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PRÉCIS 

DE  LA 
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LIVRE  SOIXANTE-SEPTIÈME. 

Suite  de  la  Dksciviption  dk  i/Asie.  — Description 
f'énérale  physique  de  /’Isde  ou  /’Indostaa  (llin- 
dousIuQ  ou  IndousUn  ). 

Déjà  plus  d'une  fois  la  marche  de  notre  Ouvrage  a dd 
attirer  nos  regards  sur  la  belle  portion  de  l’Asie  qui  nous 
reste  à décrire.  L’Inde  qui,  par  ses  richesses,  sa  popula- 
tion et  son  importance,  égale  plus  d’une  partie  du  monde; 
l'lude,  où  une  nation,  une  langue,  une  religion  de  la 
plus  vénérable  antiquité,  se  maintiennent  debout  sur  les 
débris  de  tant  d’empires;  l’Inde,  dis-je,  n’est  étrangère  à 
aucune  époque  de  la  Géographie  postérieurement  au  siècle 
d-’Hérodote.  Les  écrits  de  ce  père  de  l'histoire  (i),  ceux 
de  Strabon  (a) , de  Pline  (3)  et  de  Ptolomée  (4) , nous  ont 
montré  les  connaissances  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont 
eues  sur  l'Inde , ou,  pour  mieux  dire,  siy:  les  parties  ma- 
ritimes de  ce  pays,  ainsi  que  sur  celles  qu'arrosent  l’Indus 
et  le  Gange.  La  relation  de  Cosmas,  à laquelle  nous  n’avons 
pu  nous  arrêter  long-tems  (5),  rattache  comme  un  anneau 
intermédiaire  la  Géographie  classique  à celle  des  Arabes , 
dont  les  notions  (6)  faibles  et  éparses  doivent  se  comparer  à 
celles  qu’a  fournies,  en  passant,  le  célébré  Marc-Paul  (7). 


(i)Vot.  I,  iiv.  III,  Sgjl.VItl,  i36.  (i)  I.ir.  VIII,  i37-i4a.  (3)I.ît.  XI 
tnutrnlier.  (4)I.iv.  XI V,  3o4-3i2.  (3)  Vol.  I,22i  (6)  Li*.  .XVI, 

yjtiiqq.  (7J  Liv.  XIX,  45i  ji/ÿ.  ( Odtric  do  l’orlenau  , 1.  XX  , 4C6}. 
IV.  1 
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LIVRE  SOIX  AHTE-SEPTIÈMC. 

Enfin  les  navigations  et  les  entreprises  des  Portugais,  que 
nous  avons  retracées  eu  grand  détail  (i)  , ont,  pour  ainsi 
(lire , rapproché  les  rivages  indiens  des  côtes  européeunes, 
cl  Frayé  le  chemin  à tous  les  voyages  modernes,  dont  les 
résultats  serviront  de  base  à la  présente  Description. 

Î50US  le  nom  classique  de  XInde , les  anciens  et  la  plupart 
des  inoderues  ont  compris  trois  grandes  régions  de  l’Asie 
méridiouale.  La  première  embrasse  les  contrées  arrosées 
par  rindus  et  le  Gange,  aujourd’hui  désignées  communé- 
ment sous  le  nom  à'Indoustan , dans  le  sens  le  plus  étroit. 
Au  sud  de  la  rivière  deNerbuddah  commence  cette  espèce 
de  péninsule  que  les  Européens  nomment  quelquefois  la 
presqu’île  en-deçà  du  Gange  , et  que  les  Indiens  appellent 
lcDécan,  c’est-à-dire  le  pays  du  Midi.  L’île  de  Ceylan 
et  les  Maldives,  quoique  séparées  du  Décaii  par  des  bras 
de  mer,  eu  formeut  une  appendice  naturelle.  La  grande 
saillie  péninsulaire,  qui  comprend  l’empire  des  Birmans, 
les  royaumes  deTouquin,  Cochinchine,  Camboje,  Laos, 
Siam  et  Malacca,  ne  porte  véritablement  aucun  nom 
général.  Ou  la  désigne  quelquefois  sous  le  nom  vague  de 
presqu’île  au-delà  du  Gange-,  plusieurs  géographes  l’ont 
nommée  Inde  extérieure  ; ne  la  considérant  pas  comme 
une  partie  de  l’Inde,  nous  ne  comprenons  dans  ce  coup 
d’cjeii  général  que  l'Indoustau  et  le  Décan. 

Appcii.-  C’est  à ces  deux  contrées  que  s’appliquent  les  appellâ- 
cni.i.  ^ions  sanscrites  de  D/ambou-Üwyp , île  ou  péninsule  de 
l’Arbre  de  la  Vie,  Medhîamî o\x  Medhîahhumi , demeure 
du  milieu,  liharatkand  ou  royaume  de  la  dynastie  des 
Bharat  (2).  Le  pays  a trop  d’étendue  pour  avoir  reçu,  dans 
la  langue  indigène  , un  nom  général  -,  mais  comme  le 
grand  fleuve  qui  eu  arrose  la  partie  occidentale  porte  les 
noms  de  Sindh  ou  de  Hind,  qui,  de  même  que  celui  de 
J!îyl-Ab,  ont  rapport  àla  couleur  bleue,  la  contrée  voisine 


(i)  Liv.  XXI,  488-493.  (2)  F-zoHr-^l'^edam.  AIahahharat.\i'tyez  If'' il- 
Jori , Asiatic  HcscarcUcrs,  toin«  Vlll , cumparc  avec  Edinburgfi  Ect-luvy 
».  XII,  p. 
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ASIE:  /ni^e  ou  Indostan.  1 1/  — 3 
prit , chez  les  Persans , le  nom  de  Sindhoustan  ou  Hin- 
douslan , et  les  habitans  furent  appelés  Hindous  (i).  Ces 
dénominations  passèrent  dé  la  langue  persane  dans  celle 
des  Syriens , des  Chaldéeus  et  des  Hébreux  (a)  ; elles 
furent  imitées  dans  l’idiome  des  Grecs  et  des  Romains  ; 
mais  dans  les  écrits  des  Indiens,  le  nom  de  Sindhoustan 
ne  dénote  que  les  contrées  situées  sur  le  fleuve  Sind. 

Les  écrivains  orientaux  postérieurs  au  mahométisme 
ont  admis  une  opposition  entre  le  nom  de  Sindh , pris 
dans  le  sens  que  nous  indiquons,  et  celui  de  Hind,  qu’ils 
appliquent  aux  contrées  situées  sur  le  Gange.  Cet  usage  est 
aussi  étranger  à la  géographie  nationale  des  Indiens,  que 
l’est  la  dénomination  de  Gentoos , donnée  par  les  Anglais 
aux  Hindous , et  qui  vient  du  mot  portugais  Gcnlios , 
c’est-à-dire  les  Gentils,  les  Païens. 

Les  limites  naturelles  de  ce  vaste  pays  sont,  au  nord,  les 
montagnes  d’Himmalaya  {Ylmaus  et  VEmodus  des  an- 
ciens), qui  séparent  le  Bengale,  les  pays  d’Aude,  de  Del- 
hi, Lahor,  Moultaii,  Kachemire  et  Kaboul^  de  la  Bu- 
charie  et  du  Tbibo^  A l’est,  le  Bourampouter  semble  être 
la  frontière  naturelle  de  l’Inde  -,  mais  il  y a des  peuplades 
indiennes  qui  se  sont  établies  au-delà  de  ce  fleuve  jus- 
qu’aux montagnes  peu  connues  àiAnupectumiu.  Au  sud , 
l’Inde  est  bornée  par  la  mer  : enfin,  à l’ouest,  1» cours  de 
l’ludus  devrait,  selon  quelques  savans , fermer  l’Inde  ; mais 
nous  trouvons  des  Indiens  jusque  dans  les  provinces  de  la 
Perse , surtout  dans  le  Mekran , pays  que  les  géographes 
orientaux  comprennent  souvent  dans  leur  Siudistan  (3). 
L’esprit  de  la  Géographie  Universelle  étant  éloigné  d’une 
pédanterie  scolastique,  nous  suivrons  les  idées  les  plus  géné- 
ralement reçues, 'en  circonscrivautl’Indoustanàl’ouestpar 
les  limites  des  provinces  de  Kaboul,  deMultan  et  de  Sind, 
qui  coïncideutavec  quelques  petites  chaînes  de  montagnes. 


lyahl,  0«tindien,  II,  aïo-aSy.  (a)  »u  lieu  de 

Esther  ,1,1-  Haukalf  oriental  géography , trauslat.  bj  M.  Ou- 

i38-i4i"J43. 

1 . 
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4 LIVUE  SOI  X A NT  E-SE  P T I È M E. 

Nous  n’avons  pas  encore  de  données  exactes  sur  l’éten- 
due superficielle  de  l’Iiide  entière.  Les  auteurs  iudieus, 
arabes  et  persans , ditlérent  considérablement  dans  leurs 
calculs  à cet  égard  -,  ce  cpii  vient  en  grande  partie  de  ce 
que  les  mesures  itinéraires  de  l'Iiide , particuliérement 
les  coss  ou  milles  , varient  beaucoup  d’une  province  à 
l’autre  (i).  Les  voyageurs  européens  ne  s’accordent  pas 
davantage  dans  leurs  évaluations.  Tiefenthaler  donne  à 
toute  la  superficie  de  l’Im^e  i55,25o  milles  géographiques 
carrés;  mais  ce  nombre  est  évidemment  trop  fort,  puisque 
'l'iefenlhaler  a supposé  erronément  la  largeur  de  la  pres- 
qu’île égale  dans  toute  sou  étendue.  Penuant  commet  la 
môme  erreur  ; mais  il  croit  que  l’Inde  ne  s’étend  pas  au  nord 
aussi  loin  que  les  géographes  l’ont  peusé , et  il  évalue  la 
superficie  de  ce  paysà  environ  1^3,890  lieues  carrées  de 
France  (2).  Reunel  se  contente  de  dire  que  l’Indostau  est 
aussi  étendu  que  l’ancieuue  France , l’Allemagne , la  Bo- 
hème, la  Hongrie,  la  Suisse,  l’Italie  et  les  Pays-Bas  ; et  il 
compare  le  Décau  aux  Iles  Britanniques,  à l’Espagne  et  à la 
Turquie  européenne;  ce  qui  revien^ait  à la  somme  de 
120,000  lieues  carrées,  dont  environ  66,7 80  seraient  pour 
rindoustan,  et  53,076  pour  le  Décau. 

Les  grandes  chaînes  de  montagnes  qui  ceignent  au 
sud  le  plateau  central  de  l’Asie  nous  ont  déjà  occupé 
lors  de  la  description  du  Tbihet  ou  de  la  Sérique  des 
anciens.  Rien  n’est  plus  incertain  que  les  notions  épar- 
ses recueillies  sur  ces  chaînes;  les  V03'ageurs  n’eu  ont 
traversé  que  des  branches  isolées  ; les  indigènes  con- 
fondent tout  sous  des  dénominations  vagues.  Rien  ne 
serait  plus  inutile  que  de  discuter  longuement  des  don- 
nées aussi  incertaines.  Exposons  plutôt  clairement  ce 
qui  nous  paraît  le  plus  probable. 

Toute  la  masse  des  terres  élevées  qui  forment  le  plateau 
de  l’Asie  , et  toutes  les  montagnes  qui  le  ceignent  ou 
qui  le  couronnent,  portent,  dans  l’histoire  et  la  mytliolo- 


I,  (J.  TieffnthnUr.  Pennan:^  ürilinduuitaii,  3. 
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gie  des  Hindous,  le  nom  de*^/e/w«ou  Soumerou,  ou  de  i,- m.mi 
Kailassam  (i),  nom  dont  l’auiitjue  renommée  est  par- 
venue même  aux  auteurs  grecs  et  romains  \ c’est  l’Olympe 
indien,  la  patrie  des  dieux  et  des  hommes.  Ces  montagnes 
et  plateaux,  riches  en  veines  métalliques,  fournirent,  du 
teins  d'Hérodote  et  de  Ctésias  , cette  quantité  d’or  de 
lavage  et  de  sables  auriférés  qui  donna  naissance  à la 
fable  des  fourmis  ramassant  de  l’or  et  des  fontaines  d’ovi 
jaillissait  ce  métal  (2).  Ces  monts  d’or  des  Indiens  por- 
tent un  nom  équivalent  chez  les  Chinois  et  les  Mou-  , 

gols  (3). 

La  chaîne  centrale  de  l’Asie  doit  être  au-delà  des  sour- 
ces de  l’Iudus  et  du  Gange , dans  les  parties  occiden- 
tales et  septentrionales  du  Thibet.  C’est  le  Mus-Tagh 
des  Turcs  et  des  Tartares  , VImaus  des  anciens  et  une 
partie  de  XHimmalaya  des  Indiens.  Tous  ces  noms  signi- 
lient  montagnes  couvertes  de  neige  (4). 

Cette  même  chaîne  , toujours  comprise  sous  le  nom 
général  à’ Himmalaya  , ou  Himala , ou  Hymia  (5)  , des- 
cend au  midi  , eu  séparant  le  Kachemirc  du  Lahdak  ou 
Thibet  occidental , et  le  bassin  de  l’Indus  du  bassin  du 
Gange.  La  branche  qui  court  d’abord  droit  au  sud 
prend  les  noms  de  Kantal  et  de  Sewalick.  Klle  se  tourne 
à l’est,  resserre  le  lit  du  Gange  prés  les  défilés  de  Hurd- 
war  , et  continue  à se  prolonger  dans  une  direction 
orientale  , en  circonscrivant  au  midi  les  pays  ùt’Almora  , 
de  Kemaoun,  de  Gorka  , Ao  Nepatil , dont  elle  prend 
successivement  les  noms.  Une  autre  branche  se  détache 
du  Kantal  à utie  latitude  plus  septentrionale  , franchit 
comme  l’autre  le  cours  du  Gange  et  sépare  ensuite  le  bassin 

(ij  Mappemonde  hindoue  , clic/,  tndian  mitiquiles,  et  Pao- 

/r/io,S|5tema  brahmanicum.  (:i)  P’njez  noire  vol.  I , p.59ct  i37.(3)/C/n- 
Shan  y4Uai-^Un-Vopa»  (4)*  Le  IMusart  de  M.  Paüas  et  des  cari'  » 
c russes  ne  doit  probablement  son  dxistcueequ'à  une  coiiiiivion  de  noins^ 

• rar  Ssar  ou  Ssart^  signifie  la  meme  chose  que  Tag/i  ou  Dag/t.  * fl/i/, 
Ostindien,  II,  709/  noie.  (3)  On  récrit  encore  fJéma  ^ Uimanat^ 
fiemakotr^  Ht  niatsehel^  Imos^  lema^  clc. , rie.  Celle  racine  indienne 
rapprllr  VHi^mus  de  la  Thrace,  VHymeUtistXtt  r\tliqiie,  le  wons  Imceus 
dcriulie,  Ici  divers  mouti/iô/i/nW,  cn^rc^  Jullaad,  et  aillciii'>. 
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6 LIVRE  SOIXANTE-SEPTIÈME, 

de  ce  fleuve  de  celui  du  Brahmapoutre  ouTsanpou;  ce 
sont  les  monts  Kentaïsse  des  Thibétaius  , nom  (pii  , par 
im  hasard  singulier  , est  parvenu  aux  oreilles  d’un  Grec 
du  II' siècle  (i),  lecjuel  a môme  su  que  ces  monts  for- 
maient Un  des  trois  sommets  du  mont  Merou  des  Hin- 
dous. Ces  deux  chaînes,  qui  probablement  environnent 
le  royaume  d’Asham,  et,  en  traversant  le  cours  du  Brah- 
mapoutre, viennent  joindre  les  montagnes  de  Cassay  et 
de  l’ipera,  limites  de  l’empire  des  Birmans  ou  Barakh- 
mans  , constituent  le  Himmalaya  dans  le  sens  le  pins 
usité.  Cependant  un  orientaliste  distingué  , M.  Wahl , 
pense  qu’outre  ce  nom  générique  de  toutes  les  alpes 
entre  l’Inde  et  le  Thibet , ces  deux  chaînes  portent  plus 
particulièrement  ceux  ^He.makote  ou  Hematchel.  C’est 
YEmodus , YHimakos  (2)  ou  YHémaon  des  anciens. 

Une  extrémité  orientale  de  ces  montagnes,  dans  le 
royaume  d’Asham,  porte  le  nom  A'Ultara-Cuni , c’est- 
à-dire  hauteurs  du  nord  -,  c’est,  selon  nous,  l’Ottorocorras 
des  anciens.  Cependant  un  nom  semblable  peut  revenir 
plusieurs  fois , et  les  écrits  indiens  placent  une  antre  mon- 
tagne nommée  UUera-Kurukal  dans  le  nord  du  Thibet. 

Tout  ce  .système  de  monlagnes  appartient  sans  doute 
aux  parties  les  plus  élevées  de  noire  globe.  Un  Anglais , 
le  iliajorCrawfurd  , prélènd  avoir  mesuré  un  sommet  de 
la  chaîne  de  Boutau  et  l’avoir  trouvé  çlevé  de  26,000 
pieds  anglais  ; ce  serait  la  plus  haute  montagne  connue. 
Il  est  certain  qu’on  aperçoit  généralement  les  alpes  du 
Thibet  à une  distance  de  i5oà  200  milles  anglais  : donc 
elles  égalent  au  moins  notre  mont  Blanc.  Mais  les  prin- 
cipaux pics  dépassent  encore  cette  élévation  ; le  Chumu- 
lari.  ou  quelque  autre  mont  voisin  de  celui-ci , a été 
aperçu  à la  distance  de  244  milles  (3)  ; ce  qui  suppose 
une  élévation  de  2ç,ooo  pieds,  élévation  de  beaucoup  su- 

(:)  Polyern,  Stratagcnc  I.  Il  enit  Kovo'affxi;.  Peut-ôtre  le  vrai  nom 
tarlare  csl-il  Khan-Taischa,  (2)  ^rrirn  prend  iliaxof  et  xuauv  pour 
svnoiivni.  ».  (3)  Lord  Ttignmuulh , Life  uf  S.  William  Joncs , p.  253. 
{ en  ali.  J. 
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pèrleiire  ù celle  de  Chimlioraco.  Leur  slnichire  pliy- 
siqiieii'est  pascoiuine  -,  les  chaînes  qui  eiilreiil  clans  l’iiulu 
forment  quelquefois  des  rangs  assez  réguliers. 

Considérons  maintenant  les  montagnes  qui  bordent 
riude  à l’occident.  La  chaîne  des  monts  Nébuleux  ou  Mont-n»- 

loui . 

Belour,  qui  suit  le  cours  de  l’Indus  naissant  , se  joint  aux 
montagnes  nommées  en  persan  Hindou- Klios , et  qui 
séparent  les  provinces  de  Koutore  et  Kaboul  de  la  Grande- 
Bucharie.  C’est  le  Caucase  indien  des  compagnons 
d’Alexandre  - le  - Grand  -,  la  prétendue  flatterie  dont 
même  les  anciens  les  accusent  (i)  se  borne  ici  à avoir 
traduit  littéralement  la  dénomination  persane  que  nous 
venons  de  citer.  Ce  sont  encore  les  monts  Nischa  ou 
Nisa  de  la  mythologie  indienue  ^ et  comme,  dmis  le 
sanscrit , les  noms  particuliers  des  montagnes  sont  sou- 
vent suivis  ou  précédés  du  terme  générique  ou  paraw , 

il  est  à peu  prés  certain  que  les  Grecs  n’ont  fait  que 
répéter  une  dénomination  indienne  en  appelant  ces  monts 
Parnissus  , Parapanissus  ou  Paropamisus  (3). 

De  semblables  sons  ne  pouvaient  que  rappeler  à l’or- 
gueil du  conquérant  de  l’Asie  cette  sainte  et  mystérieuse 
montagne  de  iVysa,  où  , selon  les  poètes  de  la  Grèce, 
les  nymphes  avaient  élevé  le  jeune  dieu  de  la  vigne  et 
de  la  joie  : montagne  que  plusieurs  traditions  rappro- 
chaient du  mont  Parnasse  de  la  Phocide  (6) , dont  la 
double  cime  était  partagée  entre  Apollon  et  Bacchus. 

Sans  doute  l’élève  couronné  d’Aristote  aimait  ;V  croire 
qu’il  plantait  ses  drapeau.x  victorieux  sur  un  sol  con- 
sacre par  les  vestiges  d’un  dieu  ; mais  celte  prétention 
u’avait-elle  pas  qneh|ue.  fondement ?Otte  ville,  on  mon- 
tagne de  Nysa  , que  l’on  retrouve  partout  où  Bacchus 
fut  adoré,  dans  la  Thrace , sur  l’IIélicon,  dans  les  îles 


(i)  Strabon  , \I,  p.  348.  XV.  p.  473,  cclit.  Catanb.  Atrrb.  jinian  , <-lc. 
(î)  riapv»!iT>I6{  napTiaviuo;  clin  lirnys  le  Péric'gèU,  riapvtTOÇrhc'i  Enj- 
iathe  , napoiraviaov  chez  Ptolcmce  tt  Agatbcnier , tlxfa^Txuuro; 
yirrien  , Strabon,  ftr. , etr.  Alist.  Mftéorol.  I,  l3.  (3)  Soflio-- 

clc  , Antigone,  ».  ii3i. 
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(le  Naxos  et  d’Eubtie  , dans  la  Carie  et  la  Cappadocc  , 
sur  les  confins  de  la  Phénicie  , dans  l’Arabie  Heureuse 
et  dans  la  Mède  (;)  , n’aurait-elle  pas  un  type  primitif, 
et  ce  type  ne  serait-il  pas  lalS’ysade  l'Inde?  L’antiquité  de 
ce  nom  dans  la  langue  sanscrite  doit  paraître  incontestable 
dés  qu’on  le  voit , chez  l’liuc  et  Strabon  (a) , uni  à celui 
du  mont  Merou  , l’Olympe  indien.  Le  culte  de  Bacchus 
a iuconleslableiuent  été  transplanté  de  l’Orient  en  Eu- 
rope i et  puisque  des  traditions  antérieures  à Alexandre 
ctendent  les  exploits  de  ce  dieu  jusqu’aux  confins  do 
l’Inde  (3)  , puisque  des  auteurs  graves  n’osent  rejeter 
entièrement  ces  traditions  antiques  (4) , pourquoi  ne 
pas  chercher  dans  l’Inde  et  sur  les  monts  iSischa  l’ori- 
gine de  ce  culte  nocturne,  tumultueux,  licencieux,  oi'i 
une  musique  bruyante  doublait  l’ivresse  d’une  tourbe 
de  fanatiques  , culte  étranger  que  de  sages  rois  tentèrent 
en  vain  de  proscrire  de  la  Grèce  ? Le  nom  même  de 
Dionysos  signifierait  alors  le  dieu  de  Nysa , Dewa  ou  Din 
JNischa  (5). 

(^ue  l’on  veuille  accorder  ou  refuser  aux  monts  Hindou- 
Khos  la  célébrité  classique  que  nous  avons  cherché  à leur 
revendiquer,  ils  sont  toujours  remarquables  comme  la 
barrière  naturelle  de  l’Inde  au  nord-ouest.  De  leur  sein 
se  détachent  ces  petites  chaînes  qui  , traversant  le  Kan- 
dahar,  l’Arrokhage  et  le  Mekran , s’étendent  vers  l’em- 
bouchure derindus,et  dontles  cartes  modernes  nomment 
une  grande  portion  Aw/eyma/i-iïAoj.  Ce  sont  les  monts  Par- 
re(i  des  anciens , et  ce  nom  est  encore  entièrement  sans- 
crit, car  pa/wei  signifie  montagne. 

Un  autre  système  de  montagnes  est  celui  des  Gauis  ou 
Gates  (6),  nom  qui  signifie  porte  ou  passage.  Ou  le  consi- 
dère comme  prenant  sou  commencement  au  cap  Como- 


(i)  VojFM  Etienne  de  Byzance  et  Orteîius.  (2)  P/m.  , XVIII , 3ç. 
5/raAort  , W,  p.  473.  (3)  Eac(  hœ,  14, /yy*  {j^)  yirrian^  V,  3. 

, VIH , 2.  iJiodor,,  IV.  (5)  Etvmol.  Mugri.  in  roce»  (6)  Gate^ 
anpi.  Gtf/jj  sut*<L  ilaa.  C’ar/j  hoU.j  ont  des  signirKalioiis  rappro- 

fihécs. 
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* , , ndionNlei, 

layaïa  (i)  forment  un  groupe  distinct,  entièrement  ter- 
miné  dans  le  district  de  Koïmbetore,  à la  grande  vallée  où 
sont  situés  les  forts  dePalikadery  et  Annamaly. 

Les  Gates  s’élèvent  de  nouveau  au  nord  de  ces  plaines  , 
en  formant  deux  branches  ^ dont  l’une  se  dirige  à l’est  et 
l’autre  à l’ouest.  La  branche  orientale  passe  à 70  milles  et 
plus  de  ]\ladras,  longe  le  Karatik,  se  divise  au  nord  de  ce 
pays  en  plusieurs  rameaux  où  quelques  montagnes  ne 
se  succèdent  que  par  intervalles  , eu  formant  des  vallées 
couvertes  d’épaisses  forêts  (2).  Cependant  la  chaîne  prin- 
cipale u’a  que  des  déhlés  très-resserrés  et  garnis  de  for- 
teresses. Les  iiuiigénes  désignent  cette  chaîne  sous  le 
nom  A’ Ællacouda  ou  monts  blancs.  Elle  longe  ensuite 
le  nord  des  Cirkars , formant  une  suite  non  interrompue 
de  montagnes  tellement  serrées  qu’il  n’y  a que  deux 
passages  pour  des  armées.  A l’endroit  où  les  Gates  sépa- 
rent les  Cirkars  de  la  province  de  Bérar , les  montagnes 
deviennent  presque  inaccessibles  , et  il  n’y  a qu’un  seul 
passage  pour  les  voitures  «t  les' chevaux -,  c’est  celui  do 
Solarghaut,quiconduit  dans  laBéhar.  Partout  ou  ne  voit 
que  des  masses  de  rochers  qui  s’élèvent  perpendiculaire- 
ment dans  les  nues  , et  ne  laissent  aucune  issue  au  voya- 
geur épouvanté. 

Le  granité  paraît  former  toutes  les  sommités  de  cette 
chaîne  (3)  -,  qui  oO're  partout  l’image  de  la  plus  grande  sté- 
rilité et  d’une  nudité  complète;  ou  y trouve  néanmoins  de 
gros  troncs  d’arbres  pétrifiés , surtout  dans  les  ravins  creu- 
sés par  les  torreus,  où  ces  troncs,  qui  sortent  ù moitié  du 
rocher,  servent  de  ponts  (4). 

La  chaîne  occidentale  des  Gants  ou  Gates  s’étend  le 

«iculalci. 

long  de  la  côte  de  l’ouest,  à une  distance  de  4o  à -jo  milles. 


{l)  IMalayala  si^n\(ic  montagnes.  On  ne  peut  etitor  cej  taulologici. 
(2)  l.fiiion,  on  the  roads  in  to  the  Ciimbrnand  . Cudap.ih  Coiinlrii». 

Mackenzie  ou  tln-  road»  from  Nellorc  to  tlie  western  passes Dans  Dal- 

remple  oricut.'il  repertory,  p.  53.  (3)  Buchanan , Voyage  to  Mysore. 
(4}  Sonnera/,  1 , 23. 
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et  s’élève  à une  iiaiiteiir  plus  considérable  que  la  cliaîne 
opposée  : on  n’a  pas  encore  pris  sa  hauteur  barométrique, 
mais  ou  croit  devoir  l’évaluer  généralement  à trois  on 
quatre  mille  pieds.  La  chaîne  traverse  ensuite  le  Kanara 
et  le  Sunda,  passe  auprès  de  Goa,  entre  dans  le  pays  des 
Maratles  , et  s’y  partage  en  plusieurs  branches.  L’épais- 
seur des  forêts,  la  profondeur  des  précipices  et  la  rapidité 
des  torrens  rendent  trés-difEcile  le  passage  de  ces  monta- 
gnes, qui,  en  quelques  endroits,  est  de  5o  à 6o  milles 
anglais  (i).  Des  voyageurs  y ont  vu  beaucoup  de  rochers 
calcaires  et  quelques  basaltes;  mais  personne  n’a  pu  étudier 
à loisir  la  position  et  la  nature  des  couches.  Du  côté  de  la 
mer,  les  Gates  occidentales  présentent  un  superbe  amphi- 
théâtre de  rochers  et  de  verdure , semé  de  villes  et  de 
villages.  La  partie  la  plus  élevée  , ou  du  moins  la  plus 
escarpée  , à l’est  de  Surate  , porte  le  nom  de  Bala- 
Ghals  , qu’on  étend  quelquefois  à toute  la  chaîne  occi- 
dentale , taudis  que  la  chaîne  orientale  avec  le  plateau 
intermédiaire  s’appelle  Paien-Ghats. 

Vers  les  sources  de  Go’davepj',  des  chaînes  plus  basses, 
se  détachant  de  la  masse  des  Gates  occidentales , 
pénètrent  dans  l’intérieur  de  la  péninsule  et  se  joignent 
au.\  montagnes  de  Bérar  et  de  Gondwana.-  Ces  chaînes 
centrales,  dont  l’une  longe  au  nord  le  cours  de  la  Ner- 
buddah,  portent  généralement  le  nom  sanscrit  de  Vin~ 
dhia,  dont  l’extension  parait  arbitraire  aux  plus  savans 
orientalistes,  taudis  que  M.  Arrowsmith , plus  hardi, 
le  restreint  aux  montagnes  voisines  do  la  Merbnddah. 
C’est  encore  dans  ces  terres  du  milieu  que  les  Hindous 
placent  leurs  monts  Sanyah  et  môme  les  monts  Soukhicu, 
que  cependant  on  a voulu  prendre  pour  les  Gates  occi- 
dentales. 

A l'excepüon  de  la  pointe  de  Diu  à l’ouest  et  du 
cap  Comorin  au  sud,  l’Inde  n’a  point  de  grands  pro- 
montoires. La  presqu’île  de  Guzurate  olfre  la  saillie  par- 
ticulière , et  sans  elle  l’Inde  formerait  réellement  le  carré 

(i^  Ditom  y narration  of  the  Campaign.  on  India,  p.  90. 
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oblique  auquel  les  anciens  la  comparaient.  A l’excep- 
tion des  baies  de  Koutcb  et  de  Cambaye  , au  nord  et 
au  sud  de  Guzurate  , il  n’y  a pas  non  plus  d’enfou- 
cemens  qui  méritent  le  nom  de  golfes.  La  côte  occi- 
dentale du  Décan  , quoique  dentelée  par  de  nombreuses 
anses  , rades  et  embouchures  de  rivières , suit  une  direc- 
tion uniforme. 

Depuis  le  cap  Comorin  jusqu’à  la  côte  de  Bengale  il 
n’y  a pas  un  seul  port , et  les  vaisseau.x  n’ont  d’autre 
retraite  que  les  rades  des  places  de  commerce;  encore 
les  vaisseaux  marchands  sont-ils  obliges  de  se  tenir  à une 
distance  d’un  mille  et  demi , et  les  vaisseaux  de  guerre 
à deux  milles  de  la  côte.  A cette  distance,  la  mer  n’a 
que  di.x  à douze  brasses  : cette  côte  offre  en  général  tant 
de  pente  , qu’on  ne  trouve  que  5o  brasses  à un  éloigne-  ' 
meut  de  20  milles.  Le  grand  nombre  de  bas-fonds  exigu 
qu’on  emploie,  pour  aborder,  des  navires  particuliers 
inventés  par  les  indigènes. 

L’Inde  doit  en  grande  partie  la  fertilité  de  son  sol  à rie«»r.. 
la  quantité  de  fleuves,  de  rivières  et  de  torreiis  qui  maieitucuic. 
l’arrosent.  Les  anciens  et  les  modernes  ont  été  frappés  de 
leur  aspect  imposant.  Tous  les  phénomènes  que  peut 
offrir  le  cours  d’un  fleuve,  se  présentent  ici  sur  une  très- 
grande  échelle.  D’abord,  se  précipitant  d’une  bauteur 
immense,  nourries  de  toutes  les  neiges  de  l’Asie  centrale, 
les  rivières  de  l’Iude  ressemblent  déjà,  par  leur  volume 
d eau , à nos  plus  grands  fleuves  , aux  lieux  môme  où  elles 
conservent  encore  la  marche  impétueuse  de  nos  torrens 
de  montagnes.  La  réunion  de  ces  fleuves  produit  un  choc 
épouvantable,  un  combat  des  flots  contre  les  flots.  Plus 
loin  , arrivés  dans  les  plaines  , ces  énormes  couraus 
d’eau  se  creusent  des  lits  de  plusieurs  lieues  de  largeur  -, 
l'œil  du  navigateur  embrasse  à peine  les  deux  rivages, 
couronnes  de  palmiers , de  temples  et  de  palais  ; une 
brise  agréable,  qui  suit  le  cours  du  fleuve,  en  agite  mol- 
lement les  eaux  transparentes;  une  force  irrésistible,  et 
pourtant  insensible,  entraîne  rapidement  les  milliers  de 
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barques  qui  aiiimeat  celle  vasle  et  Iranquille  surface. 
Enliii  la  marée  , facilement  admise  dans  ces  larges  ca- 
naux , force  le  fleuve  à rétrograder,  et  quelquefois  avec 
rapidité,  avec  violence  ; alors  une  montagne  d’eau , rou- 
lant en  arriére , menace  les  bateaux  et  lutte  long-temps 
contre  le  fleuve  qui  se  trouble  et  se  couvre  d’écume. 

Cependant , malgré  ces  grands  et  nombreux  courans 
d’eau  , la  zone  torride  conserve  ses  droits  ; beaucoup  do 
districts  de  l’Inde  présentent  le  spectacle  de  la  plus  grande 
aridité.  Les  réservoirs  ou  tanks,  construits  à grands  frais, 
fournissent  souvent  de  l’eau  à des  centaines  de  villages  à 
la  ronde. 

Commençons  par  le  fleuve  le  plus  anciennement  connu, 
ïindus  , qui  paraît  avoir  sa  source  sur  le  revers  occi- 
dental des  monts  Belour.  Après  avoir  traversé  le  Petit- 
Tbibet,  ce  fleuve  entre  dans  l’Indoustau  par  la  province 
de  Scwad,  sous  le  nom  de  Ni/ab  ou  eau  bleue;  en  tra- 
versant le  mont  'Pau  , il  recevait  anciennement,  par  les 
indigènes  , le  nom  XAltok,  et  parles  géographes  orien- 
taux celui  de  Méhran  (i)  ; aujourd'hui  il  est  désigné 
sous  le  nom  de  Sind,  depuis  sou  passage  par  les  déserts 
desBalloutcbes  et  par  la  prov  ince  de  Sind  jusqu’à  son  em- 
bouchure. A l'ÿo  milles  anglais  de  la  mer,  l'Indus  sc 
divise  en  deux  branches , dont  celle  de  l’ouest,  qui  est  la 
plus  large,  se  partage  également  en  deux  bras  à en- 
viron 5o  milles  de  la  cote.  La  branche  orientale  eu  fait 
autant , de  manière  qu’il  sc  forme  deux  îles  ou  deltas  , 
dont  la  longueur  est  de  120  à i5o  milles  anglais  (2). 
Auprès  de  la  mer,  les  deux  bras  de  l’Indus  se  divisent 
en  un  grand  nombre  de  canaux , dont  la  plupart  ne  sont 
point  navigables.  Nous  n’en  connaissons  pas  le  nombre 
exact  ; il  paraît  qu  il  y en  a sept  principaux , du  moins 
Ptolomée  tîI  l’auteur  du  Périple  de  la  mer  Bouge  nous 
l’assurent  ; c’est  ce  que  confirmcut  aussi,  selon  Hamil- 
ton  , les  habitans  des  côtes  (3).  La  marée  s’y  fait 

(1)  tbn  p.  I48-i3o-i5i-i54.  Vovagcol'îvcarilniii, 

p.  143.  (3J  Vovage  1 , 129, 


Digilized  by  Google 


ASIE:  Inde  ou  Indostan.  1 3 

vivement  sentir  à une  distance  de  G5  milles  de  la  mer. 
L'Indus  était  autrefois  plus  navigable  qu’aujourd  liui  ; 
des  vaisseaux  do  aoo  tonneaux  le  remontaient  jusqu'à 
Lahor  , et  parvenaient  par  la  rivière  de  Kamch  jusqu'à 
Kaboul  et  Kachemire.  Depuis  les  montagnes  de  Sewad 
ju.squ’à  la  province  de  Moultan,  l’Indus  reçoit  dans  sou 
cours  dix  grandes  rivières,  qui , comme  lui , descendent 
des  montagnes  du  nord.  Nous  remarquerons  le  Kameli, 
qui  sort  des  montagnes  d’Hindou-Khos , s’agrandit  des 
eaux  du  Sewad  , et  auprès  de  Jelalabad  de  celles  du 
Baran  , et  se  réunit  à l’Indus  au  nord  d’Attok  -,  plu- 
sieurs écrivains  l’ont  confondu  avec  l'Iudus;  le  Kow , 
qui , dans  nos  cartes , ne  devient  visible  qu’auprès  do 
Ghizni  , et  qui  porte  le  nom  de  Dilew  avant  sa  jonction 
avec  la  rivière  de  Sérail  ; le  Loukka  , dont  le  cours  nous 
est  inconnu;  le  hehut  ou  Hydaspe  (i),  qui  a sa  source 
dans  les  montagnes  du  sud-est  de  Kachemire  , devient 
navigable  à Islamabad  , traverse  la  ville  de  Siriuagor , 
reçoit  les  rivières  de  Kisheugonga  et  de  Naiusouk  , 
traverse  la  province  de  Lahor,  et  se  réunit,  àSo  railles  au- 
dessus  de  Moultan  avec  le  Chenab , et  le  large  Rcwey  , 
deux  des  ciuq  rivières  du  Pendjab  , eu  formant  avec 
eux  un  courant  rapide  et  impétueux  , et  se  jette  dans 
l’Iudus  à a5  milles  au-dessous  de  Moultan;  le  Béjah,  ap- 
pelé anciennement  Beypasha , et  en  sanscrit  Vipasa  (2)  , 
qui  sort  des  montagnes  de  Kelou  , se  réunit  , auprès 
deFerosepour , au  Sellege  (3) , rivière  des  montagnes  de 
Gahlore  , et  porte  le  nom  de  Kehra  depuis  cette  jonction 
jusqu’à  l'endroit  où  il  se  sépare  de  cette  rivière  ; il  re- 
prend alors  son  premier  nom,  et  le  perd  en  se  réunissant 
de  nouveau  avec  elle  jusqu’à  l’Iudus , auprès  de  la  for- 
teresse de  Veh. 


(1)  Ibo  Hnnkal  l’iipprlle  Sind  l’historien  Sehercrcddin,  Jamad, 
Jhylam  et  Djalem  ; les  *oj»gcurs  anglais,  Roe  et  Terre,  Tîa/A  et  Put. 
A sa  source,  celte ritiire  8’appcüc#'/>nO(g-Aouserpent../<j/a/(c-.I/;>re/- 
/aar,  VU  , p.  I?3.  (a)  Asiat.  Rrscarches,  III,  p.8.  Zaradras  àc 

Ploléince , le  Hftudrut  de  Pline  cl  le  Saranga  d’Arricn. 
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i-efi.ii;,.  he  Gange  ^ appelé  par  les  indigènes  Padde , BourTO^ 
Gonga  ou  Ganga  , c’est-à-dire  le  fleuve  par  excellence  , 
prend  naissance  sur  le  revers  occidental  du  mont  Ken- 
taïsse^dans  le  Grand-Thibet.  Nous  ignorons  encore, 
malgré  les  recherches  des  Lamas  envoyés  par  l’empereur 
chinois  Kanghi , et  malgré  les  soins  de  Tiefenthaler, 
où  est  proprement  la  source  de  ce  fameux  fleuve.  Selon 
ce  voyageur , il  est  fourni  par  la  réunion  de  deux  ri- 
vières , dont  l'une  sort  du  lac  de  Mansoroar.  Arrivé 
dans  les  monts  Hiiumaléh , le  Gange  se  jette  entre  deux 
rochers  d'une  hauteur  de  six  pieds , dans  un  grand  bassin 
qu’il  a creusé,  et  où  les  pieux  Hindous  vont  puiser  ses 
Bnici>«  de  eaux,  réputées  sacrées  : cet  endroit,  nommé  labouchedela 
• yaciig ^ est  souvent  désigné  comme  sa  source.  Le  Gange 

traverse  ensuite  la  province  de  Sirinagor,  en  recevant 
plusieurs  rivières,  entre  autres  VAlaknoundra  et  le  Baghy- 
relty.  A Deuprag,  le  Gange  fait  une  seconde,  et  auprès  de 
llourdvar,  une  troisième  chute  : cet  endroit  est  fréquenté 
par  de  uoftibreux  pèlerins.  Dès-lors  le  fleuve  serpente  à 
travers  les  belles  plaines  de  Delhi , Auhd,  Bahar  etBen- 
gale  , reçoit  le  Jumna,  s’élargit  considérablement , et  se 
divise  , à aao  milles  anglais  de  la  mer,  en  deux  bras,l’Hou- 
gly  et  le  Megne , qui  forment  un  grand  delta  entrecoupé 
de  canaux  et  couvert  de  broussailles , repaire  des  tigres. 
Depuis  llourdvar  , la  pente  du  fleuve  est  de  neuf  pouces 
Court  du  par  mille  eu  droite  ligue  -,  dans  les  tems  sera  il  parcourt 
trois  milles  par  heure,  mais  dans  la  saison  pluvieuse  il 
en  parcourt  cinq  à six.  Ses  crues  périodiques,  sembla- 
bles à celles  du  Nil,  comnienceut  à la  fin  d’avril-,  il  ne 
s’élève  d’abord  que  d’un  pouce  par  jour  ; mais  au  bout 
de  quatorze  jours  ou  trois  semaines  il  croît  journellement 
de  cinq  pouces  , et  à la  fin  de  juillet  il  inonde  les  cam- 
pagnes voisines  jusqu’à  une  étendue  de  loo  milles.  Sa 
hauteur  est  alors  de3i  pjeds . Vers  le  milieu  d’août  le 
fleuve  commence  à décroître  ; il  diminue  d’abord  de  trois 
à quatre  pouces  par  jour , puis  de  trois  à deux  pouces 
et  demi , et  enfin  d’un  demi-pouce.  \’ers  le  mois  d’oc- 
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iobre  il  rentre  dans  sou  lit  ordinaire  , et  laisse  un  limon 
fertile  sur  les  champs  qu’il  vient  d’inonder.  Les  bien- 
faits que  répaud  ce  fleuve , la  salubrité  de  ses  eaux,  l’as- 
pect majestueux  qu’il  présente,  tout  excuse  les  honneurs 
divins  que  l’Inde  lui  a voués. 

Le  Gange  reçoit  dans  son  cours  onze  grandes  rivières , 
dont  voici  les  principales.  Le  Jumna  court  dans  une  dis- 
tance presque  parallèle  à celle  du  Gange , et  s’y  joint 
auprès  de  1a  forteresse  d’Âllahabad.  Selon  Tiefeuthaler, 
l’endroit  de  leur  confluent  s’appelle  Trebeni  ou  confluent 
de  trois  rivières,  parce  qu’il  y a un  ruisseau  nommé 
Sursoit  qui  vient  s’y  réunir.  Au-dessous  de  ce  confluent, 
le  Gange  reçoit  plusieurs  rivières  moyennes , telles  que 
la  helvah  , la  Cane,  la  Tonuse.  On  connolt  mieux  le 
Soane , qui  vient  du  plateau  d’Amerkountouk  dans  les 
montagnes  de  Gondwana , et  se  jette  dans  le  Gange 
à Moucah,  au-dessus  de  Patua  ; le  Kamgonga , qui  vient 
des  monts  Kemaoun,  traverse  la  partie  orientale  de  Delhi, 
et  se  réunit  au  Gange  au  nord  des  ruines  de  l’ancienne 
Canouge-,  le  Goumty , qui  traversait  la  province  d’Auhd 
du  nord  au  sud,  sc  coufondavec  le  Gange  au  nord-est  de 
Beiiarés;  le  Gogra,  qui  sort  du  lac  de  LankiendansleThi- 
bet,  traverse  les  monts  Kemaoun,  pénétre  dans  les  plaines 
d’Auhd,  passe  auprès  de  Fizabad,  etse  jette  dans  le  Gange 
entre  Bissuupor  et  Mangi , sous  le  nom  deDewa  (i)  -,  le 
Gondouk,  qui  vient  des  montagnes  de  Népal,  arrose  la  pro- 
vince de  Bettiah  et  se  jointau  Gange  auprès  d’Hajipour, 
vis-à-vis  de  Patna  -,  enfin  le  Coss,  qui,  après  être  sorti  des 
plus  hautes  montagnes  de  Népal , traverse  la  province 
de  Pouruea , et  se  confond  sur  les  frontières  avec  le 
Gange. 

Ln  autre  grand  fleuve,  le  Bourampouter,  sort , comme 
le  Gange,  du  lac  Mausoroar,  dans  le  Thibet -,  il  porte 
d’abord  le  nom  de  Tsanpou,  passe  auprès  de  la  ville  de 
Lassa,  se  dirige  ensuite  vers  l’est,  et  s’éloigne  du- 


(t)  Xicfcnlhalcr  , II , part.  I. 
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Gange  jusqu’à  la  distance  de  1200  milles  anglais  ; mais 
en  passant  par  le  royaume  d’Ascham , il  se  tourne  vers 
l’ouest , coule  auprès  des  monts  Garrow>  traverse  la 
partie  orientale  du  Bengale  , baigne  la  ville  de  Dacca, 
et  se  joint  au  Gange  à quelque  distance  de  Luckipore  : 
immédiatement  au-dessus  de  ce  confluent,  la  largeur  du 
Bourampouter  est  de  quatre  à cinq  milles. 

Le  JSierbuddah  estuu  des  fleuves  les  plus  considérables 
de  l’intérieur  de  l'Hiudoiistan  ; il  descend  du  plateau 
d’Amorkeuutuk, et, daussoncours solitaire,  ne  reçoitpres- 
qu’aucune rivière-, ilsedirigesurlegolfe  de  Cambaye,oùil 
a sou  embouchure  auprès  de  la  ville  de  Broach  : dans 
la  saison  sèche , ses  eaux  sont  si  basses  qu’on  peut  le 
passer  à gué.  Le  Tapti  se  dirige  comme  le  Nerbuddah , 
du  l’est  à l’ouest  ; il  prend  naissance  dans  le  Bérar  , 
passe  auprès  de  la  ville  de  Brampore,  et  se  jette  dans 
la  mer  à quelques  lieues  de  Surate.  Leurs  embou- 
chures sont  remplies  de  bancs  de  sable  et  de  bas-fonds. 
La  presqu’île  de  Décan  n’est  pas  moins  arrosée  que  l’In- 
doijsfafl.  La  plupart  de  ces  fleuves  descendent  des 
Gates  occidentales,  traversent  la  presqu’île  de  l’ouest 
à l’est,  et  se  jettent  dans  le  golfe  de  Bengale.  On  y trouve 
aussi  beaucoup  de  torrens  qui  n’ont  qu’un  cours  de  peu 
d’étendue,  et  se  confondent , soit  avec  la  mer,  soit  avec 
les  fleuves.  En  commençant  par  le  nord , nous  rencon- 
• trous  d’abord  le  fleuve  Mahanady  ou  Cullac  , qui  prend 
naissance  dans  les  montagnes  de  Bundelkuud;  il  traverse 
dans  son  cours  sinueux  la  province  de  Bérar , y reçoit 
plusieurs  çivières , dont  nous  ne  connaissons  que  les 
uonis  , et  se  partage,  auprès  de  la  ville  de  Cullac,  en  plu- 
sieurs bras,  dont  l’un  tombe  dans  le  lac  Chilka  , tandis 
que  les  autres  continuent  leurs  cours  jusqu’au  golfe  de 
Bengale-,  à leurs  embouchures  ou  voit,  comme  à celle 
du  Gange , des  îles  couvertes  d’arbrisseaux.  Le  Godavery , 
après  être  descendu  des  Gauts,  arrose  le  territoire  de 
ISiznm  et  la  province  de  Bérar,  reçoit  le  Mansora  , le 
Jjiiingon^a  et  le  Kouhar,  et  se  divise,  auprès  de  Kajamu  11 
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de)',  eu  deux  bras  qui  se  perdent  dausla  mer  par  plusieurs 
embouchures.  Ce  fleuve,  visité  par  d’iiiuombrables  pèle- 
rins, reçoit  quelquefois  le  uom  sacré  de  Gange,  et  sa 
source  celui  de  Bouche  de  la  Vache.  Le  Kistna  ou 
Krishna  sort  également  des  Gauts  occidentaux , reçoit 
les  eaux  du  Bihma , du  Gutpurba , du  Malpurba  et  du 
Tomboudra  , traverse  le  territoire  du  Soubah  deDécan, 
et  se  jette  dans  le  golfe  de  Bengale  au  sud-ouest  de  Ma- 
sulipatau.  Le  nom  de  Krishna , qui  signifie  le  noir,  est 
celui  de  Vischuou  dans  sa  neuvième  incarnation  -,  aussi 
ce  fleuve  est  un  objet  de  culte.  Il  est  sujet  à des  crues  pé- 
riodiques comme  le  Gange.  Dans  le  sud  de  Décau  on  re- 
marque le  Cavery  ou  Coleram , qui  découle  des  monts  de 
Corga  , traverse  le  Mysore,  et  se  partage  eu  deux  bras 
à 20  milles  et  à l’est  de  Tritchiuapoly.  L’un  de  ces  bras, 
désigné  par  le  nom  de  Coleram,  se  jette  dans  la  mer  au- 
près de  Devicetta;  l’autre  conserve  le  nom  de  Caveiy,  et 
se  perd  eu  un  grand  nombre  de  couraus  qui  fertilisent  le 
pays  de  Tanjore.  Le  Cavery  est  le  plus  sacré  de  tous  les 
fleuv  es  du  Décau  ; les  adorateurs  de  Vischuou  l’honoreut 
à l’égal  du  Gange,  et  célèbrent  tousl  es  ans  le  mariage  du 
dieu  Renganaden  avec  la  déesse  de  la  rivière. 

L’Inde  ne  connaît  que  deux  saisons,  la  sèche  et 
la  pluvieuse , produites  par  les  moussons  de  sud-ouest 
et  de  nord-ouest.  Dans  la  saison  sèche  une  langueur 
mortelle  s'empare  de  toute  la  végétation,  surtout  lors- 
que la  pluie  est  trop  long-tems  retardée;  mais  aussi 
une  seule  pluie,  continuée  pendant  une  nuit  entière,  suffit 
pour  couvrir  de  verdure  et  changer  eu  une  belle  prairie 
une  plaine  aride  où  la  veille  l’œil  n’apercevait  pas  uti 
brin  d'herbe.  C’est  en  avril  ou  en  mai  que  commence 
la  saison  pluvieuse  dans  l’intérieur  et  dans  la  partie  orien- 
tale de  l’Inde  , et  elle  finit  vers  la  fin  d’octobre.  Sur  la 
côte  de  Coromandel  elle  commence  plus  fard,  parce  que 
les  Gauts  arrétentles nuages  quiamèueut  les  vents  de  sud- 
ouest. 

IV.  a 
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Pendant  cette  saison  il  est  rare  que  le  soleil  perce  à tra- 
vers les  vapeurs  épaisses  dont  l’air  est  chargé.  Les  pluies 
durent , dans  le  Bengale,  plusieurs  jours  sans  se  ralentir; 
la  quantité  d’eau  qui  tombe  pendant  un  mois  est  évaluée 
à 20  ou  22  pouces  ; les  fleuves  débordent  et  couvrent 
toute  la  campagne , à l’exception  des  terrains  élevés  ou 
garantis  par  des  digues.  Sur  la  côte  de  Malabar,  les 
averses,  les  tempêtes  et  les  orages  sont  plus  violeus  que 
sur  la  côte  de  Coromandel.  Si  la  pluie  n’arrive  pas  à 
l'époque  ordinaire,  ou  si  elle  n’est  pas  assez  abondante  , 
l’année  s’eu  ressent,  et  souvent  une  famine  affreuse  en 
est  la  suite.  C’est  ainsi  qu’eu  179^  la  sécheresse  occa- 
siona  uue  si  grande  disette  , que  les  pareus  vendirent 
leurs  ciifans  pour  avoir  de  quoi  acheter  quelques  livres 
de  riz.  La  fin  de  la  saison  pluvieuse  est  marquée  par 
les  changemens  de  vents  et  la  violence  des  orages  et  des 
ouragans.  Bernier  a observé  que  la  pluie  ne  vieut  pas  de 
la  même  région  dans  toutes  les  parties  de  l’Inde  ; qu’aux 
environs  de  Delhi  elle  arrive  presque  toujours  de  l’est  ; 
en  Bengale  et  sur  la  côte  de  Coromandel , du  côté  du 
sud;  et  sur  la  côte  de  Malabar,  de  l’ouest  (1). 

Le  climat  de  l'Iude  est  celui  d’une  contrée  située  prin- 
cipalement dans  la  zone  torride,  mais  limitrophe  d'une 
région  d’alpes  et  de  glaces.  Dans  la  plus  grande  partie 
de  ce  vaste  pays  ou  ignore  la  neige  et  la  gelée;  mais 
tous  les  autres  inconvéïiiens  s’y  fout  sentir  momentané- 
ment avec  une  violence  extrême;  nulle  part  les  oura- 
gans ne  se  déchaînent  avec  plus  de  fureur;  nulle  part  les 
éclairs  et  les  coups  de  tonnerre  ne  fout  naître  des  spectacles 
plus  épouvantables  ; nulle  part  la  grêle  pesante  , la  sé- 
cheresse prolongée  et  les  délugesdepluies  ne  menacent  le 
cultivateur  de  plus  de  ravages  (2).  Mais  comment  réduire 
i des  points  de  vue  généraux  les  phéuomèues  locaux 


(i)  BemiVr,  Voyage,  édit.  d’Amst.,  170g,  tomell,  p.Sig.  (2)Pen- 
aan/,  Vicwll,  £saaj._~. 


Digitized  by  Google 


ASIE  : Inde  ou  Tndo.ttan.  ig 

qui  en  partie  semblent  avoir  été  mal  observés  ? Comment 
expliquer  pourquoi,  si  toutefois  le  fait  est  prouvé,  les 
pluies  durent  huit  mois  dans  les  (^ircars,  et  seulement 
deux  dans  le  Karnatic  , l’une  et  l’autre  de  ces  contrées 
étant  situées  sur  la  côte  de  Coromandel  ?D  autres  fois  les 
Européens  ont  exagéré  leurs  descriptions  en  se  livrant  à une 
première  impression.  Le  Bengale,  décrié  comme  malsain, 
est  sans  doute,  par  sa  situation,  particulièrement  ex- 
posé à la  violence  successive  des  pluies,  des  ouragans 
et  des  chaleurs,  ainsi  qu’à  d’épais  brouillards;  cependant  ' 
une  bonne  hygiène  parait  avoir  reconcilié  les  Anglais 
avec  ce  climat  (i).  Les  côtes  de  Coromandel  éprouvent  des 
sécheresses  et  des  chaleurs  plus  fortes  que  le  Malabar, 
et  cependant  les  étroites  vallées  et  les  forêts  épaisses  de 
ce  dernier  pays  offrent  beaucoup  d’endroits  malsains. 

Les  plateaux  entre  les  deu.x  chaînes  des  Gates  , les  pro- 
vinces entre  la  Jumna  et  le  Gange,  les  contrées  qui 
forment  le  Pendjab  ou  qui  ravoisinent  , doivent  à leur 
niveau  moyen,  à leurs  collines  boisées,  à leurs  nom- 
breuses eaux  courantes  , un  air  moins  brôlant , plus  pur 
et  plus  saiubre  (a),  si  ce  n’est  que  des  forêts,  des  marais 
et  des  déserts  arides  occasionent  des  exceptions  locales. 

Le  grand  désert,  au  sud-est  de  l’Indus  et  au  nord  du  Gu- 
zurate  , rappelle  tontes  les  horreurs  de  l’Arabie  déserte  , 
tandis  que  les  vallées  de  Kachemire  et  de  Sirinagar,  de 
Gorcah,  de  Népal,  entourées  d’alpes,  jouissent,  après  de 
véritables  hivers,  d’un  printems  prolongé  et  d’un  été  schd>re. 

C’est  dans  cette  lisière  septentrionale  et  dans  le  Pend- 
jab que  les  anciens  avaient  recueilli  de  nombreux  exem- 
ples de  longévité  (3).  Les  Cymi  et  les  sujets  du  prince 
Musicanus  parvenaient  assez  souvent  à l’Age  de  i3o  et  ,,'Jj‘odu’il. 
même  de  aoo  ans.  Les  modernes  sont  allés  plus  loin  ; 
l’historien  portugais  Faria  prétend  qu’un  habitant  de  Diu 


(i)  Narratirui  of  the  tranMctiuiiA  in  public  par  Gladwvn  y 

(2}  Voyage  cfu  Bcüg:il»*  à Péter^bourg..^.  Bûcha- 

nan,  Voyage  au  Mysorv.  (3)  Strab.  W,  701^  Farta  j Sousa» 

Aftia  portuguexa. 
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avait  vécu  (rois  siècles  -,  il  ajoute  que , selon  les  iudigénesy 
ou  voyait  dans  le  Guzurate  plusieurs  individus  parvenus 
à Tige  de  200  aus.  Une  nourriture  extréinemeut  simple 
et  uu  calme  parfait  de  l’âme  peuvent  garantir  à quel- 
ques fakirs  une  longue  existence  -,  mais  , eu  thèse  gé- 
nérale, la  force  vitale  se  développe  et  s’use  promptement 
dans  ce  climat.  Les  maladies  aiguës  y enlèvent  subite- 
ment de  nombreuses  victimes  ; une  des  plus  redoutables, 
c’est  la  colique  bilieuse,  connue  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel sous  le  nom  de  mordekshim  (i).  La  Jiwre  d« 
montagnes  . qui  régne  dans  la  partie  élevée  des  Circars  , 
dans  les  districts  de  Grandjara  et  de  \’iragapatam , pro- 
vient de  l’air  stagnant  des  forêts  et  des  vallées  étroites 
et  ombragées.  D’antres  fièvres,  nou  moins  pernicieuses, 
menacent  les  babitans  du  Karnatic , et  sont  connues  sous 
le  nom  de  Jies>res  de  gendchi  (2).  Le  mal  vénérien  porte 
ici  le  nom  de  feu  persan,  nom  qui  semble  prouver 
qu’il  n’csl-pas  indigène.  Les  maladies  lépreuses  prennent, 
dans  les  contrées  chaudes  et  humides  , uu  caractère  ef- 
frayant : la  variété  la  plus  redoutable  de  la  lèpre  des 
Arabes , celle  qui  fait  tomber  les  membres  par  articu- 
lations (3) , fait  des  ravages  parmi  les  classes  les  plus 
pauvres.  Elle  diU’èrc  de  ïdldphantiasis  des  médecins 
modernes  , qui  paraît  être  une  hydropisie  , mais  quel- 
quefois avec  la  lèpre.  Celte  maladie  , qui  règne  sur  la 
c«Mc  de  Cochin  , où  les  eaux  sont  mauvaises , lire  son 
nom  de  l’enorme  enflure  des  jambes  du  malade  , qui 
deviennent  semblables  à celles  d’un  clépbant  ("J).  Mais  , 
chez  les  anciens,  le  même  nom  était  appliqué  à la  lèpre 
qui  donne  â la  peau  des  taches  blanchâtres  et  ridees. 
I.es  Européens  , qui  échappent  généralement  à ces  fléaux 
terribles  , ne  peuvent  se  soustraire  à la  lente  influence 

(t)  Sonnerai  et  d'aiitrrs  errivainii  français  ont  pl.iisamment  transforme 
ce  mai  mort‘dt~chien,  (3)  Le  ndtoçaam  cJo» 

Arabes,  nomme  autrement  1)aa~c!-^ssad , maladie  dit  litm  ; l;i  îron^ 
r/Vtx/f  des  Grecs.  (4)  7ec/,  Voyage  1 , 3a6(trad.  ail.)  0*mp.  re\rel!ent 
ouvrage  de  Xi.  MllardyV*  J/.  Uiatoired'uflc  uiaiadie  qui  res*cmble  à réle>> 
pbaatiatii. 
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d’un  climat  trop  bntlant  et  à une  transpiration  trop  forte, 
trop  continuelle;  leur  teint  se  fane,  et  ils  vieillissent 
avant  le  tems  (i).  Malgré  tant  d’inconvéniens  partiels  , 
riude  offre  dans  ses  portions  cultivées  les  climats  les 
plus  salubres  de  toute  l’Asie. 

La  fertilité  du  sol  et  la  nature  des  productions  ne  va-  Fertilité, 
rient  pas  moins  que  les  températures. 

L’Inde  est  traversée  par  des  chaînes  considérables  de 
rochers  , ainsi  que  des  collines  de  sable.  Nous  en  trou- 
vons de  l’une  et  de  l’autre  espèce  dans  la  province  de 
Sindy  ou  Tatta.  On  y remarque  une  suite  de  montagnes 
d’un  roc  très-dur , qui  s’étendent  depuis  les  frontières 
du  Moultan  jusqu’à  Tatia,  et  une  suite  de  collines  sa- 
blonneuses depuis  jusqu’à  Gnzurate.  II  y a aussi  des 
déserts  de  sable  où  le  vent  brûlant  du  midi  enlève  des 
nuées  de  poussière  dont  il  couvre  ensuite  les  maisons  et 
les  plantations.  Le  désert  de  Descht-hy~Daulet , qui  sé- 
pare le  Siud  du  Caudahar,  est  un  des  plus  grands  de 
l'Iude  : il  y en  a un  autre  de  20  milles  de  long  sur  le  che- 
min de  Rudilorpor  à Almora  ; il  est  couvert  de  roseaux 
épineux  et  d’arbres  à résine  (2).  Les  savanes  sont  assez 
nombreuses  dans  les  provinces  septentrionales.  A l’em- 
bouchure des  grands  fleuves  le  terrain  est  souvent  maré- 
cageux -,  le  long  de  la  rivière  de  Padder  , les  marais 
occupent  même  des  districts  considérables  ; mais,  hormis 
ces  terrains  incultes  , l’Inde  offre  partout  de  belles  prai- 
ries , de  gras  pâturages , des  champs  couverts  de  riches 
moissons  qui  se  renouvellent  deu.x  fois  par  an , et  des 
vallées  remplies  de  tout  ce  que  la  végétation  a de  plus 
utile  et  de  plus  brillant. 

Le  riz,  la  principale  nourriture  du  frugal  Indien,  FNnh-f 
abonde  dans  la  plupart  des provinces;onen  compte  jusqu’à 
vingt-cinq  variétés.  L’Indien  appelle  le  riz  dans  sa  cosse  , 
neltu,  et  lorsqu’il  en  est  séparé , «cwsi.  Le  Tanjaur,  sur  la 
côte  de  Coromandel , fournit  de  cette  denrée  toute  l'île  do 
Ceylan.  Les  anciens  parlent  déjà  de  l’arrac/t  ou  eau-de-vie 

(1)  Pennant,  View  uflndostau,  II,3a6.  (2)  TieJentUaUr,  I,  p,  lou. 
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iirée  uu  riz.  L’Inde  possède  également  les  grains  de  nos 
climats,  le  froment,  l’oige,  le  maïs  et  le  millet.  On  cultive 
davantage  plusieurs  espèces  d’holcus,  entre  autres  le  tchor 
ou  dourra  (i)  , et  le  badchera  (a) , nourriture  commune 
du  peuple  , surtout  chez  les  Marattes.  Ou  connaît  nos 
légumes  farineux  , les  pois  , les  fèves , les  lentilles  , 
et  bien  d’autres  que  l’Europe  né  produit  pas , tels  que 
le  moung  (.1) , le  murhus  (4)  , dont  les  graines , sem- 
blables à celles  de  la  moutarde , servent  à faire  des  gâ- 
teaux J le  tanna , grain  qui  fournit  beaucoup  , et  dont 
la  culture  n’exige  presque  aucune  peine  -,  et  le  tour  (5) 
qu’on  sème  au  commencement  de  la  saison  pluvieuse; 
enfîule/o//^  arbuste  produisant  des  pois  qui,  après  le  riz, 
forment  la  nourriture  favorite  des  marins.  Les  melons  et 
les  ananas  sont  très-communs,  ainsi  que  le  lotus  ou  lis  de 
mer  : cette  plante  a des  racines  qu’on  apprête  de  diver- 
ses manières;  ses  fleurs  rouges  et  ses  feuilles  rondes, 
semées  de  gouttes  d’eau  , semblables  à des  diamans,  or- 
nent la  surface  des  étangs.  Au  lieu  de  notre  pomme-de- 
terre  , l’Indien  a le  katchil , qui  est  noir  au  dehors  et 
blanc  en  dedans  ; l’igname , qui  pèse  souvent  plusieurs 
livres  , et  le  mougphully  (6). 

I.e  règne  de  Flore  brille  ici  dans  tout  son  éclat;  l’odorat 
est  frappé  du  parfum  de  la  rose  de  Kachemire  , dont  on 
extrait  Voltar,  essence  précieuse  ; de  la  belle  rose  blanche, 
appelée  koundja  (t)  , qui  embaume  les  vallées  de  Delhy 
et  Sirinagar;  des  kadtumaligu  ou  jasmins  à grandes  fleurs; 
A<i\atimuca  (8),  qui  flatte  également  la  vue;  et  de  la /sc/ra/n-^ 
haga  , dont  les  Indiennes  ornent  leurs  cheveux  et  par-» 
fument  leurs  vôtemens.  Il  faut  encore  remarquer  le 
moussende , qui  étale  , parmi  des  feuilles  blanches  , ses 
fleurs,  couleur  du  sang  ; Xixore,  dont  les  bouquets 


(l)  Jiolcus  sorghum  ^ L.  ^nJropogon  sorghum  , de  Roxburgh^ 
(2)  Holcnt  spicatus.  L.  (3)  Phaseolus  tmtngo,  L.  (4)  Cynosttrus  co~ 
racanus,  L.  Cytisus  cajan.  {f\)yirachis  hypogæa.  (^)  IJard%vyck.y 
«Uns  V^siat,  Heg.  1800.  Miscclbn.  TracU.  p.  2rjo.  (8)  Hanisteria  hen^ 
gaLnsit)  IleKarch.  IV. plant.  I,  n®  18. 
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couleur  de  pourpre  oruenl  une  lige  de  six  pieds  de 
haut;  le  sindrimal , dont  les  fleurs  s’ouvrent  à quatre 
heures  du  soir  et  se  fernieiil  à quatre  heures  du  matin  ; 
le  nyctanles-sambac  aux  fleurs  .odorantes  , dont  les  In- 
diennes se  parfument  la  chevelure  au  moment  de  se  met- 
tre au  lit  ; le  nagatalU  (i)  , qui , grimpant  le  long  des 
murs , les  couvre  de  sou  feuillage,  redouté  des  serpeus. 

L'Inde  nourrit  beaucoup  de  plantes  utiles  à l’industrie, 
telles  que  le  lin  , le  chanvre , le  tabac , l'indigo  , le  ja- 
lap,  la  salsepareille,  le  datura  , le  coton,  l’anis,  le 
betel  , le  safran,  le  sésame  , l'opium,  plusieurs  sortes 
de  plantes  teinturières  et  de  roseaux.  Les  contrées  mou- 
tagneuses  d’Audh  et  celles  qui  soûl  au  pied  des  Gants  , 
produisent  beaucoup  de  cardamome  ; la  côte  de  Malabar 
fournit  le  meilleur  ; c’est  là  aussi  qu’abondent  toutes 
les  espèces  de  poivre  ; les  Arabes  appelèrent  môme  cette 
côte  le  pays  du  poivre,  Btlad-el-/olfol.  On  en  cultive 
aussi  dans  l'iJe  de  Ceylan  , eu  Bengale  et  en  Béhar.  Le 
pavot  oriental,  dont  les  iudolcns  habitans  de  ces  climats 
chauds  tirent  l’opium , prospère  dans  presque  toutes  les 
provinces  : le  Bengale  et  le  Béhar  fournissent  l’opium  le 
plus  estimé  : le  suc  d’une  seule  tige  donnerait  la  mort 
à un  Européen  (a).  Le  sésame  indien  fournit  une  huile 
excellente  , déjà  connue  des  anciens  comme  article  de 
commerce.  Le  cotonnier-arbre  vient  sur  toutes  les  mon- 
tagnes de  l’Inde  , mais  ue  donne  qu’un  produit  grossier  ; 
le  cotonnier  - arbuste  ou  annuel  prospère  surtout  en 
Bengale  et  sur  la  côte  de  Coromandel  ; aussi  est-ce  là 
que  l’on  fabrique  les  meilleures  èloffes.  Après  ces  deux 
provinces,  ce  sout  celles  de  Maduré  , Marawar , Pes- 
caria  et  la  côte  de  Malabar  qui  fournissent  le  coton  le 
plus  fln.  Les  anciens  paraissent  avoir  reçu  leurs  nious- 
seliues  des  contrées  situées  sur  le  Siudh , puisqu’ils  les 
nommaient  sindones.  L’Inde  est  la  véritable  patrie  du 


(i)  Pergularia  tomenicsa,  L.  (2)  Asiat.  llrg.  1800.  MiaccUajieous 
tract}.,  p.  3oo,  fff. 
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betel  OU  tamhol , plante  qui,  semblable  an  lierre  et  au 
houblon  , s’élance  le  long  des  arbres  cl  des  pieux , cl  dont 
ou  mâche  les  feuilles  avec  des  noix  d'arec  , des  épices , 
de  l’ambre , du  tabac  , etc. 

Trr»i.  .1.  Desi  forêts  de  bambous  couvrent  une  grande  partie  du  sol 
indien;  celte  espèce  de  roseaux,  qui  parvient  quelquefois  à 
lahauteur  de  6o  pieds,  est  d’une  grande  utilité  anxHindous 
dans  la  construction  de  leurs  habitations  légères.  Le  suc 
durci  du  bambou  , on  le  tahaschir,  sert  dans  la  méde- 
cine. Divers  autres  roseaux,  parmi  les([uels  Varundo  cala- 
c.nno  k mus,  abondent  partout.  La  canne  à sucre,  commune  dans 

•uerc»  * , , 

toute  l’Inde,  est  cultivée  au  Bengale  , surtout  à Rad- 
jamundri  et  à Graudjam  (i),  avec  tant  de  soin  , qu’on 
exporte  annuellement  en  Europe  jusqu’à  un  million  de 
ladigo.  quintaux  de  sucre.  L’indigo  croît  spontanément  dans  la 
province  de  Guzurate;  maison  le  cultive  en  grande  quan- 
tité dans  le  Bengale,  le  Béhar,  l’Audh  et  l’Agre,  où  l’on 
trouve  aussi  l’arbuste  du  uyl  qui  donne  une  couleur 
bleue  comme  l'indigo.  Un  arbre  de  l’espèce  neriam , ré- 
cemment découvert  dans  les  Circars , donne  aussi  cette 
précieuse  matière  colorante  (s»). 

Paioim.  L’Inde  renferme  toutes  les  diverses  espèces  du  palmier; 
elles  fournissent  des  fruits,  des  liqueurs  , une  sorte  de  p.i- 
pier,  de  riniile,  de  la  farine,  des  cordes  et  beaucoup  d'autres 
■ objets.  Le  cocotierest  sans  contredit  le  plus  précieux  de  ce 
L,  j,gg„i.  genre.  \,c/aggari ou  sucre  noir,  tiré  du  suc  du  cocotier,  sert 
à Tranquebar  (3)  , à IMadras  (4)  et  dans  le  Pégou  (5), 
à former,  avec  du  blanc  , des  œufs,  de  la  chaux  et  des 
coquilles  , un  ciment  qui  résiste  au  soleil,  à la  pluie,  et 
reçoit  par  le  frottement  un  beau  poli  : ce  ciment  a été 
employé  avec  succès  en  Hollande.  Les  noix  de  Yareca , 
le  fruit  du  choux-palmiste  , les  bananes  accroissent  en- 
core les  richesses  de  l’Inde.  Le  bananier  à petits  fruits. 


(i)  Rorlurgh,  Asiat.  Rcg.  i8oo.  Miscel.  Ir.  p.  7-i5.  (2)  The  Alfred, 
Journal  de  Londres,  24  mai  i8ir.  (3)  Relations  des  missionnaires  da- 
nois, 11,  p.  to5o;  111,  p-  22-241.  (4)  Pykf  , philosopb.  tranaaeL, 
a°^zz,  art.  3.  (5J  f'’incent Leblanc,  Voyages,  I,  p. 201  cl  226. 
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ou  musa  sapicaturn , a de  loul  lenis  nourri  les  sages  el  les 
prêtres  de  Brahma.  Le  figuier  iudicu  , ou  arbre  des  ba-  i,  ,rw  d-. 
/li'a/w  (i) , éteud  ses  immenses  rameaux  et  sou  ombrage 
consacré  non-seulement  sur  les  pagodes,  sur  les  chouUries 
ou  asiles  des  voyageurs,  mais  aussi  sur  les  serpeiis  et  les 
insectes  venimeux  : emblème  de  rcternelle  puissance  de 
la  nature  qui  nourrit  également  les  êtres  bienfaisans  et  les 
êtres  nuisibles.  C’est  une  variété  de  Varbre  de  bouddha  , 
arbre  révéré  dans  la  péninsule  au-delà  du  Gange. 

Nos  arbres  à fruits  , tels  que  les  pommiers  , poiriers,  a w». 
pruniers,  abricotiers,  pêchers  , noyers  , amandiers,  oran- 
gers, grenadiers,  mûriers,  prospèrent  dans  le  nord  de  l'Inde, 
tandis  que  les  parties  méridionales  abondent  en  arbres  à 
pain  , goyavieis  , jambosiers  , janiboleyres  , maiigiciers 
( mangifera')\  mais  le  mangostanier  des  îles  de  la  Sonde 
ne  vient  que  par  la  culture,  même  au  Coromandel. 

Nos  arbres  de  bautc  futaie,  les  cKêuesy(  sapins , ci- 
près  et  peupliers,  se  retrouvent  tous  dans  ce  pays, 
ainsi  que  le  myrte  et  la  tamariude  ; mais  ces  forêts  se 
peuplent  principalement  d'arbres  inconnus  dans  nos 
climats,  tels  que  le  têk , ou  bois  dur,  presque  incorrup- 
tible , très-propre  à remplacer  le  chêne  dans  les  construc- 
tions navales-,  le  ponna  (3),  arbre  toujours  vert,  et  qui 
fournit  de  beaux  mâts  ; le  kuru  ou  sacou , indiqué  vague- 
ment par  Tiefcuthaler  , comme  formant  des  forêts  en- 
tières dans  le  nord  , et  qui , ainsi  que  le  dchissou  (4)  , 
donne  du  menu  bois  de  construction  ; le  nagassa  ou 
bois-de-fer,  diverses  robinies,  l’azédarach,  et  bien  d’au- 
tres espèces  moins  connues.  L’ébène  de  flnde,  vanté 
par  Virgile,  se  retrouve,  il  est  vrai  , dans  l’ile  de  Cey- 
lau,  et,  selon  quelques  autorités , sur  les  bords  du  Gange, 


(l)  Fieux  indica.  Plin.  XIÏ,  il.  'Vhcophrast,  IV,  5.  Hortus  Malab. 
III,  85,  tab.  84.  Pennanty  View,  I , p.  207  et  suiv»  (2)  Ficus  reli^ 
glosa.  !..  (3)  V s-aria  altissima  (Kocoig),  ou  ï'aleria  inJica  y liort. 

Afalab.  IV,  tab.  i5.  Pennanty  Vûw,  I,  83-23i.  Sonnera/^  II,  a33, 
lab.  i3i.  (4)  Une  espèce  de  Pterocarpus  y y.  Asiat.  Reg.  1800.  M.  T. 
272. 
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à Allahabad  (i);  mais  il  est  pourlaiit  probable  que  les 
anciens  recevaient  leur  êbéiie  de  l’Afrique  , dont  la 
partie  orientale  a souvent  été  comprise  sous  le  nom 
A'India  (2).  L’odeur  agréable  qu'il  répandait  peut  même 
faire  douter  s’il  provenait  de  l’arbre  que  nous  appelons 
timmieri.  ]e  Vrai  ébène.  Le  sandal  rouge  , le  dragonnier,  les  gom- 
miers à laque  et  à gomme-giilte  croissent  dans  le  Décan 
et  à Ceylan.  La  guilandine-moringa  donne  une  gomme 
Lturien.  rouge.  Dans  le  genre  de  lauriers  qui  abondent  au  midi  de  la 
péninsule  et  à Ceylan,  ou  distingue  ceux  qui  fournissent 
le  macis,  la  casse  et  le  camphre,  mais  surtout  le  laurier- 
cannellier,  le  cinnamomum  des  anciens,  vainement  reven- 
diqué pour  l’Arabie,  surla  foi  des  Grecs  (3),  et  aujourd’hui 
transplanté  de  Ceylan  dans  les  Circars  du  nord  (4).  D'autres 
arbres,  chargés  d’un  arôme  plus  léger , parfument  les  forêts 
qu’ils  ornent  do  leurs  fleurs  éclatantes;  de  ce  nombre  sont 
les  hignonies^  les  gueltardes,  le  pandanus  odoralissima. 

L'Inde  renferme  encore,  parmi  les  innombrables  trésors 
d’une  Flore  mal  connue,  quelques  productions  que  les 
anciens  ont  rendues  célèbres,  mais  que  nous  ne  retrou- 
vons plus  avec  certitude.  On  pourrait  plaisanter  sur  le 
nombre  de  dissertations  qui  ont  eu  pour  objet  de  retrouver 
E'tiDoinun.  Vamomum  (5)  ; ce  n’est  pourtant  pas  l’infatigable  pa- 
tience de  nos  érudits,  mais  la  science  vague  et  obscure 
des  anciens  qui  mérite  le  blâme.  L’amome  était  proba- 
blement un  arbrisseau  à graines  aromatiques,  semblable 
I..  n.fd  au  cardamome.  Le  nard  indien,  dont  la  meilleure  espèce 
croissait  au.v  environs  de  Ranganiaty,  au  nord-est  du 
Bengale  , est  probablement  l’espèce  de  valeriana  nom- 


fï)  yiyen  y^khert . II,{>.  36.  (2)  Coniinrnlaîrc  sur  1rs  Geor- 

/jiqtif’s,  p.  3o6  ( en  ail.).  Cotnp.  Geor^.  II,  IV,  290; 

4*nnd.  M , 794.  (3)  Beclmann  ad  y^ntrgoni  Cari.tfii  , liistor.  mirab. 
p.  87.  Id.  I.ittoratur  der  Reisrn  , I,  Mh  (en  ail.)  (4)  Prnnanf  ^ 
Vic'W,  1,  222.  Nonr.  Hclalions  des  Mis«.inn.  d'IIall. , rali.  32,  p.  928. 
(r>)  Jireinius^  Hi  amomo  Arabum , dans  b*s  iVisc,  nirios.  medico  ghys. 
piiblios  par  rAradomio  dos  Curieux  de  l.t  Waturo  , i^)8f , obs.  19t. 
Calmas,  rxcrcit.  Plin.  p.  a83,  s^if,  clc.,  de. 
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mêe  par  les  Hindous  jatamansi  (i)  , quoiqu’on  ait  dé- 
crit et  figuré  comme  le  vrai  nard  une  espèce  de  grami- 
née (a).  Le  malabathrum , vcaixe  substance  aromatique  , 
achetée  par  les  Romains  à un  très-haut  prix,  était  pro- 
bablement un  composé  ou  un  extrait  de  plusieurs  plantes 
à feuilles  odorantes , telles  que  le  laurier  nommé  ta- 
mala  en  Malabar  (3),  et  la  nymphée  nommée  tamara 
en  sanscrit;  les  syllabes  bathrum  représentent  le  mot 
indien  patra , feuille.  Les  anciens  vantent  encore  d’ap- 
tres  productions  végétales  que  des  recherches  ultérieures 
pourront  faire  retrouver.  Le  bdeUium  de  Pline  , probable- 
ment une  myrrhe  ou  résine  odorante , était  déjà  connu 
de  l’auteur  de  la  Genèse  (4);  et  le  sipachora , ' Aoui  les 
fruits  procuraient  à ceux  qui  les  mangeaient  une  vie  de 
aoo  ans,  ainsi  que  le  racontent  gravement  Ctésias  ctElien, 
pourrait  être  reconnu  à une  espèce  de  ver  qui  doit  l’ha- 
biter et  qui  fournit  une  matière  pour  teindre  en  pourpre. 
C’est  sans  doute  une  des  mimosa  qui  produisent  la  gomme 
laque  (5). 

Quittons  ces  magnifiques  forêts,  dont  l’air  embaumé 
annonce  le  voisinage  au  navigateur  ravi , et  où  les 
archers  indiens,  tont  habiles  qu’ils  sont,  ne  peuvent 
atteindre  avec  leurs  flèches  le  sommet  des  arbres  gigan- 
tesques; quittons-Ies  pour  examiner  les  richesses  du  règne 
minéral.  Quoique  ce  règne  n’ait  encore  été  exploité  qu’en 
partie  , il  est  cependant  certain  que  l’Inde  est , sous  ce 
rapport , un  des  plus  riches  pays  de  la  terre.  L’antiquité 
vantait  l’orque  ramassaient  les  fourmis  de  l’Inde;  quelque 
sens  qu’on  veuille  donner  à ces  traditions,  nous  de- 
vons reconnaître  la  véracité  des  anciens  lorsqu’ils  par- 
lent des  fleuves  aurifères  de  ce  pays  (6).  Les  fleuves  de 
Décaii  , d’Orissa  et  de  Bérar  charrient  encore  de  l'or 

(ï)  Jones f sur  Ifs  Spica  nardl  dans  J\echerches  ^siat'ip, 
fa)  Philos,  Trans,  1790.  toI.  LXXX,  pajç-  284.  (3)  Jaums  malaha- 
Mnim.  JL  Bdolach ^ cb«  Moùe.  Il  faut lirr  dans Plinê*  f XII 19), 
Bddlium  sif^e  BJo/chon.  (5)  Mimo&a  rinertia,  Linn.  ^oyee  Fhilos. 
Tninsart.  LXXI , part.  2.  p.  374.  LXXXVIÏ , p.  230.  (6)  TlefenthaUr^ 

I,  222-274. 
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en  assez  grande  cinanlilé.  Dans  )e  Pendjal)  et  le  Kaclie- 
niire  , Akberi  nomme  également  beaucoup  de 

rivières  à sables  aurifères  , indice  de  l’abondance  de  ce 
métal  dans  les  monts  Imaüs.  On  cite  aussi  les  riches 
mines  d'or  et  d’argent  de  Golconde,  du  Karnatic,  d’A- 
chem  et  du  Bengale.  Il  y a des  mines  de  cuivre  dans  les 
monts  Kouiaouu  et  dans  les  provinces  de  Badrikesram  , 
Agra  et  Agemyre.  I.e  fer  se  trouve  dans  presque  toutes  les 
provinces  de  l’Iudouslan  et  du  Décan.  Le  royaume  d’A- 

I chain  est  renommé  pour  ses  mines  de  fer  et  d’acier  : il  y 
a des  montagnes  entières  de  pierres  d’aimant  près  d'Hoa 
dans  ta  province  d’Agra  -,  on  en  extrait  uue  quantité  do 
fer.  Le  plomb  se  trouve  abondamment  dans  les  régions 
qui  [lossèdent  des  mines  d’argent,  telles  que  le  royaume 
d’Achain  , tes  monts  Komaoun.  On  exploite  des  mines 
d’étain  près  Zanivar,  dans  la  province  d’Agemyreet  dans 
le  Pendjab  : le  zinc  est  si  commun  dans  l’Inde  qu’on  en 
exporte  une  quantité  pour  l’Europe.  Dans  quelques  en- 
droits on  découvre  du  vif-argent  et  de  l’antimoine. 

Diamioi.  Nulle  part  les  diamans  ne  sont  aussi  beaux  ni  aussi  nom- 
breux que  dans  rindoustau  et  le  Décan  , spécialement 
dans  les  provinces  de  Bengale,  Bundelkund,  Allahabad, 
Orissa,  cantons  de  la  côte  Bérar  , Visapour , Golconde, 
et  Karnatic.  Ceux  de  Golconde  et  d’Orissa,  et  spéciale- 
ment ceux  de  Sumbelpour,  sur  les  bords  du  Mahanady, 
le  fleuve  Adamas  des  anciens  , passent  poiir  être  très-su- 
périeurs à ceux  de  Parna  dans  l’Allahabad.  Ou  y trouve 
aussi  du  cristal  de  roche  , des  rubis  , des  saphirs,  des 
améthystes,  des  onyx  et  autres  pierres  précieuses.  Après 
les  grandes  averses,  les  rivières  en  détachentde  l’intérieur 
des  montagnes,  et  les  entraînent  dans  leur  cours  : leMa- 
bauady  ou  (iattac,  entre  autres,  en  charrie  un  assez  grand 
nombre.  On  noinino  au  royaume  de  Gorcha  , district  de 
Dirdcheu-Scluil , une  rivière  qui  en  fournit  beaucoup  (i). 

, Le  hpis  lazuli,  qui  , dans  un  état  parfait , est  une  des  plus 
belles  productions  de  la  nature,  et  qu’on  regarde  avec 

(i)  n , Uiklori  of  llimioslan,  I,  p- 
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beaucoup  de  vraisemblance  coiimie  le  sapphints  des  an- 
ciens (i),  se  trouve  principaleiueul  dans  les  monts  Hin- 
dou-Khos  et  Belour.  \Jonyx  de  l'Inde  , qui  probablemeut 
était  le  scAoAa/w  des  grands-préIres  juifs  < venait  d’une 
chaîne  de  montagnes  indiquée  par  Ctésias  , et  paraît  ré- 
pondre aux  monts  Bala-Ghats  (2).  Prcs(|ue  toutes  les 
montagnes  de  l’Inde  renferment  des  carrières  de  marbre 
etd’aJbàtrei  celles  d’Agemyre  ont  du  marbre  blanc,  noir 
et  vert  : le  fiéhar  est  riche  eu  albâtre.  Le  sel  gemme  se 
trouve  dans  plusieurs  montagnes  : il  y a aussi  de  grands 
lacs  d’eau  salée  daus  l’Agemyre  et  sur  la  cote  de  Coro- 
maudel  -,  le  Giizurate  reuferiue  des  plaines  couvertes  de 
sel  : partout  cette  substance  utile  est  exploitée  avec 
soin.  Plusieurs  provinces  , surtout  le  Béhar  et  le  Beu- 
gale  , fournissent  du  salpêtre  : on  en  exporte  une  quau-  ' 
tité  considérable  pour  l’Europe,  la'I’arlarie,  la  Chine. 

Il  y a du  soufre  , du  charbou  de  terre  , du  naphte  et 
d'autres  matières  inflammables  dans  plusieurs  contrées 
montagneuses  de  l’Iudoustan  et  du  Décan.  Plusieurs  ri- 
vières , telles  que  le  Gaudek , sont  imprégnées  de  sou- 
fre, de  salpêtre  et  autres  matières  miuérales. 

Lerégneauimalu’estpas  moins  riche  eu  espèces  que  les 
deux  règnes  dont  nous  venons  de  parler. 

Parmi  les  mammifères,  ou  distingue  les  singes,  qui  se 
montrent  partout  en  troupes  ; sur  la  côte  de  Malabar 
on  en  compte  quelquefois  des  milliers  qui  viennent 
jusqu’au  milieu  des  villes  : il  y eu  a de  toutes  espè- 
ces; on  voit  parmi  eux  des  gibbons  , surtout  daus 
le  Bengale  et  sur  la  côte  de  t^oromaudel  ; de  beaux 
maudis  à longue  queue,  particulièrement  daus  le  Décan; 
des  lillows,  àesvella-kuranga  ou  petits  singes  blaucs  ; des 
ioriugurangas , grands  singes  noirs;  des  orang-outangs 
eu  Bengale  , eu  Caruatic  et  sur-la  côte  de  Coroiuaudcl. 


(l)  OaiVr,  DisM»rt.  de  Sapphipo.  , ïiisloire  d<*»  Inventions, 

III,  182  et  (en  ail.)  (2)  V elihfim  , Mémoire  sur  les  moiiU- 

gne»  à onyx  de  CléMus. , Idées  sur  La  l’oliliquc,  le  Commeret;, 
clc. 5 1 36  *816.(2®  édit.) 
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Le  singe  radjakada , à visage  rouge , à barbe  noire  , re- 
présente aux  superstitieux  Hindous  leur  dieu  Hanouman  , 
le  Pan  indien  , qui , ayant  pris  cette  figure  , se  mit  à la 
tête  d’une  armée  de  singes , vint  au  secours  du  dieu  Rama', 
et  contribua  beaucoup  à la  défaite  de  Ravan  , roi  des 
géans  et  maître  de  Ceylan  (i).  Il  paraît  certain  quo 
jadis  les  singes , respectés  par  la  superstition  , peu- 
plèrent rindc  par  myriades.  L’armée  d’Alexandre  en 
rencontra  dans  le  Pendjab  une  telle  multitude , qu’elle 
la  prit  pour  une  nation  ennemie , et  se  disposa  à les  com- 
battre. Encore  aujourd’hui,  dans  les  contrées  où  do- 
minent les  Brainines , les  Hindous  accordent  une  entière 
liberté  aux  singes  -,  ces  animaux  dévastent  les  champs  ; 
ils  pillent  les  vergers , ravagent  dans  les  villes.  Les 
sages  qui  ont  prétendu  considérer  les  animaux  comme 
des  êtres  doués  d’une  intelligence  perfectible , mais  op- 
primés par  l'espèce  humaine  , devraient  bien  nous  dire 
pourquoi  les  singes  de  Malabar  n’ont  pas  encore  fondé 
de  société  politique. 

rhâuY.-  Les  provinces  méridionales  sont  infestées  de  chauve- 

■wuri».  * - 

souris  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur.  On  reniar^ 
que  surtout  la  roussette  {vespertilio  vampyrus.  L.) , 
qu’on  appelle  aussi  cùa/ et  qui  ravage  fréquem- 
ment les  arbres  fruitiers  dans  la  province  de  Guzurate  , 
et  dans  quelques  contrées  delà  côte  de  Coromandel.  Les 
Ecortmi..  écureuils  y causent  le  même  ravage  , particuliérement 
le  malcannan  , qui  habite  par  troupes  nombreuses  les  plus 
hauts  arbres  sur  la  côte  de  Malabar  (a)  •,  \ annan  ou  petit 
écureuil,  qui  s’attache  de  préférence  au  cocotier;  l’écu- 
reuil jaune,  qui  vit  eu  troupes  dans  le  Gujurat,  et  l’écureuil 
pouprède  , que  l’on  rencontre  fréquemment  aux  environs 
de  Bombay.  La  côte  de  Malabar  fournit  beaucoup  de 
porcs-épics,  parmi  lesquels  le  pangolin  apprivoisé  est 
souvent  gardé  dans  les  maisons.  Le  Bengale  et  la  côte 

(O  Ramayana,  poème  indien  trad.en  partie  par  MM.  Carry  et  i>lar- 
ihaiii  (2)  Son/Ierat, \oyagv  aux  Indes,  tab.  11,87.  Ptnnant,  Indian  Zoo- 
logy  , tab.  I,  View  of  UiudosUn,  I,  iSy-aoi. 
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orientale  ont  le  paresseux  à deux  doigts;  et  le  Bahar,une 
variété  de  cette  espèce, presque  semblable  à l’ours  (i),  et 
qui  vit  de  fourmis. 

L’Iude  a diverses  espèces  de  rats  et  de  souris  , nom- 
mément la  souris  rayée , le  rat  à musc,  et  le  jerboa  ou  rat 
sauteur-,  ces  animaux  , nombreux  et  audacieux,  bravent 
les  chats  ; c’est  aux  chiens  et  aux  chasseurs  de  rats  de 
profession  que  l’on  doit  la  diminution  momentauée  de 
leur  nombre.  Il  y a des  lièvres  et  des  lapins,  des  martres  , 
surtout  dans  les  provinces  septentrionales  des  civettes 
ou  merouva  de  deux  variétés , des  blaireaux,  des  coatis, 
des  ichneumons  ou  mungo  (a),  qui  se  laissent  apprivoiser  et 
qui  donnent  une  chasse  vigoureuse  aux  rats,  aux  chauve- 
souris  et  même  aux  gros  serpe  ns.  L’ours  de  Triontagne  , 
plus  terrible  que  le  tigre  , et  qui  habite  les  Gates , selon 
un  voyageur  médiocrement  instruit'  (3)  , pourrait  bien 
être  une  grande  hyéue  -,  mais  le  véritable  ours  se  montre 
dans  les  forêts  de  l’Audh  , d’Orissa,  du  Kaniatic,  de 
Coromandel.  Ou  voit  des  loups,  surtout  dans  les  Gauts  , 
le  Karualic  , le  Malabar,  le  Guntour  -,  les  chacals  se 
font  redouter  dans  l’intérieur  de  l’indoustan  ; les  hyènes 
sont  Irès-uorabreuses  dans  le  royaume  d’Orissa  et  sur  les 
cdtes  de  Malabar  et  de  Coromandel.  Le  Bengale  nourrit 
un  renard  d’une  espèce  particulière  , très-petit  et  très- 
agile  (4). 

Le  zoologiste  indien  , M.  Pennant , a cherché  à distin- 
guer avec  soin  les  diverses  espèces  d’animaux  féroces  du 
genre  Jelis  <jui  habitent  ce  pays.  Ceylau  et  le  Bengale 
ont  deux  variétés  de  chat-tigre.  Le  senval  on  chat-pan- 
thère du  Décan,  qui  est  peu  connu,  se  répand  jusqu’au 
Thibet.  Le  lyux  habite  les  provinces  du  nord;  karakul, 
variété  de  lyux  aux  oreilles  noires,  se  montre  au  Bengale. 


{t)  Bradypus  ursiformis.  Pennant^  View,  II,  258-26o.  Hist,  of  qua- 
druprds,  n®  4^2.  {2)  Pennant  ^ Synopsis,  pag.  226.  Rnmph^  Ilrrb. 

amb.  austr.  toOQ.  XXVIII,  2,  3.  (3)  Paulin  de  S»--Barthol(>me  ^ 
Vojage,  1,  403  et  la  noie  de  J.  B-  Fors/er,  où  il  5 a de  U confa- 
aion.  (4^  Pennant^  Hût.  of  quadrupeds,  170. 
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Titr-..  Ce  pays  est  aussi  la  vérilal)le  pairie  du  tigre  tvyal , connu 
«U.,  <ic.’  des  anciens  sous  le  nom  àe  tigre  du  Gange.  Cot  animal 
redoutable  domine  avec  le  rhinocéros  sur  l'extrémité 
marécageuse  et  inhabitée  du  Delta  du  Gange  , nommée 
les sundcrbiinds ; là,  dans  son  domaine,  il  attaque  même 
les  bateaux  qui  passent.  L’ile  de  Ceylan  et  les  monts 
Gates  ne  possèdent  que  les  tigres  ordinaires,  d’une  taille 
moins  majestueuse.  La  pantbcre  asiatique  de  M.  Pen- 
nant  ne  paraît  qu’une  variété  de  tigre  , qui  a des  mou- 
ches en  place  de  raies.  La  sous-variété  noirâtre,  mou- 
chetée de  noir,  est  propre  à l’Indostan  (i).  Les  léopards, 
qui  ont  des  taches  d’une  couleur  foncée  sur  un  fond 
blanc , varient  considérablement  de  grandeur  et  de  pe- 
lage. Lipnee,  qui  est  la  panthère  de  l’line  , et  qui  sert  à 
la  chasse  aux  anlelopes  , habite  tout  le  Décan  central 
et  le  Guzurate.  Lti  guéparde  de  Bufl'on  , la  grande  par- 
dalûs  d’Oppien  , est  moins  commune  •,  on  la  nomme 
tchita  (a).  Malgré  tous  les  soins  de  IM.  Pennaut,  l’obscu- 
rité qui  enveloppe  ce  sujet  n’est  pas  dissipée. 

Le  lion,  du  moins  celui  d’Afrique  , qui  , par  sa  ma- 
alôunlj'i?  i<^stiieuse  crinière,  se  distingue  du  lion  de  Babylonie,  est 
aiijourd  hui  inconnu  aux  Indes.  Terry  prétend  néanmoins 
en  avoir  vu  dans  le  Malvvah.  On  peut  cependant  juger, 
paf  les  anciens  livres  indiens,  que  le  lion  qu’ils  nomment 
singh  était  autrefois  répandu  dans  toutes  les  contrées. 

Les  Indiens  font  peu  usage  des  chevaux  ; les  es- 
pères  particulières  à leur  pays  sont  le  tattou  , dans  le 
Bengale  , cheval  très-petit , mais  bon  coursier]  (3)  ; le 
goût  ou  gunt  dans  le  nord  de  l’Indoustan,  et  le  dchangley, 
venu  de  la  provinre  de  Batty  : les  meilleurs  clicvaux 
qu’on  voit  dans  l'Inde  viennent  de  l’étranger,  notamment 
de  l’Arabie  et  de  la  l’artarie.  Les  ânes  et  les  mulets  n’y 
sont  pas  d’nn  usage  plus  général  \ dans  le  nord  et  mémo 
dans  le  Décan  on  en  trouve  de  sauvages  qui  descendent 


(l)  Pfnnanl  , Virw  , II,  l53.  (i)  Pennaut,  Hisl.  ipiad.  u°  184, 

Sïiiopsi»,  p.  174,  tah.  18,  fif;.  I.  y itrw  ol'  ilimloalan , II,  24O.  Asi»t. 
lU'g.  li'co.  Îli><  <-U.  tracts,  ji.  338-342.  {3)  Holejus , les  JJinJoiu,  l.  111. 
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des  hauts  plateaux  du  Thibet.  Les  Hindous,  semblables 
aux  Européens , regardent  comme  honteux  de  se  servir 
d’ânes  pour  mouture.  Le  koulan  et  le  djigghetài  de  la 
Tartarie  viennent  passer  l’hiver  dans  les  forêts  de  l’Iiule. 
Parmi  les  chiens  indiens  , 1e  chien  de  chasse  élail  déjà 
fameux  dans  l’antiquité  *,  il  allait  à la  poursuite  des  san- 
gliers, et  même  des  lions  et  des  tigres  (i),  et  ou  en  ex- 
portait beaucoup  pour  la  Perse  et  Babylone.  Les  meil- 
leurs viennent  du  nord,  et  particuliérement  de  Kaboul  (a). 
Les  chameaux  et  les  dromadaires,  les  seuls  véritables 
animaux  de  charge  chez  les  peuples  orientaux,  se  trou- 
vent en  grande  quantité  dans  leGuzurate,  dans  les  environs 
dePatna  et  deMongyr,  et  dans  les  provinces  de  Moultnn 
et  de  Tatla.  Dans  cette  dernière  province , l’auteur  do 
\Ayen  Akberi  en  vit  des  troupeaux  de  plusieurs  milliers. 
Le  chameau  à deux  bosses  vit  dans  uii  état  sauvage  dans 
les  provinces  du  nord. 

La  brebis  indienne  se  distingue  de  la  race  européenne 
par  ses  cornes  recourbées  , et  par  la  qualité  soyeuse  de 
sa  laine:  on  la  trouve  dans  tout  l’Indostan  et  dans  le 
Haut  - Décan.  Ctésias  conuoissait  déjà  les  richesses 
de  l’Inde  septentrionale  en  bêles  à laine  -,  lorsqu’il 
assure  qoe  les  moutons  de  ces  contrées  égalaient  eu 
taille  les  ânes  de  la  Grèce  , et  qu’on  leur  faisait  porter 
des  charges,  il  a voulu  parler  de  la  brebis  commune  do 
Kachemire  , nommée  hundou  (3)  par  les  indigènes.  I.a 
brebis  fine  du  Kachemire  fournit  la  belle  laine  dont  ou 
fabrique  les  schalbs.  Dans  le  Moidlau  ou  reuconlre  aiissi 
le  bhara  ou  brebis  à grosse  queue  , et  la  brebis  du 
Thibet  , tré%-cstimée  pour  sa  belle  laine.  Ce  sont  les 
poils  intérieurs  qui  forment  cette  laine  précieuse.  Dans 
le  royaume  d’Ascham  les  beliers  ont  quatie  cornes.  Fufiu 
flnde  connaît  aussi  ïargali  ou  lu  mouton  sauvage  (4)» 

(l)Ælian  , Hist.  ao.lv  , c.  19,  VIII,  c.  I ,compap  Herrrn,  Wran.  I, 
p.6i6.  y\ (3)  Huni^en  al',  dan.  sord.  angl.^ 

û^'xÎLe  chien.  La  biche  s’appelle  hind  en  dan.  hindin^n  alL  (4)  Capm 
ammon.  p,  Pennant , HUt.  of  quad.p.  44* 

IV.  3 
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cbwrti.eir.  Le  Guzursto  et  le  Kutch  reuferment  beaucoup  de  chèvres 
sauvages  et  domestiques  la  chèvre  du  Kachemire  fournit 
du  poil  trés-En  pour  la  fabrication  des  schalls  -,  dans 
les  montagnes  et  forêts  d’Orissa,  de  Telenga  , de  Bérar 
et  de  Malabar,  on  trouve  la  chèvre  qui  fournit  le  bézoar. 
Les  porcs  , les  sangliers  > les  cerfs  , les  daims  , s’y  mon- 
trent en  grand  nombre.  On  voit  des  troupes  d’autelopes 
dans  le  Bengale , l’intérieur  de  l’Indostan  et  dans  le 
Décan.  Outre  les  espèces  communes  à la  Perse  et  à la 
siiuior.1.  Tartarie  , on  remarque  le  nylgau  ou  l’antelope  bleue 
aux  pieds  blancs  , nommée  aussi  ros  (i),  et  une  petite 
espèce  blanche , nommée  dirdhagen  par  M.  Gladwyn , 
et  dans  laquelle  le  mâle  a quatre  corues  , ce  qui  nous 
rappelle  l’oiyx  à quatre  cornes  des  anciens  (a).  L’élan  se 
montre  fréquemment  dans  l’ile  de  Ceylan  -,  mais  est-ce 
notre  élan  ou  une  espèce  rapprochée? 

B>ur..  Le  bœuf  et  la  vache  jouissent  dans  l’Inde  d’une  véné- 
ration aussi  religieuse  que  jadis  dans  l’Egypte.  Symboles 
de  la  force  productive  de  la  nature , emblèmes  du  soleil 
et  de  la  lune , monumens  vivans  de  l’histoire  et  de  la 
civilisation  , ils  sont  censés  accompagner  le  grand  dieu 
Chiwa  et  lesdéesses  Parwadi  G\.Lakschmi,  l’une laCybèle, 
et  l’autre  la  Gérés  indienne.  L’attouchement  d'une  vache 
purifie  de  tous  les  crimes.  Il  n’y  a que  trente  ou  qua- 
rante ans  , un  roi  de  Travancore,  pour  expier  ses  cruau- 
tés , Et  construire  une  énorme  vache  d'or  , passa  hum- 
blement à travers  cette  image , et  data  depuis  ses 
décrets  de  l’époque  de  son  passage  par  la  vache.  Cette 
race  sacrée,  très-belle  dans  le  Guzurate,  le  Malwa  et  le 
Bengale  , ne  se  distingue  de  notre  bœuf  ^ropéen  que 
par  la  bosse  de  graisse  placée  sur  le  dos.  C'est  le  zebou 
ou  bos  indiens  des  naturalistes.  On  trouve  à Ceylan  et 
prés  Surate  des  bœufs  qui  n’ont  que  la  taille  d’un  dogue  (3) . 
Le  buEle  est  très-répandu  dans  toute  l'Inde  méridionale , 

(i)  Hunier,  Pfaiintopfa. Tnnsact.  i77i.A5iat.  Rcg.  iSqo.  Muscrll.  tracta, 
p.  2Ü3.  Penmtnt  y hisU  o(  quadrupeds , a°  3z.  (2)  Ælian , h»t.auiis. 
XV,r.  i4-  (3)  Pennant , hiat.quadrup.  I,tab. 3. 
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tandis  que  \yak  du  Thibet  se  montre  dans  les  provinces 
les  plus  septentrionales.  L’animal  nommé  par  les  Indiens 
arni  ressemble  plus  au  buflle  qu’à  l’iirns  ; on  lui  donne  i-âmi. 
six  pieds  de  haut  et  des  cornes  énormes  -,  il  habite  les 
monts  Gates  et  les  monts  Himmalaya. 

Les  éléphaus  peuplent  les  grandes  forêts  et  les  régions 
marécageuses.  Dans  les  forêts  des  Gants  on  en  trouve 
des  troupes  de  a à 3oo.  Ou  fait  grand  cas  des  éléphans 
pris  dans  la  province  de  Tipra  et  sur  les  bords  du  Bra- 
mapontre  \ mais  les  plus  dociles  et  les  plus  beaux , 
quoique  d’une  taille  ordinaire , viennent  de  file  de  Ceylan. 

Ces  colosses , jadis  redoutables  dans  les  combats  , ne  ser- 
vent plus  qu’à  traîner  les  canons  et  les  caissons,  à faire 
agir  de  lourdes  machines , ou  à soutenir  sur  leurs  larges 
des  la  tente  de  pourpre  oii  repose  sur  des  coussins  dorés 
un  nabob , moins  intelligent  quelquefois  que  le  noble 
animal  qui  le  porte.  On  prend  les  éléphaus  dans  de  vastes  Mânitre  d» 
enceintes  fermées  de  gros  pieux  , et  vers  lesquelles  on  les  ‘ ^léplizns. 
chasse  ea  les  épouvantant  par  le  son  des  tambours  et  par 
la  lueur  des  flambeaux  ; l’animal , attiré  par  des  femelles 
apprivoisées  dans  une  enceinte  intérieure,  dont  les  portes 
cachées  se  referment  sur  lui , ne  trouve  d’issue  que  par 
un  long  et  étroit  corridor  également  fermé  de  pieux , et 
où  on  l’arrête  en  faisant*  passer  des  bois  de  traverse. 

Il  n’en  sort  que  garrotté  et  sous  la  garde  des  éléphans 
apprivoisés  , qui  bientôt  lui  apprennent  à obéir  (i).  Le 
rhinocéros  vit  dans  le  Bengale  , surtout  dans  les  îles  dé  ahinor^ruf. 
l’embouchure  du  Gange  , où  on  le  voit  fréquemment 
dans  la  société  du  tigre.  Le  premier  de  ces  animaux 
trouve  dans  les  herbes  et  les  broussailles  des  marais  la 
grossière  nourriture  qu’il  aime;  l’autre  y cherche  au  fond  da 
l’eau  fangeuse  un  asile  contre  les  chaleurs  du  jour  ; c’est 
ainsi  que  les  besoins  rapprochent  les  monstres  sans, les 
unir. 


(i)  P'oyez  la  planche  Atm  yalentyn , oud  and  nieuw  Osliodirn  , 
YIII,  Bcichrfviug  van  Ccvlon. , P-  47.  Aaiat.  Reacarches,  111,  iuÿ. 
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L’Inde  fourmille  de  serpens-,  on  en  trouve  dans  les 
forêts , dans  les  champs,  dans  les  jardins  et  même  dans 
les  appartemens.  On  en  distingue  beaucoup  d’espèces 
couunes  sous  des  noms  portugais  ou  malabars.  Les  plus 
redoutables  sont  le  cobra  manilla , petit  serpent  bleu 
d’uu  pied  de  long;  le  rubdira  mandali,  gr^d  serpent 
dont  la  morsure  fait  sortir  le  sang  des  pores  de  la  peau  ; 
le  cobra  de  capello  (i)  , tjue  l’on  sait  apprivoiser  malgré 
ses  morsures  dangereuses.  Un  voyageur  prétend  sérieu- 
sement avoir  vu  des  serpens  à deux  têtes  ; c’étaient  des 
amphisbénes  qui  ont  la  tête  et  la  queue  de  grosseur 
égale  et  auxquels  les  Portugais  ont  donné  le  nom  trom- 
peur de  cobra  de  duas  cabeças  (a).  Le  serpent  royal  ou  le 
boa  , espèce  dont  M.  Auquetil  foula  un  individu  long  de 
quarante  pieds , jouit  dans  plusieurs  cantons  d’une  ado- 
ration divine.  Celui  qui  habite  prés  Sumboulpour  dans 
une  grotte , rendait  encore  des  oracles  il  y a peu  d’an- 
nées (3).  La  mer  même  qui  baigue  l’Iudostau  est  remplie 
de  serpeus  hideux  et  dont  la  morsure  est  dangereuse. 
Uue  tribu  particulière  se  livre  au  métier  de  conjureurs 
de  serpeus,  et  enseigne  à ces  animaux  les  tours  les  plus 
surprenans  (4). 

Presque  tous  les  fleuves  et  même  les  lacs  et  les  marais 
de  riudostan  et  du  Décan  nourrissent  des  crocodiles 
plus  gros  que  ceux  d’Egypte , dont  au  reste  ils  ne  diffé- 
rent que  peu.  Une  variété,  de  petite  taille  , est  spécia- 
lement vénérée  comme  un  animal  consacré  ("5).  Quelque- 
fois, placés  dans  des  fossés  de  places  fortes  , ils  servent 
de  moyeu  de  défense.  Les  lézards  sont  trés-commuus 
dans  toutes  les  provinces  ; sur  les  monts  Gauts  il  y eu 
a d’une  grosseur  prodigieuse.  L’île  de  Bombay  et  quel- 
ques autres  contrées  fourmilleut  de  grenouilles  et  de 
crapauds.  Les  tortues  sont  communes  sur  les  côtes  et 

(i)  Coluber  naja.  L.  (2)  Paulin  de  S.  Bartholome , voyage,  p.  180 
(en  îtaL)  , romp.  Ohsomille,  Posais  pliilo»opIiii|Ut5,  p.  i3-l4.  (3)  lilnlte, 
dam^tia!.  .Viscell,  II,  ii”!.  (4)  Nouv.  rapports  des  mission,  de  Ilalie, 
cali.  43,  p.  648-656.  (5}  Pendant,  view,  II,  207. 
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dans  les  fleuves  -,  celles  de  la  côte  d’Orissa  fournissent 
la  meilleure  écaille. 

Les  poissons  abondent  tellement  sur  les  côtes  de  Coro- 
mandel , de  Malabar  et  dans  d’autres  contrées  , qu’on 
eu  nourrit  les  animaux  domestiques  , tels  que  les 
porcs  , les  chiens  et  même  les  chevaux.  Il  y a peu 
d’espèces  européennes  qui  ne  se  trouvent  dans  l’Inde  : 
les  plus  communes  sont  le  saumon,  la  sardine,  l’an- 
guille, la  carpe  et  le  thon.  mango  (i),  joli  poisson 
de  mer , couleur  d’orange  , remonte  le  Gange.  On  voit 
jouer  A la  surface  des  flots  les  troupes  brillantes  de  pois- 
sons dorés  , tandis  que  , prenaut  un  élan  à travers  les 
airs  , le  poisson  volant  cherche  en  vain  à échapper  au.x 
euueniis  qui  1e  poursuivent  dans  l’un  et  l'autre  climats. 
Les  torpédos  et  les  gymnotes  électriques  frappent  le 
baigneur  imprudent.  « 

Les  iusectes  brillent,  dans  ce  climat  chaud,  d’un  éclat 
iucoDUu  aux  zones  tempérées;  mais  ils  causent  aussi 
beaucoup  de  dommages.  Nous  nommerons  les  saute- 
relles , qui  tombent  quelquefois  en  nuées  sur  les  cam- 
pagues  pour  les  ravager  ; les  abeilles,  presque  toutes 
sauvages  , niais  qui  fournissent  un  miel  très-aromatique; 
les  fourmis  noires  et  blanches  , un  des  fléau.x  des  gens 
de  la  campagne  ; les  araignées  grandes  et  petites  ; les 
scorpions , les  écrevisses,  (^ui  pourrait  énumérer  les  pa- 
pillons de  toutes  les  couleurs , les  vers  à soie  , toutes 
les  espèces  de  coquillages  , les  coraux  , les  polypes  ? 

Nous  devons  remarquer  que  le  ver  à soie  ordinaire 
{phalæna  mon  ) n'est  pas  le  seul  insecte  qui  fournisse 
un  tissu  précieu.x  à l'habitanl  de  l'Inde  et  de  runcienue 
Sérique  ; les  deux  espèces  phalœna-allas  et  ricûii  (a) 
donnent  diverses  espèces  de  soie  qui  ont  dû  être  com- 
prises sous  le  bomljx  des  anciens.  La  pèche  (les  cautis 
et  celle  des  perles  seront  décrites  ciiacune  à sa  place. 


(t)  Polynerntts  paraJixeus.Xu,  (a)  Shatv  ^ naturalikl’s  miu-cll.  tab.  3. 
Jones,  Ictlre  à AtuIiTiOD. 
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Terminons  par  les  oiseaux.  C’est  dans  le  nord  de  l’Inde 
qu’on  trouve  les  plus  beaux  aigles  , vautours  et  faucons. 
Ces  oiseaux  sont  descendus  des  mêmes  montagnes  d’où 
rindostau  a vu  arriver  tant  de  barbares  conquérans.  Les 
vautours-grifibus  et  les  vautours  à barbe  sont  communs 
dans  la  Sibérie.  Les  princes  Mongols  entretiennent  une 
immense 'fauconnerie  (i).  Le  Décan  renferme  plus  de 
p.rto.iiiti..  5o  espèces  de  perroquets.  Cet  oiseau  , sacré  aux  yeux 
des  Bramiues,  était  déjà  un  objet  de  recherche  pour  les 
Grecs  et  les  Romains  , qui  ont  emprunté  du  persan  les 
noms  qu'ils  lui  donnent  (a).  Les  corbeaux  et  les  cor- 
neilles sont  pour  les  Indous  le  symbole  de  l’esprit  hu- 
main séparé  du  corps,  et  obtiennent  souvent  de  la  cha- 
rité superslilieuse  une  nourriture  abondante.  Les  âmes 
des  Bramines  sont  censées  habiter  les  corps  de  l’ardea 
gigas.  Les  bibousse  réunissent  par  milliers  sur  la  côte  de 
Malabar. 


L’Inde  est  la  patrie  du  paon  ; des  troupes  énormes 
de  paons  sauvages  habitent  les  forêts  de  l’Indostan 
c.iiidiiiii.  et  du  Décan  ; mais  le  coq-d’Iude  est,  selon  l’opinion  l.a 
plus  accréditée^  originaire  d’Amérique.  Cependant  il 
porte  en  allemand  le  nom  de  coq  de  Calicut , et  la  ques- 


tion nous  paraît  mériter  un  nouvel  examen  (3).  Du 
reste  , on  retrouve  dans  ce  pays  'presque  tous  les  oi- 


seaii.x  de  nos  climats  : parmi  ceux  qui  lui  sont  particu- 
liers , on  distingue  le  mango  , qui  se  nourrit  du  Iruit 


de  ce  nom  j le  petit  oiseau  de  paradis,  assez  commua 
dans  les  monts  Gauts  et  dans  le  Malabar;  l’ibis  blanc. 


dont  les  plumes  fournissent  une  parure  aux  Indiennes  ; 
l’ibis  à tête  noire  , ou  le  butor  ; et  l’oiseau  bleu  , le 


porphyr.o  des  anciens  , qu’on  appelle  en  malabar  pida- 
ramholi.  Dans  toutes  les  forêts  on  voit  llotter  an  souflle 


du  venl'des  nids  en  forme  de  bouteille,  suspendus  à un  fil 


(l)  yiyen  ^khrri^  I,  3o6.  (a)  TeJak  ou  Tidaky  cl’oii  Psitlactis  ç 
PiJak  y d*où  chci  Ctcsias.  (3J  liecKmanu  ^ Litteratur  di  r 

htiM-n , I , p.  26-447-587. 
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léger  ; c’est  le  fruit  du  travail  iugéuieux  de  la  loxia  phi- 
lippina  > habitante  de  cette  demeure  aérienne. 

Mais  arrêtons  - nous  *,  car  cette  esquisse  de  l’Inde  , 
toute  incomplète  qu’elle  est,  offre  déjà  beaucoup  plus 
de  notions  qu’aucun  autre  Traité  de  Géographie  fran- 
çais-, et  notre  zèle  f qui  aiu-ait  pu  encore  la  perfection- 
ner , se  trouve  circonscrit  par  les  bornes  de  notre 
Ouvrage. 
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Suit/;  de  Description  de  l’-dsie. — Description  Gé<x- 
pi/ipiii/jue spéciaie  duSindJiistanetdu  Ganghistan^ 
ou  des  Contrées  situées  sur  l’JndIts  et  le  Gange. 

Après  avoir  étudié  la  géographie  générale  de  l’Inde, 
nous  allons  en  parcourir  les  provinces.  Nous  visiterons 
d’abord  celles  qu’arrosent  le  Siud  et  les  rivières  tribu- 
taires de  ce  lleuve  ; nous  y joindrons  le  üuzurate  , l’Agi- 
niére  , les  états  de  Kajepoutes  -,  ensuite  nous  descen- 
drons et  remou lerous  le  Gauge  et  les  fleuves  qui  eu  dé- 
peiuleut  ; nous  entrerons  dans  la  péninsule  , et  nous  ter- 
minerons noire  voyage  à Ceylan  et  aux  Maldives. 

Le  Pelit-Thibet  et  le  pays  de  Peiour,  où  Tlndus  prend 
sa  source  , ont  été  décrits  avec  le  Thibet.  Nous  devons 
donc  commencer  par  la  province  de  Kaboul,  réunie  po- 
litiquement à l’empire  des  Afghans. 

Le  Kubouleslan  paraît  s’étendre  depuis  les  montagnes 
seplentrionales  du  Paropamissus  et  le  fleuve  KowmuU 
à l’ouest,  jusqu’aux  frontières  de  Ghaur  et  Meimend , 
cl  à l’est  jusiju’aux  montagnes  de  Kachemire  (i).  Quel- 
ques géographes  eu  retranchent  cependant  la  province 
de  Ghazny . et  prenuenl  pour  limite  orientale  l'Iudus. 
Dans  quelques  livres  indiens  le  Kaboulestan  est  désigné 
sous  le  nom  de  Kekadess  , c’est-à-dire  le  pays  de  Keka, 
iillu  d’un  ancien  souverain  de  Kaboul.  Les  principaux 
cantons  du  Kaboulestan  sont  ; le  Kaboul  ou  Laungham  , 
sur  la  rivière  de ' Kowniull  , avec  la  ville  de  Kaboul, 
capitale  de  tout  le  pays;  le  Lahouhar , le  Bechrad , au- 
delà  du  Baraau  ; le  Seivad  (a)  , qui  est  la  Suasténe  des 
anciens-,  le  JSyknaar  à l’est  de  Kaboul;  le  Déwan , 
qui  renfermait  autrefois  une  grande  ville  de  ce  nom;  le 
Buugshal,  vers  l’embouchure  du  Kovvmull  ; le  G/ias/jj,  au 

II  J p.  ^73.  (2)  Fonlcr.^  I,  p.  294. 
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sud-ouest  j et , au  nord  , dans  les  hautes  montagnes  , le 
KouUore,  surnommé  Cafiistan  , ou  pays  des  idolûtres. 

A l'est  de  l’Iudus  , la  province  Pekhely  ou  Pukholy  ( |a 
Peuceliotis  des  anciens  ) , appartient  à l’ancienne  sou- 
babie  ou  vice-royauté  de  Kaboul. 

La  lisière  méridionale  du  Kaboulestan,  remplie  de 
déserts  sablonneux , repousse  Iqs  voyageurs  et  les  cara- 
vaues.  C'est  par  le  centre  et  par  les  montagnes  que  passe 
la  roule  ordinaire  de  Perse  dans  l’indostan  ; une  autre 
roule  conduit  dans  la  Bukharie  ou  la  Bactriane.  L’ar- 
mée d’Alexandre  trouva  ces  montagnes  couvertes  de 
vignes,  de  lierre  et  de  laurFers -,  il  y coulait  beaucoup 
de  sources  limpides;  il  y naissait  des  fruits  salubres  et 
délicieux  (i).  C’est  une  peinture  fidèle;  KAyen  Akberi 
et  le  voyageur  écossais  Forster  la  confirment  (a).  Mais 
ce  pays  romantique  n’ofire  ni  d’abondantes  moissons  de 
blé  , ni  aucune  production  rem.irquable  pour  l’expor- 
tation , si  ce  n’est  le  fer  et  le  cuir.  Les  Bukharieus 
amènent  à Kaboul  des  chevaux  et  des  pelleteries  qu’ils 
échangent  coutrc  les  étoffes  de  l’Iudostau.  Cette  ville,  vüim. 
située  sur  deux  montagnes  , environnée  de  jardins, 
arrosée  d'eaux  vives,  sert  de  résidence  aux  souverains 
des  Afghans , dont  la  puissance  a été  décrite  dans  notre 
description  de  la  Perse  ; mais  celle  capitale  d’un  grand 
empire  ne  renfermait  naguère  que  des  maisons  construites 
eu  bois  et  argile  (3).  Ghazni,  ville  déchue,  n’est  plus  re- 
marquable que  pour  avoir  été  la  capitale  de  l’empire  du 
Ghazuévides;  ce  fut  ici  (juele  poète Ferdoucy,  après  avoir 
chaulé  la  magnificence  du  sultan  Mahmoud,  se  vengea, 

]>ar  une  satire,  de  fingratitudedece  monarque.  Les  géo- 
graphes orientaux  placent  au  nord-ouest  de  Ghazuah 
un  endroit  nommé  Skenderah  , qui  parait  l’Alexandrie 
du  Paropamisus  (4).  Au  sud-est , sur  le  fleuve  du  Kaboul , 


(l)  Çulnt.  Cart.WW  (2)  Fo»/«r,  TOjage  de  Bengale  II  Pètm- 
l>ourg , II , 67-70,  et  le»  note»  de  M.  hanglis.  (3J  Lettre  d’un  Toragcur 
dan»  le  iionlhly  Hrperioij,  (4)  Jlcnnti,  Memuir  of  a map  ot  Uin- 
douilan  , p.  169.  H'ahl,  Oatindieu  , II , 276. 
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la  riche  et  grande  ville  de  FeischaweroViPeishour  AoxbÎxm 
sur  mie  province  qui  rapporte  auxAfghans  1,750,000  fr. 
p«r  au,  et  où  aboudent  les  denrées  et  les  besiiaux,  et  sur- 
tout les  moutons  à large  queue. 

Entre  les  montagnes  à l’est  du  Kouttore,  s’étend  une 
vallée  d’une  forme  elliptique  ( i ) ; les  indigènes  pré- 
tendent qu’elle  a été  anciennement  le  fond  d’un  lac, 
dont  les  eaux  se  seraient  écoulées,  ou,  selon  Bemier, 
auraient  été  englouties  par  un  abinie  à la  suite  d’un 
tremblement  de  terre.  Resserré  par  de  hautes  monta- 
gnes , ce  magnifique  vallon  est  à l’abri  des  débordemens 
dans  la  saison  pluvieuse,  des  chaleurs  étouffantes  du 
Lahore  , des  vents  glaçans  du  Thibet;  c’est  le  AacAe- 
mire,  le  paradis  de  l’Inde  et  de  tout  l’Orient  -,  on  n’y 
arrive  que  par  trois  passages  à travers  les  moutagues  , 
cucorc  sont-ils  dangereux  et  presque  impraticables  pour 
les  bêles  de  charge. 

Rien  n’égale  la  surprise  délicieuse  que  le  voyageur 
éprouve  en  entrant  dans  cette  vallée,  surtout  lorsqu’il 
vient  de  quitter,  comme  Bemier,  le  climat  le  plus  brû- 
lant de  l'Inde.  L’abondance  et  la  vigueur  des  végétaux, 
la  variété  des  sites  , la  douceur  de  l’air,  l’aspect  riant 
des  maisons  disséminées  dans  la  campagne  , tout  y flatte 
les  jeux , tout  y séduit  le  cœur.  Les  plaines  sout  cou- 
vertes de  rizières,  de  potagers,  de  belles  prairies,  de 
vergers  et  de  parterres  de  fleurs  : sur  le  penchant  des 
collines  on  voit  des  champs  de  blé,  déplantés  aroma- 
tiques , de  roses  et  de  safran  , des  vignes , des  forêts 
de  chênes  et  de  hêtres , à travers  lesquelles  passent  des 
■sources  et  des  rivières  qui  descendent  dans  la  plaine  , 
J’arroseut  et  y forment  des  lacs  charinans  (a).  Les  mon- 
tagnes renferment  de  bon  fer(.^).  Les  bnbitaus  du  Ka- 
chcroire,  quoique  opprimés  parles  Afghans,  leurs  maîtres, 
n’ont  pas  encore  perdu  le  goût  des  pl.-iisirs,  de  la  mollesse 


(1)  Porstfr,  I , p.2gS.  (îj  BerniVr,  Voroge  de  Kaclicmire.  (3)  Fors^ 
Je-,  Ijp.sjS. 
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et  du  luxe  qui  les  caractérise.  Bieu  faits , ils  se  défigurent 
par  un  ample  vêtement  de  laine  qui  ressemble  à un  sac. 
Bemier  leur  trouva  tant  de  ressemblance  avec  les  Juifs,  qu’il 
entreprit  sérieusement  de  prouver  ([u’ils  descendaient  de 
quelques  tribus  juives  dispersées  en  Asie  après  la  cap- 
tivité de  Babylone  (i).  Ils  sont  trés-industrieux  et  sou- 
tiennent encore  la  réputation  qu’ils  ont  acquise  dans  la 
fabrication  des  schalls  : c’est  en  schalls  qu’ils  payent  aux 
Afghans  une  partie  de  leur  tribut.  Maisdes  indigènes  ont 
assuré  à Forster  que,  de  quarante  mille  fabriques  qui 
ilorissaicut  dans  le  Kachemire  du  tems  du  gouvernement 
mogol , il  n’en  reste  plus  que  seize  mille.  Les  schalLs  les 
plus  fins  et  les  plus  chers  se  font  avec  le  poil  du  cha- 
meau à unebo.sse  -,  les  autres  se  font  avec  la  laine  soyeuse 
de  la  brebis  kachemirienne , la  plus  belle  race  de  bêtes 
à laine  que  nous  connois^ions.  M.  Legoux  de  Flaix  , i 
qui  nous  devons  la  connaissance  des  procédés  de  la  fabri- 
cation des  schalls  (a)  , n’admet  point  l'opinion  des 
voyageurs  qui  ont  assuré  que  l’on  employait  à cette 
fabrication  le  poil  de  chèvre.  M.  Forster  prétend  qde 
la  laine  dont  on  fait  les  schalls  de  Kachemire  n'est  point 
une  production  indigène,  mais  qu’on  l’apporte  des  diffé- 
rons cantons  du  Tfaibet  (3).  Selon  M.  Legoux,  il  est 
vrai  que  la  laine  du  Thibet  est  employée  dans  les  ma- 
nufactures de  Kachemire  -,  mais  la  belle  toison  des 
brebis  indigènes  y entre  toujours  comme  matière  pre- 
mière. Les  Kachemiriens  fabriquent  aussi  de  très-beau 
papier  , de  l’essence  de  rose  et  du  vin  qui  est  à peu  près 
delà  qualité  du  Madère  (4).  Si  l’on  en.  croit  Forster  , 
la  dépravation  des  mœurs  est  poussée  au  plus  haut 
degré  chez  les  Kachemiriens.  J’atteste,  dit  ce  voyageur, 
n'avoir  jamais  connu  un  corps  de  nation  aussi  dépravé  , 
aussi  profondément  imprégné  de  vices  que  le  sont  les 
Kachemiriens  (5).  La  population  du  Kachemire  parait 


(l)  \oy.  «îe  tome  II , p.  3l6.  (2)  Leroux  (/e 

(3)  Forster^  I,  p.  1:98.  (4)  Ibid ^ page  3oo.  (5J  Ibid f pag.  3io*3fU 
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êlie  fonsitléraljle  , et  les  feiunies  de  ce  pays  passent 

pour  très-fccondes. 

Si  l’on  en  croit  les  auteurs  indiens  , le  Kachemire  rcn- 
fenne  cent  mille  bourgs  et  villages  ; mais  il  n’a  qu’une 
seule  ville  , c’est  celle  de  Kachemire , ou  Sirinagor  , 
mot  indien  qui  signifie  habitation  du  bonheur  ou  de 
la  bénédiction , et  qui  s’applique  à plusieurs  villes 
situées  auprès  des  lieux  sacrés  (i).  La  capitale  du  Ka- 
chemire est  située  dans  une  plaine,  aux  bords  d’un  lac 
dans  lequel  il  y a beaucoup  d’îles,  entre  autres  une  qui 
porte  un  château  royal  avec  un  beau  jardin  ; le  château 
est  en  brique,  et  revêtu  d’une  espèce  de  stuc  blanc  et 
poli  (2).  Les  empereurs  mogpls  y passaient  l’été.  A quel  |ue 
distauce  de  Sirinagor,  un  phénomène  attire  tous  les  ans 
un  grand  nombre  de  curieux  : c’est  une  fontaine  qui 
jette  constamment  un  filet  d’eau  rnn|)ide  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  haut  ; mais  pendant  le  mois  de  mai  ce  filet  se 
change  en  écume  bouillante  : cüét  que  M.  Legoux  de 
Flaix  attribue  avec  raison  à la  grande  foute  des  neiges 
sur  les  montagnes  de  K ichemire  (3). 

Les  pays  que  nous  allons  décrire  maintenant  appar- 
tiennent pour  la  plupart  aux  Seiks  : cette  f.imeusc  nation 
mérite  quelque  attention  (4).  Le  mol  seik  ou  sicque 
signifie  disciple  -,  il  appartient  à une  secte  religieuse 
fondée  par  Nanck,  Indou  de  la  caste  des  Tcheiri  ou 
guerriers.  Elle  observe  les  lois  religieuses  et  politiipies 
que  celui-ci  lui  a laissées  dans  un  livre  intitulé  Grunth. 
Elle  rejette  le  cube  do  Br.ihnia,  \ isulinou  et  Mahadeva, 
les  trois  principales»  divinités  des  Indous,  ainsi  <|ue 
l’adoration  des  ligures  et  images,  et  n'admet  qu’un  Etre 
suprême,  auquel  elle  adresse  directement  ses  prières. 
Les  seiks  ont  un  temple  et  un  collège  à Palna  (5).  Il 
est  défendu  aux  femmes  de  se  brûler  après  la  mort  de  leurs 


(l)  ir'a/i/,!!,]!.  5u.  (2)  F/jir,  II,  p.  167.  (3)  T.rgoiix 

cV  Flair,  p.  17 1.  (4)  Comparez  ( ranfarj  Sletches,  clc.  II,  p.  265.  Forster, 
t'oyage,  II,  p.  387.  Rcclicrclies  Asialiqurs,  I,p.  3l2.  (3)  Kecherrh. 
Asi-itiq.  I , p.  3l3. 
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maris  cependaul  il  y a ëucore  des  femmes  qui,  eu  dépit 
de  cette  loi , se  douueut  la  mort  lorsqu'elles  devieinieut 
veuves.  Nauek,  pour  distinguer  ses  sectateurs  des  autres 
Indiens,  leur  a défendu  aussi  l'usage  du  tabac,  et  il  leur  a 
prescrit  de  laisser  croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux. 
Ils  portent  un  pantalon  bleu,  un  manteau  de  diverses 
couleurs  et  un  mauvais  turban  ; leurs  chefs  ont  les 
poignets  ornés  de  bracelets  d’or , et  leurs  turbans  entourés 
de  chaînes  du  même  métal.  Sobres  dans  leur  nourriture, 
ils  aiment  les  liqueurs  spiritueuses  guerriers  par  profes- 
sion et  par  goût , ils  cultivent  cependant  la  terre  , entie- 
tieuuent  de  grands  troupeaux,  et  ont  même  des  manufac- 
tures. Ils  fabriquent  de  bon  drap  et  des  armes  à feu  trés- 
estimées  dans  l’Inde  (i).  Ils  ont  en  aversion  le  mahométisme 
et  fout  éprouver  des  humiliations  aux  musuluiaus  établis 
dans  leurs  états.  Ils  mangent  la  chair  de  porc,  réputée  im- 
pure chez  les  mabométans  , et  s'abstiennent'  des  plaisirs 
sensuels,  auxquels  ceux-ci  sont  fort  adonnés.  Leur  prin- 
cipale force  militaire  consiste  dans  la  cavalerie  j ils  sont 
armés  de  mousquets  à mèche  et  de  sabres , pour  lesquels 
ils  ont  presque  une  vénération  religieuse.  Voici  le  portrait 
que  trace  d’eux  M.  Polier,  cité  par  M.  Lauglés  (a). 
« Les  Seiks  sont,  en  général,  forts  et  bien  faits-,  accou- 
tumés, dés  leur  enfance,  à une  vie  laborieuse  et  frugale  , 
ils  font  des  marches  et  supportent  des  fatigues  vraiment 
surprenantes.  Dans  leurs  excursions  , ils  ne  portent  ni 
tentes  ni  bagages,  tout  au  plus  une  petite  tente  pour 
le  principal  officier.  Ils  se  mettent  à l’abri  du  mauvais 
tems  sous  des  couvertures  qui  leur  servent  à couvrir 
les  selles  dans  les  marches.  Ils  ont  communément  deux 
et  même  trois  chevaux  chacun  \ ces  animaux  de 
moyenne  taille,  vigoureux,  ardeus , et  cependant  fort 
doux , leur  sont  fournis  par  les  provinces  de  Moultan  et 
de  Lahore  ».  Ils  témoiguent  de  la  joie  à la  mort  d’un  de 


(i)  FranHirij  HistoryoJ'  Shah  ydulttm,  p*  75.  (a)  Fotttfr,  f^ojagé 
U.p.yS. 
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leurs  compaguous  -,  mais  ils  pleureut  siucèremeut  la  perte 
d’uu  cheval.  Les  Seiksonteu  autrefuis  des  chefs  suprêmes 
qui  avaient  à la  fois  le  pouvoir  civil  et  ecclésiastique  ; mais 
depuis  loug-tcms  ils  forment  une  graude  république  : ils 
ont  encore,  à la  vérité,  des  chefs,  mais  ce  ne  sont  que  des 
officiers  militaires.  Si  les  Seiks  étaient  tous  unis , leur 
puissance  serait  formidable  : eu  efl'et , à la  Su  du  der- 
nier siècle,  l’état  de  leurs  forces  militaires  était  de  u4^,ooo 
hommes  (i)  ; mais , pour  le  bonheur  des  nations  voi- 
sines, ils  se  sont  trop  étendus  et  trop  divisés  pour  pou- 
voir agir  eu  masse.  L’histoire  des  Seiks  ressemble  à celle 
de  presque  toutes  les  sectes  religieuses  : ils  ne  devinrent 
puissaus  que  lorsque  les  empereurs  mogols  et  les  princes 
afghans  les  persécutèrent  avec  le  plus  grand  acharnement. 
La  chute  de  l’empire  mogol  affermit  leur  pouvoir  : depuis 
cette  époque  ils  étendirent  de  plus  en  plus  leurs  états. 
Mous  allons  décrire  ceux  qui  Icursoutsoumisactuellemeut 
en  entier  ou  en  partie. 

Le  Pendjab  , ou  pays  des  cinq  rivières  , tire  ce  nom 
des  cinq  sources  ou  branches  secondaires  de  l’indus  qui 
le  traversent.  Ce  pays,  situé  au  sud  du  Kachemire  , s’é- 
tend depuis  1 Indus  jusqu’au  Serhind  -,  c’est  une  des 
provinces  les  plus  belles  et  les  mieux  cultivées  de  l’iude  -, 
elle  abonde  surtout  eu  fruits  de  toute  espèce.  Sur  les 
bords  de  l’Indus  on  trouve  beaucoup  de  sel  gemme  , qui 
forme  une  branche  de  commerce.  La  capitale  en  estüaAo/v, 
ville  très-ancienne  sur  la  rivière  de  Kavy  et  sur  la  graude 
roule  bordée  de  platanes  qui  conduit  de  Delhy  à la 
Perse  et  à Samarcand.  Elle  a perdu  uue  graude  partie  de 
son  ancienne  spleudeurj  cependant  elle  renferme  de  beaux 
édifices  et  des  jardins  magnifiques  -,  elle  est  entou- 
rée de  murs  de  briques , et  elle  a douze  portes.  Ses 
faubourgs  sont  pour  la  plupart  ruinés.  Sur  la  rive 
orientale  du  Ravy  s’élève  le  chütcau  bâti  en  briques  , 
où  résidaient  aiicieuuemenl  les  souverains  du  Mogol.  Ce 


(ij  Franklin , Ilistor^r  gf  Shah  Aulum  , p.  73. 
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palais , un  des  plus  beaux  el  des  plus  somptueux  que  l'on 
connaisse  , est  renfermé  dans  la  citadelle  de  la  ville.  Il  est 
de  granit  rouge  et  a été  construit  par  Ferokchir  (i).  Vu  de 
l’autre  côté  de  la  rivière,  avec  ses  jardins  élevés  sur  le  toit, 
ce  monument  offre  un  aspect  vraiment  enchanteur-,  on  le 
prendrait  pourle  palais  de  Sémiramis  ou  pour  l'un  de  ceux 
des  Fées,  décrits  dans  les  Contesarabes.  Ce  toit  eu  terrasse 
est  orné,  d’un  bout  à l’autre,  d’un  parterre  planté  de  raille 
espèces  des  plus  belles  fleurs  que  produit  ce  pays,  où  régne 
un  priutems  étemel.  L’intérieur  de  ce  magnifique  édifice 
est  orné  d’or,  de  lapis-lazuli,  de  porphyre  et  de  beau  gra- 
uitrouge.  On  admire  surtout  la  salle  du  trôueetla  galerie, 
dont  le  plafond  et  les  murs  sont  couverts  de  glaces  de 
cristal  de  roche,  et  le  long  de  laquelle  régne  une  treille 
eu  or  massif,  avec  des  grappes  en  perles  et  pierres  pré> 
cieuses,  plus  brillantes  les  unes  que  les  autres.  Dans  la 
salle  du  bain  ou  voit  une  baignoire  de  la  forme  d’une 
nacelle  \ elle  est  d'agate  orientale  et  ornée  de  lames 
d’or  i on  la  remplissait  de  huit  muids  d’eau  de  roses.  A 
quinze  milles  anglais  de  Lahore  sont  situées  les  ruines  de 
Sangala , ville  dont  il  est  fait  mentiou  dans  Thistuire 
d’Alexandre. 

Non  loin  de  la  rivière  de  Behat  on  trouve  Miani, 
ville  qui  fait  un  grand  commerce  de  sel,. et  Gudeherat , 
ville  et  fort  fondés  par  l’empereur  Akbar  , qui  y mit 
un»  colonie  de  Goudebirs  , peuple  indou , connu  par  sa 
férocité  et  sou  esprit  belliqueux.  A l’est  de  Lahore  ou  voit 
Amberssir , appelée  aussi  Ramdaspour,  ville  auprès 
d’un  bel  étang  bordé  de  pierres  de  granité,  et  entouré  do 
beaux  édifices.  Les  pèlerins  seiks  s’y  rendent  eu  foule 
pour  faire  leurs  dévotions  dans  un  temple  élevé  nu  milieu 
du  lac.  Dans  la  partie  montagneuse  du  Peudjab  ou  re~ 
n\a.Tf\\ie  Sialkotl  ou  Salcot,  grande  forteresse  sur  un  rocher 
escarpé  -,  Tchinnany , ville  trés-aucieune  et  bien  peu- 
plée, résidence  d’un  petit  rajah-,  iS'ou/-/>onr,  grande  ville 


(i)  Legoux  d*  Fiais,  Essais,  I , p. 
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sur  le  sommet  d'uue  muutagne  que  l'on  monte  par  le 
moi’eu  d’un  escalier  en  pierre. 

A Kaiigrah , ville  ancienne,  appelée  nmsî  Nagrakoi,  avê 
montagnes,  on  voit  un  magnifique  temple  in- 
dou,  visité  tous  les  ans  , aux  mois  de  septembre  et  d’oc- 
tobre , par  un  grand  nombre  de  pèlerins  de  toutes  les 
provinces  de  l'Inde.  A deux  journées  de  là  s’élève  un 
autre  temple  encore  plus  fréquenté;  c’estcelui  de  Dchoa- 
lamouki  ou  J uUatnouki;  il  renferme  un  souterrain  d’où  sor- 
tent des  flammes;  les  dévots  y jettent  du  bois  de  sandal,  du 
riz,  des  amandes  et  autres  objets  qu’ils  laissent  se  consu- 
mer, pour  eu  retirer  ensuite  les  cendres,  estimées  comme 
des'  reliques. 

Arouestderindusnousremarquerons.^//o^,  ville  forte, 
qui  tire  son  nom  d’une  défense  qui  empêcherait  les  Indous 
de  franchir  le  fleuve,  sous  peine  de  dégradation.  C’est  par 
ici  qu’Alexandre,  Tamerlan  et  Schah-Nadir  pénétrèrent 
dans  l’Inde.  Kokar  est  située  dans  le  territoire  des  Gikh~ 
hers  (i),  peuplade  considérable  d’Indous,  et  particuliè- 
rement de  la  caste  de  Rajepoutes,  aujourd’hui  devenus 
niiisulinaus.  Pekhety , chef-lieu  d’un  grand  district,  le 
Peukelaotis  des  anciens , ne  répond  pas  à l’ancienne  Peu- 
cela. 

Moui-  Le  Moultan,  demeure  des  anciens  Afa/Zes,  est  borné  au 
nord  par  le  Pendjab,  an  sud  parle  Sindy,  à l’est  parl’Agi- 
mcre , et  à l’ouest  par  la  Perse.  Il  renferme  des  contrées 
fertiles  eu  colon  et  opium  (a),  quelques  bons  pâturages  pour 
les  chevaux,  et  des  déserts  considérables,  abandonnés  à 
des  troupeaux  de  chameaux.  La  chaleur  est  excessive  sur 
la  rive  orientale  de  l’Iudus,  habitée  par  une  peuplade  sau- 
vage qui  laisse  croître  la  barbe  et  les  cheveux,  et  qui  se 
nourrit  de  millet.  Ou  divise  \e  MouUan  en  trois  provinces, 
le  Moultan  an  nord , le  hhakar  au  sud , et  Y Hadjikan  à 
l’ouest.  La  capitale  est  Moultan,  située  à quelque  dis- 


( i)  Gikhers, c'<-5l-»-<lire  télés  blanches.  Gcorgi,  Alph. Tibet,  (a)  T/i»’- 
eeno/ , Vosagc  de  Tlnde,  I , ch.  3a. 
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tance  de  l'Hi'daspe.  Peu  étendue , clic  offre  iin  poste  mili- 
taire important  ; elle  a un  chAleau  fort  et  des  murs  flan- 
qués de  tours.  Ssultanpour , Adjodiu , appelée  aussi 
Pakpattan  , Firuz-pour  et  Schahnawas  , sont  des  chefs- 
lieux  des  états  appartenant  aux  Seiks.  Ils  dominent  aussi  à 
Bhakar  o\x  Vieux- Mansourah , ville  forte  située  dans 
uneîlede  l'Indus,  où,  sous  un  cie^hrùlant^  il  ne  vicntque 
des  cannes  à sucre  et  des  dattes  très-grosses,  mais  amè- 
res (i).  Le  Hadjikan  est  occupé  par  les  Ballontches. 

Le  Siud  ou  Sindi,  qui  s’étend  sur  les  deux  rives  de  l’In- 
dus  , depuis  le  Moultaii  jusqu’à  l’einhoncluire  du  fleuve  , 
ressemble,  par  le  sol  et  le  climat,  à l’Egypte;  mais  il 
paraît  mal  cultivé  ; les  riverains  , qui  sont  pour  la  plupart 
pêcheurs  ou  pasteurs,  ne  voient  dans  les  crues  du  fleuve 
qu’un  fléau  qui  les  oblige  do  cjuitter  leurs  cabanes  de  bois 
et  de  paille  (a).  On  nomme  trois  grandes  provinces,  le 
Sewis/an,  le  Nazirpouret  le  Tatla.  Ce  dernier  est  leDelta 
à l’embouchure  de  l’indus  : c’est  le  Patala  on  Patalene 
des  anciens.  La  ville  de  Tatla  possède  des  manufactures 
et  une  grande  écolo  indoue.  Amerkol  est  située  au  pied  de 
la  chaîne  de  rochers  qui,  borde  le  désert.  L’intérieur  du 
Sindi  est  trés-peu  connu.  On  y trouve  plusieurs  tribus  de 
Balloutches  ; dans  le  Tatta  on  en  distingue  deux  tribus 
principales,  les  Laths  et  les  Sind.  Ils  professent  la  reli- 
gion mahomctaiie,  mènent  une  vie  nomade  et  repoussent 
tonte  espèce  de  civilisation.  Quelquesanteursles  regardent 
comme  descendans  des  Afghans  ; mais  il  y a des  auteurs 
orientaux  qui  désignent  comme  la  véritable  patrie  dcsBal- 
loutcbes  la  province  d’Hetchar,  en  Arabie  (3).  Nous  ne 
connaissons  pas  suffisamment  la  langue  et  les  mœurs  de 
ces  nomades  pour  déterminer  leur  origine.  Ou  comprend 
sons  le  nom  de  Balloulchestan  tous  les  districts  qu’ils 
occupent  et  qui  s’étendent  depuis  la  province  de  Mécran  , 
en  Perse,  à travers  le  Sind,  jusque  dans  l'intérieur  do 
llndustan. 

AhuleJa  ^ laïv  i3.  .S/n:/.  (a)  Aytii  AUjcH^  JI,  I S/. 

?{câr(|iir.  (3) //'«A/,  H,  86^.  ^ 


SiniU 


lüuUbi**. 


Digitized  by  Google 


'5o  I.  IV  UE  SOIXANTE-nUITlêME. 

Tchinganes , peuplade  adonnée  au  brigandage, 
id.aij4uc.  hal)iienl  le  Delta  de  l’Indus.  C’est,  selon  les  recherches  les 
plus  modernes,  la  souche  de  ces  troupes  de  vagabonds 
qui  parcourent  l’Europe  sous  les  noms  de  Bohémiens , de 
Gypsies . de  Zingari,  de  Zigeynes , et  qui  excitent  par- 
tout un  sentiment  mêlé  d’horreur,  de  curiosité  et  presque 
d’intérêt,  par  la  vie  a^j[ecte  qu’ils  mènent  au  milieu  des 
forêts  , par  leur  adresse  dans  certains  métiers,  leur  indo- 
lence , leur  bruyante  gaieté  , leurs  danses  sauvages  et 
leurs  prétentions  à connaître  l’avenir.  On  a appris  de 
quelques-uns  d'eiilr’eux  qu’ils  se  donnent  le  nom  de  Sinfes, 
qui  rappelle  évidemnieut  celui  du  fleuve  Sind.  Les  Persans 
les  appellent  Indous  noirs.  Leur  langue  enfin , quoique 
peu  Cüunue,  a déjà  foiirui  une  centaine  de  mots  qui  se 
retrouvent  dans  les  dialectes  iiidous  de  Moultan  et  du 
Bengale  (i).  Le  langage  des  Indiens  qui  viennent  à Astra- 
kan a paru , à un  savant  célèbre , offrir  des  sons  semblables 
■ à ceux  de  l’idiome  des  Zigeunes  de  l’Ukraine  russe  (a).  Un 
autre  voyageur  a comparé  les  dialectes  de  Tatta  et  du 
Guzurate  avec  celui  des  Bohémiens  d’Italie  et  de  Hon- 
grie (Ü).  On  a même  cru  pouvoir  indiquer  l'époque  à 
la(|uelle  ils  ont  dà  s'enfuir  de  l’Inde;  c’est  Tamerlan , 
dit-on,  qui,  eu  i qoo,  par  ses  afl'reuses  cruautés,  obligea 
les  nations  du  Sindi  de  quitter  leur  patrie  dévastée  -,  c’est 
précisément  un  demi-siècle  plus  tard  qu’on  aperçoit  en 
Europe  les  bandes  i agaboiides  de  Bohémiens.  Cette  hy- 
pothèse ingénieuse,  hahilement  développée  (4) , est  par- 
tagée aujourd’hui  par  beaucoup  de  savans.  Elle  trouve 
pourtant  des  contradicteurs  ; les  uns  cherchent  à démon- 
trer que  les  Sigvnncs  du  Danube,  connus  d'Hérednte  (5), 
ou  les  Sindi  Aü  Bosphore  Cimmérieu,  ont  été  la  souche 
la  plus  directe  de  nos  Zigeunes  d’Europe  (6);  les  autres 

(i) , MUÎiridatc  , t ? p.  et  suitf,  {u.)  Pcllas , Ncuc  Nor* 
bcjtrrtîge,  ïll  , 96.  (3)  Pauim  Je  Saînt-Barthoiome  ditns  y/!/rr. 
Mil*  le  p,  172.  (4)  (J/elltnann,  hisloriqu»*  hurlr^Zigetinet^. 
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s’attachent  à quelques  mots  cophles  qu’on  retrouve  chez  les 
Zigeunes  (i),  à la  dénomination  de  Gypsie»  ou  Egyptiens, 
que  les  Anglais  leur  donnent,  et  à l’opinion  des  Turcs,  qui 
regardent  les  Zingari  du  Caire  et  de  Couslantiuople 
comme  venus  du  Zanguebar  ou  Zitigibar , contrée  de 
l’Afrique  orientale  (a).  (Quelle  que  soit  l’issue  de  cette  dis- 
cussion savante,  la  ressemblance  de  tant  de  mots  prouvera 
toujours  une  parenté  primitive  entre  les  langues  de  ces 
nations,  et  quelques  rapports  anciens  avec  l’Iudostan. 

Entre  l’Iudus  et  le  fleuve  Padder  s’étend  un  immense 
désert  de  sable,  désert  où  s’arrétéreutla  science  d’Hérodote 
et  l’audace  d’Alexandre.  La  lisière  maritime  de  ce  désert 
forme  le  district  de  Coutch,  situé  sur  le  golfe  de  ce  même 
nom.  Le  chef-lieu  eu  est  Bodge-Bodge , grande  ville  située 
sur  un  sol  sablonneux  ; elle  est  la  résidence  d’un  rajah. 
Janagour,  ville  avec  un  ch&teau  fort,  est  placée,  parRen- 
nel,  sur  la  rivière  Banas  , qui  coule  parallèlement  à celle 
de  Paddar;  l’une  et  l’autre  n’ont  guère  de  l’eau  que  dans  la 
saison  des  pluies. 

Le  Guzurate  s éieaà.  au  sud  du  désert,  soit  dans  la  pé- 
iiiusiile  de  ce  norn,  soit  dans  l’intérieur  du  continent.  La 
plus  grande  province  de  la  péninsule  se  nomme  Soreih 
ou  Ssurat.  Ou  y trouve  établie  une  tribu  de  Rajepoutes , 
appelée  les  Sangariens,  Ce  peuple  e.\erce,  depuis  l’anti- 
quité , la  piraterie  dans  ses  parages , et  même  suivies  eûtes 
de  la  Perse  ; sa  capitale  est  Noangour.  La  province 
de  Sorcth  est  fertile  , mais  remplie  de  montagnes  et 
de  forêts.  On  y fait  cinq  récoltes  par  an  : dans  ses 
ports  il  SC  fait  un  commerce  considérable.  Le  chef-lieu 
de  Soreth  est  Dchunaghar  ou  Junagar,  ville  de  trois  milles 
de  tour  , au  pied  du  mont  Ghirnal.  Au  sommet  de  cette 
montagne  s’élèvent  plusieurs  pagodes  , autour  desquelles 
il  y a des  grottes  habitées  par  des  solitaires  indous  de 
diverses  sectes  (3).  Doarka  owDchigat,  ile  de  trois  milles 


(i)  Homi,  liomni<’*,  en  cophte  et  en  ziugarc.  (i)  Note  manuscrite  <1« 
H.  Paulirr.  (3)  Tief€nl/taltr  ,1,  3B6. 

4- 


District  4a 
CoHtsU* 


« 


Sor«th. 


Le*  Stng»* 
rient 


Digiliz*  , Coijgle 


\ .Uf, 
Ouiltf  < 


î>3  I.lVllK  SOIX \STE-nu  I TI  KMB. 

tle  long,  est  mi  lieu  de  pèlerinage;  les  pieux  Iiidoiis 
«]iii  s’y  rendent,  se  font  faire  sur  la  peau  des  marques 
symboliques  par  le  moyen  d'un  fer  cliand  (i).  On  remar- 
que encore  Mangalor , place  forte  à re.xlrémilé  méri- 
dionale de  la  presqu'île,  et  Pallon  ou  Pa/lansumnal,  villa 
maritime  avec  un  fameux  temple  (|ui  possédait  autrefois 
des  richesses  imireuses  : l’idole  qu’on  y adorait  brillait 
d’or  et  de  pierreries , plus  de  mille  prêtres  élaieut 
attachés  à son  service  , et  l’on  apportait  tons  les  jours 
de  l’eau  fraîche  du  Gange  pour  la  laver,  hissantagan , 
grande  ville  , fait  commerce  de  bétail , de  riz  et  de  blé. 
Diu  ou  Dive , petite  île  fertile  en  gingembre  , renferm* 
line  ville  appartenante  aux  Portugais,  et  munie  d’un  port 
que  fréquentent  encore  les  Persans  et  les  Arabes  (2). 

Dans  la  province  proprement  dite  Guzurate  ou  trouve 
Gudchuvat  ou  Guiuraie , appelée  par  les  Persans  Ahmed- 
xihad , fine  des  plus  grandes  villes  de  l'Inde,  située 
sur  la  rivière  de  Mahindrv;  elle  avait,  selon  les  auteurs 
jiersans , mille  mosquées  ; elle  était  divisée  en  j6o  quar- 
tiers, et  s’étendait  jus(|u’à  la  ville  de  Mahmoudabad  , 
(jui  en  est  éloignée  aujourd’hui  de  dix  milles  ; on  y voyait 
encore  , il  y a un  siècle  , onze  grandes  pagodes  iudoues  , 
trois  hôpitaux  pour  les  animaux  , de  grands  marchés 
jdantés  de  cilronniers  et  de  cocotiers  , de  nombreuses 
labriques  de  brocarts  d’or  et  d’argent.  Aujourd’hui  il 
11 ’y  a <]ue  le  (juart  de  la  ville  qui  soit  habité  : de  tontes 
jiarts  on  aperçoit  des  ruines  (3).  Cambnye  on  Kambahat , 
ville  autrefois  Irès-conimcrçaiite,  est  située  au  fond  du 
golfe  de  ce  nom.  Le  port  en  est  aujourd’hui  comblé  eu 
partie.  I.cs  babitans,  Indoiis,  Mahométans  ou  Perses,  fa- 
briquent des  étotfes  de  coton  et  des  vases  d’agate  ; aux 
environs  de  la  ville  il  y a des  salines  considérables  et  des 
mines  d'agate.  Il  faut  encore  nommer  Kadunponr , grande 
ville  entourée  de  murs  de  bri(|ues  cn\\.ea  \ Mahmoudabad, 
bâtie  ])ar  le  sultan  r<lahniond,  cl(|ui  renferme  une  famenso 

(1}  TifpnthaU  r,  I , p,  i3â.  (i}  l 't'jn  noire  vol.  I,  p.  .jgo.  (3)  7'i>- 
JrnthaUrj  1 , [>.  269  , Jyf. 
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pagode;  Tcliampanyr , chef-lieu  d’un  grand  dislricl,  tjiii , 
ft'ec  celui  de  Gudara,  comprend  des  contrées  monla- 
giieuses,  riches  en  bois  et  qui  av'oisinent  la  province  <le 
Malvah.  Brodera,  nouvelle  et  jolie  ville  à l’est  de  Cambaye, 
résidence  d’un  prince  maratte , possède  des  fabriques  d’ii-'^- 
dieinie.  Barotch  ou  Broach,  ville  forte  assez  considérable, 
sur  la  Nerbndda  , avait  auirefois  de  riches  manufactures 
et  un  grand  commerce  maritime  ; c’est  la  Barygaza  des 
anciens  ; ou  y trouve  encore  des  fabriques  d’étoH’es  do 
Coton  et  d’ouvrages  en  agate.  A quelque  ilistance  de 
celle  ville  les  Perses  ont  un  cimetière,  où  leurs  corps 
deviennent  la  proie  des  oiseaux. 

Les  états  des  Djales  et  des  lia/epoutes  occu[)ent  l’es- 
pace qui  sépare  les  Seiks  des  Maralles  (i).  Les  Djates , 
dates  011  Jantes  habitent  les  contrées  montagneuses  à 
l’ouest  de  la  Djuinnab.  Ils  forment  une  secte  trés-puis- 
saute  , qui  fait  partie  de  la  quatrième  caste  iudone  , et 
qui  n’est  connue  dans  l’histoire  que  depuis  le  régne  d’Au- 
reiigzeb  (a).  Les  Rajepoutes  ou  Rasboutes  sont  de  la 
caste  militaire  ; ils  ont  seuls  le  gouvernement  et  l’admi- 
in’slration  ; cependant  plusieurs  de  leurs  princes  dépen- 
dent des  jMaratics.  I.cs  tiers  et  belliqueux  Rajepoutes  ne 
se  livrent  ni  au  commerce  ni  à l’industrie  ; ce  sont  les 
Djales  qui  cultivent  leurs  champs.  Leurs  femmes  ne 
paraissent  jamais  eu  public  : dés  qu’une  jeune  tille  a 
passé  l’àge  de  six  aus  , elle  ne  peut  plus  voir  d’hommes, 
si  ce  u’est  ses  plus  proches  pareils.  Les  mésalliances  pri- 
vent les  enfaiis  du  droit  d’héritage  ; aussi  les  Rajepoutes 
ont-ils  le  plus  grand  soin  de  faire  des  mariages  assortis. 
L’orgueil  a perpétuérici  f horrible  coutume  de  I infanticide, 
que  les  Anglais  s’etforceut  d’abolir  (d).  A l’exception  de 
cette  cruauté,  ils  sont  très-bons  pères.  Ils  sont  partagés  en 
deux  grandes  tribus,  celles  de  Rhatooretde  'l’chohaon 
ou  Ssyssodja.  Parcourons  les  états  ipii  leur  sont  soumis. 

(i)  Comp.  le»  retraits  des  Mrmoire»  de  Cr.  Thomas , dans  le  tome  I des 
Annalrs  det  f^oyaffrs.  (ï)  f^oyes  1»  note  3 du  ^ ojage  de  Forster,  t.  III, 
p.  104,  et  fyahl.  II,  p.  385.  (3J  Annales  dts  P'ojagei , tome  XVII. 
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Le  Fetit-Ballogistan , autreaieut  nommé  le  Nardeh, 
et  le  Thanessar , sont  situé.s  au  nord,  et  ii'out  rien  de 
remarquable.  Le  pays  des  Batniens , borné  au  nord  par 
le  Peudjab  , est  bien  arrosé  par  les  rivières  qui  des- 
cendent des  montagnes  et  qui  inondent  souvent  les  cam- 
pagnes il  produit  beaucoup  de  blé.  La  résidence  du 
rajah  est  Batnir.  Selon  le  rapport  du  général  Thomas  , les 
Batniens  peuvent  fournir  30,000  hommes  de  guerre.  Tra- 
versant le  désert  qui  borne  leur  pays  à l’ouest,  ils  viennent 
ravager  les  districts  plus  habités  ; quoique  tous  mahomé- 
tans  , ils  laissent  paraftre  leurs  femmes  en  public.  La  pipe 
à tabac  est  un  de  leurs  meubles  les  plus  nécessaires.  Ils 
vendent  du  riz,  des  chameaux  , des  buffles  et  des  che- 
vaux. 

L’état  de  Jypore , appelé  aussi  Dchépour  et  Jynaghar, 
fait  partie  des  états  héréditaires  des  Rajcpoutes  ou  du  ita- 
jepoutana.  11  produit  du  blé  , du  coton  , du  tabac  et 
d’autres  végétaux  : il  fournit  aussi  de  bon  cuivre  et  d’excel- 
leiis  bestiaux.  La  résidence  du  rajah,  trés-dépendant  des 
Marattes , est  Jypore , ville  grande  , entourée  de  murs 
flanqués  de  tours  rondes  très-fortes.  Le  quartier  neuf, 
bâti  par  le  rajah  Dchessing  en  i ,35,  a des  rues  larges 
et  régulières  (1).  l’rés  du  château  s’élève  un  grand  obser- 
vatoire astronomique  muni  de  beaux  iustrumens.  jimber 
était  autrefois  la  résidence.  Ssopour,  résidence  d’un  rajah 
vassal  de  Jypore , a un  superbe  palais  bâti , dit-on,  sur  une 
montagne  de  sable.  La  partie  la  plus  montagneuse  de 
Jypore  est  habitée  par  les  Minas , peuplade  sauvage  qui 
se  livre  au  brigandage. 

L’état  de  Beykanir,  au  sud-est  de  Jypore  , a le  sol 
tellement  aride  que  les  habitans  sont  obligés  d’entretenir 
partout  des  citernes.  On  nous  les  représente  coramelâches, 
cruels  et  perbdes.  Un  rajah  dispose  de  leurs  biens  et  de 
leur  vie.  L’armée  de  Beykauir  peut  se  monter  à 8000 
hommes  (a).  Le  district  de  Lackyjungle,  qui  touche  au 

(^i)Tttfenthaler , 1 , ss8.  (a)  Mémoires  de  G.  Thomas, -^nna/» 
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Bejkanir  , est  renommé  pour  scs  pâturages  et  pour  scs 
chevaux.  Jesselmere  est  au  pays  sablonneux  et  aride, 
dont  le  rajah  réside  dans  la  ville  du  môme  nom.  Nagor  , 
province  uou  moins  stérile  , renferme  une  grande  ville 
du  même  nom,  entourée  de  murs  eu  pierre.  Les  Indiens 
donnent  le  nom  d’Hadoly  aux  provinces  de  Beykanir  et 
IVagor. 

^dchmyr  ou  Agimère  est  le  nom  général  de  tous  les 
états  héréditaires  des  Rajepoutes  , et  celui  d’un  circar 
particulier,  dout  le  chef-lieu,  uommé  de  môme  , e.st 
une  ville  grande  et  célèbre  , de  trois  lieues  de  tour,  et 
reufermaut  de  beaux  édifices.  Au  milieu  des  montagnes  , 
àquelque  distance  de  la  ville,  est  un  étang  sacré  nommé 
pohhar,  où  se  rassemblent  une  foule  de  pèlerins  pour  se 
baigner.  A l’est  de  la  ville,  l’empereur  Acbar  a fait  cons- 
truire desuperbes  édifices  en  marbre  blanc,  avec  un  beau 
jardin  sur  une  colline  (i). 

JouAfore  ou  Dchodelpour csi  à l’ouest  de  Jypore.  Il  donne 
du  bétail,  des  chameaux,  des  chevaux,  du  sel  et  du  plomb, 
ün  prétend  qu’autrefois  cet  état  renfermait  dix  mille  villes 
et  villages  -,  aujourd’hui  il  ii’y  a plus  que  cinq  mille  en- 
droits. Les  habitan  s rajepoutes  de  la  tribu  de  Rhalor, 
soumis  auxMarattes,  ont  un  caractère  plus  franc,  plus 
brave  et  plus  généreux  que  leurs  voisins.  On  vante  leur 
hospitalité  et  la  douceur  de  leurs  mœurs.  Leur  capitale 
CiiJoudpore,  ville  considérable  , qui  manque  d’eau  de 
source;  mais  ou  y trouve  un  étang  artificiel  taillé  dans 
le  roc.  Les  maisons , belles  et  solides,  sont  bâties  de  pierres 
brunes.  Les  habitans  se  livrent  au  commerce  et  à l’ex- 
ploitatiou  des  mines  (2). 

Sirohjj  état  situé  sur  la  rive  droite  du  Paddara,  a pour 
chef-lieu  Jalour  ou  Dchaivar,  grande  ville,  au  pied  d’un 
rocher  sur  lequel  s’élève  une  forteresse  imprenable. 

L’état  à' Oudipour  oa  ilfctvar  s’étend  au  sud  d’Adcbmyr 
et  au  nord  de  Joudpore.  Cet  état , soumis  à l’intluence 


(l)  TirJ’enthaUr,  1 , 2i0.  (3)  IJern,  I , sSü. 
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tlii  gouveriiciueiit  niaratte,  ob(;il  à un  chef  appelé  ranah, 
qui  clail  ntiirerois  le  ciief  de  tous  les  jirinces  rajepoiites  , 
et  qui  avait  sous  ses  ordres  seize  seigneurs  appelés  si/raAs. 
U OuJipour , fertile  eu  riz,  orge  , (ronieni , indigo , sucre, 
tabac,  fournit  aussi  de  bon  bois,  beaucoup  de  che- 
vaux et  du  fer.  La  capitale,  Oudipour , ville  grande 
et  très-bien  peu|>lée,  est  située  dans  une  vallée  cer- 
née de  iiiontagues  où  fou  n’arrive  que  par  un  seul 
défilé;  celle  vallée,  qui  renferme  4 ù 5oo  villages, 
a 1 air  inaisuiii  et  les  sources  iiupréguées  de  parcelles 
minérales  (i).  Oudipourade  beaux  temples  et  un  grand 
étang  garni  de  ([nais  longs  de  deux  luilics.  Au  milieu  de 
1 eau  s’élèvent  quelques  beaux  édifices.  Tchiloor  ou  Chi- 
foi-e  , fortere.sse  bâtie  sur  une  montagne  haute  et  escar- 
pée , est  regardée  par  les  Indoiis  comme  sacrée  et  invio- 
lable. Au  pied  de  la  montagne  , des  solitaires  indons 
vivent  dans  les  bois,  à côté  des  tigres  et  des  autres  bétes 
féroces. 

L’état  de  Kichengour , celui  de  huetpore,  gouvernés 
par  un  prince  djate , et  celui  de  Karoly , habité  par  les 
Minas  , ne  présentent  rien  de  remarquable. 

2sous  entrerons  dans  le  bassin  du  Gange  et  de  ses 
rivières  tributaires  , ou,  s’il  nous  est  permis  d’employer 
ce  nom , dans  le  Gangislan. 

La  province  de  Mahah  ou  Maloway  , qui  tire  son 
nom  de  ces  montagnes  appelées  en  indien  Mala  , est 
située  au  sud  d’Agra  et  à l’est  de  l’Adchmvr  et  du  Gu- 
zurate.  Elle  est  dominée  par  des  rajahs  marattes.  Ougein 
ou  üdchan,  capitale  du  Malvah , située  dans  une  vaste 
plaine  , renferme  plusieurs  mouiimens  remarquables  , 
entre  autres  nu  grand  nombre  de  pagodes  pyramidales  et 
un  observatoire.  I,es  eaux  de  la  Sepra  , qui  coule  au- 
près de  la  ville,  passent  chez  les  ludous  pour  sacrées  ; 
aussi  üugein  est-elle  uu  lieu  de  pelèrinage.  Kalliade , 
jolie  petite  ville  sur  la  Sepra  , était  autrefois  la  resi- 

(ij  Vlïiuoircs  de  G.  Thomas.  I.  c. 
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dence  des  rois  tic  Malvah.  Indom  ou  Ondour , "ramie  ville 
ù seize  milles  d'Oiigeiii  , ne  renferme  que  des  cabanes 
de  bambous  et  de  terre  glaise.  A JMaudou , jadis  nue 
grande  ville  de  douze  milles  de  tour  , situee  sur  les  moûts 
Viudbaya,  ou  voit  encore  plusieurs  obélist[ues. 

Dans  la  partie  orientale  «lu  Walvali  , où  coule  le 
Betwul  , ou  remarque  honpal , ville  «le  deux  lieues  de 
tour , prés  d’un  lac  pleiu  de  crocodiles  ; Seivnd/e  ou 
place  qui,  dans  le  siècle  passé,  fai.sait  encore  un 
grand  commerce  de  toiles  peintes-,  et  Cluiudery,  ville  qu’on 
prétend  avoir  renfermé  1 4,000  maisons  en  pierre  , 
3'6  marchés,  3Go  hôtelleries  et  aooo  luostiuées.  Elle 
a beaucoup  perdu  <le  sa  splendeur  : on  y fabrique  encore 
des  élotfes  de  coton  trés-üues.  Sur  le  Cliuinbal , s’élève , 
dans  une  plaine  rocailleuse,  Kotta,  ville  dont  le  territoire 
couvert  de  blé  ne  produit  pas  un  arbre  (1). 

Le  Malvah  , peuple  de  tribus  guerrières  et  presque 
sauvages  , telles  que  les  HliyLs  au  sud , les  Gounds  à 
lest,  renferme  les  domaines  héréditaires  de  doux  dynas- 
lios  marattes  -,  les  Holkiir , dont  Indoro  est  la  capitale , 
et  \ti'iScinduih , dont  Ougein  est  la  résidence.  Ces  priuces, 
qui  lèvent  chacun  des  armées  de  3o  à (io,ooo  hommes, 
se  font  redouter  dans  toute  l’Inde  centrale  , et  tieuucut 
le  premier  rang  dans  la  confédération  luaratte. 

La  soubabie  d’Agra  s’étend  au  nord  de  Malva.  Le 
sol  d’.Vgra  est  fertile,  surtout  en  riz,  légumes,  fruits, 
indigo  , cochenille.  On  trouve  dans  cette  province  beau- 
coup de  bestiaux  de  belle  race  ; des  bullles  femelles 
douucut , dit-on,  jusqu'à  .'lo  livres  de  lait  par  jour.  I.e 
climat  est  chaud  et  sec.  Il  y ^leut  beaucoup  pendant  les 
mois  de  juillet  et  d’août  -,  le  teins  est  ordinairement  serein 
depuis  novembre  jusqu’en  mai  -,  le  vent  souille  constam- 
ment du  nord-ouest  depuis  novembre  jusque  vers  mai  ; 
dans  les  mois  d’avril,  de  mai  et  do  juin  il  vient  do 
l’onest.  Pendant  ces  mois  l’horizon  est  charge  d'épaisses 


(l)  Description  de  Malvah, dans  Dalrymple  j OricuUl  Repcrlory. 
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vapeurs  le  soir  et  le  matin,  et  le  vent  amène  tant  de 
poussière  que  l’air  en  est  souvent  obscurci.  Ces  nuées 
de  poussière  sont  quelquefois  suivies  de  pluies  rafraî- 
chissantes. Vers  le  milieu  de  juin  régne  un  vent  de  sud 
Irès-frais  , à cause  des  pluies  qui  tombent  alors  dans 
les  régions  méridionales.  Le  froid,  qui,  pendant  la  nuit, 
va  quelquefois  jusqu’à  la  gelée,  commence  en  décembre 
et  dure  jusqu’au  mois  de  mars, 
viiir  J A-  , ville  très-grande,  s’étend  en  croissant  sur  les 

rives  de  la  Juinnali  dans  une  vaste  plaine  ; elle  a sept 
milles  de  long  et  trois  de  large  (i).  C’est  à l’empereur 
Akbar  quelle  doit  sa  splendeur  -,  il  lui  donna  le  nom 
à' Akbar-Abad.  11  ne  reste  plus  à cette  capitale  qu’un  pe- 
tit nombre  de  tous  ses  monumens , dans  lequel  on  dis- 
v-bi.  r,  tingue  le  palais  d’Akbar  , un  des  plus  beaux  édifices  de 
l’Asie  : assis  sur  une  éminence , ses  murs  de  granité 
rouge  paraissent  d’un  seul  bloc  de  pierre  (a)  -,  il  se  dé- 
veloppe en  forme  de  croissant  sur  le  bord  du  fleuve  , et 
y laisse  une  grève  qui  sert  de  port  : de  nombreux  ba- 
teaux de  charge  et  de  plaisance  y abordent  sans  cesse. 
La  grande  place  du  palais,  plantée  de  plusieurs  allées  de 
platanes,  sert  de  m.-irché  pendant  trois  jours  de  la  semai- 
ne. Une  belle  galerie  forme  le  pourtour  de  cette  vaste 
place,  où  l’on  arrive  par  six  arcs  de  triomphe  qui  termi- 
nent autant  de  grandes  rues.  Au  milieu  de  la  place,  un 
éléphant  en  pierre  jette  de  l'eau  par  sa  trompe.  Le  palais 
a deux  galeries  immenses,  ornées  de  vingt- quatre  colon- 
nes doubles  de  marbre  blanc,  avec  des  piédestaux  de 
granité  bleu  et  des  chapiteaux  de  mica  jaune.  La  mosquée, 
(lu  palais  est  toute  eu  mi(^n  ; on  la  prendrait  pour  une 
bonbonnière  d’un  caillou  précieux  (d).  Dans  les  appar- 
temens,  l’or,  le  marbre  et  les  sculptures  en  pierres  rouges, 
jaunes  et  noires  , sont  prodigués  avec  profusion.  Autour 
du  grand  palais  sont  rangés  symétriquement  sept  petits 

(\)  Ttffetuhah  r , I,  Ub.  7,  n”  2.  (3)  f ’alfniyn , üud-and-Niciiw 

O-lindicn , \ 1 , 2o5.  (Vies  des  Grands -Mogols).  (3)  Li-gout  dt  flair  , 
JCssai  I , p.  180. 
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palais  de  marbre  pour  les  priuces.  A quelque  distance  du 
château  est  la  grande  mosquée  *,  ou  voit  la  superbe  mus- 
quée d'Akbar , bien  supérieure  à la  fameuse  mosquée  de 
Soliman  à Constantinople,  et  dont  les  murs  sont  de  gra- 
nité rouge  , incrustés  de  lames  d'or , de  la  corniche  à 
la  fuudation.  La  mosquée  d’Aurangzeb , située  auprès 
du  fleuve , repose  sur  plus  de  cent  colonnes.  Parmi 
les  mausolées  qui  ornent  la  ville , on  remarque  ceux 
d’Akbar  et  du  Schah-Dchihan  , étonnans  par  leur  gran- 
deur et  leur  magnificence  •,  mais  ils  sont  encore  surpassés 
par  le  mausolée  du  beau-père  de  Dchihangyr.  On  trouve 
dans  tous  les  quartiers  de  magnifiques  jardins.  Du  tems 
de  Tiefenthaler  il  y avait  â Agra  un  collège  de  Jé- 
suites et  un  cimetière  chrétien , avec  un  vaste  édifice 
voûté,  dont  les  murs  étaient  peints  de  fleurs  de  toute 
espèce  : tout  auprès  jaillissait,  dit  • on  , une  source 
d’eau  odorante.  Agra  devait  autrefois  son  état  florissant 
à l’industrie  de  ses  liabitaus  : la  ville  était  remplie  de 
magasins  , d’ateliers,  de  boutiques  , de  marchés  -,  quoi- 
que son  commerce  soit  considérablement  déchu  , ou 
y trouve  cepeudant  encore  beaucoup  de  marchands 
indigènes  et  étrangers.  D’après  le  rapport  d’un  voyageur 
moderne  (i),  Agra  renfermerait  encore  huit  cent  mille 
âmes. 

Au  sud-ouest  d’Agra  on  trouve  ville  très-éten- 

due, quia  dû  tout  sou  lustre  à l’empereur  Akbar,  mais  qui , 
-tombée  en  ruines,  ne  conserve  qu’un  beau  mausolée.  A quel- 
que distance  de  la  ville  est  un  lac  où  Akbar  fit  construire  nu 
amphithéâtre  avec  des  minarets  très-élevés-,  UindoueouHa- 
ranpor,  ville  autrefois  très-peuplée,  et  encore  fort  étendue; 
Kerofy  , ville  remplie  de  beaux  édifices  d’une  architec- 
ture particulière  : les  murs  de  la  ville  sont  construits  en 
énormes  pierres  taillées.  Au  sud,  où  coule  le  Siud,  ou 
trouve  un  chef-lieu  de  cirkar  queles  cartes  d’Arrowsmith 
renferment  dans  le  Malvah  ; c'est  Narvah  j,  ville  entourée 


tSTosquéa 
il  AkMr, 


vilU». 


(i)  jUgout  de  Fiait,  Euû  I , p.  174. 
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<Io  murs  (le  pierre  , îiyaiil  les  HKiisoas  couvertes  <le  loits 
à lerrasses  , el  située  an  pied  d'uiie  iiiüutagne  escarpée  , 
euliércnicul  Ibrlifiée  , et  où  l’ou  moule  par  uu  escalier 
en  pierre  plus  de  3Go  marches  (i).  Gt/r/Z/oc, chel  -lieii  d’un 
circar,  cl  la  plus  (ameuse  forteresse  de  l’Inde,  appartient  à un 
rajah  maralte  (2).  I:', Ile  est  liùtie  sur  un  rocher  isolé,  haut  de 
38o  à 4oo  pieds,  et  tpii  a nu  mille  de  tour  -,  ce  rocher  est  k 
pic  de  presque  tous  les  côtés,  el  l’on  a fait  sauter  partout  les 
roches  saillantes.  Pour  arriver  à la  forteresse  même,  il  faut 
nionlcr  uu  escalier  taillé  dans  le  roc,  el  défendu  pardes  bas- 
tions. Avant  d’arriver  eu  haut,  ou  traverse  sept  portes  : eu 
dedans  rle.s  fortifications  il  y a des  maisons,  des  champs, 
des  potagers  et  des  réservoirs  d’eau  pour  reulretieu  de 
la  garnison.  Gu.ilior  renfermait  autrefois  les  trésors  et 
des  prisons  d’état  des  empereurs  mogols.  Malgré  la 
position  f.ivorable  de  cette  forteresse,  et  malgré  tous  les 
travaux  entrepris  pour  la  rendre  imprenable  , les  Anglais 
s’eu  em]>aréreul  par  surprise  en  i"8o. 

Entre  la  Jumuah  el  le  Gange  s’étendent  les  fertiles 
plaines  de  \ Endrcbct  ou  du  Doah  , c’est-à-dire  de  la 
contrée  entre  deux  eaux  -,  011  y remarque  Kanoudeh , 
Ktmoge  ou  Kiutiuga , en  sanscrit  Kanjukudeha  , ville 
forte  Irès-ancieiuie , au  confluent  du  Gange  et  du  Kalini, 
résidence  des  |dns  anciens  monarques  indiens.  Avant 
l’invasion  des  IMiisuImans  , Kanoge  était  une  des  plus 
belles  et  des  ))lus  grandes  villes  île  l'lude  ; les  INlaratles, 
en  la  saccageant  en  i-Gi  , ont  achevé  ses  malheurs. 
'J’ons  les  environs  sont  couverts  de  belles  ruines.  Fara- 
chaiad,  grande  ville  fondée  par  les  Afglwus,  est  le  siège 
d'un  grand  commerce. 

En  remontant  la  .Juninah,  ou  rencontre  Mathra 
ow  Molurapüuri  , \W\o  Irés-auc.ienne  et  commerçante, 
avec  un  observatoire  aslronoinii|ue  londé  par  Dchessing. 
Jiindroban  on  Itcndrabad  il  vieux  temples  et  un 


(i)  Tiffendiahr,  I , 12.  (a)  llnjgcs , Voiagc»  and  UaftU  in  India. 
cttdtaltr ^ I , i32  , el  jd.  12,  11^3. 


Digitized  by  Coogle 


ASIE:  Inde  ou  Indostan.  6 1 

îirbre  Irès-révéré  par  les  Tiulous  (i).  Le  long  du  Jiminah 
il  y a de  petites  chapelles  habitées  par  des  enniles,  et 
des  tours  octogones  où  s’assemblent  les  pèlerins  pour  se 
liaigner  /dans  le  ileuve.  Parmi  les  habitans  on  trouve 
beaucoup  do  Jiirages  on  moines  indiens , ainsi  que  des 
religieuses  -,  les  uus  et  les  autres  sont  presque  tout  uns, 
et  habitent  de  sombres  cellules  recouvertes  d’un  toit  en 
chaume  -,  sur  leurs  fronts  on  voit  trois  traits  jaunes. 

I.a  province  de  Dtlhy  s’étend  au  nord  d’Agra  , depuis 
le  Gango  jusqu’à  la  rivière  de  Setledgc,  et  jusqu’aux  mon- 
tagues  de  Sewalik  et  Kumaoun.  Moins  fertile  que  l’Agra, 
cette  province  bien  cultivée  donnecependant  trois  récoltes 
de  riz  par  an  -,  une  grande  partie  du  sol  y est  inondée  par 
les  pluies  périodiques.  Dans  le  nord,  un  froid  lrés~vif  se 
fait  sentir  pendant  la  mauvaise  saison. 

La  capitale  est  Dethj,  appelée  aussi  Dchah-Schéhana- 
had,  ville  trés-vasto  sur  la  rive  occidentale  du  Jumnah. 
Pans  le  tcnis  de  sa  splendeur,  elle  s'éteudait  jusqu’à  une 
distance  de  3o  milles  anglais;  mais  elle  n’avait  qu’une  seule 
rue  parallèle  au  fleuve.  La  ville  fut  saccagée  en  i'j38,  par 
Schah-Naclir  , et  dépouillée  de  ses  trésors,  qu'on  éva- 
lue à plus  d’un  milliard,  et  parmi  lesquels  ou  cite  des 
collections  de  dianiaus  , un  trène  en  or  massif  chargé  de 
pierreries  , et  des  statues  d’élephans  eu  or  ciselé.  Les 
Afghans  et  les  Marattes  achevèrent  de  ruiner  cette  ville. 
Cependant  elle  possède  encore,  selon  Itl.  Legoux  de  Flaix, 
plus  de  1-00,000  habitaus  (a) , et  un  grand  nombre  de 
inonnmens.  Delhy  est  divisé  en  deux  'villes  , dont  l’une, 
habitée  par  les  indigènes,  s’appelle  Indouanié -,  Fautre, 
occupée  par  les  musnlmaus  ^ A/og-o/tf/j/c,-  celle-ci  est  la 
partie  la  plus  jolie.  Le  plus  bel  édifice  de  celte  capiluiu 
est,  sans  contredit , le  Daurisetai  ow  palais  impérial, 
situe  surlc  Jumnah  ; il  est  de  granité  rouge,  et  d’une  belle 
ordounauce  ; sa  longueur  est  de  iooo,clsa  largeur  de  Goo 
aunes;  on  prétend  qu’il  a coûté,  eu  frais  de  coustruc- 


(i)  Tirfenthahr , I,  141.  (2)  Essai  sur  l’Iodü.slaa,  T,  i?3. 
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tion,  io,5oo,ooo  roupies.  Les  salles  du  palais  brillent 
d’or,  d’azur  et  de  toute  sorte  d’omemeus.  Les  écu- 
ries du  palais  sont  si  vastes , qu’elles  peuvent  contenir 
10,000  chevaux  *,  les  cuisines  même  ressemblent  à des 
salles  de  parade  *,  tous  les  ustensiles  y étaient  en  ar- 
gent. Le  Djenana,  ou  palais  des  princesses , se  joint , par 
une  galerie,  à celui  de  l’empereur;  do  l’autre  côté  "du 
lleuve,  le  palais  Selimserey  servait  de  demeure  aux  frères 
et  proches  parens  de  l’empereur;  ils  étaient  tenus  prison- 
niers. On  voit  encore  dans  les  vastes  faubourgs  de  Delhy, 
trois  autres  palais  somptueux,  parmi  lesquels  ou  distingue 
le  Godaïé-Kotelar.  Le  grand  salon,  dit  des  ambassadeurs, 
est  orné  de  glaces  de  cristal  qui  revêtent  les  murs,  et  d'un 
lustre  en  cristal  noir,  d’un  travail  admirable.  Rien  ii’ese 
plus  beau  que  l'illuminatiou  de  cette  salle,  qui  sembla 
être  en  feu  de  quelque  côté  qu’on  la  fixe.  Dans  la 
même  salle  on  voit  encore,  selon  M.  Legoux,  le  fameux 
trône  du  paon  que,  selon  d’autres  ,Nadir-Schah  üi  enlever 
^ irf.n.  «Ce  trône,  de  forme  ovale,  dit  le  même  auteur  (i),  est  posé 
sous  un  palmier  qui  l’ombrage  de  ses  feuilles  ; un  paon  , 
perché  sur  une  des  dernières  palmes  , élend  ses  ailes 
comme  s’il  voulait  en  couvrir  celui  qui  est  assis.  Le  pal- 
mier et  le  paon  sont  d’or  ; les  ailes  et  les  branches  ou 
palmes  sont  d’une  telle  légèreté,  que  l’on  s’imagine  les 
voir  obéir  au  souffle  des  zéphyrs  et  se  balancer  au  gré  de 
leur  douce  haleine.  La  queue  et  les  ailes  du  paon,  qui  sont 
étendues,  étalent  les  plus  superbes  émeraudes.  Les  fruits  du 
palmier  , recourbés  sur  les  pétioles  des  grappes  , sont 
d’une  si  grande  vérité  , qu’on  tendrait  volontiers  la  main 
pour  les  cueillir;  ces  grappes  sont  figurées  par  les  plus 
beaux  dianians  de  Golconde.  » Ou  admire  encore  à Delhy 
l’observatoire  astronomique  , fondé  par  Djessing,  et  cons- 
truit en  forme  de  sphère , avec  deux  grauds  circjues 
ronds  percés  chacun  de  70  croisées. 

\,i!-.dci.  Dans  la  partie  nord  de  Delhy,  entre  le  Setledje  et  le 

ij*’ 

Üclby.  ■■■  > — I— 

( i)  Essais  sur  l’IadostiD , 1 , 193. 
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Jumnah,  on  remarque  hellaspour  e\.  Nahn , jolies  petites 
villes  dans  les  moutagiies,  et  chacune  la  résidence  d’un 
rajah  ; Sirhinde , grande  ville  à demi  ruinée , auprès 
d’iiu  lac  -,  cette  ville  donne  son  nom  h.  un  canton  qui , 
selon  d’Ativille  , serait  la  Serinda  d’où  Justinien  tira 
les  vers  ù soie;  opinion  combattue  par  un  savant  orien- 
taliste. En  passant  par  Thanassor,  ville  très-ancienne  , 
où  il  y a un  étang  sacré  , on  arrive  d’abord  à Kamal,  sur 
un  canal  du  Jumnah,  où  Nadir-Schah  remporta,  en  1738, 
une  victoire  décisive  sur  l’empereur  du  Mogol,  et  ensuite 
à Fanniput , ville  fameuse  par  la  grande  défaite  des  Ma- 
ratles  en  1761.  Cette  contrée,  l’aréne  sanglante  de  tant 
d’armées , est  traversée  par  des  canaux  d’irrigation  mal-  c.n,nT 
heureusement  trop  souvent  détruits.  Les  plus  conside- 
râbles  , creusés  par  ordre  de  Fyrouz  III , le  Ghaznevide, 
s’étendent  à une  distance  inconnue  à l’ouest.  Agroa , 
ville  aujourd’hui  déserle,  renfermait  autrefois  ia5,ooo 
maisons,  habitées  par  des  marchands  si  puissans  qu’ils 
firent  la  guerre  à Fyrouz,  sultan  de  Delhy.  Entre  le 
Jumnah  et  le  Gange , on  remarque une  des 
plus  anciennes  villes  de  l’Iiidostan,  et  résidence  des  Pan- 
douanes  , dont  le  livre  Mahabharat  décrit  les  guerres 
contre  les  Kourouvans,  princes  d’Indrabat  ou  Delhy; 
cette  ville  était  autrefois  située«|ur  le  Gange;  mais  actuel- 
lement elle  eu  est  éloignée  d’un  milleetdemi;5a/mm«/>OH/-, 
où  l’on  fabrique  d’excellentes  étoffes  de  coton;  enfin' .Hit/r- 
dwaroM  Hurdoar,  appelé  aussi  Bhogpour,\\We  sainte  prés 
de  la  dernière  chute  du  Gange.  La  principale  pagode  est  celle 
de  Brahmakond , au  pied  d’une  montagne.  C’est  à la  fin  de 
mars  que  les  pèlerins  commencent  à affluer;  en  179^  il  y 
en  avait  i5o,ooo  : à cette  époque  il  se  tient  aussi  une 
foire  où  l’on  fait  de  grandes  opérations  de  commerce  (i). 

Au  sud-est  de  Delhy  et  d’Agra,  au  nord  et  à l'ouest  du  LOna»  »» 
Rahar,  s’étend  la  province  A'Auhd,  appelée  aussi  Uaoud, 

Oude,  Oudeh,  et  en  san.scrit  Ajodhja.  Elle  est  gouvernée 
par  un  iiabob , vassal  et  prisonnier  des  Anglais  , qui 

(1)  Journal  lo  Stnnngotir,  p. 
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ont  line  garnison  dans  les  principales  villes.  Les  reve- 
nus de  rAuluI  paraissent  se  monter  an  - delà  de  ■jo 
millions  de  francs-,  les  Anglais  en  tirent  à peu  près  io 
tiers.  Le  sol  de  ce  pays  est  de  la  plus  grande  fertilité.  La 
capitale,  Audeh  ou  Audh , ville  fort  nncicuue  et  très- 
grande,  sur  la  rivière  de  Devva  ou  Gagra , est  aujoiir- 
d’Iiiii  dépeuplée  et  déchue  de  sou  ancienne  splendeur. 
Il  y reste  beaucoup  de  nionumeus,  entre  autres  un 
vaste  temple  appelé  Swergedrari  (i),  auprès  duquel  il  y a 
un  maguiiique  château  converti  en  uios(|uée  par  Aureugzeb. 
Fizabad  ou  grande  ville  bâtie  tout  près  d’üude, 

au  commeuceiueut du  siècle  dernier,  a servi  de  résidence 
au.nabob  pendant  quelque  teins.  Actuellement  il  réside 
à Luknuw , (|ue  l’on  écrit  aussi  Lakno , ville  ancienne  et 
grande  , mais  irrégulière  et  mal  bâtie  , sur  la  rivière  do 
Gumaty.  Il  y a quelques  beau.v  édifices,  entre  «utres  le 
palais  du  nabob , entouré  de  jardins,  et  situé  sur  une 
bautenr.  On  trouve  à Luknovv  beaucoup  de  fabriques 
<1  indigo  : les  environs  sout  couverts  de  plantations  (a). 

Entre  le  fleuve  Gograh  et  la  chaîne  avancée  des  monts 
Iliminala  , on  voit  Gorchpour , ville  grande  et  dépeuplée, 
uou  loin  du  inausolee  de  Gosekuath,  fameux  solitaire  in- 
dou cl  fondateur  de  la  secte  des  Jaghys:  Balrampour,  Irès- 
fréquentée  par  les  mout.-im^ards  du  nord  de  fludc  , qui  y 
apportent  des  queues  de  vaches  et  de  petits  chevaux  très- 
forts -,  haudpara , sur  un  terrain  marécageux,  couvert 
de  roseaux  cl  habité  par  des  buflics  sauvages  et  à très- 
longues  cornes.  Sur  le  Gumaty , on  voit  j.Yt/nXa/-,  où  une 
table  sacrée , un  arbre  et  plusieurs  étangs  attirent  la,vé- 
iiéraliou  des  ludous.  Khyrabad , ville  où  l’on  fabrique 
beaucoup  d'étoiles  de  coton,  renferme  dans  soudistrict  un 
lieu  sacré,  nommé  lit ahinaveii , où  Brahma  a sacrifié 
près  d’un  étang  salé. 

Le  Rohilkend , {\\x\  fait  jiarlicde  la  province  d’Aubd,  est 
situé  à l’est  du  Gange,  et  au  pied  des  monts  Kémaoun  : il 

(>)  Ticjcnl/.ahr^  I,  Jil.  , ii"  t.  (2)  Asiat.  7, 1800.  Jlijrcll. 
Ti.nl»  p.y7,  sq.u  T.eFntl.cU  ' , I,  jG3.  IT.  li  et  lO. 
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s'appelait  aucieunemeiit  Kottaïr;  mais  les  Rohillas,  tribu 
d'Afÿ'hausmontaguards  (qui,  eu  laugne  afghane,  s’appellent 
jRoA)>  après  s’étre  emparés  de  ce  pays,  lui  ont  doiiuc  leur 
*uom.  Ces  Rohillas,  guerriers  perfides  et  rusés,  maispatieus 
et  appliqués  à l’agriculture , eutretieinieul  leur  territoire  ««a»" 
daiisuii  étatflorissaut , et  récolleat  entre  autres  beaucoup 
de  grains  , de  sucre  et  de  tabac  ; ils  s’enteudeut  à l’arro- 
sage des  terres,  et  construisent  avec  beaucoup  d'art  des 
canaux  , des  aqueducs  et  des  écluses.  Avant  l'invasion  des 
Rohillas,  leRohilkeud  faisait  partie  du  royaume  d’Auhd-,  il 
formaensuite  uiiétat  indépendant  ; mais  la  race  des  princes 
Rohi  das  s’étant  éteinte  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  le  pays  fut 
de  nouveau  réuniàl’Auhd(i).  Il  était  tellement  florissant  sous 
ces  princes,  dit-on,  que  ses  revenus  se  montaient  à la  somme 
de  1 1 o millions  de  francs,  et  le  changement  de  gouvernement 
luiaétésifuueste, qu’il  ne  rapporte  plus  queg  millions.  Les 
Rohillas  e.\  portent  du  bois  de  construction,  particulièrement 
du  sdl,  arbre  qui  a ordinairement  6o  à O pieds  de  tige  droite, 
des  sapins,  du  sucre,  des  drogues , du  gros  drap,  du  tabac 
et  du  borax , mais  en  moindre  quantité  qu’autrefois.  La 
plus  ancienne  ville  du  Rohilkend  est  Sumboul  ou  Sam-  |vai». 
bhel , ville  entourée  de  murs  de  briques,  avec  un  temple 
très  révéré  des  Indous , mais  qui  a été  changé  en  mosquée. 

C'est  là  qu’à  la  fin  des  siècles  Vischnou  doit  renaître 
comme  Nehalank . c’est-à-dire  l’èlre  sans  défauts.  Ram- 
pour , appelé  aussi  Brampor,  et  Mustafabad , la  capitale 
actuelle  du  Rohilkend,  sur  la  rivière  de  Cassillah,  a 4 
milles  de  tour,  et  est  ceinte  d’une  haie  épaisse  de  bam- 
bous. Autrefois  Rampour  renfermait  100,000  habitans. 

La  province  ^ Allahabad  est  située  au  sud  de  1 Auhd, 
et  au  sud-est  de  l’Agra.  Elle  comprend  l’Allahabad  pro- 
prement dit,  et  le  liundelcund  ou  Dangaja , habité  par 
des  Rasboutes  de  la  tribu  de  Buudelah.  Cette  dernière 
partie  se  subdivise  en  plusieurs  parties;  la  partie  orientale 
s’appelle  V AdJLssing  , et  la  partie  méridionale  Bandhou. 

(i)  Ilamihon  , Historical  arroutit  of  tlie  Roliillas  Argaos  , cl  le  Préci* 
sur  IrsEdhilUt  , II' Tol.  dv»  Vo_yage»  de  i-'oraUr. 


Digilized  by  GoogI 


\iHea*AI- 
UK'  AKad  »i 
Pr*g. 


LrBunacS 
• HU«t> 


J4Ê  B^btr. 


CG  LIVRE  S01XA.HTE- HUITIÈME. 

Toute  la  province  d’Allahabad , avec  les  étals  de  Béhar  , 
Aiidh  et  autres  , formaieut  aucieuuemeut  la  mouar- 
chic  des  Prasii.  Pragiens  om  Pratches , Aoui  Palibothra 
était  la  capitale.  C'est  ce  qui  a engagé  plusieurs  savaus  St 
placer  Palibolhra  là  où  est  actuellement  Allaliabad,  capi- 
tale de  la  province  ; mais  les  recherches  les  plus  mo- 
dernes ont  rendu  probable  qu’il  faut  eu  chercher  rempla- 
cement à 4^^  milles  romains  plus  à l'est,  auprès  de  l'ancien 
contlueut  du  Gange  et  du  Coussy.  Quoi  qu’il  eu  soit,  l’au- 
; cicnnePra^,  uommèa  Allah- Abad  par  l’empereur  Akbar, 
est,  aux  yeux  des  Indous  la  reiue  des  ciléssaiutes.  Bienheu- 
reux qui  peut  y trouver  son  tombeau  ! lesuicida  même  est 
excusable  lorst|u'il  conduit  àce  bonheur  (i).  Celte  grande 
ville  est  bâtie  au  coullueiil  du  Gange  , du  Jumnah  et  du  Sirs- 
soty;  cette  dernière  rivière  n’est  qu’une  source  qui  se  perd 
dans  la  terre,  mais  qui  est  consacrée  à Sarasvati,  l’épouse 
de  Brahma,  la  Minerve  indienne*,  aussi  les  Indous  préten- 
dent-ils que  le  Sirssoty  coule  sous  terre  comme  un  graud 
fleuve.  Allahabad  possède  de  beaux  édifices , des  jardins 
maguiCques , des  pagodes  fort  anciennes,  et  une  grande 
citadelle , coustruite  par  Akbar  (2). 

Le  Bundelcund  renferme  Chalterpour , place  de  com- 
merce, remplie  de  temples,  et  peuplée  en  partie  de  bé- 
ragcs  ou  moines  iudous.  de  fakirs  et  autres  dévots; 
Parna  ou  Panna,  chef-  lieu  actuel  du  Bundelcund  , ville 
grande  cl  bien  peuplée,  aux  environs  de  laquelle  il  y a des 
mines  de  diamans  ; cl  Tcheierkot , ville  sainte,  remplie 
de  temples,  et  où  le  dieu  Kama  est  censé  avoir  fait  un 
long  séjour. 

A l'est  d’Allahabad  et  d’Auhd  s’étend  la  province  de 
Beharou  Bahar.  La  partie  méridionale  est  désignée  dans 
les  livres  sanscrits  sous  le  nom  de  Magadha  ; et  la  partie 
occidentale  forme  le  petit  royaume  de  Bcnaivs,  qui,  sous 
rempile  des  Mogols  , appartenait  à la  province  d’Allalm- 
bad,  et  qui , après  avoir  dépendu  tpielquc  tems  de  celle 
d Aulul , a été  jointe  par  les  Anglais  à celle  de  Bahar  (3). 

(1)  y^jen-^iheri  , Il  ,3ü;  lll , a5ii.  (2)  'L'iefenthalcr , I,i5g-l6i 

Fortitr  , An.)utttl , Oupiickat,  l,  4^2. 
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La  province  de  Bahar  est  un  pays  plat  et  fertile.  Elle  pro- 
duit surtout  beaucoup  de  bétel,  de  salpt'lre,  d’opium  et 
do  borax. 

^ capitale  du  Bahar  est  Patna^  appelée  aussi  Asyma-  vmr,  ja 
ville  très-grande  et  bien  peuplée,  sur  la  rive  niéridio- 
nale  du  Gange  (i).  Daus  ses  rues  étroites  et  malpropres  ou 
voit  des  maisons  vastes  et  belles  s’élever  au  milieu  des 
masures  et  dos  cabanes.  Patna  possède  de  grandes  fabriques 
d’etofifes  de  coton,  d’orfèvrerie,  d’ouvrages  enfer  et  eu 
bois,  de  salpêtre  et  d’opium-,  dans'Ies  environs  on  voit  des 
champs  de  pavots  blancs  (a).  Vis-à-vis  de  Patna,  dans 
une  fie  du  Gange,  est  située  Soummoulpour , la  Samba- 
, laça  des  anciens  ; car  eu  sanscrit  elle  est  nommée  Ssam- 

, malaka , à cause  des  jeux  publics  que  l’on  y célébrait 

i autrefois  eu  l'honneur  des  héros  indiens.  Daus  la  partie 

I au  nord  du  Gange,  nous  remarquerons ville 

, considérable  vis-à-vis  de  Patna,  elTirhot,  ville  de  a milles 

( de  tour,  sur  la  rivière  deBhagraathi.Dansla  partieaumidi  * 

, du  fleuve  nous  trouvons  Bahar,  l’ancienne  capitale,  qui  a 

, laissé  son  nom  au  pays,  mais  qui  s’est  dépeuplée.  Gajah , 

Gja  ou  Brahmagéa,  lieu  de  dévotion  très-fameux  chez  les 
, Indous,  renferme,  parmi  d’autres  pagodes,  celle  de  Ramah. 

f Anciennement  on  y faisait  un  grand  commerce  de  perles  et 

- de  pierres  précieuses.  A quelques  lieues  de  Gajah  est  un 

i rocher  de  granité  dans  lequel  on  voit  taillée  une  grande  ca- 

I verue  et  quelques  chapelles  avec  des  inscriptions  in- 

, diennes  (3).  C’est  auprès  de  Mougyr,  eu  sanscrit  Mudgo- 

t grande  ville  autrefois  très-commerçante,  et  résidence 

d’un  nabob  , que  les  Afghans  construisirent  un  rempart 
i qui  joignait  deux  chaînes  de  montagnes,  afin  d’empècher 
f les  invasions  hostiles.  Près  SuUhangauchy  ou  voit  un  ro- 
, cher  s’élevant  dans  le  Gange , et  portant  une  pagode  avec 
ÿ un  ermitage  pittoresque  (4). 

t / 

% 

(i)  Daniell,  OrifnUl  Scenery , n®  X.  (a)  TIoJg,s,  Travcls  in  In- 

f-  Æi,t.  358.  (3)  Hcchereb.  A.ial.  t.I.  p.  3oo. 

' (41  'TuJtnthaUr f I , pl.  s5. 
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La  province  particulière  de  Benarès  nous  attache 
par  cet  intérêt  doux  et  noble  que  l’élude  inêine  im- 
parfaite des  lettres  et  des  sciences  est  eu  di-oit  d’inspirer. 
C’est  ici  le  sol  classique  des  Muses  indiennes  ; c’est  ici 
qu'aprés  la  destruction  de  tant  de  trônes  et  les  invasions 
de  tant  de  nations  étrangères,  les  Bramins  conservent 
encore  le  dépôt  sacré  de  leurs  connaissauces  et  de  leurs 
fables,  de  leurs  idées  morales  et  de  leurs  superstitions. 

Benarès  , la  ville  savante  des  ludous  , s’appelle  en  sans- 
crit Vanftrasi  ou  BanaYassi , mot  que  l’on  croit  composé 
a.'îr^.îur  de  Vana,  solitude,  ci  rajah , prince  royal,  et  qui  peut  lui 
avoir  été  donné  par  les  nombreux  solitaires  indousqui,  de- 
puis un  tems  immémorial , y ont  établi  leur  demeure.  Elle 
jiaraît  avoir  un  nom  sanscrit  plus  ancien;  c’est  celui  de 
Kaschi,  dont  nous  ignorons  le  sens.  C'est  nnedes  plus  belles 
villes  de  l’Inde  ; elle  est  remplie  de  foudalious  pieuses,  de 
beaux  jardins,  Ae tanks  èlégans  et  de  pagode  anciennes  et 
modernes;  on  distingue  entre  autres  le  temple  de  V issvisha, 
qui  est  bâti  de  pierres  rouges  et  orné  de  belles  sculptures, 
ainsi  que  de  colonnes  superbes  (i)  ; ce  lieu  de  dévotion  est 
réputé  tellement  sacré,  que  les  ludous  se  croient  obligés  de 
le  visiterai)  moinsuuefoisdansicur  vie.  On  voit  dans  cette 
pagode  un  taureau  taillé  en  pierres,  et  on  y entretient  tou- 
jours un  taureau  vivant,  comme  dans  le  temple  d’Apis  en 
Egvpte.  Mais  la  pagode  est  consacrée  à JSlaha-Deva  ou 
Schiva , qu’ony  adore  sous  le  symbole  d’une  pierre  noire, 
symbole  commun  à beaucoup  de  peuples  anciens , et  qui  pa- 
raît avoir  r ipport  à l’origine  mystérieuse  des  pierres  tombées 
de  l’air  (a).  On  admire  encore  à Benarès  l’observatoire 
astronomique  fondé  par  le  rajah  Djessing.  11  est  de  li- 
gure sphérique  , et  représente  fUnivers.  Dans  l’intérieur 
on  voit  le  zodiaque  cl  les  autres  cercles  de  la  sphère  ar- 
millaire.  La  coupole  de  l’observatoire  tourne  sur  un  pivot. 
I.e  .système  astronomique  que  l’on  y voit  tracé  est  le  même 
t|ue  celui  de  Copernic  , .système  anciennement  connu  et 

Cî)  îiudgvs  , trad.  par  Lan^Us , II , ( i)  Dalbcrg  ^ 

fur  le  cuite  meteorique. 
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adopté  des  Indiens.  Les  ins(rumei\s  d'observation  sont  en 
partie  taillés  en  pierre  (1).  L’atflucucc  des  pèlerins  entretient 
toujours  le  commerce  de  Benarés  dans  mi  état  florissant. 

Ou  y fabrique  de  l’indigo  et  des  scballs  faits  avec  de  la  laine 
ainsi  qu’avec  le  poil  d’une  espèce  particulière  de  vaches. 

Les  études,  toujours  florissantes,  attirent  nu  grand  nombre 
de  jeunes  Indous.  Les  Brahmes,  à l’instar  des  philoso- 
phes grecs,  enseignent  les  sciences  et  les  lettres  dans 
les  rues,  dans  les  places  et  sous  les  arbres  (2).  La  popu- 
lation de  Benarès  paraît  se  monter  au-delà  de  38o,ooo 
âmes  tous  les  aus,  aux  mois  de  février  et  de  mars,  il 
s’y  tieul  une  grande  foire  pour  les  bijoux  et  les  pierreries. 

On  évalue  les  affaires  qui  s’y  fout  à la  somme  de  deux 
milliards  de  francs  (3).  Le  territoire  de  Beiiarès  jouit  du  plus 
beau  climat  : le  ciel  toujours  serein  n’ycst  jamais  obscurci 
par  le  moindre  nuage-,  la  rosée  de  la  nuit  suffit  au  sol  fer- 
tile, où  l’on  récolte  trois  moissons  par  an , et  où  les  arbres 
se  chargent  autant  de  fois  des  fruits  les  plus  délicieux. 

Auprès  de  Benarés  est  un  village  nommé  Cachipour,  où  il  »iü«. 
y avait  anciennement  une  hache  fort  pesante,  suspendue  à 
une  corde  presque  comme  dans  les  guillotines  -,  les  fanati- 
ques Indous  accouraient  en  foule  y présenter  leur  cou  et  se  cupi-cé-. 
faire  trancher  la  tôle,  regardant  ce  genre  de  mort  comme  ” 
le  pins  agréable  à la  Divinité,  et  comme  la  voie  de  l’éter- 
nelle félicité.  Ce  fait , rapporté  par  Tiefenthaler , est 
traité  de  fable  absurde  par  M.  Legoux  de  Fiaix  (4)  ; celui- 
ci  aurait  cependant  dû  savoir  que  l’on  voit  encore  chez  les 
fanatiques  ludons  des  supplices  volontaires  sinon  aussi 
cruels,  du  moins  aussi  déraisonnables  (5).  La  ville  do 
Jioupour,  pendant  long-temps  le  siège  d’un  roi  mahomé- 
tan  , renferme  encore  une  citadelle  à moitié  délabrée,  un 
bon  port  assez  bien  conservé  sur  la  rivière  de  Gumaly, 


(l)  Esquisse»  <lc  l'IIisloirc  des  Indes  , trad.  de  l’an-l.  II,  p.  14 
{2)  Legoux  de  t'iaix  -M\.  {3  ) , p.  2<>2.  (4!  Ihid , I , înz. 

{i>)  ycyez  entre  autres  Solvyns  sur  les  Induus,  tome  I,  plaatlie  rojiié- 
teatant  l.s  Tête  de  Jngsrcnint. 
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une  magnifique  mosquée  et  d’autres  monumens.  On  peut 
encore  remarquer  Ghasipour , grande  ville  sur  la  rive 
gauche  du  Gauge , à aa  milles  de  Benarés  *,  Churtar  ou 
Tchinarghar,  sur  la  rive  droite  f et  Radchpour,  résidence 

Une  seule  province  nous  reste  à visiter  pour  atteindre 

|>ajsi4^ue.  > ^ 

les  embouchures  du  Gange  ; mais , plus  encore  que  toutes 
les  belles  contrées  que  nous  venons  de  parcourir , cette 
province  mérite  le  nom  de  royaume.  Le  Bengale , s’étend 
au  nord  jusqu'aux  montagnes  de  Boutan-,  du  côté  de  l’est 
il  est  séparé  de  l’empire  des  Birmans  par  des  fleuves  et  des 
déserts  sur  la  côte  il  y a des  forêts  impénétrables  -,  le  sol 
moutagueux,  daus  le  nord  et  l’est,  devient  plat  dans  le 
sud,  et  marécageux  dans  l’espace  entre  le  Gange  et  l’Ou- 
gly.  La  côte  se  hérisse  d’écueils  et  de  bancs  de  sable.  La 
Bengale  est  si  bien  arrosé,  si  fertile  et  si  riche  par  ses 
productions  et  par  l’industrie  des  habitans,  que  tous  les 

uiîl'ûrrâ?  fléaux  ont  eu  vain  conspiré  à le  dépeupler  -,  il  reste 
toujours  dans  un  état  florissant  ; c’est  que  la  terre  n’a 
point  cessé  d'y  produire  en  quantité  du  riz,  du  froment, 
du  sucre  excellent,  du  coton,  de  l’indigo,  dubois  de 
sandal , de  l’opium , du  poivre  long,  des  noix  d’arec 
et  beaucoup  d’autres  productions , recherchées  avide- 
ment par  les  nations  européennes , asiatiques  et  océa- 
niques , et  trausportées  avec  la  plus  grande  facilité  jus- 
qu’anx  bords  de  la  mer,  par  le  moyen  des  fleuves , ri- 
vières et  canaux  dont  cette  province  est  entrecoupée  ; ce 
pays  abonde  d’ailleurs  en  bétail,  eu  brebis,  en  porcs,  en 
volaille  et  en  poissons.  Ajoutons  à cela  son  heureuse  posi- 
tion, qui  lui  garantit  une  sûreté  continuelle.  «Lasituation 
naturelle  du  Bengale , dit  M.  Rennel , met  ce  pays  à l'ubri 
des  attaques  des  ennemis  étrangers.  Au  nord  et  à l'est  il 
n’a  point  à craindre  des  voinsins  belliqueux;  d’ailleurs  il 
est  défendu  de  ce  côté  par  une  barrière  formidable  de 
montagnes,  de  rivières,  et  des  landes  immenses  qui  arrê- 


(l)  Sühyni , Hrfenlhaler , I.  Vojages  de  Ao./j'M. 
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teraienl  l'eunemi  le  plus  intrépide  -,  au  sud  il  a pour  bou- 
Jevart  des  côtes  inabordables  à cause  des  bas-fonds , et 
couvertes  de  forêts  impénétrables  •,  quoique  leur  étendue 
soit  de  prèscle  loo  lieues,  il  n’y  a qu’un  seul  port,  dont 
l’accès  même  est  très-difficile.  Ce  n’est  donc  que  du  côté 
de  l'ouest  que  le  Bengale  pourrait  craindre  quelques 
attaques , et  même  sa  barrière  naturelle  est  encore  assez 
forte  de  ce  côté.  » Ce  raisonnement  de  M.  Rennel  n’cm- 
péche  pas  que  le  Bengale  ne  puisse  être  très-facilement 
envahi  par  une  armée  qui , acconqiaguée  d’uue  flottille, 
descendrait  le  Gange.  Une  puissance  européenite  établie 
à Kachemire  ferait  bientôt  trembler  Calcutta, 

La  capitale  du  Bengale  et  de  toutes  les  posse.ssions  an- 
glaises dans  l’Inde,  c’est  Calcutta,  ville  située  sur  l'Ou- 
gIy,àeuviron  loomilles  anglais  de  la  mer  -,  c’est  le  siège  du 
gouvernement  général  et  de  la  première  présidence.  Cal- 
cutta a été  bâtie  au  commencement  du  XV1«  siècle,  sur 
l’emplacement  du  bourg  de  Goviudpour,  dans  une  con- 
trée marécageuse  et  remplie  de  bois  ; elle  compte  actuel- 
lement ■700,000  habitans  (i).  La  ville  est  divisée  en  deux 
quartiers,  la  Ville  Noire  et  le  quartier  du  Gouvernement. 
C’est  dans  ce  quartier  ^ appelé  Choringer , qu’habilent  les 
Européens , particuliérement  les  Anglais^  qui  y ont  cons- 
truit un  grand  nombre  de  belles  maisons  , dont  quelques- 
unes  d’architecture  grecque.  Le  palais  du  gouvernement  a 
coûté  des  sommes  immenses.  La  V^ille  Noire,  habitée  par 
les  indigènes  et  les  autres  nations  asiatiques  , n’otlre 
qu’un  amas  de  maisons  de  bambous  (a).  Le  premier  fort, 
bâti  par  les  Anglais  en  1696,  a été  converti  en  hôtel  des 
douanes  ; c’est  là  que  l’on  trouve  la  fameuse  prison  con- 
nue sous  le  nom  de  Trou  Noir,  où  le  Soubali  Sarajat 
Doubla  , après  s’être  emparé  du  fort , fit  renfermer  la  gar- 
nison, forte  de  146  hommes,  dont  ia3  périrent  misérable- 
ment, la  nuit  d’après  leur  emprisonnement,  de  chaleur  et 

(i)  hord  Valrntia^  Travels,  clr.  1.  M.  Legoux  de  l’Iaix  luitn  donne 
i.2oo^ooOÿ  nombre  évidemment  exagéré.  (2J  HoJgeSf  trad.  |>ar  Lan* 
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de  soif.  Vis-à-vis  de  celte  alfrcusc  prison , s’élève  iiue  py- 
ramide, nionutueiit  de  la  cruauté  du  Soubali.  Auprès  de 
la  ville  est  situé  le  fort  ïVilliam , remarquable  par  sa 
belle  coiisirucliou  et  par  sa  solidité.  Calcutta  possède  une 
célèbre  société  savante,  une  universilé  anglaise,  et  un  su- 
perbe jardin  de  botanique  enrichi  des  végétaux  les  plus 
précieux  de  toutes  les  parties  de  la  terre.  On  trouve  ici  un 
grand  nombre  de  manufactures,  de  fabriques  et  de  mai- 
sons de  commerce  anglaises,  indiennes,  portugaises,  ar- 
méniennes et  grecques.  Les  plus  gros  navires  remontent 
le  fleuve  jusqu’à  la  ville.  Le  commerce  annuel  d’exporta- 
tion et  d'importation  par  mer  est  évalué  à la  somme  d’en- 
viron 4 millions  de  livres  sterling.  M.  Forster  assure  ce- 
pendant que  le  commerce  de  Calcutta  et  du  Bengale  entier 
n’est  plus , à beaucoup  prés  , aussi  florissant  que  du  tems 
que  les  Anglais  y vivaient  eu  simples  marchands.  Les  re- 
lalions  avantageuses  que  le  port  de  Calcutta  entretenait 
autrefois  avec  le  l'égu,  le  Siam  et  les  des  Malais,  sont 
acliiellement  réduites  à bien  peu  de  chose  (i). 

Les  forêts  et  les  marais  qui  environnent  celte  capitale 
en  rendent  l'air  un  peu  épais,  et  les  routes  qui  y condui- 
sent, fort  mauvaises.  Peu  d’endroits  offrent  un  aspect  aussi 
brillant  que  la  grande  rue  de  Calcutta  vers  le  soir  ; les 
équipages  multiplies  se  surpassent  les  uns  les  autres  en 
richesse  et  en  éclat.  La  fable  des  grands  est  pourvue  de 
tous  les  vins  précieux  des  climats  lointains-,  de  nombreux 
domestiques  remplissent  leurs  hôtels,  et  préviennent  leurs 
moindres  désirs  -,  leur  vie  se  passe  en  festins  somptueux  , 
eu  promenades,  eu  courses  de  chcvau.x  , en  parties  de 
chasse. 

ün  peu  au-dessus  de  Calcutta , le  long  de  l’Ougly,  sont 
situées  les  villes  suivantes  ; Serampor,  colonie  danoise , 
très-commerçante,  où  il  y a des  missionnaires  catho- 
liciucs  et  protestans-,  ceu.\-ci  se  sont  réunis  à la  Société 
Asiatique  de  Calcutta,  pour  publier  les  principaux  ou- 
vrages écrits  en  sanscrit  j Chandernagor , colonie  fraii- 


(i)  Voyage»  5 I,  12. 
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çaise , qui  renfermait , dans  le  dernier  siècle,  100,000 
âmes  , et  où  actuellement  on  ne  trouve  plus  que  3o,ooo 
Indiens  (i);  Ouglj , place  autrefois  très-florissante,  au- 
jourd’hui réduite  à l’e^at  desimpie  bourg.  Auprès  d’Ougly 
est  Tchintchura  ou  TchiUchura,  colonie  hollandaise. 

Les  magnifitpies  ruines  de  palais  qu’on  voit  à Rajemahl 
ou  jlkbarnagar,  \iWe  grande,  aujourd’hui  déserte,  sur  les 
bords  du  Gange , attestent  qu’elle  a été  autrefois  la  rési- 
dence des  Soubahs  du  Bengale.  Le  palais  de  l’empereur 
Akbar  subsiste  encore.  Les  environs  de  Rajemahl  et  du 
Gange  sont  habités  par  les  Touppahs.  peuplade  qui  vil  du 
pillage , et  habite  des  bourgades  commandées  par  des 
chefs  appelés  Mandchys  : elle  a conservé  , depuis  un 
tems  immémorial,  au  milieu  de  ses  montagnes,  sou  in- 
dépendance, sa  langue,  scs  mœurs  et  sa  religion  (a). 
Pourania  ou  Pourneah,  ville  très-grande,  mais  insalubre 
à cause  de  la  mauvaise  qualité  des  eaux  et  de  l’air,  s’étend 
le  long  des  rivières  de  Boumra  et  Ssoura  , qui  viennent 
des  montagnes  de  Morang.  Le  Cirkar  de  Goraghat , ville 
florissante  au-delà  du  Gange,  fournit  de  la  soie  écrue,  de 
bous  chevaux,  et  beaucoup  de  fruits.  C’est  à a5  milles 
anglais  de  Rajemahl  que  l’on  voit  les  ruines  de  Gour,  ap- 
pelée  d’abord  Laknot , ville  qui  était  ancieunemeut  la  ca- 
pitale  et  le  lieu  de  résidence  du  Bengale,  et  qui  renfermait, 
vers  l’an  i538,  i,aoo,ooo  familles  (3).  Sur  son  vaste 
emplacement  on  trouve  aujourd’hui  plusieurs  bourgs 
et  d’épaisses  forêts  peuplées  de  tigres  et  d’autres  bêtes 
fauves  (4)  : Morchedabad  ou  Maxuzabad,  ville  grande, 
nais  mal  bâtie , sur  le  petit  Gange  (5)  -,  ses  marchés , ses 
édifices , tombent  en  ruines,  'l'out  prés , dans  une  île 
charmante  , fleurit  aujourd’hui  Cassembazar , ville  très- 
commerçante,  grand  entrepôt  de  soieries  et  d’étoffes  de 
coton.  Auprès  de  cette  ville,  au  milieu  des  marais,  on 
voit  le  magnifique  palais  de  Motidchil  (6).  Le  climat  de 

(l)  J^egmtx  de  Flaixy  I j p.  347.  (2)  Sfta%Vy  Asiatîc  P»*searchea. 

(3)  Ayrn  Acbery,  II,  p.  11.  (4)  Pennant , View.  U,  p.  289.  Rennel^  Me- 
moin,  p.  25.  PieJ'emthaUr ^ 1,  p,  325.  (5)  Renn<l^  Memoirs,  p.  bo* 

(6j  Fermant^  View.  II 3 294. 
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ce  canton,  dit  M.  Legoux  de  Flaix  (i),  est  si  doux,  l’air 
si  pur,  le  ciel  si  beau,  que  les  vers  à soie  filent  toute 
l'aunée  sur  les  mûriers  dont  cette  île  est  couverte , et 
dans  les  galetas  ouverts  de  toutes  parts.  La  soie  qu’ils 
donnent  est  d’une  beauté  remarquable.  Dakka,  appelée 
SiWsii  DcfUhangyrnagariï),  ville  très-grande  et  forte,  sur  le 
Gange  , composée  de  maisons  de  bambous  reposant  sur 
pilotis,  renferme,  depuis  plusieurs  siècles,  des  manufac- 
tures florissantes  et  fameuses  en  soieries  et  mousselines. 
Tchatigam , appelée  aussi  Islamabad  et  Karanpouia , 
ville  très  coninierçanle  , à l’embouchure  du  bras  oriental 
du  Gange,  répond,  selon  M.  Wahl,  à l’ancienne  ville  de 
Bangala , uoinmcc  par  les  vo3'agem  s arabes.  Elle  a 5 milles 
de  long,  un  bon  port  et  des  cbaiitiers  de  construction. 

, ville  très-ancienne,  qui  s’étend  sur  des  col- 
lines de  sable  auprès  du  Bourampouter , et  Rangpour, 
place  forte,  sur  un  bras  de  la  rivière  de  Tystah,  eutre- 
tieiinent  un  grand  commerce  avec  le  Thibet. 
r..nir.v.jc  V’isitons  maintenant  les  contrées  qui,  renfermées  dans 
une  double  enceinte  de  montagnes,  séparent  les  plaines  du 
Gange  du  plateau  du  Thibet.  En  conuneiiçant  du  côté  de 
J..  siriM  l'ouest , nous  rencontrons  la  province  de  Sirinagar,  entre 
les  montagnes  de  Sevvalik  et  celles  d'Himmaléh.  Celle 
magnifique  vallée,  arrosée  par  les  rivières  de  Uhagirety  et 
Alaknoundra , se  compose  de  cinq  plaines;  celle  du 
centre  s’étend  au-delà  du  Gaugoutre , ou  la  première 
chute  du  Gange.  Cette  vallée  centrale  renferme  la  capi- 
tale du  pays , nommée  également  Sirinagar.  Au  sud  , on 
\ oit  la  plaine  de  Doun  qui  touche  au  Rohilkeud.  Le  Siri- 
iiagar,  anciennement  tributaire  de  l’empereur  de  Delhy, 
du  moins  eu  grande  partie,  s’est  vu  forcé,  depuis  la  chute 
du  trône  duMogol,  à payer  un  tribut  au  rajah  de  Gorka  -, 
les  Seiks  exigèrent  également  un  tribut  de  la  contrée  de 
Doun  (3).  Ou  nomme  encore,  parmi  les  villes,  Devaaprag, 


(0  Essai,  tome  II , p.  3y6.  (s) /Ifnnft,  Mem.  p,  6i.  {i)Hardwiek, 

JourocT  %Q  biriaa|«r. 


Digitized  by  CoogU 


ASIE:  Inde  ou  Indostan.  75 

Sadrinat  et  Tchandnyghat , avec  des  anciens  monumens 
religieux.  Au  nord-est  de  Sirinagar  s’éteudeut  les  vallées 
du  cautou  de  Badrikasram , dominées  par  de  petits  sei- 
gneurs bramins.  Kidarnaut  est  le  principal  eudroit. 

A la  province  de  Sirinagar  succède  celle  de  Ko- 
maoun , qui  tire  son  nom  des  montagnes  qui  la  tra- 
versent et  qui  sont  uue  continuation  de  la  chaîne  de 
Sewalik.  On  la  divise  eu  trois  districts  *,  ce  sont  ceux  de 
Katar  ou  Almora,  Komaoun  et  Dofj.  Uue  portion  du 
Komaoun  faisait  anciennement  partie  de  l'empire  Mogol. 
La  capitale , Almora,  renferme  un  très-modeste  palais  de 
résidence  (1).  Mais  les  scènes  de  la  nature  mériteraient 
d’étre  examinées',  le  fleuve  Gangra,  après  avoir  formé  un 
lac  très-allongé,  nommé  le  Kanal , passe  avec  violence 
entre  sept  montagnes,  dont  il  détache  souvent  les  rochers. 
Près  de  la  forteresse  de  Dipael , uue  petite  rivière  naît  de 
trois  sources  qui  jaillissent  dans  autant  de  cavernes  volca- 
niques , d’où  il  sort  du  vent , de  l'eau  et  des  flammes. 

Al'estdu  Komaoun  s’étend,  sur^o  lieues  delongetSodo 
large,  le  Gorka,  contrée  peu  connue,  qui  n’a  jamais  été 
entièrement  soumise.  Tributaire  d’abord  des^  empereurs 
mogols,  et  puis  du  royaume  de  Népal,  elle  parvint  à 
secouer  le  joug  et  à s’emparer  du  Népal  môme;  elle  a 
cependant  abandonné  aux  Chinois  cette  conquête,  et 
forme  seule  un  état  indépendant,  composé,  à ce  qu’il 
parait,  d’un  grand  nombre  de  petites  principautés.  Arrow- 
sraith  (a)  distingue  même  le  Gorka  propre  du  terri- 
toire des  vingt-quatre  rajahs;  mais  ces  seigneurs  parais- 
sent se  trouver  dans  un  état  de  vasselage.  La  capitale 
Gorka  ou  Gor,  ville  située  à l’extrémité  orientale  de  Pa- 
thana  ou  Pitan,  est  le  siège  d’un  rajah.  Ses  palais  sont  des 
cabanes  de  roseaux  recouvertes  de  chaume.  Un  autre 
rajah  demeure  à Choumlah , ville  située  auprès  de  la 
frontière  du  Grand  Thibet,  sur  une  montagne  dont  la 
sommet  est  toujours  caché  sous  la  neige. 


lie  Tî»  îf  ^ 
kasiaiD. 


Le  K>w 

luawuu. 


Le  GurUs 


(t)  TieJtnthaUr,  I , t»t».  3.  (a)  Map  of  ludviUn  , 180^. 


Nrcpai.l  n{ 
N^|)âuK 


■Vi'V 

Isé|'Al 


76  LIVnE  SOIX  AKT  E -H  ÜIT  I È MB. 

Le  royaume  de  Népal,  d'abord  indépendant,  piiîalil- 
bulaire  du  Goika  et  actueüemcnt  sous  la  protection  de  la 
Chine,  s’étend  en-deçà  et  au-delà  du  fleuve  Coussy , 
entre  les  deux  chaînes  de  rilinmialéh.  C’est  une  plaine 
trés-ferlile  et  entourée  de  montagnes  qui  offrent  de  toutes 
parts  un  amphithéâtre  verdoyant,  semé  de  villes,  de  vil- 
lages , et  couronné  dans  le  lointain  par  des  neiges  per- 
pétuelles. Le  climat  varie  selon  l’élévalioii,  et  on  a vu  des 
armées  périr  en  partie  de  froid  à celte  latitude  méridio- 
nale (i).  Le  sol  produit  abondamment  du  riz,  du  coton, 
du  poivi’e,  du  gingembre,  des  raisins  et  diverses  espèces 
de  fruits  ; un  exporte  encore  du  miel  et  de  la  cire.  Les 
é'éphans  et  les  singes  hahitent  en  nombre  les  forêts,  les 
bnillus  abondent  dans  les  vallées^  ou  voit  des  moutons  à 
quatre  cornes  (2).  I.cs  mines  donnent  du  fer  excellent. 

Ce  royaume  est  divi.sé  en  trois  districts  qui  portent  le 
nom  de  leurs  chef-.-lieux -,  ce  sont  t^atmanduu , sur  la 
frontière  du  Thibet,  Pallan  et  Patgang,  qui  est  voisin 
de  la  peuplade  indcpeiulante  des  2'chirates.  Les  chefs- 
lieux  (ie  ces  districts  sont  les  résidences  de  leurs  rajahs  ; 
elles  sont  bâties  en  briques,  et  d’une  étendue  Irés-consi- 
dérable.  Katmandou  paraît  être  une  ville  de  5o  à Go, 000 
âmes.  Les  temples,  extrêmement  nombreux,  offrent, 
quoique  construits  en  bois  , une  magnificence  étonnante  ; 
leurs  pavés,  eu  beaux  marbres  et  jaspes,  attestent  les  ri- 
chesses minéralogiques  de  ce  pays,  dont  la  difficulté  des 
transports  circonscrit  l’exportation  (3).  La  ville  de  Khir- 
iepour,  très-forte , résista  long-temps  au  prince  de  Gorka  , 
qui,  animé  d’une  vengeance  barbare,  ht  couper  le  nez 
aux  habitans,  et,  afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  son. 
atrocité,  ordonna  que  la  ville  portât  désormais  le  nom  de 
Naskatapour,  la  cité  deS  gens  au  nez  coupé. 

La  population  de  Népaul , estimée  à un  demi-million  , 


(t)  Kirtpalricl-,  .trooiint  of  the  Kingdom  of  Ncpaiil,  p.  ai5-2i6. 
( I.omir<-<i , i8ir).  (2)  Ih.i'fianan , rrlatioii  inédite,  depotr'c  aux  ar- 
rliiirs  d’  li  rompignir  di  s Indes  aiij;Uisc.  (3)  Gioseppc  Bemini , Dei- 
rripliou  du  rîipal,  (laui  Ici  ilefrarchtt , tome  U. 
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se  compose  d’Indous  , de  la  caste  des  Bramins  ou  de  celle 
de  Rajepoutes^  attachés  à leur  auciemie  religiou  ; de 
hoothias , tribu  idolâtre  qui  se  rase  toute  la  tôle  ; et  de 
Neu/ara,  race  probnbleuieut  tbibétaiue,  ou,  selon  d’au- 
tres, cliiuoise  (1).  Les  Newars  adorent  jusqu’à  2733 
dieux  et  déesses-,  ils  mangent  la  chair  des  bœufs , et  se 
livrent  à l’agriculture  ainsi  qu’aux  arts.  Ils  réussissent  à 
fondre  de  grandes  cloches,  à faire  du  papier,  de  la  bonne 
coutellerie,  de  grosses  étotfes  de  laine  \ ils  sont  excellens 
charpentiers.  Leur  langue,  dont  il  y a plusieurs  dialectes, 
ne  saurait  rester  loug-tems  inconnue,  puisque,  parmi  les 
livres  de  la  Propagande,  il  en  existe  un  eu  langue  iVe- 
varm , qui  sans  doute  attirera  l’attention  des  savaus  (2). 

Parmi  tes  usages  singuliers  des  Népaliens  , on  cite  celui 
de  faire  accompagner  les  princesses  par  une  garde  de 
femmes  armées. 

Le  Mokampour  on  Macwanpour,  qui  est  gouverné  par 
un  rajah  indépendant,  est  borné  au  nord  et  au  nord-est 
par  le  Népal.  Ou  y trouve,  à Chimaugada,  des  ruines 
d’une  antiquité  remarquable.  Au  sud-est  de  Mokampour 
est  la  principauté  de  Morang,  qui  paraît  être  dans  la  dé-  Le  Horan|. 
peudaucc  du  Boutan.  Les  montagnes  de  Morang,  eu 
quittant  les  limites  de  cette  principauté  , prennent  le  nom 
Kamrvup  ou  Kamrah  (3)  ; elles  entrent  dans  leur  pro- 
vince montagneuse,  désignée  par  le  nom  de  Koutch  Be- 
har,  dont  le  chef-lieu  est  Kamrvup,  ville  florissante  et 
bien  peuplée  -,  la  plupart  des  rues  y sont  ornées  de  belles 
allées  d’arbres. 

Telle  est  la  série  des  contrées  montagneuses  qui  sé- 
parent le  Thibet  des  Indes  britanniques,  contrées  dont  on 
peut  à peine  tracer  la  carte.  Le  Boutan  étant  décrit  avec 
le  Thibet,  le  royaume  ûîAscham  appelle  maintenant  notre 
attention. 

Ce  royaume  s’étend  au  nord-est  du  Bengale,  sur  les 

(1)  Qiiarlerlf  Erview,  II,  p.  3i8.  Kirf:patrick  ^ p.  187.  (2) 

VojagR  pour  in  critique  de  la  Bible  , p.  171  en  ail.  Nfttarm  est  etidem- 
nent  sjnoaTmc  de  (3j  yijen  U,  5.  TieJ^enthaltr^  I,  333. 
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deux  rives  du  Brahmapoutre.  Les  moûts  Duleh  et  Landa 
le  séparent  du  Thibet;  une  grande  chaîne  inconnue  le 
borne  au  sud  du  côté  de  l’empire  des  Barakhmans  ou 
Bii-mans.  Il  produit  des  soies  égales  à celles  de  la  Chine  , 
du  poivre,  du  gingembre,  du  sucre,  des  noix  d’arec, 
des  fruits  excellens,  du  bois  d’aloés  ; les  fleuves  entraî- 
nent beaucoup  d’or  en  paillettes;  les  éléphans  y four- 
millent et  ou  y rencontre  le  porte-musc.  La  partie  septen- 
trionale de  XUltarcoul  surpasse  en  population  et  en  culture 
le  midi  ou  le  Dachincoul ; mais  les  forêts  peu  accessibles 
de  cette  dernière  partie  ont  engage  le  roi  à y fixer  sa 
résidence  à Ghergong  , ville  entourée  d’une  palissade  de 
bambous.  Les  habitaus,  peuple  robuste,  simple  et  brave, 
se  composent  àîAschamiens  proprement  dits,  et  de  Kaltanis 
ou  Kutaniens.  Une  de  ces  races,  mais  on  ne  sait  pas 
laquelle,  parle  un  dialecte  bengalique  corrompu  (i), 
taudis  que  le  langage  de  l’autre  diOi'ére  de  l’indou  (a). 
Comme  les  Aschamiens  ne  sont  livrés  qu’à  la  guerre,  ils 
paraissent  être  une  tribu  des  Rajepoutes  , émigrés  de 
rindostau  ; les  Kutaniens,  adonnés  à l’agriculture  et  à la 
fabrication  des  velours  et  des  étoiles  de  soie,  semblent  être 
la  race  que  les  missionnaires  ont  comparée  aux  habitans 
du  Laos.  Selon  ces  mêmes  rapports  il  y a encore  des 
nègres,  ou  du  moins  des  peuples  très-noirs,  avec  de 
grosses  lèvres  (3).  Peut-être  les  Nanei , les  Mereng  et 
autres  tribus  sauvages  appartiennent-elles  à la  race.  Les 
Anglais  et  les  Birmans  exercent , chacun  de  leur  côté  , 
une  sorte  de  domination  sur  le  rajah,  qui,  malgré  son  état 
de  vassal,  conserve  le  litre  de  roi  céleste , titre  dont  l’ori- 
gine remonte  aux  tems  fabuleux;  le  fondateur  de  la 
«lynaslie  descendit  du  ciel,  dit -on,  au  moyeu  d’une 
échelle  d’or,  et,  charmé  de  la  beauté  du  pays,  daigna  y 
fixer  sa  résidence.  Les  ^anek  , les  Jemléh  et  autres 


(l)  IV.  Joncs , Mémoires,  III,  p.  86,  trad.  ail.  , note  sur  la  nrlatina 
de  Mohammed-Kassjn.  (2)  Mohammed-Kassyn  , dans  les  yisiatits 
Hfttarchet,  II,  171.  l'icfenthaltr , I,  336.  (3)  fJcrrai^  Catalo;. 
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tribus  sauvages  des  montagnes  d’Achaoi , vivent  entière- 
ment sans  lois  et  sans  culture. 

Au  sud  d’Achani , à reAfrémilé  orientale  du  Bengale, 
la  province  de  Gan-ow , traversée  de  montagnes,  oUie 
un  sol  très-grasettrés-fertilc;  il  fournit  du  riz,  du  chanvre, 
de  la  graine  de  moutarde,  de  l’huile , d’eAcelleus  pâtu- 
rages -,  les  fleuves  y sont  remplis  de  tortues , cl  les  lacs 
de  poissons.  Les  indigènes  sont  vigoureux  et  bien  faits  : 
ils  ont  le  front  ridé,  les  yeux  petits,  le  nez  aplati,  la 
bouche  grande  et  les  lèvres  épaisses.  Tout  leur  vêtement 
consiste  eu  une  ceinture  de  couleur  brune , à laquelle 
sont  attachées  des  plaques  de  cuivre  jaune , des  mor- 
ceaux d’ivoire.  Leurs  Bonnéahs  ou  chefs  portent  des  tur- 
bans eu  soie.  Les Garrovvs  se  nourrissent  derizctde  chair 
presque  crusi  ils  mangent  des  chiens,  desgreuouillesetdes 
serpeus,  et  ils  boivent  le  sang  de  ces  animaux  : leurshabi- 
tations  sont  faites  de  treillis  de  bambous^  recouverts 
de  nattes.  Doux , affables  et  sincères , ils  aiment  beau- 
coup la  danse  *,  les  hommes  y mêlent  quelquefois  des 
exercices  guerriers.  Avant  de  brûler  leurs  morts , iis  les 
déposent  dans  un  canot,  et  ils  sacrifient  la  tète  d’un 
taureau.  Si  le  mort  est  un  de  leurs  chefs,  ils  tranchent  la 
tête  à un  de  ses  esclaves,  pour  la  brûler  avec  lui.  Leur 
religion  paraît  se  rapprocher  du  Brahmanisme;  ils  ado- 
rent un  génie  destructeur  ; d’autres  adorent  le  soleil  et  la 
lune.  Ils  ajoutent  beaucoup  de  foi  au.x  remèdes  secrets  et 
aux  charmes.  Presque  tous  les  crimes  s’expient  par  une 
amende  fixée  par  le  Bonnéah  ; l’argent  amassé  par  ces 
punitions  se  dépense  ensuite  en  festins  , qui  durent 
quelquefois  plusieurs  jours  de  suite  (i).  Leur  chef-lien 
est  Gossegong,  gros  bourg  avec  des  maisons  de  bambous 
qui  ont  3o  à i5o  pieds  de  long  sur  20  à 4»  de  large. 

Les  montagnes  de  Tipra  ou  Tripura , qui  terminent  le 
Bengale  à l’est,  nous  sont  peu  connues.  Couvertes  de 


(l)  ^'oytz  la  Description  de  M.  Kltiot,  dans  les  Rcelicrdu  Asiati.^. 
tome  III , a°  2.  Prnnanl , View  of  Induttan  ,11, 30d. 


G«tru«v, 


MertiM  eî»t 


du 


Digitized  by  Google 


8o  LIVRE  SOIXANTE-  HUITIÈME, 

forôls , elles  nourrissenl  beaucoup  de  tigres  et  des  troupes 
d’éléphans,  qui,en  ravageaullescanipagnes,  deviennent  le 
fléau  des  cultivateurs.  Les  goitres  sont  Irés-nombrenx  dans 
ces  montagnes.  La  partie  la  pins  montagneuse  est  habitée  par 
Lm  Cuuci..  les  Concis,  peuple  barbare,  divisé  eu  une  quantité  de  tribus 
qui  se  ton  Ides  guerres  cruelles.  Les  Concis  se  nourrissent  de 
riz,  de  chair  d'éléphant,  de  daim  et  d’autres  animaux.  Ils 
attribuent  la  création  du  monde  à un  Etre  suprême,  nommé 
\ Patigan.  Ils  regardent  comme  des  divinités  le  soleil  et  la 

lune;  ils  croient  aussi  que  chaque  arbre  est  animé  par 
une  divinité  ; ils  sèchent  leurs  morts  à un  petit  feu  , 
après  les  avoir  percés  d’une  lance.  Lin  Coiici  peut  épouser 
la  femme  qu’il  veut,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  sa  mère. 
Le  mari , en  emmenant  sa  femme  chez  lui , paye  aux 
pareus  de  celle-ci  cinq  gajahs  ou  bestiaux.  La  veuve  est 
obligée  de  passer  une  année  entière  auprès  du  tombeau 
de  son  mari  défunt.  Dans  leurs  guerres,  les  Concis  s’enivrent 
de  boissons  fermentées,  et  coupent  la  tète  des  ennemis 
cpi’ils  ont  tués.  Ils  mettent  ces  tètes  dans  des  outres,  pour 
les  rapporter  eu  triomphe  à leurs  femmes.  Leur  retour  est 
célébré  par  de  grands  festins;  ils  exposent  ensuite  les 
têtes  de  leurs  ennemis  sur  des  piques  de  bambous  qu'ils 
plantent  sur  les  tombeaux  de  leurs  pareus. 
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Suite  de  la  Description  de  V Asie.  — Description 

spéciale  du  Décany  ou  de  la  Péninsule  en -deçà 

du  Gange. 

Ad  sud  de  riadostan  propre,  s’étend  une  belle  et  fertile 
péninsule,  nommée  généralement  le  Décan,  selon  les 
uns  parce  quelle  est  au  midi , Dakhan , ou  selon  d’au- 
tres, d’après  sa  position, iJaxrWe.  ou  à main  droite  ; c’est 
sa  situation  pour  ceux  qui  regardent  le  soleil  levant. 

Cette  dénomination  a été  prise  dans  divers  sens  ; le  plus 
«tendu  parait  avoir  été  le  plus  ancien  ; car  il  est  certain 
que  toute  la  péninsule  faisait  partie  du  Pounyabhoumi 
onde  la  terre  sainte  des  Brahmans.  Elle  est  remplie  d’an- 
tiques lieux  de  pèlerinage.  Aussi  loin  que  la  tradition  ou 
l’histoire  remonte , elle  fut  habitée  par  les  Indous.  A l’é- 
poque où  les  Pouranas furent  composés,  elle  était  divisée, 
ainsi  que  le  reste  de  l’Iudostau , en  un  nombre  infini  de 
petites  principautés. 

Les  cinq  grandes  nations  qui  peuplent  et  cultivent  cette 
contrée  sont  appelées  collectivement  les  cinq  Draviras. 
Ce  leur  nombre  les  Gourjanas  ou  Goujers  semblent  s’étre 
réunis  aux  autres  , par  des  circonstances  maintenant 
inconnues.  Les  Mahrattes  et  les  Telingas  sont  toujours 
des  nations  nombreuses  et  puissantes,  occupant  les  paiv 
ties  occidentale  et  orientale  de  la  péninsule  du  nord.  Ils 
étaient  bornés  au  sud  par  les  Carnatas  ou  Canaras,  qui 
s’étendaient  jusqu’aux  deux  côtes.  Les  Tamulas  ou  les 
Draviras,  proprement  dits,  demeuraientà  l’extrémité  mé- 
ridionale. Cette  division  de  peuples , marquée  par  la 
diversité  du  langage  et  de  l’écriture^  et  consacrée  par 
une  religion  qui  défend  le  mélange  des  castes,  a résisté 
au  choc  des  conquêtes,  aux  caprices  des  tyrans , et  même 
à l’intolérance  de  la  bigoterie  mahométaue.  On  peut,  en 
effet,  rencontrer  dans  les  limites  de  chacun  de  ces  peu- 
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pics,  iiü  certain  nombre  des  autres,  qui  ont  été  engagé* 
à émigrer  par  des  motifs  d’intérêt,  ou  obligés  de  fuir  par 
la  cruauté  de  quelque  conquérant-,  mais  leurs  mœurs, 
leurs  usages,  leur  langue,  leurs  cérémonies  religieuses  et 
nuptiales,  attestent  à la  fois  leur  origine  et  le  caractère  de 
stabilité  attaché  à toutes  leurs  institutions. 

Les  conquêtes  et  les  révolutions  politiques  firent  varier 
les  limites  et  l’importauce  respectives  des  royaumes  formé* 
«l^ns  la  péninsule.  Celui  dont  au  quinziéme  siècle  Vija~ 
nagara  ou  Bisnagor  était  la  capitale,  porte  spécialement 
le  nom  de  Décau  dans  les  écrits  des  Portugais , des  Arabes 
et  des  Turcs;  il  comprenait  les  provinces  actuelles  de 
Khandis,  de  Dowdet-Abad , de  Visapour  , de  Golconde 
et  une  partie  du  Bérar.  Ou  l’appelait  aussi  le  royaume  de 
Narsi/igaj  d’après  un  titre  que  prenaient  les  souverains. 
Ayant  conquis  une  partie  de  ce  royaume,  et  notamment 
le  Dowlet  - Abad  , les  empereurs  mahométans  ou  les 
Grands  - Mogols  le  firent  Appeler  goui^ernement  ou  vice- 
royauté  de  Décan.  Cette  province  s’agrandissait  ou  se  ^ 
rétrécissait  selon  la  fortune  des  armes.  Enfin  le  vice- 

Ei.i  d»  roi  ou  Ntiam  de  Décau  , ayant  profilé  de  la  faiblesse  de 

M>Mm  «lu  ' 

udemn.  jes  maîtres  pour  se  rendre  souverain , créa  un  état  in- 
dépendant , aujourd’hui  vassal  de  l’Angleterre,  état  dont 
le  Golcondaest  le  centre,  etqui  prend  aussi  le  nom  spécial 
de  Décan.  , 

Grâces  à ces  sortes  de  changemens,  les  noms  de  pro- 
vinces, aujourd’hui  les  plus  connus  dans  la  géographie  du 
Décan,  sont  tantôt  ceux  de  gouveruemens  mogols,  tantôt 
ceux  des  royaumes  indigènes  ou  musulmans,  et  quelque- 
fois ceux  des  anciennes  tribus.  Sans  plus  de  discussion,  il 
faut  remarquer  les  suivaus.  LeKandez  ou  Khandis  s' éleud 
sur  la  lisière  de  Malwah  jusqu’au  Baglana , pays  qui 
comprend  une  partie  de  la  chaîne  occidentale  des  Gates. 

U Aurung-Abad , avant  le  régne  d'Auruug-Zeb , nommé 
Dowlet- Abad , et  plus  anciennement  le  royaume  de  Z>éb- 
renferme  les  contrées  situéessurle  cours  supérieurdu 
Godawery,  Le  Visapqur  ou  Bejapour  s’étend  sur  les  bords 
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du  Kisfna.  A l’ouest  de  ces  trois  anciens  gouvernenicns  , 
Je  Konkan  est  formé  des  pays  littoraux  depuis  Daman  jus- 
qu’à Goa.  Ou  comprenait  sous  le  nom  de  Telinga  les  étals 
situés  entre  les  rivières  de  Godawery  , Krichna  et  Gou- 
degania  j ce  nom  a cédé  la  place  à celui  de  Golconda, 
et  après  la  chute  de  la  capitule  de  ce  nom  , à celui  da 
Hyderabad.  Le  teiTitoire  de  l’ancien  rajah  de  Beder  s’é- 
tend entre  llyderahad  et  Visapour.  Le  Berar,  appelé  an- 
ciennement Magnadesham , est  situé  vers  les  sources  du 
Nerbudda,  du  Mahanady  et  duBain-Gonga.  La  partie  sep- 
tentrionale du  Berar,  qui  est  la  plus  montagneuse,  s’ap- 
pelle Gondwana  , du  nom  d’une  nation  à demi-sauvage , les 
Gonds.  La  province  à' Orissa  est  située  sur  le  golfe  de  Ben- 
gale et  s’étend  depuislcTelinga  jusqu’au  Bengale  ; sounom 
s’écrit  aussi  0/irtA,  et  c’est  le  pays  d’Z7/^a/a  des  géographies 
sauscriles  (i).  Eu  descendant  la  côte,  on  trouve  le 
qui  s'étend  jusqu’au  pays  de  Mysore  et  la  rivière  de  Ko- 
larru.  Le  Coromandel  entre  le  cap  Kalymer  et  l’enibou- 
ebure  du  Krichua  s’appelle  proprement,  selon  le  P.  Pau- 
lin, Tcholomandalam , pays  du  millet;  d’autres  aiment 
mieux  retrouver  dans  Tchoro-Mandalam  le  nom  de  l’an- 
cien peuple  des  Sorœ{i).  Entre  le  Coromandel,  les  rivières 
de  Kawery  et  les  monts  Gauts,  est  situé  le  pays  AeMaduré. 
Le  Koimbettour  et  le  Maissour  ou  Mysore  sont  limitro- 
phes duKarnatic  : ou  les  comprend  même  sous  celte  dé- 
nomination générale.  Tous  les  géographes  ne  donnent  pas 
la  même  étendue  à la  côte  Ae  Malabar;  les  uns  appliquent 
ce  nom  à toute  la  côte  occidentale  de  la  presqu’île  ; les 
autres  le  bornent,  avec  plus  de  raison,  au  pays  situé 
entre  le  cap  Comoriu  et  le  cap  Dilly.  Enfin,  le  Canara 
commence  au  Malabar  et  finit  aux  Gates  et  au  Konkan. 

Les  divisions  politiques  actuelles  dilTéreut  encore  de 
celles-ci;  elles  comprennent  les  présidences  anglaises,  les 


(i)  If'ahl,  ChtindicD,  II,p.  618.  Coroparet  CoUbnole,  Asiat.  Resear- 
chc»,  t.  V,  no  ai.  (a)  Idtm,  ibiJ. , p.  63o.  Comp.  jinijunil,  Recherche*, 
I,  p.aS,  tyj.TitfcnthaUrj  II,  p.8l. 
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états  des  Mahrattes,  ceux  du  Nizam  de  Décan,  lesCircar*^ 
]e  royaume  de  Mysore,  et  une  foule  de  petites  principau- 
tés. L’Iiidostau  J et  surtout  le  Décau , méritent  autant  que 
l’Allemagne  le  surnom  de  Cnix  des  Géographes;  aussi  les 
compilateurs  de  géographies  anglaises  ont-ils  pris  le  parti 
commode  d’en  négliger  entièrement  la  topographie.  Nous 
tâcherons  d’indiquer  au  moins  les  traits  principaux  d’une 
contrée  aussi  intéressante. 

Les  Etats  des  Mahrattes  méritent  la  première  place. 
Ce  peuple,  encore  inconnu  aux  Européens  il  y a cent  ans, 
et  qui  n’avait  aucune  place  distincte  sur  nos  cartes  géo- 
graphiques du  milieu  du  dernier  siècle,  possède  actuelle- 
ment, après  avoir  renversé  l’empire  du  Graud-Mogol,  le  plus 
vasie  état  libre  de  l’Inde.  Ils  descendent  de  la  dernière  caste 
hindoue,  et  sont  divisés  en  trois  tribus-,  ce  sont  celles  des 
fermiers,  des  bergers  et  des  vachers.  Leur  nom  originaire 
paraît  être  Maha-Raschtra , les  grands  guerriers.  Les 
montagnes  des  Gales  occidentales  renfermaient  une  pro- 
vince Mehrat  ou  Mahrat , province  que  les  caries  d’Ar- 
rowsmith  ne  marquent  point,  et  qui,  selon  quelques  au- 
teurs, est  le  pays  natal  de  celle  nation  (i).  Elle  était  de 
tout  teins  liée  avec  les  pirates  de  la  cùte  occidentale,  et 
portait  aussi  le  nom  de  Ganim  ou  brigands  (a). 

Les  Mahrat  les,  cultivateurs  et  guerriers,  n’ont  aucune 
notion  des  lettres-,  ce  sont  les  Brabmans  qui  ont  la  direc- 
tion des  aifaires  politiques.  Les  Mahrattes  ont  une  petite 
taille  et  sont  généralement  mal  faits.  Leur  constitution, 
très-remarquable,  présente,  selon  M.  Toue  (ü),  une  répu- 
lilique  militaire,  composée  de  rajahs  ou  de  chefs  indépen- 
daus  les  uns  des  autres,  à la  tête  desquels  est  le  peichwa, 
qui  est  lui-même  réputé  un  ministre  du  grand  rajah  -,  mais 
le  pouvoir  de  celui-ci  n’est  plus  que  titulaire.  Le  peiclm-a 
possède  peu  de  territoire;  ses  revenus  annuels,  composés 


(i)  Orme,  cite  ptr  II,  383.  {;i)  A.nqt$etil,  Oiipnekhat,  II, 

774*  Ton^ , aperçu  de  U ConsUtut.  polit,  de  l'empire  des  Mahrattes, 
traduit  dan.s  les  jénnaUi  des  f’^oyogeSy  tome  V.  Charniers^  sur  Ica  Mahrat- 
teS)  d<ma  le»  Heeherches  ^Isiaiiques- 
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principalement  de  coutribntions,  ne  s’élèvent  pas  au-des- 
sus de  quatres  crores  de  roupies.  Tonies  les  charges  à sa 
coursent  héréditaires;  les  grands  fonclionuaires  oppriment 
le  peuple,  et  surtout  les  provinces  conquises,  et  en  tirent 
des  sommes  énormes.  Ces  vexations  dépeuplent  le  pays, 
et  y répandent  la  misère.  «Je  ne  crois  pas,  dit  M.  Tone, 
qu’on  puisse  citer  dans  l’univers  un  gouvernement  moins 
capable  de  protéger  les  sujets  que  le  système  vague  et 
incertain  des  Mahrattes , ni  une  administration  plus  rapace, 
plus  corrompue,  moins  stable  et  moins  propre  à procurer 
du  bonheur  aux  particuliers  et  de  la  tranquillité  à l’Etat. 

C’est  à cela  qu’il  faut  attribuer  le  malheur  extrême  du 
peuple,  l’oppression,  la  pauvreté  et  la  famine  qu’il  éprouve, 
et  auxquelles  ce  pays  semble  dévoué.  » Dans  la  crainte  do 
voir  ses  champs  ravagés  par  la  guerre,  le  fermier  ne  cul- 
tive que  ce  qu’il  lui  faut  pour  la  consomraalion  de  l’an- 
née; aussi  les  famines  sont-elles  fréquentes  et  terribles. 

Les  Mahrattes,  vivant  dans  un  état  perpétuel  de  guerre, 
peuvent  lever  promptement  une  nombreuse  cavalerie,  ^ ^ 
mais  mal  tenue  et  irrégulièrement  payée;  c’est  surles  ferres 
conquises  qu’elle  s’en  dédommage  : elle  ne  se  compose  pas 
entiéremeutde Mahrattes, maisony  trouve  aussi  beaucoup 
de  Musulmans  et  de  naturels  de  l'Hindoustan,  surtout 
des  Rasboutes.  Ces  forces  réunies  des  Mahrattes  dans  le 
Décau  seul  se  montaient,  dans  la  guerre  contre  le  Nizam, 
en  1794»  à 300,000  hommes.  Un  camp  mahratle,  re- 
marque  M.  Tone,  se  forme  sans  ordre  et  sans  régularité; 
il  occupe  toujours  une  grande  étendue  de  terrain.  Quand 
la  lente  du  prince  est  dressée,  ou  place  en  face  le  grand 
bazar,  où  l’on  e.xpose  eu  vente  toutes  sortes  de  marchan- 
dises ; ou  y porte  tous  les  objets  des  arts  et  du  com- 
merce. Le  chef  tire  toujours  de  son  bazar  un  produit 
considérable.  Chaque  marchand,  chaque  particulier  qui 
veut  exercer  une  profession,  paye  un  droit  qui  est  d’en- 
viron 5 roupies  par  mois.  Les  danseuses,  dont  plusieurs 
icutnines  suivent  toujours  un  camp,  sont  aussi  soumises 
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à ce  droit.  11  en  e.st  de  même  des  filous , dont  un  Irês-grand 
nombre  accompagne  l’année  sous  la  protection  du  prince. 
La  cavalerie  maliratle  l'ait  des  marches  très -longues,  et 
supporte  de  très-grandes  fatigues  ^ on  donne  aux  chevaux 
de  l’opium  pour  les  rendre  plus  alertes.  Les  armées  sont 
accompagnées  d'une  espèce  d'hommes  particulière,  les 
vanjaris  j ce  sont  des  marchands  ambulans  qui  vivent  en 
troupes,  et  vendent  aux  armées  des  grains,  fabriquent 
de  grosses  toiles , et  rapportent  sur  leurs  bœufs  diverses 
marchandises. 

Les  étals  des  Mabrattes  sont  de  deux  espèces;  les  uns 
occupés  et  régis  par  eux,  tes  autres  seulement  tributaires. 
Kous  avons  parlé  des  Etats  qui  leur  sont  soumis  dans 
rindoustau  , il  nous  reste  à faire  connaître  leurs  possessions 
dans  leDécau. 

Les  Liais  dits  du  Peichwa  en  forment  une  grande  partie, 
mais  ils  n’appartiennent  pas  tous  au  Peicbv\'a',  divers  princes 
mahrattes  en  possèdent  une  grande  partie  et  n’obéisseut 
qu’à  la  force  et  à la  fortune.  Les  provinces  très-morcelées 
que  possède  immédiatement  le  Peichwa , s’appellent  aussi 
\Elatde  Pounah , d’après  la  capitale,  qui  l'est  en  même 
tems  de  tous  les  états  mahrattes  eu  général.  Pounah  est 
située  à 3o  milles  de  Bombay,  sur  la  rivière  de  Muttranaddy 
et  auprès  des  sources  du  Krichna;  elle  est  bien  peuplée, 
mais  mal  bâtie-,  les  maisons  eu  sont  de  briques  ou  d'argile.  Ou 
vante  la  bonne  police  de  cette  ville,  qui  est  la  résidence  du 
Peichwa  et  le  dépôt  des  richesses  des  Mahrattes.  Du  reste  , 
il  n’y  a ni  beaux  édifices,  ni  grands  jardins,  ni  môme  un  pout 
sur  la  rivière  qui  la  traverse.  Silarah  est  l’ancienne  capitale 
des  Mahrattes.  Visapour,  autrefois  la  magnifique  et  floris- 
sante capitale  d’un  royaume,  est  aujourd'hui  chef-lieu 
d’une  province  du  même  nom  -,  ou  voit  au  loiu  les  ruines 
deses  cint|  faubourgs  habités  par  des  marchands. Ou  peutre- 
marquer  dans  ses  env irons ilirnèc/rj,  autrefois  très-grande  , 
et  munie  d'une  bonne  citadelle  ; qui  fait  uii 

grand  commerce  de  poivre  ; Oiilore,  prés  laquelle  ou 
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Irouve  des  dianians  -,  Carore,  forte  citadelle  avec  vingt- 
quatre  tours,  nou  loiude  la  rivière  deGarpurba(i),etquiest 
probablement  ce  Currura  jadis  fameux  par  ses  mines  de 
dianiaus. 

Plus  au  nord  , les  Mahrattes  possèdent  Aurungabad, 
ville  appelée  aucieiinenieut  Karhhi,  mais  rebâtie  par  Au- 
reugzeb,  dout  elle  porte  le  nom.  Ce  souverain  en  bt  sa 
résidence  et  y construisit  un  superbe  palais , entouré  de 
murs,  et  un  magnifique  mausolée  de  marbre  en  l’bonneur  de 
sa  fille  (a).  La  province  d’Auruugabad,  riche  eu  denrées, 
fait  la  récolte  du  riz  au  mois  de  mars-,  elle  nourrit  des 
moutons  sans  cornes , plus  gros  que  nos  ânes  (3). 

Ellore  ou  Ilura  était  autrefois  une  ville  fameuse  par  ses 
pagodes  -,  elle  est  bâtie  au  pied  d’uu  rocher,  où  l’on  a 
taillé  , pendaut  l’espace  de  deux  heures  de  chemin  , trois 
galeries  souterraines  l’une  au-dessus  de  l’autre,  offrant 
en  quelque  sorte  un  panthéon  de  toutes  les  divinités  in- 
diennes. Les  sculptures  innombrables,  les  frises,  les  colon- 
nes, les  chapelles  presque  suspendues  eu  l’air,  tout  y 
respire  un  goût  déjà  très-raflBné  (4) , et  atteste  un  travail 
immense.  Non  loin  d Ellore  sont  Ruza,  avec  le  mau- 
solée d’Aurengzeb  ; Kagiswera,  joli  endroit  avec  'des 
manufactures  de  papier-,  Dauletabad . anciennement 
Déoghir,  ville  et  grande  forteresse  sur  uue  montagne 
conique-,  les  murs  sont  taillés  dans  le  roc,  et  les  autres 
fortifications  bâties  avec  tant  d'art,  que  l’on  ne  voit  point 
les  jonctions  des  pierres.  La  ville  est  entourée  de  huit 
murs  (5)  : c’est  probablement  le  Tagara  des  anciens.  Ah~ 
medtiagar , ville  très-peuplée,  dans  une  belle  situation  au 
milieu  des  montagnes,  des  forêts  et  des  jardins,  reufermu 
des  édifices  superbes  du  tems  de  la  domination  mogole. 

Burhampour^  ville  très-grande,  est  uue  ancienne  rési- 


{i')TiefenthaUr,\,Z(>2.  (2)  74ji/,  p.  $43  (3)  , Voj-.i-e au« 

ïiidrs,  ch.  43,  p.  212-216.  Daniel^  Hindoos  excavations  in  the moiitain 
of  Ktlora  , Londrirs,  1804.  Cowp.  Mater,  dans  Us  Asiat.  Ri-scarchi's,  IV; 
el  yinijiietil , Voyages,  p.  332.  Tie/'enthukr,  I,  346,  el  lab.  3o- 
xin^uelit}  Voyages, 369,  sjij. 
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dence  des  rois  de  Dëcan , sur  la  rivière  de  Tapty , dans  la 
province  de  Khandish  , trés-ferlile  en  coton  et  indigo  •,  on 
y fabrique  de  belles  étoflès  et  des  toiles. 

Le  Baglana  renferme  jBAa/«cr,  grande  forteresse,  et 
Saler-Moler , deux  forts  bâtis  en  quartiers  de  roche  sur 
une  montagne  au  baut  de  laquelle  on  parvient  par  un 
escalier  taillé  dans  le  roc. 

ï-'Elal  mahratte  de  Berar,  un  des  plus  puissans  de  la 
confédération,  embrasse  des  contrées  boisées,  monta- 
gneuses , coupées  de  déblés  presque  inattaquables.  Elich- 
pour,  jolie  ville  munie  de  murs  et  d’une  citadelle,  était 
autrefois  la  capitale  du  Berar  proprement  dit.  Nagpour 
est  maintenant  la  résidence  du  souverain,  appelé  le  Boun- 
sela  ; elle  est  très-peuplée,  mais  mal  bâtie.  Une  grande 
partie  du  Berar  est  divisée  entre  des  petits  rajahs  ou  princes 
indiens.  Celui  de  Korair  réside  à Sonehut  (i).  Deogur, 
ville  forte , était  la  résidence  du  ci-devant  rajah  de  Gond  - 
waiia.  Ruttumpour,  ville  très- ancienne,  qui  renferme 
beaucoup  d'antiquités,  telles  que  des  pagodes , des  étangs  , 
des  ruines  de  palais  et  d’autres  monumens,  est  la  princi- 
pale ville  du  rajah  de  Tchotespour  (a).  Mais  il  serait 
inutile  d'énumérer  toutes  ces  principautés  qu’une  bataille,, 
une  campagne  fait  disparaître.  Remarquons  Tchanda . 
ville  fortibée  dans  un  territoire  sablonneux,  où  les  four- 
mis blanches  exercent  beaucoup  de  ravages. 

Eiti.  jo  Dans  les  Etats  du  Nizam  ou  Soubah  deDécan,  situés 

Niiâm.  ' 

dans  l’intérieur  de  la  presqu’île  entre  l’empire  des  Mahrattes 
et  les  possessions  anglaises  et  le  Mysore,  nous  indiquerons 
HjrdrtiiJ.  jgj  villes  suivantes.  Heiderabad  ou  Hydrahad , ville  très- 
étendue,  estlarcsideuco  du  Nizam,  qui  habite  un  château 
maguibque.  La  ville  , traversée  par  la  rivière  de  Moussi , 
renferme  de  beaii.x  édifices,  et  son  territoire  ressemble  à 
cotcoiido.  un  grand  jardin  (3).  Golconde,  ville  forte  ,sur  un  rocher, 
à 3 milles  d’Hydrabad  , était  autrefois  la  capitale  du 

(i)  BlunI , JourncT  to  Naspour,  <lar»  Asiatic  llcglslrr,  i8oo,Mi*c. 
Iracti  , p.  145-147-150.  (2)  U.  p.  147-162,  t<iq.  (3)  TirfenihaUr  ^ l. 
Tab.  38. 
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royaume  de  Teliugana.  Elle  était  comme  la  citadelle  de 
Hyderabad,  qui  alors  s’appelait  Bagnagar,  et  quelquefois 
Golconde  (1).  Cette  proviuce  renferme  encore  Raolkonde 
ou  Rauigonde,  bourg  fameux  par  ses  mines  de  diamans,  et 
Kalberge,  appelée  aussi ville  grande  etforte, 
bûtie  dans  une  plaine  couverte  d’étangs  -,  elle  est  tombée 
en  ruine  : c’était  la  capitale  du  plus  ancien  royaume  in- 
dou, connu  sous  le  nom  de  Décan  ; on  y voit  encore  la 
mosquée  que  les  Musulmans  ont  construite  avec  les  frag- 
mens  d’uu  ancien  temple  hindou  (2). 

Le  Nizam  de  Décan  était  anciennement  gouverneur 
d’une  partie  de  l’empire  mogol -,  mais  en  1740  il  refusa 
l'obéissance  à l’empereur,  et  s’érigea  en  souverain  des 
états  confiés  à son  administration.  Dans  la  suite  sa  puis- 
sance et  son  territoire  furent  considcrablcmeut  diminués 
par  les  Mahrattes  et  les  Mysoriens,  et  surtout  par  les 
Anglais.  Il  y a même  dans  le  centre  de  ses  états  beaucoup 
de  villes  qu’il  possède  en  commun  avec  les  Mahrattes, 
ou  pour  lesquelles  il  est  obligé  de  leur  paj'er  le  tchout , 
c’est-à-dire  un  tribut.  Cependant  les  Anglais  ont  force 
les  Mahrattes  , par  le  traité  de  paix  de  ibo3  , à renoncer 
à une  partie  de  ce  tchout.  Dans  plusieurs  districts  des 
étals  du  Nizam  , ou  trouve  des  hordes  de  Goands,  de 
Bhyls,  de  Koulys,  de  Kallycns  et  d’autres  tribus  qui  mè- 
nent nue  vie  errante  et  presque  indépendante. 

Les  possessions  des  Anglais  dans  le  Décan  s’étendent  .”7 
le  long  de  la  mer,  depuis  le  Bengale  jusqu’au  cap  Co- 
morin,  et  de  là  jusqu’au-delà  de  l’embouchure  du  Ner- 
budha;  mais  elles  sont  entrecoupées  dans  plusieurs  en- 
droits par  des  états  encore  indépeudans , et  occupés  en 
partie  par  les  Goands,  les  Bhyls , les  Kallycns,  les 
Koulys,  et  d’autres  tribus  nomades  ou  sauvages  dont 
les  chefs  sans  nombre  s’appellent  Polygars.  Ces  pos- 
sessions appartiennent  au.\  Anglais,  eu  partie  directe- 


(i)Comp.  TUevtnot , Vova-e,  p.  îgo  ; rt  \kV  . Bouchtt , Lelt.c'dllianl. 
l.XV, p.  57.  (2)  Orme,  Ilittor.  fragra.  not.74. 
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ment,  et  en  partie  indirectement-,  c’est-à-dire  qu’elle» 
leur  sont  tributaires.  Nous  allons  commencer  par  le  nord 
de  la  côte  de  Coromandel,  et  descendre  vers  le  cap 
Comoriu.  , 

i/oriiM.  U Orissa,  dont  l’intérieur  est  partage  entre  le  Bounsela 
et  les  rajahs  dcSchahpour,  de  Sumbulpour,  de  Sonepour, 
et  autres,  offre,  sur  les  bords  de  la  mer,  plusieurs  villes 
dignes  d’attention.  t 

principauté  de  jMohut^Bundch , dont  le  nom 
Btiuwre.  siguific  Forél  de  paons , nous  s'oyons  hallasore , place 
de  mer,  bâtie  sur  la  rivière  de  Burrj-Bellau,  avec  un 
port  trés-fré(jueuté  par  toutes  les  nations  commerçantes 
de  l’Europe  et  de  l’Asie.  On  y trouve  des  pilotes  euro- 
péens qui  conduisent  les  vaisseaux  au  Bengale  à travers 
les  embouchures  dangereuses  du  Gange.  Ballasore  ren- 
ferme des  fat>ri(|ues  d'étotics  de  coton  blanches  et  pein- 
tes. On  y fait,  entre  autres,  nue  belle  étoffe  avec  des  écorces 
d’arbres,  ou,  selon  d’autres,  avec  de  la  soie  tirée  de  vers 
sauvages. 

i.t  luim.  La  province  de  Kattak  a une  capitale  du  même  nom, 
garantie  par  une  forte  digue  contre  les  rivières  de  Maba- 
uaddy  et  Katchory.  C'est  1 aucieuae  ville  ùCOriah  ou 
^Orissa . sous  un  nouveau  nom  (i).  Plusieurs  nations 
européennes  y ont  des  factoreries.  Celte  province  reu- 
•Tr.npir,  Je  ferme  encore  la  ville  forte  de  Jagrenaul  ou  Jagrenat  , 
fameuse  par  les  pèlerinages  (ju’y  attirent  trois  grandes 
pagodes,  dont  les  tours  se  voient  de  loin  dans  la  nier. 
La  pyramide  qui  couronne  l’enlrce  de  la  principale  pa- 
, gode  a trois  cent  quarante  - quatre  pieds  de  hauteur; 
elle  est  toute  chargée  de  sculptures.  La  plus  belle  pagode 
est  bâtie  sur  un  grand  rocher  en  pierres  granitiques, 
. dont  plusieurs  ont  dix  à douze  mille  pieds  cubes  (2). 

L’idole,  sculptée  eu  bois,  a des  yeux  de  diamans.  Au 
milieu  du  temple,  à la  hauteur  de  soixante-dix  pieds  de 
la  terre,  on  voit  sortir  du  mur  un  euoruic  bœuf  en  pierre. 


(tj  //'a/l/ f II,  p.  617.  (ij  Zt^cua  dctlu'ix,  l.  I,p.  114. 
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Les  (rois  grandes  pagodes  sont  entourées  de  murs  cons- 
truits en  grosses  pierres  noires  sans  mortier.  Les  pèleri- 
nages ont  accumulé  dans  cette  ville  des  richesses  énor- 
mes-,  au  commencement  du  dernier  siècle,  les  impôts 
levés  sur  les  pèlerins , par  le  rajah  du  pays , et  les  dons 
faits  aux  Brahmaus , rapportaient  annuellement  environ 
3,800,000  francs  : cependant  les  pèlerins  iudigens  ne 
payent  rien , et  sont  entretenus  aux  frais  des  pago- 
des (i).  Les  provinces  de  Ballasore  et  Katlak  ont  été 
cédées  aux  Anglais  par  le  Bounsela,  dans  le  traité  de 
paix  de  i8o3. 

Les  côtes  méridionales  d’Orissa,  et  une  partie  de  celles 
de  Teliugana  ou  Golcondc , démembrées  de  l'état  du 
Btizam,  portent  le  nom  de  Circars  du  Nord.  Ce  pays 
est  rempli  de  fabriques  et  manufactures.  Dans  aucune 
partie  de  l’Inde  l’industrie  et  le  commerce  ne  sont  aussi 
actifs.  La  fabrication  des  étoffes  y occupe  la  majeure 
partie  des  habitans.  « Tous  les  bras,  même  ceux  des  en- 
fans,  dit  un  voyageur  récent  (a),y  sonlempKiyés;  et  tau- 
dis que  les  hommes  cultivent  le  cotonnier,  ou  fabri- 
quent les  mousselines,  les  guinées  ou  les  mouchoirs, 
les  femmes  Elent  le  coton  ou  le  préparent  pour  le  tisser; 
car  on  ne  connaît  point  dans  l’Indoustau  nos  fameuses 
machines  à filature  : tout  se  file  à un  simple  rouet  ; le  fil 
acquiert  autant  de  finesse,  et  il  a,  sur  celui  qui  passe 
dans  les  filières  des  machines,  l’avantage  d’étre  plus 
fort,  parce  que  le  rouet  ne  l’use  point  comme  l'acier  des 
filières;  il  est  aussi  plus  doux,  plus  soyeux  et  plus 
tenace.  » 

Le  lac  Chilka  marque  la  limite  septentrionale  des  Circars  : 
ses  inondations  servent  à l’entretien  d’immenses  rizières  (3). 
La  première  place  est  Gandjam,  qui  a une  célèbre 
pagode  (4)  et  des  fabriques  de  toiles  de  cotou  et  de  sucre. 


{^)  Tat  rrnier,  VoT.  aux  Indes,  t.  III , ch.ip.  II.  ..4nijuetH.  (2)  I.egnui 
de  Flaix,  Essai , «-te. , I^,  P-  ^9-  O)  f''ojez-i-n  ladisrription  dans  DM- 
ijmplc  , Oriïiilal-KeperlorT.  (4)  l'ennai't , View , II , p.  28. 
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SoQ  lerriloire  est  fertile  eu  sucre,  riz,  cire  et  fer.  Une 
haute  antiquité  illustre  Calinga  ou  Calingapatnam , bourg 
actuellement  peu  considérable  : dans  son  port  on  dé- 
barquait anciennement  les  éléphans  que  l'on  prenait 
dans  l’île  de  Ceylan  (1).  Chikakole  ou  Sicacole,  l’aucienue 
Cocale,  ville  grande  et  commerçante,  entourée  de  jolis 
bourgs,  était  la  capitale  du  tems  de  la  domination  mo- 
gole.  Mazulipalan,  auprès  d’une  des  embouchures  du 
Krichua,  est  peuplée  de  tisserands  et  de  fabricans  de 
coton  et  de  toiles  peintes.  C’est  l’entrepôt  des  mouchoirs 
qui  portent  son  nom,  et  qui  se  fabriquent  dans  les  envi- 
rons. 

Le  Bas-Carnalic  et  sa  côte,  ou  le  Coromandel  propre- 
ment dit,  ne  doivent  plus  être  séparés;  ils  sont  aujour- 
d’hui compris  dans  le  territoire  immédiat  de  la  présidence 
de  Madras.  Ce  pais,  d’un  sol  léger  et  sablonneux,  tantôt 
inondé  par  des  torrens  de  pluie , tantôt  brûlé  par  des 
vents  de  terre  {letrénos)  qui  apportent  une  poussière 
fine,  produit  du  tabac,  du  bétel,  de  l’indigo,  de  ïholcus- 
sotgum  et  dourra;  le  riz  n’abonde  point  ; l’agriculture  dé- 
pend ici  des  canaux  et  réservoirs  artiliciels  , construits  à 
grands  frais  par  les  princes  et  les  chefs  de  villages.  Le 
bassin  de  Saragambra,  entre  autres,  a 8 milles  anglais 
de  long  sur  3 de  large,  et  fournit  pendant  dix-huit  mois 
l’eau  nécessaire  aux  cultures  de  trente-deux  villages.  Mais 
les  manufactures  et  le  commerce  attirent  les  Luropéens 
sur  cette  côte,  peu  favorisée  de  la  nature,  et  où  l’on  ne 
peut  môme  aborder  qu’avec  des  bateaux  plats  nommés 
chellngues  (a). 

La  Nabobie  de  Carnalic  a eu  des  frontières  variables 
selon  les  caprices  de  la  politiijuc.  Devenue  vassale  de  la 
présidence  anglaise  de  Madras,  elle  a eu  cependant  sou 
uabüb  titulaire  indigène  jusqu’en  1800.  A cette  époque  les 
Anglais  s’immiscèrent  dans  l’ordre  de  succession,  et  ils 


(t}Ælien,  Gist.  aniin. , 1.  XVI,  rh.  i8.  (2)  Sonneiat,  Vovage  nianu»- 
crit,  cb,  IV,  lu  à Is  Suiiclu  (t'KuluUliuu  dcrilc-dc  fraacc. 
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s’emparèrent,  quelques  aunées  après,  de  toute  la  proviuce. 
La  capitale  en  était  Arkole,Arkuty,  o\iArucate.Ce{ie  ville 
a perdu  toute  sa  maguiSceuce  : la  plupart  des  iiabituus  sont 
mahométaus,  ou,  comme  ou  dit  dans  i’iude,  Maures.  Parmi 
les  autres  villes,  nous  remarquerons  AW/orr  ou  Nc/our , 
grande  place  avec  uii  fort,  sur  la  rive  méridionale  du  Peniiar  ; 
deux  belles  pagodes  y offrent  des  inscriptions  en  langue 
téiengane  : ydlore,  poste  militaire  important  j la  ville, 
bâtie  dans  une  vallée  sur  la  rivière  de  Palarru,  est  dé- 
fendue par  plusieurs  forts  construits  sur  les  hauteurs  qui 
l’environnent  -,  sur  ces  montagnes,  de  vieilles  pagodes 
ont  des  souterrains  ornés  d’inscriptions  tamulieunes  : 
Gindgi,  une  des  plus  grandes  forteresses  du  Carnate, 
bâtie  sur  des  rochers  stériles  -,  au  centre  des  fortifications 
s’élève  l’ancien  palais  des  rois  de  Carnate,  avec  des  fossés 
où  l’on  entretenait  des  crocodiles. 

Il  faut  nous  arrêter  un  peu  à Sidamhuram  ou  Chitlam- 
hram,  lieu  de  pèlerinage,  entouré  d’un  hautiqnr de  pierres 
bleues.  Parmi  les  quatre  grandes  pagodes,  la  principale  , 
bâtie  sur  le  même  plan,  mais  plus  petite  que  la  pagode  de 
Jagemaut,  passe  pour  un  chef-d’œuvre  d’architecture  : 
chacune  de  ses  trois  entrées  est  surmontée  d’une  pyra- 
mide de  1 1 a pieds  de  haut  \ le  pourtour  présente  une  vaste 
galerie  divisée  en  appartemens  pour  servir  de  logemeus 
aux  Brahmans.  Dans  l’enceinte  du  temple  on  voit  un  grand 
étang,  bordé  des  trois  côtés  d’une  belle  galerie  soutenue 
par  des  colonnes.  Un  large  escalier  en  beau  granité  rouge 
descend  de  chacune  de  ces  galeries  vers  l’étang.  Du  côté 
opposé  à la  pièce  d’eau  on  voit  un  magnifique  saloq 
orné  de  999  colonnes  de  granité  bleu,  couvertes  de  sculp- 
tures qui  représentent  toutes  les  divinités  du  brahma- 
nisme. Une  des  plus  grandes  curiosités  de  cette  pagode, 
c’est  une  chaîne  immense  de  granité  d’un  travail  exquis, 
qui  part  de  quatre  points  de  la  voûte  dans  la  nef,  et  forme 
quatre  guirlandes  de  pieds  de  long,  dont  les  extré- 
mités sont  retenues  par  quatre  énormes  pierres  eu  vous- 
soir,  attachées  également  à la  voûte  -,  chaque  chaînon  a 
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un  peu  plus  de  trois  pieds  , et  toute  la  chaîne  est  d'un« 
pierre  si  polie , que  les  rayons  du  soleil  y sont  reflétés 
comme  dans  une  glace  (i). 

!..  j.shir.  La  côte  maritime  présente  une  suite  de  districts  et  de 

4t  JJsdra*.  ^ , 

villes  qui,  après  avoir  appartenu  à diverses  nations  eu- 
ropéennes, ont  fini  par  tomber  entre  les  mains  des  An- 
glais. Le  Circar  de  Madras  était  un  Jaghire  ou  fief  que  la 
compagnie  anglaise  tenait  du  roi  de  Carnate.  Le  chef-lieu 
en  est  Madras , siège  d’une  présidence  et  d’un  gouver- 
neur; celte  ville  n’a  qu'une  rade.  Nouveau  Madras  ou  la 
ville  blanche , habitée  parles  Européens,  est  séparée,  par 
une  esplanade , de  la  ville  noire , où  demeurent  les  ludous  , 
les  Chinois,  les  Maures,  les  Juifs  noirs,  les  Arméniens, 
les  Musulmans,  et  où  de  beaux  palais  sont  entremêlés  de 
misérables  chaumières.  Au  milieu  de  la  ville  blanche  s’é- 
lève le  Jort  Sl-Gcotge,  une  des  plus  grandes  forteresses 
de  l’Inde.  Les  maisons  de  Madras  sont  enduites  en  grande 
partie  d’un  stuc  blanc  très-poli.  Cette  ville  , une  des  plus 
européennes  de  l'Inde,  renferme  plusieurs  églises,  cou- 
vens  et  élablissemens  d’instruction,  une  mission  luthé- 
rienne, un  observatoire  astronomique,  une  maison  d’or- 
phelins, une  imprimerie,  beaucoup  de  fabriques  d’étoffes 
de  coton  et  d’objets  de  parure  en  verre  ; un  aqueduc 
moderne  conduit  à la  ville  l’eau  des  environs;  depuis 
quelques  années  on  a établi  aussi  à Madras  des  plantations 
de  mûriers.  On  évalue  la  population  de  Madras  à 80,000 
habitans  (a). 

Auira  Le  Jaghire  renferme  encore  d’autres  villes.  Palicate ^ 
appelée  aussi  Waliekada  ou  Pullekate,  place  de  mer  avec 
une  rade  et  un  fort,  où  l’on  trouve  des  communes  de  chré- 
tiens hollandais  et  malabares,  fait  un  grand  commerce 
en  mouchoirs  qui  se  fabriquent  dans  les  environs,  et  qui, 
exportés  pour  l’Amérique , font  la  plus  grande  parure  des 
I\lcxicaines,  des  Péruviennes,  des  négresses  et  des  créoles. 


{l)T^gous  de  Flaix,  I,  p.  ii8.  d*  SainU-Creix 
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Naüapour  ou  Meliapour , appelée  par  les  Kuropéeiis 
St-Thomé , est  réduite  aujourd’hui  à l’élat  de  bourg.  Les 
Portugais  y avaient  autrefois  une  grande  factorerie.  Ou 
fabrique  à St-Thonié  beaucoup  d’étofl'es  de  coton  blan- 
ches et  peintes.  Les  charnians  environs  de  cette  ville 
abondent  en  cocotiers.  Le  chemin  entre  St-Thomé  et 
Madras  est  une  des  plus  belles  routes  de  l’Inde;  on  y 
rencontre  sans  cesse  des  palanquins  de  toute  espèce,  des 
voitures  traînées  par  des  hiillles,  des  hommes  à cheval, 
desélépbans,  et  sur  les  deu.\  côtés  il  y a des  maisons,  des 
jardins,  des  tentes  et  des  boutiques  de  comestibles  (i). 
A quelque  distance  de  là  s'élève  le  mont  St-l'homé,  où 
les  chrétiens  , les  Indous  et  les  mahométans  font  des  pè- 
lerinages, et  où  se  trouve  la  forteresse  àePoudamala,  avec 
un  jardin  de  botanique  appartenant  à la  compagnie  an- 
glaise. Cougivouram  ou  possède , depuis  les 

lems  les  plus  anciens , une  fameuse  école  brahmane.  On 
célèbre  actuellement,  à Cougivouram,  une  grande  fête  eu 
l'honneur  du  feu  (a^.  Sadrass  on  Sadras-Patnam,  bourg 
autrefois  très-peuplé,  à l’embouchure  de  la  rivière  de  Pa- 
larra,  renfermait  de  bonnes  fabriques  d'étoffes  de  coton , 
surtout  d’étoffes  rayées  appelées  guingams.  Ce  bourg  a 
été  dévasté  parles  Anglais,  et  actuellement  des  arlmstes 
épineux  y remplacent  les  superbes  bosquets  de  palmiers 
et  de  cocotiers  (3).  A quelque  distance  de  Sadrass,  sur  le 
bord  de  la  mer,  on  voit  une  montagne  avec  de  nom- 
breuses ruines.  Cet  endroit,  connu  des  marins  sous  le  nom 
de  Sept-Pagodes , est  appelé  par  les  Hindous  Mawali- 
bouram  ou  Mahabalibouram  : d’après  l’opiniou  de  Wahl, 
c’est  le  Maliarpha  de  Ptolémée.  La  montagne,  vue  d’une 
certaine  distance  , offre  l’aspect  d’un  éditice  antique  et 
majestueux.  En  approchant  du  pied  du  rocher  vers  le 
nord,  l’œil  embrasse  une  si  grande  quantité  de  figures 
et  d’ouvrages  sculptés , que  leur  réuuiou  fait  naître  (4) 
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l’idée  d’une  ville  pétri6ée.  Vers  la  base  de  la  montagno 
on  remarque  une  pagode  d’uu  seul  bloc  : elle  paraît  avoir 
été  taillée  dans  un  rocher  détaché.  Un  peu  plus  loin  il  y 
a un  groupe  de  figures  humaines  en  bas  relief  : un  esca- 
lier tournant  conduit  au  haut  de  la  montagne,  à une  espèce 
de  temple  taillé  dans  le  roc  : d’autres  escaliers,  qui  par- 
tent de  ce  temple,  paraissent  avoir  communiqué  avec  ua 
autre  édifice  élevé  sur  le  rocher  ; dans  d’autres  endroits 
on  trouve  divers  morceaux  de  sculpture  qui  ont  rapport 
à la  mythologie  hindoue , entre  autres  une  figure  gigan- 
tesque de  Vichnou  endormi  surune  espèce  de  lit, un  élé- 
phant de  grandeur  naturelle , deux  pagodes  et  autres 
monumeus,  tous  taillés  dans  le  rocher.  Il  a fallu  des  siè- 
cles pour  tailler  et  creuser  dans  le  rocher  tant  d’objets 
étonnans  *,  la  mer  en  a déjà  englouti  une  partie  : il  est 
probable  qu’il  a existé  dans  cet  endroit  une  ville  très- 
florissante  (i). 

Pondichéry  ou  Pondonlcheiy  , fameuse  place  de  mer, 
autrefois  le  chef-lieu  des  possessions  françaises,  renferme 
beaucoup  de  belles  maisons  bâties  à l’européenne , et 
plusieurs  églises,  parmi  lesquelles  on  distingue  celle  des 
missions.  La  rade  est  bonne  , ou  u’y  éprouve  point  ces 
ouragans  qui  ravagent  la  cète  de  Coromandel  à l’époque 
du  chaugemeut  de  mousson.  Pondichéry'  comptait  avant 
la  guerre  environ  ao,ooo  âmes.  Sous  la  domination  fran- 
çaise, la  culture  soiguée,  la  fraîcheur  des  allées  d’arbres, 
l’élégance  des  ponts  jetés  sur  de  nombreux  canaux,  la 
beauté  des  chemins  ornés  eu  partie  de  statues,  faisaient 
du  district  de  Pondichéry  un  grand  jardin. 

^ious  remarquerons  encore  quelques  villes  demi- euro- 
péennes au  sud  de  Pondichéry.  Le  climat  le  plus  salubre 
de  la  cûte  distingue  Kudalor  ou  Goudalour j ville  bâtie 
régulièrement,  et  dont  les  longues  rues  sont  plantées  de 
cocotiers.  Parmi  les  édifices  habités  pour  la  plupart  par 


(i)  Voyez  Rïchrrcli.  Asist.  t.  I.  Daniell,  AatiqaitÎM  of  Indii,  pl.  I et 
II.  PflM/jn,  Voyages,  t.  I.  Ptnnani,  View,  t.  II.  Haafnzr^  Voyagea, 
t.  Il , ch. ^ 
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les  Malabariens  et  les  Maures , on  distingue  la  factorerie 
et  les  missions  (1).  Manchelpaleiam ,]o\\e  ville,  est  ha» 
bitée  eu  grande  partie  par  les  Anglais,  qui  l’appellent 
Newtown  (a).  Le Jort  St-David,  qui  autrefois  protégeait 
la  ville,  a été  détruit  par  les  Français.  Porto-Nuovo , 
appelée  en  tamnlieu  Perangipeltai . a perdu  son  com- 
merce florissant.  Les  pièces  d'or  frappées  en  cet  endroit 
ont  cours  dans  l’Inde  sous  le  nom  de  pagodes  de  Porto- 
lîuovo. 

Comme  nous  réservons  une  autre  place  à la  description 
du  Haut-Carnatic,  coutinuonsàsuivre  la  côte.  Le  royau- 
me de  Tanjaour  se  présente  dés  qu’on  passe  le  Coleram  ; t»- 

il  occupe  tout  le  fertile  Delta  formé  par  tes  branches  du 
Cavery.  Paimi  les  villes,  la  plus  connue  est  Tranquebar  . 

ou  Tirangaburam , place  de  mer,  autrefois  chef-lieu  des 
possessions  danoises  dans  l’Inde.  Cette  ville  a un  port  où 
il  entra,  en  1800,  84  navires  -,  un  fort  appelé  Dansbourg, 
des  pagodes,  des  églises,  une  mosquée,  une  grande 
mission  danoise  à laquelle  ou  doit  des  mémoires  intéres- 
saussur  les  langues  de  l'Indostan.  La  population  s'élève  à 
1 5,000 âmes.  Negapatam,  le  Nigama  des  anciens,  place  de 
mer,  possède  une  bonne  rade,  d’où  l'on  e.xportaitannuel- 
lcmeut,àlaflu  du  dernier  siècle , 4 ù 5ooo  ballots  d’étotfes 
de  toute  espèce^  elle  est  défendue  par  un  bon  fort.  A Ma- 
dewipatnam  ou  fabrique  des  nattes  très-curieuses,  ornées 
de  figures  de  mythologie  et  d'histoire  naturelle.  Tanjaour, 
ville  grande  et  forte,  entre  deux  bras  du  Cavery,  est  en- 
tourée d’un  fossé  où  l’on  entretient  des  crocodiles;  on  y 
trouve  une  mission  luthérienne  danoise,  qui  a fondé  un 
petit  faubourg  construit  et  administré  d’après  nos  usages. 

Tanjaour  a garnison  anglaise. 

Le  royaume  de  Maduré , dont  les  Anglais  ne  possèdent  r,,  suj-r» 
qu’une  partie  , se  divise  en  plusieurs  parties;  la  partie 
littorale  comprend  le  Tondiman.  le  grand  et  le  petit  iV/a- 
rawar,  et  Pcscaria  ou  la  côte  des  pécheurs.  Dans  l’in- 

(i)  Relatium  doê  miiiionnairet  d'Hsilc,  c«h.  38,  p.  i53.  (2}  RcL  de& 

miuioa.  UiJ^  p.  t38. 


Digitized  by  Google 


qS  LIVnE  SOIX  AWTE-WEÜVtÈMn. 

térieursoutles  districts  de  Tritchinapalli,  hladuré,  Tine- 
_ vellj  et  Dindigoul. 

Les  provinces  de  l’intérieur,  remplies  des  branches  de 
la  chaîne  méridionale  des  Gates  ou  àes  monts  Malaialam  , 
réunissent  la  beauté  du  coup  d’œil  à la  fertilité  du  sol  et 
à la  température  la  plus  salubre.  Sur  les  côtes  on  pêche 
les  cauris  (i),  coquillages  qui  servent  dans  l’Afrique  en 
guise  de  monnaie les  (3) , autre  coquillage  qui 

fournit  la  matière  des  bracelets,  des  auneaux  et  d’autres 
orueniens  ; enfin  la  moule  à perle  , qu’on  ne  trouve  nulle 
part  dans  le  monde  connu  plus  abondamment  que  dans 
le  golfe  de  Manar. 

K*m'.îû  Parmi  les  villes  de  cette  contrée  , nous  nommerons  les 
suiyaufes  : Ramisseram,  dans  une  île  du  même  nom, 
possède  une  pagode  fameuse  par  les  pèlerinages  qu’at- 
tire sa  renommée  antique;  le  dieu  Rama  est  censé  l’a- 
voir élevée  lui-même  lorsqu’il  revint  vainqueur  de  Ra- 
vau,  roi  des  géans  qui  habitaient  l’île  de  Ceylan;  c’est 
dans  cette  expédition  qu’il  rétablit  momentanément,  par 
uii  miracle , l’isthme  ancien  qui  a dû  joindre  Ceylan  à 
l’Inde  , et  dont  une  chaîne  d’îles,  d’îlots  et  de  rochers 
contigus  semble  être  le  reste;  les  ludous  du  moius  le 
croient  ; ils  appellent  ces  récifs  Pont  de  Rama,  dénomi- 
nation à laquelle  les  Arabes  ont  substitué  celle  de  Pont 
d’Adam. 

«rilrtiT.  Dans  l’intérieur  on  remarque  Tritchinapofy , grande 
ville,  forteresse  et  place  d’armes;  les  fossés  du  fort  sont 
remplis  de  crocodiles;  les  envirous  de  la  ville  fournissent 
des  pierres  précieuses.  Seringham,  ville  réputée  sacrée, 
daus  une  île  de  Cavery , renferme  une  pagode  fort  an- 
cienne et  d’une  construction  très-remarquable  : elle  est 
entourée  de  sept  murs  carrés  (3).  Maduré,  la  Modura  de 
Ptolémie,  villecousidérable  sur  lariviére  de  Weiarru,  daus 


(l")  Çyprira  montla.J..  (2)  Coniu,  h.  el  /IJ lirex  Iri/onU,  L.  Varrz  Pfn- 
nanl,  Virw  of  Hiadostan,  II,  p.  6.  (3)  Paulin,  Voyage,  t.  l,cli.  3.  Pcn- 
nanl,  View,  II,  19-31. 
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une  contrée  charmante,  possède  des  restes  de  beaux 
édihces,  entre  autres  de  quelques  pagodes  et  d’un  vaste 
palais  de  résidence  : c’était,  il  y a deux  mille  ans,  la 
capitale  de  la  dynastie  des  Pandys  on  Bandions,  connus 
des  anciens.  Maduré  a une  commuue  chrétienne  fondée 
par  les  missionnaires  français.  Tinevelly  et  Dindigout , 
forteresses  et  places  d’armes,  font  beaucoup  de  com- 
merce avec  le  Malabar. 

Dans  l’étendue  de  l’ancien  royaume  de  Maduré  ou  le 
Pandi-Mandalam. , ou  rencontre  à chaque  pas  de  petites 
tribus  indépendantes  et  sauvages  qui,  retranchées  dans 
une  vallée  étroite,  sur  une  montagne  escarpée,  bravent 
l’attaque  des  armées  régulières  et  portent  avec  orgueil 
et  avec  raison  le  nom  de  voleurs,  ou  en  indien  kalli’s , 
koulerys  ou  coulys  (i).  Parmi  leurs  princes  qui  portent  le 
polygars , ceux  de  Nattam,  au  nord  de  Maduré, 
de  Ramaiiadapourara  etdeTondiman,  sur  la  côte,  sont  les 
plus  puissans.  Dans  le  Tinevelly , on  compte  plus  de 
trente  principautés  de  polygars.  C’est  la  fidèle  image  de 
l'Europe  daus  le  moyen  âge.  Comme  il  y a des  kallis  jus- 
que dans  le  Malvah  et  le  Guzurate,  ce  sont  peut-être  les 
Indi  Calalii  d’PIérodote  (a). 

Telles  sont  les  contrées  et  villes  remarquables  de  la 
côte  de  Coromandel.  Avant  de  passer  i la  description 
de  celle  de  Malabar,  nous  devons  parcourir  le  plateau 
quiles  sépare,  élevé  de  3oooà  5ooo pieds  (3),  et  qui,  na- 
guère, était  compris  tout  entier  dans  VEmpire  de  Mysore, 
mais  où  la  géographie  doit  distinguer  plusieurs  divisions. 

Le  nom  de  Carnatic  ou  Carnataca  ayant  reçu , à di- 
verses époques , une  extension  qui  y faisait  comprendre 
à peu  prés  tout  le  pays  situé  entre  le  Kistiia,  le  Cavery, 
les  Gales  occidentales  et  le  golfe  de  Bengale,  pays  natu- 
rellement coupe  en  deux  régions  par  la  chaîne  des  Gates 
orientales,  l’usage  y fit  reconnaître  ces  deux  divisions 
sous  les  noms  de  Camatica  hala-Ghaut , ou  le  pays  au- 

(i)  , 'Vlfw,  II , TT-ia.  (a j Wf’rot/.  III , 3&-y7.  (3)  Etiinburg 

Au».,  i8f  I , p.  346. 
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dessus  des  défilés,  et  Camalica  Payen-Ghaut , ou  le  pays 
au-dessous  des  montagnes.  La  première  de  ces  deu.x 
portions,  dans  ses  limites  vagues,  comprend  les  cantons 
que  nous  allons  faire  connaître. 

Une  partie  du  Visapour,  située  aux  bords  des  rivières 
l’ambuddra  et  Malpurba,  renferme  Darwar  ou  Nazira- 
bad,  Bancapour,  et  beaucoup  d’autres  forts  importans, 
placés  aux  limites  du  Canara  et  au  pied  des  Gates  occi- 
dentales (i)  ; Adonj , jolie  ville  nouvelle,  et  les  ruiues 
viiit  d.  de  la  fameuse  cité  de  Bisnagar  ou  Vijanagara , la  su- 
L .n.jtr.  pgj.j,g  gj  immense  capitale  d’un  puissant  empire  qui,  dans 
les  XI V«  et  XV'®  siècles,  embrassait  tout  le  midi  de  la 
péninsule,  et  qui,  du  nom  de  la  dyuaslie  régnante,  pre- 
nait celui  de  royaume  de  Narsingue.  Celle  résidence, 
admirée  par  les  Orientaux  (a),  otlrait  encore,  il  y a uii 
demi-siècle,  quelques  restes  de  splendeur  (3).  /hijour- 
d’hui  les  maguiEques  palais  et  les  vastes  bazars  ue  sont 
plus  que  d’informes  monceaux  de  pierres,  et  les  eaux, 
qui  jaillissaient  en  fontaines,  ou  resplendissaient  dans 
mille  canaux,  serpentent  aujourd'hui  eu  ruisseaux  infects 
parmi  ces  alTteuses  ruines.  Cette  ville  de  Bisnagar,  qui 
prenait  aussi  le  nom  de  Carnatac , et  qui  a été  fondée  en 
j344>  doit  être  distinguée  d’un  autre  Bidclienagar  ou 
Vija-iiagar,  fondé  en  34o,  sur  les  coiiEus  duCandish  et 
de  Malwa  (>^).  Le  descendant  des  monarques  Narsiugues 
possède,  sous  le  titre  de  rajil,  ou  petit  rajah,  le  fort 
Anaguudy,  un  des  débris  de  la  ville  de  Bisnagar,  avec 
5 à 600,000  francs  de  revenu. 

Entre  les  branches  des  Gates  orientales,  on  rencontre, 
. ...  en  allant  du  nord  au  sud,  les  contrées  suivantes  : fVan- 
dikotla  ou  Gandjikotta , vallée  fertile  et  peuplée,  sur  les 
deux  rives  du  Penuar,  avec  de  fameuses  mines  do  dia- 
mans',  Gurrumkudah , Jaukdco  et  Barramahl,  pays  de 

(x)  , 1 , 36o-36i-36î.  (a) -^Wou/ Voyage  dan» 

rindc,  cdilton  de  M.  Langlès,  cli.  4i  et  note  Z()>Khoudrmir^  dan»  l'AMat. 
Ann.  Urg.  iBoo,  MjK.Tr.  p.2;t6.  (3}  ïV^<rn//ia/#r,  I,  p.  36y.  {^)U'chiy 
11,956 
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pMnrages,  et  C o imbel  tore , bassin  arrosé  par  le  Cavery 
et  beaucoup  de  petites  rivières,  d’uu  sol  fertile  et  bien 
cultivé,  véritable  grenier  des  armées  de  Tippo-Saëb,  et 
qui,  parmi  d’autres  villes,  renferme  l’importante  forte- 
resse Paticadcheri,  clef  de  la  route  du  Malabar. 

A l’est,  au  nord  et  au  sud  de  cette  chaîne  de  petites 
provinces,  s’étend  la  principauté  actuelle  de  Mysore  ou  L.MT..n% 
Màissour,  appelée  eu  sauscrit  Mahesswnr , et  qui  tire 
probablement  son  nom  de  la  terre  rougeâtre  ou  des  plan- 
tes teinturières  qu’on  y trouve  en  abondance.  Mysore, 
avant  le  XVII*  siècle,  était  un  très-petit  état;  mais  il 
parvint  depuis  à une  puissance  trés-considérable,  que 
diminuèrent  ensuite  les  conquêtes  d’Aurengzeb.  Dans  le 
XVIII*  siècle,  Hyder-Aly  et  son  fils  Tippo-Sacb,  en  recu- 
lant les  limites  de  cet  état,  lui  donnèrent  un  nouveau 
lustre;  mais  il  ne  fut  que  passager;  les  Anglais,  après 
avoir  vaincu  Tippo-Saëb,  détachèrent,  eu  1792,  une 
grande  partie  de  ses  étals.  Les  revenus  de  ce  sultan,  qui 
s’élevaient  à environ  72  millions  de  francs,  furent  réduits 
à la  moitié  ; le  reste  fut  partagé  entre  les  Anglais , les 
Marattes  et  le  Nizam.  Les  Anglais  firent  de  nouvelles 
conquêtes  sur  le  Mysore,  en  1799  et  1800.  Tippo,  les 
armes  à la  main,  s’ensevelit  sous  les  ruines  de  sa  capi- 
tale, dont  la  trahison  avait  ouvert  les  portes  aux  Anglais. 

Lu  faible  reste  de  l’empire,  ayant  une  surface  de  a38o  K 
carrées,  fut  concédé,  sous  des  conditions  très-dures,  à 
un  prince  indien  d’une  dynastie  détrônée  par  Hyder-Aly. 

Les  fils  de  Tippo,  encore  dans  l’enfance,  descendirent 
du  trône  dans  une  prison,  où  l’un  d’eux  a déjà  trouvé  la 
mort. 

Voyons  les  principales  villes  du  Mysore  actuel.  Mysore, 
ville  forte,  sur  un  canal  de  la  rivière  de  Kabany,  est 
rcsideuce  du  prince  vassal  des  Anglais.  Seringapatam  ou 
Siringapatnam , ville  très-forte  par  la  nature,  est  située 
dans  une  île  du  Cavery  : elle  renferme  un  beau  palais,  de 
superbes  pagodes,  et  d’autres  édifices  remarquables;  au- 
près de  la  ville  s’élève  le  magnifique  mausolée  de  Hydor  , 
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de  Tippo  el  de  sa  mère;  sous  le  régne  de  Tippo,  Serin- 
gapatiiam  rcurermait  des  trésors  immenses , une  grande 
bibliothèque,  et  d’autres  objets  très-curieux,  dout  une 
partie  a été  transportée  en  Angletcne.  La  population,  qui 
maintenant  est  de  3a,ooo  âmes,  s’élevait  à i5o,ooo, 
liraut  leur  subsistance  de  la  cour  et  de  l’armée  (i). 
JS'lagry , ville  forte,  est  remplie  de  pagodes,  d'hôtelleries 
publiqnes  et  de  mouumens  d’architecture  et  de  sculp- 
ture indienne.  Bangalore,  ville  ancienne  et  forte,  ren- 
ferme de  beaux  édifices  , entre  autres  le  palais  bâti  par 
Tippo-Saëb  : les  jardins  sout  vastes,  divisés  en  carrés 
séparés  par  des  allées,  et  embellis  par  de  beaux  cyprès; 
les  raisins,  les  pommes  et  les  pêches  y sont  cultivés  avec 
succès;  la  vigne  surtout  donne  dç  belles  récoltes.  Sur  la 
route  de  Seringapatuam,  dirigée  vers  le  sud-ouest  ^ on 
rencontre,  dans  un  pays  romantique  et  boisé,  le  fort  el 
la  ville  de  Chinapatnam,  contenant  mille  maisons,  et 
possédant  des  fabriques  de  verre  et  de  fil  d’acier.  A l’ex- 
trémité septcutriouale,  ou  voit  Chilleldroog , ville  extrê- 
mement forte,  sur  un  rocher  à cinq  pointes,  élevé  de 
a64o  aunes. 

Le  Mysore,  jadis  bien  cultivé,  a beaucoup  souffert  par 
les  dernières  guerres.  M.  Buchanan  y .vit  beaucoup  de 
terrain  labourable  eu  friche,  même  près  de  la  capitale. 
Le  dépeuplement  occasioué  par  la  guerre  rend  inutiles, 
à Madura,  les  bien  faisans  travaux  entrepris  par  un  ancien 
prince  indou,  pour  l’arrosement  de  sou  domaine.  De 
nombreux  troupeaux  de  vaches  et  de  chèvres  paissent  sur 
les  rives  de  l’Arcavati.  Le  commerce  de  Bangalor,  autre- 
fois considérable,  commence  à se  ranimer:  il  consiste 
principalement  en  noix  de  bétel,  en  poivre  noir,  eu 
saudul  et  en  drap  de  laine,  qu’on  porte  généralement 
dans  le  Mysore  (a). 

11  nous  reste  à parcourir  la  côte  occidentale  de  la  pé- 


(t)  huchanan  , Vojape  de  Mysore  j etc. 
UroHnj  Description  ol' Mysore. 


(2)  là,  Jhitly  1.  c.  Compares 
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ninsule,  côle  tant  de  fois  visitée  et  décrite,  que  uous 
ne  sommes  embarrassés  que  du  choix  des  matériaux. 

Dans  la  partie  du  circar  de  Broach  qui  est  au  sud  de 
la  Nerbudda,  nous  remarquons  une  des  plus  graudes  pla- 
ces de  commerce  de  l’Inde,  Surate,  située  sur  la  rive 
orieutale  du  Tapty,  à ciuq  lieues  de  la  mer.  Malgré 
toutes  sortes  de  revers,  elle  se  trouve  encore  dans  un 
état  très-florissaut.  Elle  a trois  lieues  de  tour,  et  renferme 
de  beaux  édifices  en  pierres  de  taille , mais  mêlés  à de 
chétives  cabanes.  La  piété  indienne  y a élevé  plusieurs 
hôpitaux  pour  les  animaux,  y compris  les  punaises  et 
d'autres  vermines  (i).  Surate  reufermo  600,000  habitans, 
dont  une  grande  partie  s’est  enrichie  par  le  commerce  : 
ce  sont  des  Anglais  et  d’autres  Européens , des  Juifs,  des 
Américains,  des  Perses,  des  Persaus,  des  Arabes  et  des 
Hindous.  Le  port  n’admet  que  de  petits  navires.  Le  com- 
merce de  Surate  avec  l’Europe  a cousidérablenieut  dimi- 
nué depuis  un  siècle;  mais  il  est  encore  très-actif  à 
l’égard  des  Arabes,  des  Persaus  et  d’autres  peuples  orien- 
taux. Surate  renferme  des  fabriques  de  soieries,  de  bro- 
carts d’or  et  d’argent,  de  toiles  peintes,  d’étoffes  de 
coton,  d’ouvrages  eu  nacre,  en  ébène  et  d'autres  bois 
précieux , d’objets  d’orfèvrerie.  Elle  exporte  aussi  des 
ichalls  de  Cachemire  , du  tabac  de  Guzurate,  et  du  coton 
grossier,  dont  les  Chinois  fout  le  nauquiu.  Le  luxe  est 
très-grand  dans  cette  ville.  Les  riches  marchands  nicucut 
une  vie  noble  et  somptueuse , digne  des  princes  orien- 
taux. La  classe  des  bayadères  ou  danseuses  y est  très- 
nombreuse  (?).  A cinq  lieues  de  Surate  est  Naussa/j, 
port  où  les  Perses  eulretieuuent  un  petit  feu  sacré. 

Les  côtes  de  la  province  de  Baglana  renferment,  entre  c-.i..  h. 
antres,  les  villes  de  Damaun  et  de  basseim,  dont  les 
ports  attiraient  autrefois  un  commerce  considérable. 

Le  district  de  Ticocan,  très-fertile  en  riz,  et  qui,  selon 


(i)  yliuiuelil,  Vo^agri  dans  l’indr.  (a)  Voyez  Tirf  'enthaUr , 1,  aSg, 
53;  Anqurtil , 377,  «77.  53a,  fijq.  tnd.  ail.  Sithuhr,  U;  Legoux  U* 
ilaix , II.  alenlj  n , clc. 
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quelques-uns,  n’est  qu’une  partie  du  Concan,*a  pour 
chef-lieu  la  ville  aujourd’hui  presque  ruinée  de  Kallian. 
11  embrasse  les  îles  de  Salselte,  de  Bombay,  et  autres 
apparlenanfes  aux  Anglais.  La  ville  de  Bombay,  siège  de 
la  troisième  présidence  anglaise,  est  très-grande,  et  mu- 
nie d’une  citadelle  très-forte-,  son  port  passe  pour  un  des 
meilleurs  de  l’Inde.  On  y trouve  des  maisous  de  commerce 
européennes,  arméniennes,  bindoslanes,  perses,  et  au- 
tres-, c’est  l’entrepôt  général  des  marchandises  arabiques, 
persiques  et  indiennes.  On  y construit  des  vaisseaux. 

L’île  Salsette  ou  Canarin  a,  selon  Hamilloii,  a5  milles 
de  long  sur  lo  de  large  en  plusieurs  endroits:  qnoique 
traversée  par  une  chaîne  de  montagnes,  elle  est  fertile, 
et  fournit  des  vivres  à Bombay.  On  trouve  dans  Salsetto 
plusieurs  monumens  fort  anciens , et  des  grottes  curieuses 
avec  des  inscriptions  indiennes.  Quarante  raille  ouvriers, 
dit  un  voyageur,  n’auraient  pu  achever  en  quarante  ans 
ces  vastes  travaux  (i).  Le  chef-lieu  de  l’île  est  Tanah, 
petite  ville  dans  une  contrée  charmante.  L’île  Elephanta, 
anciennement  appelée  Kalabouri,  n’est  qu’un  assemblage 
de  montagnes-,  elle  a de  bons  pâturages  ; son  nom  actuel 
lui  vient  d’une  figure  d’éléphant  qu’on  voit  taillée  eu 
pierre  noire  dans  un  coin  de  l’île,  au  pied  d’une  mon- 
tagne. Cette  île  est  fameuse  par  les  nombreuses  pagodes 
et  autres  monumens  indiens  qu’elle  renferme.  La  plus  re- 
marquable en  est  la  caverne  auprès  de  laquelle  est  l’élé- 
phant dont  nous  venons  de  parler.  Cette  caverne  est 
taillée  dans  le  roc  -,  la  voûte  en  est  soutenue  par  une  co- 
lonnade taillée  également  dans  le  rocher.  Sur  les  murs 
sont  sculptées  des  figures  gigantesques  -,  on  y remarque , 
entre  autres,  un  homme  d’environ  dix-sepl  pieds  de  haut, 
et  muni  de  quatre  bras  -,  à sa  gauche  il  y a une  femme  de 
la  hauteur  d’environ  quinze  pieds  : à côté  de  chaque 


(i)  -tnqiutil , Voja^f»,  566-56;.  Gciieh,  * conipar.ilivc  \'i*w  of  llie 
luuuuuicus,  «te.  Luud.  1785. 
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groupe  il  y a une  petite  chambre  noire.  Les  Portugais 
ont  détruit  une  partie  de  ce  monument  curieux  (i). 

Le  Concan , anciennement  la  Côte  des  Pirates,  s'étend 
de  Bombay  à Goa.  On  y remarque  Daboul,  place  de 
rien,  autrefois  très-commerçante,  mais  ravagée  ensuite 
parles  guerres;  Radchapour,  grande  ville  maritime, 
dont  le  commerce  consiste  en  salpêtre,  poivre  et  toile  : 
c était  anciennement  la  résidence  d’un  roi  maratte  ; Ghir- 
ria.  Vingorla,  îieuty  et  Kari,  forteresses  et  repaires  de 
pirates  à peu  de  distance  de  la  mer.  Les  pirates,  nommés 
en  indien  Ganim,  sont  un  ramas  de  diverses  tribus 
sauvages  , et  quoique  comprimés  par  les  Anglais,  ilsn’at- 
lendeut  que  l’occasion  pour  reprendre  un  métier  que  favo* 
rise  la  nature  de  leur  pays  (a). 

Goa.  ville  belle  et  très-commerçante,  se  présente  sur 
le  fleuve  Goa  ou  Mautoa,  qui  vient  des  Gauts,  et  se 
jette  dans  le  golfe  de  Goa  par  plusieurs  embouchures,  eu 
formant  la  presqu’île  de  Bardess  et  les  lies  de  Goa,  Com- 
barem , et  autres.  Les  indigènes  donnent  à cette  ville  le 
nom  de  Tissoarioa  Tri/curii{i).  D’après  une  tradition  ré- 
pandue dans  le  pays,  celte  île  a été  peuplée  par  une  colo- 
nie de  marchands  maures,  chassés  de  divers  ports  du 
Alalabar;  mais  son  commerce  date  de  la  plus  haute  anti- 
quité. La  ville  de  Goa  est  la  résidence  d’un  vice-roi  por- 
tugais, d’uu  archevêque,  d’un  chancelier,  de  plusieurs 
grands  fonctionnaires,  et  d’un  tribunal  de  l’inquisition: 
elle  est  ornée  de  palais  et  de  beaux  édifices. 

Le  Cap  Rama  termine  le  Concan,  et  marque  le  com- 
mencement du  Canara.  L’ancien  royaume  de  ce  nom 
comprenait  quelques  provinces  à l’est  des  Gates,  entre 
autres  Sounda  et  Bednore.  La  capitale  de  celle-ci , Ran- 
nj-Bednore,  nommée  aussi  Hyder-  Nagor,  avait,  sous 
le  régne  d’Hyder-Aly,  atteint  une  grande  prospérité,  et 
comptait  plus  de  i5o,ooo  habitans  : elle  est  considérable- 
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(■)  Nitbuhr,  Vojage,  etc.,  II  , 3a  avec  fig.  -4iigutlil,  Voyages, 
p.6i3.  (â)P<Tin«n/,  View,l,Io5.  (3)  TicJ'fni/ialcr,  ïj  Ptnnant, 
11,  110. 
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ment  déchue.  Le  Cauara,  dans  le  sens  propre  et  géogra^ 
phique,  est  reuferraé  eulre  la  mer  et  les  Gates  occideu- 
tales;  au  nord  il  a pour  limite  la  rivière  d'Aliga,  et  au 
sud  le  mont  Illi  : c’est  le  Limyrica  des  anciens  (i).  Dans 
les  montagnes  de  ce  pays,  un  grand  nombre  de  tribus  de 
Naïres  a su  maintenir,  au  milieu  des  révolutions  politi- 
ques du  Décan  , quelque  reste  d’indépendance  *,  même  au- 
jourd’hui cette  noblesse  souveraine  conserve  en  partie 
son  ancienne  forme  de  gouvernement,  eu  payant  un 

) tribut  aux  Anglais.  Les  principales  villes  du  Canara  sont  : 

Karwar,  place  de  mer  avec  un  port  et  une  factorerie  an- 
glaise, défendue  par  un  fort:  son  territoire  fournit  du 
poivre , du  riz  et  du  bois  de  coustruction  Onour,  avec 
un  port  trés-frequenté  à cause  du  commerce  de  poivre; 
Balekale,  qui,  dans  les  ruines  de  pagodes  et  d’autres  édi- 
fices; conserve  des  traces  de  son  ancienne  grandeur; 
BarcelorCj  dont  le  port  attirait  autrefois  beaucoup  de 
vaisseaux  portugais;  et  Mangalore,  ville  forte  et  très- 
commerçante  , pourvue  d’un  port  très-commode. 

De^criplioil  Le  pays  de  Malabarov  Afa/eèar  s’étend  depuis  Tovela, 

du  MaUbiir*  ‘ , 

auprès  du  cap  Comorin,  jusqu’au  cap  Dilly  oùilest  borné 
par  les  Gaies  , et  à l’ouest  par  la  mer.  Déjà  dans  le  sixième 
siècle,  Cosmas  connut  le  royaume  de  Male.  Laterminai- 
Nxn>.  son  bar,  tirée  du  persan  ou  de  l’arabe  , signifie  pays  ou 
côte.  Les  indigènes  donnent  à cette  contrée  le  nom  de 
Malayala , ce  qui  signifie  pays  des  montagnes  (a).  Ou 
trouve  encore  dans  les  Gat^s  un  peuple  montagnard  qui  , 
par  cette  raison,  se  nomme  Malayes , et  n’a  que  peu  de 
relations  avec  les  autres  habitans  du  Malabar.  On  pré- 
tend que  du  côté  du  nord  le  Malabar  était  anciennement 
protégé  contre  les  incursions  hostiles  par  un  mur  immense 
marqué  dans  quelques  cartes  (3) , et  dont  cependant  un 
voyageur  assure  n’avoir  aperçu  aucune  trace  (4).  Les  ré- 


(i)  ^a/i/,  IndosUn  , II,  p.  C48.  (2)  Le  P.  Paul/n,  Voyages  I , cli.  6. 
(3j  ArroH  smith,  raap  ul'  I iidia.  (4)  Voytz  le  Voyage  du  F.  Finctnt  tUari* 
Jt  Sainli-Cattierint  Je  Situe. 
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Tolulions  physiques  qu’éprouvent  les  côtes  de  Malabar 
méritent  notre  attention.  L’iie  de  Vaypi  au  nord  de  Co- 
chin  J dit  le  voyageur,  le  P.  Paulin  (1),  a été  formée  par 
rOcéan  , qui  l’a  détachée  de  la  terre.  Les  eaux  qui , 
dans  la  saison  des  pluies  , se  précipitèrent  des  Gates , 
forcèrent , en  i34i , les  digues  de  la  rivière  Cochiii  avec 
une  telle  impétuosité  , que  l’inondation  entraîna  la  place 
où  était  alors  le  village  du  même  nom , et  forma  un  large 
fleuve  , un  lac  et  un  port  capable  de  recevoir  de  gros  bâ- 
timens  au  nord-est  de  la  ville,  où  est  maintenant  l’embou- 
chure du  grand  fleuve.  Aux  mois  d’août  et  de  septembre 
ce  fleuve  entraîne  des  collines  de  sable  que  la  mer  agitée, 
pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  rejette  dans  l’em- 
bouchure du  fleuve  et  dans  le  port.  Quelquefois  , dans  la 
saison  pluvieuse  , les  torrens  et  la  mer  semblent  se  dis- 
puter l’empire.  Quand  l’eau  de  pluie  est  la  plus  forte,  elle 
s’ouvre  une  route,  nettoie  et  débarrasse  le  rivage  des  en- 
conibremeus  que  la  mer  y avait  amassés  ; quand , au  con- 
traire , les  flots  de  la  mer  sont  les  plus  forts , canaux  , 
embouchures,  fleuves  et  ports  , tout  reste  obstrué  par  le 
sable  que  la  mer  y a apporté  dans  l’époque  de  sa  fureur. 

Alors  ces  fleuves  se  rejettent  dans  l’intérieur,  oùilsformeiit 
des  lacs,  des  étangs,  des  alluvious,  de  petites  îles,  des 
champs  et  terrains  nouveaux  , des  jardins,  des  villes  nou- 
velles, de  nouveaux  bourgs-,  et  les  habitans  émigrent 
d’un  lieu  dans  un  autre.  Le  Malabar,  au  reste,  offre  tantôt 
le  spectacle  riant  de  cultures  fertiles  , de  collines  plan-  rroSutiion,. 
tées  eu  poivre  et  cardamome , de  plaines  couvertes  de  riz. 
eu  ombragées  de  cocotiers,  et  tantôt  faspcct  imposant  de 
montagnes  escarpées , dont  les  cimes  se  «ourouneut  de 
forêts  épaisses  , riches  en  bois  de  teck  et  de  saudal. 

Les  Alaiabares  proprement  dits , ou  les  Malealles,  pa-  Hâtiui... 
raisseut  Hindous  d’origine  , quoique  leurs  langues  et 
leurs  usages  présentent  de  grandes  ditféreuccs  entre  eux 
et  les  habitans  des  bords  du  Gange.  La  plus  frappante  est 


0)  Paulin  f Vojâgc,  t.  1,  ch.  6. 
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LuKairci.  la  déiiominatioa  de  iVai>ie5,  donnée  à la  noblesse  héré- 
ditaire , dont  la  plus  grande  partie  appartient  à la  qua- 
trième, à celle  des  Tchoulries  ou  artisans,  taudis  que  seu- 
lement un  petit  nombre  de  leurs  princes  descendent  de  la 
caste  des  guerriers , des  Tchetries  ou  Rajepoutes.  Ces 
princes  s’appellent  aussi  iVaïa7«ej(i).  L’orgueil,  ou  peut- 
être  quelque  souvenir  de  la  doctrine  des  Bhouddistes , a 
fait  naître  parmi  cette  caste  particulière  une  institution 
bizarre*,  les  dames  nobles,  quoique  mariées  à un  seul 
homme , ont  le  droit  d’admettre  dans  leur  couche  tout 
individu  mâle  de  la  caste,  sans  que  le  mari  titulaire  trouve 
à y redire. 

Les  Malabares  ontle  teint  moins  foncé  quelesTamouls. 
Ceux  qui  sont  le  plus  noirs , ce  sont  les  Maquois  ou  pê- 
cheurs , et  les  Paravas  ou  tisserands,  sur  la  côte.  Les  ha- 
bitans  des  montagnes  , des  plantations  et  des  bords  des 
O''*'"»*'  fleuves  , sont  beaucoup  plus  blancs.  Ils  excellent  dans  l’a- 
griculture, le  jardinage  et  les  ouvrages  eu  bois.  Il  est  très- 
probable  qu’outre  la  race  hindoue  dont  nous  venons  de 
parler , le  Malabar  a été  peuplé  originairement  d’une  race 
particulière  subjuguée  par  les  Hindous.  Du  moins  les 
Maloiam , tribu  de  montagnards,  voisine  de  Cochin, 
parlent  un  langage  différent  des  autres  Malabarois  (2),  et 
qui  se  rapproche  du  dialecte  parlé  dans  le  Kanara  (3) , 
lequel  à son  tour  offre  des  ressemblances  avec  le  telouga 
et  le  tamoul , mais  aucune  avec  le  malay  de  la  péninsule 
de  Malaca. 

Le  commerce  a encore  attiré  dans  le  Malabar  trois  co- 
rci»nie,  lonies  diOëreutes.  Les  Juifs  blancs  de  Cochin  prétendent 
y être  venus  avant  l'ére  vulgaire , et  y avoir  possédé,  dans 
riki.nr..  siècle  , un  petit  royaume  gouverné  par  des  princes 
de  leur  nation*,  mais,  d’après  les  recherches  les  plus 
exactes , les  tables  de  cuivre  contenant  les  privilèges 


(i)  Peiwaiil,  View  of  Hindostan,  1,177. /*'«,  Voyage,  Irad.  ali.  1 , 5a. 
(2)  Rrlaliont  dey  missionnairea  danois,  lil , |>.  1218.  (3)  L'oraiion  do- 
minicale , en  Canarin , dans  la  ColUction  dt  Ltipiici , p-  91. 


AS  IB  : Inde  ou  Indoslan.  109 

accordés  au  chef  des  Juifs  établis  à Cranganor  , tables 
aujourd’hui  conservées  à Cochin,  ne  remontent  qu’au 
"VIIl*  siècle  (i).  Les  Juifs  noirs  sout  des  Malabarois 
achetés  comme  esclaves  et  convertis  à la  religion  israclite. 

Ces  deux  communautés  vivent  encore  séparées. 

On  raconte  un  trait  de  caractère  qui  ne  fait  pas  hon-  Tr>:ur 
neur  à ces  Israélites.  Deux  trompettes  d’argent,  enlevées 
par  Titus  du  temple  de  Jérusalem,  et  transportées  suc- 
cessivement à Carthage  par  les  Vandales , et  à Constanti- 
nople par  Bélisaire,  parvinrent  dans  les  mains  des  Juifs 
de  Cranganor , qui  les  suspendirent  dans  leur  synagogue; 
mais  quelque  tems  après , on  crut  qu’elles  contenaient  de 
l’or,  et  ces  monumeus  respectés  par  tant  de  nations 
furent  livrés  à la  foute  par  les  vrais  Hébreux. 

Les  Chrétiens  de  saint  Thomas  , fidèles  à la  doctrine 
des  nestoriens , font  usage  dans  leur  culte  de  beaucoup 
de  termes  syriaques  et  chaldaïques  ; ils  forment  une 
association  politique  , et  jouissent  du  môme  rang  que 
les  nobles  indigènes.  Mais  le  Thomas  ou  Thomé  qu’ils 
reconnaissent  pour  le  fondateur  de  leur  Eglise , paraît  ThomI°rt 
n’être  débarqué  sur  la  côte  de  Malabar  que  dans  le  V® 
siècle,  et  par  conséquent  n’a  que  le  nom  de  commun 
avec  l’apôtre  saint  Thomas  (2).  Cependant,  l’antique 
tradition  d’après  laquelle  saint  Jérôme  assure  que  l’apôtre 
de  ce  nom  avait  fondé  dans  l’Inde  une  église  chrétienne , 
ue  parait  pas  dénuée  de  tout  fondement.  M.  Buchanan  a 
découvert  dans  les  montagnes  de  Travancore , ciuquante- 
deux  communautés  chrétiennes  qui  no  paraissent  profes- 
ser que  les  simples  dogmes  de  l’église  apostolique  primi- 
tive (3).  Ils  s’appellent  Chrétiens-Syriens  de  Malayala,  et 
reconnaissent  le  patriarche  d’Antioche.  Peut  - être  ces 
Chrétiens,  qui  font  remonter  très-haut  l’origine  de  leur  réu- 


(l)  jidrien  van  lUotnt , sur  les  Juifs  de  Cochin,  diins  Buaching,  Maga- 
sin géograpliiquc  et  historique,  XIV,  123 , Ærunx , Mémoire,  dans 
le  Répertoire  Oriental,  IX,  etc.  (2)  Research.  Asiat.  tome  VII.  tVrede, 
account  of  lhe  S.  Thomc  Christians.  (3j  yinnales  des  Fojoget,  t.XlX  , 
p.aiÿ. 
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niou , sont-ils  les  véritables  Chrétiens  de  saint  Thomas 
l'apôtre  tandis  que  ceux  de  la  côte  auraient  reçu  les  hé- 
résies nestorienues.  Les  Portugais  ont  persécuté  tes  Chrc- 
tiens-Nestoriens  de  la  côte,  et  en  ont  forcé  un  grand 
nombre  à embrasser  le  dogme  romain. 

Ou  trouve  encore  au  Alalabar  des  peuplades  entières  de 
Mapulets  ou  Mahapüles;  ce  sont  les  desceudans  de  ces 
Arabes  qui,  dans  le  VIII*  siècle  de l’ère chrétienne,  quittè- 
rent la  ville  de  Moka  et  vinrent  s’établir  dans  le  sud  du  Décan. 
Ils  se  sont  mariés  à des  indiennes  et  se  livrent , pour  la 
plupart,  à la  navigation,  au  trafic,  à la  peinture  et  aux 
lettres  ;>ils  sont  maliométaus  j cependant  ou  trouve  aussi 
parmi  eux  des  Juifs  et  des  Chrétiens  (i)*  Sur  la  Côie  do 
Coromandel , où  il  y en  a également , on  les  appelle 
Tchaliates.  En  Malabar,  ils  forment  encore  un  petit  état 
sous  leurs  propres  chefs. 

Avant  le  neuvième  siècle  de  notre  ère , les  nombreux 
états  de  Malabar  avaient  été  subjugués  par  l'empereur 
ou  Zamorin  de  Calicut  -,  mais  la  puissance  formidable 
de  ce  souverain , affaiblie  et  presque  abattue  par  les 
guerres  intestines,  a disparu  par  les  conquêtes  de  Tippo- 
Saëb  et  des  Anglais-,  il  n'a  conservé  que  son  titre  et  une 
ombre  de  sou  pouvoir.  Il  en  est  à peu  près  de  même  du 
roi  ou  perumpadapil  de  Cochin.  Le  royaume  de  Travan- 
core,  agrandi  de  la  plus  grande  partie  de  celui  deCochin, 
civilisé  par  les  sages  lois  du  roi  Rama-Varmer,  s’était 
élevé , il  y a trente  ans , à un  haut  degré  de  splendeur  et 
de  force.  Il  renferme  encore  a, 000,000  d’habitans,  et  rap- 
porte un  revenu  net  d’un  demi-million  de  roupies;  mais 
le  chef  n’en  est  pas  moins  vassal  de  l’Angleterre. 

Passons  maintenant  en  revue  les  villes  les  plus  remar- 
quables de  ces  divers  états.  Cananor , ancienne  capitale 
d’un  royaume,  est  une  place  de  mer  grande  et  bien  peu- 
plée. Parmi  les  habitans  il  y a beaucoup  d’Européens  et  de 
Mahométans.  C’est  daus  cette  ville  que  les  Portugais  coiis- 


(i)  Asiatic.  Bric.irrlies,  V,  n°  i. 
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truisirent  leur  premier  fort  lors  de  leur  arrivée  dans 
l’Inde.  Les  Anglais  paraissent  avoir  destiné  Cananor  à une 
grande  place  d’armes.  Baliapatnam,  place  jadis  considé- 
rable ^ a vu  son  port  à moitié  comblé  de  sable  ; c’est  la  ré- 
sidence de  la  reine  ou  Kollaliri  de  Cananor,  à laquelle 
les  Anglais  donnent  le  titre  de  Bibi  ou  petite  princesse. 
Telicheri,  ville  forte  où  les  Anglais  ont  un  arsenal , est 
un  grand  entrepôt  de  poivre , de  cardamome , de  bois  de 
saudal  et  de  teck,  d’étoffes  de  coton  et  d’autres  marchan- 
dises malabariennes.  Mahé , ville  de  6000  habitans,  ex- 
porte du  poivre.  Calicut , place  de  mer,  renferme  6000 
maisons  en  bois  de  teck  et  en  branches  de  palmier.  Son 
port  est  à demi  comblé.  Les  Arabes  y font  pourtant  un 
grand  commerce.  Cranganor , à 5 lieues  de  Cochiu, 
était  anciennement  au  pouvoir  de  la  compagnie  hollan- 
daise. A Tridchour , situé  à 10  lieues  de  Kranganor,  les 
Brahmans,  qui  eu  sont  les  seigneurs,  ont  des  écoles  dont 
la  célébrité  ne  le  cède  qu’à  celles  de  Beuarés.  Ravagée 
en  1790,  par  le  cruel  Tippo,  la  ville  fut  aussitôt  relevée 
par  la  piété  des  Hindous.  Cochin,  jolie  ville  sur  la  mer,  a 
un  port  ou  plutôt  une  rade.  Quoique  ravagée  à diverses 
reprises , Cochiu  entretient  encore  un  commerce  assez 
actif,  surtout  en  poivre,  cardamome,  pierres  précieuses, 
bois  de  teck  et  autres  marchandises.  Ou.y  construit  aussi 
beaucoup  de  navires.  Cochiu  était  autrefois  le  principal 
établissement  des  Hollandais  dans  l’Inde.  Les  Juifs  blancs, 
les  Juifs  noirs  et  les  Maures  y ont  des  bazars  particuliers  î 
les  autres  habitaus  sont  des  Hindous,  des  Perses,  des 
Arabes , des  Arméniens.  Dans  la  ville  même , de  vastes 
plantations  de  cocotiers  et  d'autres  palmiers  répandent  une 
fraîcheur  délicieuse. 

Edapalli , joli  bourg,  renferme  le  palais  du  roi  et  du 
grand-prêtre  desBrahmaus,  vassal  respecté  du  roi  deTra- 
vancore.  Collant  renferme  des  ateliers  de  menuiserie  et 
ébénisterie , des  fabriques  de  coton  et  de  faïence  : le  pois- 
son , les  tortues , le  riz , les  ananas  , les  figues , le  lait,  y 
sont  d’un  goût  délicieux.  Barkale,  bourg  sur  une  mon- 
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lagne , a un  Fameux  temple  avec  un  bel  étang,  où  le  roi  a 
coutume  de  se  baigner  une  fois  par  au.  Tiruvandaburam  , 
résidence  d’été  du  roi  de  Travancore,  est  un  palais  bâti  à 
la  manière  européenne , et  orné  de  tableaux,  de  pendules 
et  d’autres  objets  d’art  venus  d’Europe.  Travancore  ou 
Tiruvancoda  est  la  capitale  du  royaume  de  ce  nom  ; lo 
terroir  autour  de  cette  ville  est  sablonneux,  aride  et  d’une 
couleur  blanche  ; c’est  pour  cela  que  les  rois  de  Travan- 
core s’appelaient  anciennement  Bennati  Sombam , c’est-à- 
dire  seigneurs  de  la  terre  blanche.  A quelque  distance  de 
la  capitale  est  le  château  de  Padmanaburam , où  réside 
ordinairement  le  roi,  et  où  sont  ses  trésors.  11  est  défendu 
aux  femmes  malabares  nobles , d’aller  au-delà  de  Tovala, 
parce  qu’elles  sont  censées  être  plus  nobles  que  les  habi- 
tans  de  Maduré  et  des  autres  pays  de  la  côte  de  Coro- 
mandel (i). 

Le  cap  Comorin,  nommé  en  malabarois  Komari  et 
Kanyamuri,  termine  majestueusement  la  côte  de  Malabar 
et  la  chaîne  des  Gates.  Le  sommet,  élevé  de  iag4  verges 
anglaises,  et  couvert  de  la  verdure  la  plus  brillante,  do- 
mine sur  une  belle  cascade  et  sur  une  plaine  remplie  de 
forêts.  La  déesse  Parvati,  que  la  mythologie  indienne  fait 
régner  sur  les  moutagues,  paraît  être  la  divinité  qui,  selou 
Arrien,  avait  saucliHé,  par  ses  lustrations , ce  promon- 
toire et  la  mer  voisine.  Elle  eu  preud  le  surnom  Komari. 
La  pieuse  adresse  de  François  Xavier  a profité  de  ces  tra- 
ditions pour  placer  sur  uu  des  rochers  les  plus  appareus 
une  église  dédiée  à la  Sainte- V’ierge. 


fl)  Paulin,  Vojïge» , 1. 1 , ch.  6. 
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Suite  de  la  Description  dr  l’Asie.  Description  spé- 
ciale de  Vile  de  Cejrlan  et  des  lies  Maldives  et 
Laquedives. 

IN^ous  disous  adieu  au  continent  de  l’Inde;  nous  allons 
faire  le  tour  des  îles  qui  peuvent  justement  être  cousi* 
dérées  comme  une  appartenance  naturelle  de  ce  pays. 
Ceylan  se  présente  la  première , cette  riche  et  magnifique 
terre  où  les  pierres  sont  des  rubis  et  des  saphirs,  où 
l'amomc  parfume  les  marais  et  le  cannellier  les  forêts,  où 
les  plantes  les  plus  communes  fournissent  des  aromates 
précieux.  Les  plus  beaux  éléphans  courent  par  troupes, 
comme  chez  nous  les  sangliers;  tandis  que  le  brillant  paon 
avec  l’aérien  oiseau  de  paradis  tiennent  la  place  de  nos  cor- 
beaux et  de  nos  hirondelles  (i).  A tant  d’avantages  la 
nature  a joint  une  position  qui  domine  les  deux  côtes  de 
Malabar  et  de  Coromandel,  de  sorte  que  la  puissance  ma- 
ritime qui  sera  maîtresse  de  Ceylau , le  sera  de  toute  la 
navigation  de  l'Inde. 

Le  nom  de  cette  île  varie  beaucoup  selon  les  tems  et  les 
auteurs.  Celui  de  Selon,  d’où  nous  avons  fait  Ceylan,  se 
trouve  chez  Cosmas,  au  Vl”  siècle,  sous  la  forme 
Dtva , ou  île  Siclen.  Mais  comme  Ammien  Marcellin  appelle 
leshabitans5era/n/iv»,  et  comme  le  nomarabeJenzntftiô  n’est 
qu’une  corruption  de  Selan-Div , ce  dernier  doit  remon- 
ter à une  époque  f rès-aucieune,  et  se  trouve  probablement 
Caché  dans  le  Simundu,  lisez  Silundu,  de  Ptolémée  (a).  Un 
autre  nom  indien,  Salabha,  l’ile  riche,  se  reconnaît  dans 
le.$<;/{^crjmj,gQ]e  géograplie.  Mais  lesanciens  n’ont  connu 
»>  le  plus  ancien  nom  sanscrit  Xan^a,  ni  celui  qui  est 
le  plus  en  usage,  Singala  ou  Chingala.  Ce  dernier  signifie 
île  des  lions. 

(0  Linnf  us  yMxiiCüm  CejlaDÎcum,  proefat.  (2)  Palai  est  un  adverbe^ 
tidl  à propos  confondu  itcc  le  nom  qu*U  précède. 
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La  longueur  de  cette  île,  depuis  la  pointe  de  Pedro  jus- 
qu’à celle  de  Dundra,  est  d’environ  loo  lieues;  sa  largeur 
varie  de  lo  à 38.  Les  côtes  deCeylan,  pourvues  d’une 
quantité  de  bons  ports  , sont  entourées  de  bas-fonds  et 
d’écueils.  L’intérieur  renferme  beaucoup  de  montagnes 
hautes  et  escarpées,  d’épaisses  forêts  et  de  longs  dis- 
M.«i.  n..  ‘ricts  couverts  de  broussailles.  Ceylan  est  divisée  en 
par  une  chaîne  de  montagnes  qui  la  tra- 
verse presque  tout  entière,  et  qui  exerce  sur  les  sai- 
sons à peu  prés  la  même  influence  que  les  Gauts  dans 
le  Décau.  Elle  arrête  les  moussons  ou  vents  périodiques. 
Dans  la  partie  occidentale  il  pleut  pendant  les  mois  de 
mai,  de  juin  et  juillet;  c’est  aussi  l’époque  pluvieuse 
sur  la  côte  de  Coromandel.  La  mousson  qui  améue  ces 
pluies  est  accompagnée  de  tempêtes , d’orages  et  d oura- 
gans très-violens  : la  partie  septentrionale  éprouve  à peine 
les  effets  de  celte  mousson , et  jouit  généralement  d’un 
feras  sec  et  beau.  Mais  dans  les  mois  d’octobre  et  novem- 
bre , quand  l’autre  mousson  régne  sur  la  côte  de  Coro- 
' mandel , c’est  lo  nord  de  l’île  qui  est  exposé  aux  averses 
et  aux  tempêtes  , tandis  que  les  contrées  méridionales 
s’en  ressentent  à peine.  L’une  et  l’autre  moussons  se  font 
peu  sentir  dans  l’intérieur , mais  celte  partie  n’eu  a pas 
moins  sa  saison  pluvieuse  ; c’est  pendant  les  mois  de  mars 
et  d’avril  que  les  ouragans , si  redoutables  dans  les  pays 
tropiques  , y amènent  des  averses  accompagnées  d’éclairs 
et  de  coups  de  tonnerre  d’une  violence  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  faire  une  idée.  Les  moussons  règlent  les  sai- 
sons dans  l’tle  de  Ceylan  , plus  que  le  cours  du  soleil  : les 
plus  grandes  chaleurs  régnent  depuis  janvier  jusqu’en 
avril;  c’est  pendant  le  solstice  d’été  qu’on  jouit  de  la  plus 
grande  fraîcheur. 

51...U  . Du  reste , le  climat  de  l’île  est  tempéré  ; quoique  située 

très-prés  de  féquateur,  elle  n’éprouve  pas  ces  chaleurs 
excessives  qui  dessèchent  souvent  la  côte  de  Coromandel. 
Dans  l’intérieur  où  ne  pénètrent  pas  les  brises  de  mer , 
les  forêts  et  les  collines  concentrent  la  chaleur  , empê- 
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chent  la  circulaüon  de  l’air , et  servent  de  séjour  à des 
brouillards  épais  et  à des  vapeurs  malsaines.  Ces  brouil- 
lards fout  souvent  succéder  des  nuits  trés-froides  aux 
grandes  chaleurs  de  la  jouruée  (i). 

Les  montagnes  de  Ceylaii  renferment  beaucoup  de  mi- 
néraux , mais  on  ne  donne  pas  assez  de  soin  i leur  exploi- 
tation. Ou  eu  tire  entre  autres  des  pierres  précieuses,  telles 
que  saphirs  bleus  et  verts,  rubis,  topazes,  cristaux  blancs. 
Jaunes,  bruns  et  noirs.  L’améthyste,  l’œil  de  chat,  le 
zircon  transparent,  sont  communs.  La  tourmaline  inté- 
resse les  naturalistes  par  son  électricité , et  le  corindon 
ou  spath  adamantin  sert  à polir  le  diamant.  On  y trouve 
le  péridot , mais  non  pas  la  véritable  émeraude.  Ces 
pierres  abondent  dans  le  royaume  de  Maduré.  Ceylaii 
fournit  aussi  du  fer,  beaucoup  d’antimoine,  de  salpêtre 
et  de  soufre.  Le  principal  objet  d’exportation  de  cette 
tie,  c’est  la  cannelle;  quoique  répandu  dans  plusieurs 
lies  de  la  mer  du  Sud  et  celles  des  Indes , le  cannellier 
ne  vient  nulle  part  aussi  bien  qu’ici  , surtout  dans  la 
contrée  du  sud-ouest , le  long  de  la  côte  de  Negumbo , 
Columbo,  Caltera,  Barbary,  Gale  et  Maturé.  Dans  l’inté- 
rieur, la  cannelle  est  moins  délicate  et  plus  mordante. 
La  récolte  a lieu  deux  fuis  par  an;  la  première  ou  la 
grande  se  fait  depuis  avril  jusqu’en  août,  et  la  seconde 
depuis  novembre  jusqu’en  janvier.  La  compagnie  hol- 
laudaise  exportait  autrefois  de  Ceylau  8 à io,ooo  ballots 
de  cannelle,  chacun  de  8o  liv.  pesant;  la  moitié  passait  eu 
Europe,  et  le  reste  se  consommait  en  Asie.  Le' carda- 
mome et  le  bétel  prospèrent  aussi  dans  Ceylali  (a). 

Le  riz,  quoique  très-abondant,  ne  suffit  pas  à' la  con- 
sommation. On  exporte  un  peu  de  café , inférieur  à celui 
de  Java,  ainsi  qu’une  espèce  d’ipécactiaiiha  moinsefficace 
que  celle  de  l’Amérique.  Des  forêts  de  cocotiers  s’étendent 
le  long  de  la  côte,  surtout  depuis  Negumbo  jusqu’au- 


MUèrtut. 


L«  ratia«l-« 
hmt. 
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(i)  Percifal,\àj»f^  » Cejlan,  ch.  3.  (3)  Burmann , Flor.  Ceyian 

Tab.  27.  Pennaut , View,  1,  332-227.  Nobt.  Refait,  des  MissioD.  d'Ualle, 
cah.  32 , p.  928. 
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delà  de  Mature.  Les  feuilles  du  talipot  (i)  servent  de 
papier  et  d’éventail  j le  sagoyer , le  kettula,  le  palmier  à 
sucre,  le  cocotier  des  Maldives,  le  borassus  Jlabellifor- 
mis  (a)  et  d’autres  espèces  voisiues  des  palmiers  com- 
poseut  la  plupart  des  forêts  du  plat  pays.  L’arbre  à paiu 
fournit  aux  Ceylanais  quinze  mets  difl'érens.  C’est  à l’ombre 
du  bananier  sacré  que  ces  insulaires  forment  les  voeux 
d’une  amitié  inviolable  ou  d’un  amour  éternel.  Plusieurs 
voyageurs , eutre  autres  Ribeiro  et  Graaf , font  l’éloge  de 
l’orange  du  roi,  comme  du  fruit  le  plus  délicieux  de 
Ceylan  et  de  la  terre  entière.  Cette  ile  fournit  aussi  du 
piiutt.  bois  d'ébèue  d’une  belle  qualité.  Parmi  les  fleurs  qui 
ornent  le  sol  de  Ceylan , ou  distingue  le  grand  lis  (3) , 
dont  la  racine,  selon  les  voyageurs,  est  ici  le  poison  le 
plus  efficace , tandis  qu’on  l’emploie  comme  antidote  sur 
la  côte  de  Malabar.  La  niussende  (4)  couvre  d’une  grande 
feuille  blanche  scs  corolles  de  pourpre  foncé.  Le  sindri- 
mal  ouvre  ses  fleurs  à quatre  heures  du  matin  et  les  ferme 
le  soir  à la  même  heure.  La  bandoura  (5)  contient,  dans 
une  espèce  de  bourse  cylindrique,  une  eau  limpide  %t 
fraîche.  Plusieurs  arbres  à gomme,  le  théier  et  le  cam- 
phrier rapprochent  la  Flore  ceylanaise  de  celle  de  la  pé- 
ninsule au-delà  du  Gange. 

La  pêche  des  perles  entre  Manaar  et  Tutocoriu,  qui 
autrefois  était  d’un  bon  rapport,  se  réduit  à peu  de  chose 
aujourd’hui  -,  l’avidité  a fait  tarir  en  partie  cette  source  de 
richesses.  Avant  l’arrivée  des  Portugais,  la  pêche  n’avait 
lieu  que  tous  les  vingt  ou  vingt-quatre  ans.  Les  Portugais 
réduisirent  cet  intervalle  à dix  ans , et  les  Hollandais, 
pour  multiplier  un  gain  précaire , affermèrent  la  pêche 
tous  les  sept  à huit  ans.  Actuellement  elle  a lieu  tous 
les  deux  ans.  L’heure  à laquelle  la  pêche  doit  com- 
mencer est  déterminée  d’avance.  Au  signal  donné,  les 
bateaux  qui  y ont  pris  part  rentrent  dans  la  baie,  et  dc- 

(i)  Corjpli»  umbraculiffr».  L.  (2)  Pennant,  XitWj  1, 347.  (3)  Glo- 
rioMi  supcrtia.  L.  (4}  Muucnda  fruudosi.  L.  (à)  Pycpcuthck  distitla- 
torid.  L. 


Digitized  by  Google 


A s I n ; Inde  oii  Indoslan.  1 1 -j 

barqueut  leurs  huîlres  •,  ou  en  fait  des  tas  ou  lots,  quetoii 
Vend  ensuite  à l’enchère  au  plus  offrant.  Ce  sont  des 
chances  à courir  que  d’en  faire  l’acquisition.  S’il  y a 
beaucoup  de  perles  ou  seulement  deux  perles  de  la  première 
qualité  dans  le  lot , la  fortune  de  l’dcquéreur  est  presque 
assurée  ; niais  il  arrive  aussi  que  tout  le  lot  ne  vaut  pàs  la 
centième  partie  du  prix  pour  lequel  ou  l’a  acheté.  Les 
plus  riches  joailliers  de  l’Inde  se  rendent  à Ceylau  à l’é- 
poque de  cette  pèche  (i).  L’amour  du  gain  s’offre  ici  sous 
les  traits  les  plus  prononcés  et  les  plus  hideux.  Les  iufor- 
tuucs  plongeurs  étouffent  quelquefois  sous  l’eau  ou  expi- 
rent en  vomissant  le  sang,  dès  qu’ils  sortent  de  la  mer. 

Les  huîtres,  en  puurissant,  exhalent  l’odeur  la  plus  in- 
fecte-, l’air  en  est  corrompu  à plusieurs  lieues  à la  ronde. 

Ou  voit  l’avide  chercheur  de  perles  remuer  ces  immon- 
dices pestilentielles , pour  y découv  rir  quelque  trésor 
négligé. 

Ou  prend  aussi,  sur  les  côtes  de  Ceylan,  beaucoup  de 
cauris  , dont  une  partie  passe  sur  le  continent.  Parmi  les 
animaux  indigènes  de  Ceylan , on  remarque  l’éléphant  Animiiix. 
il  y eu  a deux  variétés,  l’une  avec  des  dents  très-longues, 
appelée  alleia,  l’autre  qui  n’en  a point  ou  qui  les  a très- 
courtes,  et  qu’on  nomme  déta  (a).  On  fait  beaucoup  de 
cas  de  l’éléphant  ceylauais  , à cause  de  sa  grandeur  et  de 
sa  docilité.  Aujourd’hui , la  plupart  des  éléphans  destinés 
à l’exportation  se  prennent  dans  Les  pays  de  IMaturé,  sur  la 
côte  méridionale,  où  l'on  fait  des  chasses  régulières  tous  les 
trois  ou  quatre  ans.  Les  buffles  sauvages  , après  avoir  été 
apprivoisés,  servent  au  labour.  Les  chevau.x  de  Ceylan 
sont  d’une  belle  race.  On  les  abandonne  pendant  les 
premières  années  dans  trois  petites  îles  que  les  Portu- 
gais avaient  nommées,  par  celte  raison,  Ithas  de  Ca- 
vales. On  en  exporte  un  grand  nombre  pour  l’Inde , 
où  ils  servent  à la  monte.  Ceylan  possède  nos  animaux 


(l)  Leheck.,  Asiatic.  Rescarchei,  t.  V.  Vercipal,  Vorag*  il  Cajlau, 
eh.  3.  (iJAaialiï  R<>6i>.lcr,  i8«o,  MiscaU.  tracU,  p.  3. 
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donesliques  -,  ni.TÎs  les  brebis,  selon  Wolf,  ont , au  lieu  de 
laine,  du  poil  comme  les  chiens.  Le  même  auteur  pré- 
tend qu’il  n’y  a point  de  lions  dans  Ceylau,  quoique  Kuox 
assure  qu’il  y en  ait.  Les  forêts  de  Ccylau  renferment  des 
daims,  des  lièvres,  un  animal  à nuise  (i),  des  tigres  , 
des  chacals  , et  diverses  espèces  de  singes,  entre  autres  le 
singe  blanc  à barbe , et  le  singe  noir  à barbe  noire  ou 
blanche.  Les  oiseaux  y sont  très -nombreux,  ainsi  que 
les  abeilles  et  les  fourmis.  Le  miel  abonde  tellement 
que,  selon  un  auteur  portugais,  il  sert  à conserveries  mets 
qu’on  y plonge  au  défaut  de  sel  (2).  Uue  espèce  de  four- 
mis noires  lait  de  très-grands  nids  sur  les  branches  des 
arbres  (3).  Les  sangsues  et  les  araiguèes  venimeuses  se 
font  redouter.  Les  ileuves  fourmillent  de  poissons.  Dans 
les  contrées  marécageuses  il  y a des  serpeus  énormes. 

Les  insulaires  de  Ccylau  se  divisent  eu  deux  branches  , 
les  TJ''adasses  et  \ca  Se/anais  ou  Singalais.  Les  Wadasses 
paraissent  une  race  de  nègres;  ilsoccupcnt  les  montagnes  du 
norddel'île  et  n’ont  qi  villes  ni  villages;  ils  vont  presque  tout 
nus  et  vivent  principalement  de  la  chasse.  Us  demeurent 
auprès  des  Ileuves  , et  se  couchent  où  le  hasard  les  con- 
duit. Les  Wadasses  u’attaqueut  jamais  leurs  voisins,  mais 
ils  joignent  toutes  leurs  forces  pour  défendre  leur  liberté. 
On  ignore  s’ils  ont  un  culte  particulier.  Leur  manière  de 
vivre  isolée  paraît  avoir  pour  cause  la  grande  jalousie 
qu'on  leur  attribue.  I.e  midi  de  l'île  est  occupe  par  les 
Selanais , qui  paraissent  descendre  d’un  peuple  étranger 
qui  est  venu  s’établir  dans  Ceylan.  Leurs  mœurs  , leur  re- 
ligion et  leur  langage  sont  ceux  des  Hindous.  Ils  sont 
bien  faits  et  ont  beaucoup  d’agilité.  Leur  s'èteuient  ordi- 
' naire  consiste  en  une  étoile  dont  ils  entourent  les  reins  , 
et  en  une  camisole  avec  des  manches  à grands  plis.  Leur 
tète  est  coillée  d’un  bonnet  à double  pointe;  ils  portent 
un  sabre  au  côté  gauche  et  un  poignard  dans  le  sein. 


(i)  Motrhus  inrmiiDa.  I..  (î)  T.’xrjra,  HUt.  Pcr»ic.,  1. 1.  cli.  35.  (3)  f'a- 

lenij  n , Desciiiition  de  Ctjlau , tu  huit.  p.  5^. 
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Leurs  doigts  sont  ornés  d'auneaux  d’argent  et  decuivie 
jaune.  Les  riches  portent  deux  camisoles  de  coton  , dont 
l'une  est  blanche  et  l’autre  bleue,  et  un  coutelas  à manche 
doré. 

Les  courtisans  du  roi  de  Candy  portent  au  cou  des 
espèces  de  chapelets  en  or.  Les  femmes  se  révèlent 
d’une  camisole  rouge  et  bleue,  dont  la  longueur  dépend 
du  rang  où  elles  sont  placées.  Elles  ont  la  tète  , le  cou  et 
les  bras  chargés  de  divers  ornemens.  Elles  ont  les  ma- 
nières aisées  des  Européennes , et  jouissent  d’une  liberté 
inconnue  aux  autres  Orientales. Les  hommes  elles  femmes 
vont  pieds  nus  : le  roi  seul  a le  privilège  de  porter  des 
sandales.  A table , la  femme  sert  le  mari , et  après  que 
celui-ci  a mangé  seul,  elle  s’assied  avec  ses  enfans.  Les 
Selanais  se  divisent  eu  cinq  classes,  les  nobles,  les  ar-  cm... 
listes,  les  ouvriers,  les  esclaves  et  les  mendians.  Les  iiu- 
riages , et  même  les  repas  parmi  ces  diverses  castes  , 
sont  défendus  sous  peine  de  mort.  La  hante  noblesse 
porte  le  titre  de  Boudrens , et  se  distingue  par  un  \ è- 
lement  plus  long  et  une  espèce  de  mitre.  Le  roi,  in- 
vesti d’un  pouvoir  illimité,  est  secondé  par  deux  juges 
suprêmes  appelés  Adigars.  Les  Selanais  , quoiepic  d’un 
caractère  très-doux,  surpassent  en  intelligence  beaucoup  m»...., 
d'autres  nations  indiennes.  Très-rusés  à la  guerre  ainsi 
qu’à  la  chasse , ils  ont  porté  les  métiers  et  les  arts 
un  certain  degré  de  perfection  (i).  Ils  fabriciuent  entre 
autres  de  bonnes  élolTes  de  coton.  La  conqiagnic  hol- 
landaise exportait  antretois  de  Ceylan  loo  ballots  de  mou- 
choirs par  an.  Ils  tirent  aussi  une  espèce  de  sucre  brut 
des  cocotiers  et  des  palmiers.  Une  preuve  que  leurs  an- 
cêtres ont  aussi  cultivé  les  beaux-arts  , c'est  le  grand 
nombre  de  inouumeus  que  l’on  trouve  encore  au  Ccy- 
lau  , particuliérement  sur  la  frontière  septentrionale  du 
royaume  de  Candy.  Ce  sont  d’énormes  ruines  de  palais, 
de  temples,  de  colonnades  de  marbre  et  de  pierre,  d’ins- 

(i)  Valcntjn , ch.  Z^passnn 
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criplious  taillées  dans  le  roc,  et  de  ponts  avec  des  arches 
voûtées.  Ces  mouumens,  d’une  solidité  extraordinaire, 
sont  travaillés  avec  le  plus  grand  soin. 

Ceylau  était  fréquentée,  dés  la  plus  haute  antiquité, 
par  les  navires  arabes  et  persans.  D’après  une  ancienne 
tradition  conservée  parmi  les  insulaires,  il  régnait  à Cey- 
lan,  long-tems  avant  l’ère  chrétienne  , un  roi  despotique 
nommé  Rama,  qui  laissa  son  nom  à un  ro3'aume  et  à 
une  ville  magnifique.  Dans  les  tems  postérieurs  et  histo-' 
riques , il  se  forma  dans  Ceylan  six  royaumes , savoir  : 
Condé~Ouda , que  nous  appelons  Candy , Cotta , Sutta- 
Reca,  Dambadam , Ramnadapour  et  Jaffanapalnam.  La 
discorde  qui  régnait  entre  les  rois  de  ces  états  facilita  aux 
Ei.Mi.i.-  Européens  le  moyen  de  s’en  rendre  maîtres.  Les  Portugais 
ronüjtii.  s etablireut  au  Leylan , l au  i5  i*j , a la  faveur  des  guerres 
intestines  \ mais  ayant  abusé  d’une  manière  révollante  des 
libertés  qui  leur  avaient  été  accordées,  ils  firent  tourner 
dmHoIIui.  contre  eux  les  forces  réunies  des  rois  de  l’île.  Les  Hollan- 
dais oflrireut  leur  secours  aux  Ceylanais , et  enlevèrent 
aux  Portugais  toutes  leurs  possessions.  Les  nouveaux 
colons  européens  ne  tardèrent  pas  à porter  des  vues  am- 
bitieuses sur  l’île  entière  , et  particulièrement  sur  le 
royaume  de  Candy.  Les  efl'orts  qu’ils  firent  dans  le  XVIII* 
siècle  pour  s’en  rendre  maîtres  échouèrent  tous , à cause 
de  la  position  presque  inexpugnable  de  ce  royaume , 
entouré  de  montagnes  séparées  par  des  défilés  très-étroits, 
des  déserts  et  des  forêts  infestées  par  des  éléphans  sau- 
vages, des  ours,  des  tigres,  d’énormes  serpens  et  d’autres 
animaux  malfaisaus.  Ces  guerres  inutiles  coûtèrent  à la 
compagnie  beaucoup  de  soldats  et  des  sommes  énormes , 
tandis  que  ces  employés  achevèrent  de  détruire  ses  ^espé- 
rances par  leur  cupidité  efl'rénée.  Cependant  les  Ceyla- 
nais ne  surent  point  se  délivrer  de  leurs  maîtres;  et  après 
avoir  long-tems  gémi  des  vexations  que  les  Kuropéens 
leur  firent  éprouver,  ils  passèrent,  à la  fin  du  dernier 
siècle , sQus  joug  des  Anglais,  qu'ils  essayèrent  do 
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secouer  en  massacrant  la  garnison  anglaise  de  Candy  (i). 

Il  nous  reste  à jeter  un  coup  d’œil  sur  les  princi- 
pales villes;  commençons  par  les  c/Ucs.  Jafnapatnam , 
dans  le  nord  del'ile  , autrefois  capitale  d’un  royaume  par- 
ticulier, a un  port  accessible  aux  petits  navires.  Son 
territoire , trés-fertile en  riz,  grains  de  touteespèce,  colon, 
tabac  et  palmiers  à éventail , est  couvert  de  villages,  et 
renfermait,  en  178a,  plus  de  igo,ooo  chrétiens.  Le 
fort  de  Negumbo  est  situé  auprès  de  la  mer,  dans  une 
contrée  charmante,  couverte  de  bois  de  cocotiers  et  de 
canuelliers  qui  fournissent  la  canuellelaplusfine  de  toute 
l’ile  (a).  Co/o/wAo , ville  bien  bâtie  et  très-peuplée,  sur  la 
cèle  occidentale , a été  construite  par  les  Portugais  , 
et  a été  depuis  le  chef-lieu  des  établissemens  hollan- 
dais. La  rade  est  peu  sAre.  Rien  de  plus  magnifique  que 
l'aspect  de  cette  ville,  assise  au  milieu  des  forêts  de  co- 
cotiers, sur  une  baie  formée  parle  Calani-Ganga;  rien  de 
plus  riche  que  la  végétation  de  ses  environs,  où  les  arbres 
majestueux , les  rians  bosquets  et  les  coteaux  verdoyons 
se  succèdent  ou  s’entremêlent  sans  interruption  ; rien  de 
plus  salubre  que  l’air  qu’on  y respire  et  dont  la  température 
presque  invariable  ne  laisse  fluctuer  le  thermomètre  qu’à 
6 degrés  au-des.sus  et  au-dessous  du  80*  de  l’échelle  de 
Fahrenheit  (3).  Punta  de  Gale,  ville  considérahle,  que  sa 
position  au  milieu  des  rochers  rend  naturellement  forte, 
possède  un  port  très-beau,  mais  d’une  entrée  difficile. 
Maluré , petite  ville,  est  la  capitale  d’un  royaume  très- 
fertile  , surtout  en  café  et  eu  poivre.  Un  peu  à l’est  de 
Maluré  cessent  les  bosquets  de  cannelliers.  Tengale  est 
situé  dans  un  canton  cons.aeré  à la  chasse  aux  éléphans. 
Les  côtes  sud-est  présentent  des  marais  salans , derrière 
lesquels  ou  ne  voit  que  forêts  et  rochers.  A Balicalo, 
fort  situé  daus  nue  île , ou  voit  reparaître  toute  la  fer- 

(i)  ('alentyn,  Dcurrifition  <Jc  Cejlan,  rh.IV,  XS'l. Haafnrr,  Notice  sur 
rilrJeCrYlan,  cl.inslcU'  vol.  Hii/r/i  îiayd,  Ilist.  de  Cerlan. 

{i)  Falentfn  , Dt-M-ript.  du  Ceylan,  p.  166  Oud  - and  - Niew. 

Oslir.Jicn , VII  J.  (3j  Cordincr,  accouut  of  Ccylan  , c!i.  3,  Perdrai. 
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tilité  et  toute  la  niagnificeuce  du  régne  végétal.  Le  pays 
est  parsemé  de  fermes  duut  les  arbustes  les  plus  charmans 
Tort  forment  les  clôtures  (i).  Trinquemale , vjlle  importante  , 
mi  mais  mal  bâtie , est  dans  la  partie  la  plus  belle  et  la  plus  fertile 
”“i»-  de  l’île.  Son  port,  environné  de  bailles  montagnes  et  de  bons 
forts,  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  de  l’Inde  : 
plus  de  4o  vaisseaux  de  ligue  peuvent  y mouiller  à l’abri 
des  tempêtes  (a).  Le  fort  Ostembourg  domine  toutes  les 
baies  voisines.  C’est  dans  le  port  de  Trimjuemale  que  se 
J.- décharge  le  Mavaliganga,  le  premier  fleuve  de  Ceylau -, 
il  descend  du  pic  d’Adam  -,  mais  de  nombreux  rochers  , 
eu  l’obstruant,  le  rendent  inutile  à la  navigation. 

L’île  de  Ceylau  est  entourée  d’un  grand  nombre  de 
Pci,K.  Il,,,  petites  îles  -,  il  y en  a surtout  beaucoup  du  côté  de  l’ouest 
et  du  nord',  la  baie  de  Coudatchy  est  remplie  d’îlots  qui,  de 
loin , présentent  un  aspect  charmant  -,  mais  , arrivé  de 
près,  ou  remarque  qu’elles  ne  produisent,  pour  la  plu- 
part, que  des  broussailles.  Quelques-unes  ont  de  bons 
pâturages  ; ou  y fait  paître  les  chcvau.x  et  les  bestiaux  -, 
les  Hollandais  leur  ont  donné  le  nom  de  leurs  villes  , 
telles  ipic  Amsterdam,  Harlem,  I.eyde , Delft,  Rotter- 
dam. L’ile  de  Manaar  est  située  daus  le  petit  golfe  de 
ce  nom,  entre  Ceylau  et  la  côte  de  la  pêcherie.  Nous 
avons  déjà  remarqué  les  bancs  de  sable  connus  sous 
le  nom  de  Pont  de  Rama  ou  J’ont  d'Adam,  et  qui 
joignent  presque  file  de  Ceylau  au  continent  de  flude. 
Les  habitans  de  l’île  des  Deux-Frères  se  distinguent  par 
des  muscles  extrêmemeut  prononcés  i un  peintre  pourrait 
étudier  l'anatomie  sur  leurs  corps. 

l’oute  cette  lisière  que  nous  venons  de  décrire  appar- 
tient aux  Anglais,  successeurs  des  Portugais  et  des  Hol- 
Nnmirr  laudals.  Ou  y comptait,  il  y a dix  ans,  34°  ^ 

chrétieus  calvinistes,  plus  de  4°°;°°°  catholiques,  et 


(l)  ^'a/rn^/n  , 32-41 , eu.  fbrjj'ntr,  I,  i6l-l6a.  (2^  ton/,'/wr,  l , 270. 
cri  le  beauplau  de  yaUnUn. 
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probablement  le  double  d’individus  restés  fidèles  à leur 
ancienne  religion. 

Le  royaume  de  Candy  séparé,  comme  nous  l’avons  dit,  (i* 

des  possessions  européennes  par  des  déserts,  des  Ibrêls 
et  des  montagnes,  a cependant  vu  les  troupes  anglaises 
pénétrer,  eu  iBu3,  jusque  dans  la  résidence  du  roi  j mais 
l’auuée  d’après,  toutes  les  troupes  furent  massacrées  parles 
Caudieus,  jusqu’à  un  seul  homme.  Depuis  ce  tems , les 
Anglais , malgré  la  continuation  de  la  guerre , n’ont  pas 
fait  de  nouvelles  tentatives  de  se  rendre  maîtres  du  centre 
du  pays.  La  capitale  en  est  Candy , ville  bâtie  en  forme  u Ti'u  <i> 
de  triangle,  dans  le  voisinage  de  Mavaliganga,  à 8o 
milles  anglais  de  Colombo.  Les  maisons  ne  sont  que  des 
cabanes  , et  le  palais  même  du  roi  n’a  aucune  apparence. 

On  le  dit  cependant  vaste  et  richement  décoré  à l’inté- 
rieur; un  appartement  est  entièrement  formé  de  glaces  très- 
hautes.  Spilbergeny  vit,  en  i6oa  , de  magnifiques  pagodes, 
ornées  de  pierreries  et  comparables  aux  plus  belles  églises 
catholiques  (i).  Mais  les  Portugais  ont  saccagé  cette  ca- 
pitale, dont  le  véritable  nom  paraît  être  Chinga/a-Nagor 
ou  Chinga-Nour,  ville  de  Chiugalais.  Nilembynoiir  et 
JJiglichinour  ont  quelquefois  servi  d’asile  aux  monar- 
ques. Plusieurs  villes  très-florissantes  autrefois  sont  tom- 
bées en  ruines.  Telle  est  Aiiurodgurro , ville  détruite 
par  les  Portugais,  où  résidaient  les  anciens  rois  du  pays, 
et  où  était  la  sépulture  de  leur  famille.  Elle  renfermait  de 
belles  pagodes  dont  les  ruines  sont  encore  un  objet  de 
vénération  pour  les  Selanais. 

Au  sud  de  Candy  et  à l’est  do  Colombo,  dans  le  district 
de  Dinavaca,  s’élcv'c  la  célèbre  montagne  que  les  Eu- 
ropéens , les  chrétiens  de  Saint-Thomas  et  les  mahonié- 
tans  ont  appelée  Pic  d'Adam,  mais  qui,  dans  la  langue 
des  Cyngalais,  porte  le  nom  de  Uamalel , et  dans  le 
sanscrit,  celui  de  Salmala.  Quelques  auteurs  arabes  le 
nomment  Rohvan.  C’est  une  montagne  déformé  conique. 


(^l^faUntyn  , lot-nj.  Knox , etc. 
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visible  à 3o  et  quelques  lieues;  ou  monte  sur  ses  flan^ 
escarpés,  mais  ornés  de  forêts,  au  moyeu  d’escaliers 
taillés  dans  l’ardoise  (i) , ou,  selon  d’autres,  par  des 
échelles  suspendues  dans  des  chaînes  de  fer  (a).  Arrivé  au 
sommet , ou  trouve , dans  une  plaine  de  i5o  pieds  de 
long  sur  iio  de  large,  un  petit  étaug  d’eau  limpide, 
source  d’une  rivière  qui , de  cascade  en  cascade , pré- 
cipite ses  ondes  sacrées , dans  lesquelles  les  Bouddhistes 
se  baignent  avec  dévotion.  Ou  montre  encore  sur  le  som- 
met une  pierre  dans  laquelle  on  voit  l’empreinte  d’uu 
pied  gigantesque.  C’est,  selon  les  uns,  celui  d’Adam; 
selon  les  autres,  celui  de  saint  Thomas  (3)  ; mais  les 
indigènes  veulent  que  ce  soit  un  vestige  de  Bouddha  , 
qui  , après  999  métamorphoses  , s’élança  de  ce  lieu 
vers  les  demeures  célestes.  Les  peuples  de  Ceylau , 
de  Pégu,  de  Siam,  de  Malaca,  accourent  en  pèlerinage 
auprès  de  ce  monument  sacré.  Dans  des  pagodes  voisines, 
ils  vénéraient  des  images  que  les  voyageurs  européens 
ont  prises  pour  celles  d’Adàm  et  d'Eve.  Jadis  ou  y con- 
servait, comme  la  plus  sainte  des  reliques,  une  dent  de 
singe  qui  fut  enlevée,  eu  i554,  par  les  Portugais;  aussitôt 
les  ualious  attachées  à la  religion  de  Bouddha  oBrirent  au 
vice-roi  de  Goa  ■joo,ooo  ducats  pour  la  rançon  de  ce  tré- 
sor; le  vice-roi  trouvait  que  c’était  vendre  très-avanta- 
geusement une  dent  de  singe  ; mais  le  patriarche  et  l'in- 
quisition aimèrent  mieu.x  faire  brûler  cet  objet  d’un  culte 
superstitieux. 

A l'ouest  de  la  côte  de  Malabar,  on  voit  semées  sur 
la  surface  de  l’Océan  indien  les  îles  Laquedives.  Elles 
sont  au  nombre  de  3a.  Ces  îles,  peu  élevées,  ceintes  de 
rochers  de  corail , entourées  de  bas-fonds  et  de  bancs  de 
sable  , sont  couvertes  de  rizières  et  de  cocotiers  superbes. 
Ou  distingue  dans  le  groupe  septentrional  Metelar,  Kü- 
tam,  üoreny , Amany.  Dans  le  groupe  méridional,  ou 


(i)  lieîmonty  rapport  au  ^miTerncur  5imonjr , dan.s , p.  378. 
(a)  {''aUntyn  , p.  375.  (3}  Dingo  Je  Coufo^  Utcadus,  V,  lib.  6. 
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remarque  Lacondy,  la  plus  considérable  de  tontes,  Ka~ 
mly,  Aquelaon  et  Kalpeny,  qui  a une  rivière  dont  l’em- 
bouchure peut  recevoir  des  vaisseaux  de  aoo  tonneaux. 

Entre  ces  deux  groupes  est  le  passage  nommé  le  Canal  de 
Onze  degrés.  Actuellement  ces  iles  paraissent  être  sous 
la  protection  des  Anglais.  Leshabitans  sont  des  Malabares. 

Entre  les  Laquedives  et  les  Maldives  est  située  la  petite 
lie  de  Malùjue  ou  Malicut,  entourée  de  falaises,  et  extrê- 
mement fertile.  Elle  dépend  d’un  rajah  de  Malabar. 

Les  Maldives,  qui  tirent  leur  nom  de  Malé,  la  princi-  Ij»  ti.> 
pale  lie  de  ce  groupe , s’appellent  dans  le  pays  même 
Male-Raque,  et  chez  Edrisi,  JRoéa/Aa/.  Elles  sont,  d’apres 
le  rapport  des  indigènes , au  nombre  de  ia,ooo  -,  mais  la 
plupart  en  sont  si  petites,  qu’elles  ne  peuvent  être  habi- 
tées : les  unes  ne  sont  que  des  bancs  de  sable  que  le  ilux 
couvre  tous  les  jours  -,  d’autres  portent  des  arbustes  et  des 
herbes.  La  nature  a partagé  tout  le  groupe  en  treize 
groupes  particuliers  appelés  Atollons  (i)  , et  séparés  par 
des  canaux  assez  larges.  Chaque  atollon  est  ceint  d’un 
cordon  de  rochers  qui  1e  protège  contre  la  fureur  des 
vagues  : elles  s’y  brisent  avec  tant  de  force , que  le  pilote 
le  plus  intrépide  n’ose  eu  approcher. 

Parmi  les  végétaux  des  Maldives , on  distingue  le 
candu,  arbre  dont  le  bois  est  léger  comme  du  liège.  Les 
noix  des  Maldives  ou  cocos  de  mer  sont  jetées  sur  ces 
lies  par  les  flots  qui  les  apportent  des  iles  Seychelles  et 
Autres.  Ou  recueille  beaucoup  d’ambre  gris  et  de  corail 
noir  (a).  La  pêche  des  cauris, nommés  ici  éo/ys.estimpor- 
tante;  un  sac  de  ia,ooo  de  ces  coquilles  vaut  de  5 à 6 
francs.  Les  rats  et  les  fourmis  exercent  d’épouvantables 
ravages.  Les  boeufs  sont  une  rareté;  ou  a bauni  les  chiens, 
mais  les  poules  fourmillent. 

Les  insulaires  des  Maldives,  bien  faits  et  d’un  teint 
olivâtre,  paraissent  tirer  leur  origine  des  Hindous,  mêlés 


(i)  Pyranî  de  Z,apa\^  Vovaj;ç  aux  Indes  orientales  , aux  MaldiveS)  etc.  j 
I-  p-7l.  (2)  f^oyet  ci-i^près  1a  ü.scription  JeVy^fn^utr, 
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d’Arabes  (i).  Ils  oui  le  corps  trés-velu  et  la  barbe  épaisse. 
Il  y a des  femmes  aussi  blanches  qu’en  Europe.  Les  Mal- 
divieus  parlent  une  langue  particulière;  leur  religion  est 
celle  des  mahométans  ; mais  ils  ont  conservé  des  traces 
d’une  plus  ancienne  croyance  ; ils  sacriGeut  au  dieu  des 
vents  en  lançant  sur  les  flots  des  barques  remplies  d’ambro 
et  de  bois  odorant  auquel  ils  ont  mis  le  feu.  Ces  autels 
ilottans  .couronnés  de  fleurs,  se  dispersent  au  loin  sur 
la  mer  et  la  couvrent  de  nuages  aromatiques.  Les  Mal- 
divieus  s’habillent  d’une  étoffe  de  soie  ou  de  coton  fort 
légère.  Les  plus  savans  parlent  l’arabe,  expliquent  l’al- 
coran , et  possèdent  quelques  uolions  d’astronomie  et 
de  médecine.  Pyrard,  voyageur  français  qui  6t  naufrage 
sur  les  Maldives,  eu  i6oa , et  à <{ui  nous  devons  la 
seule  relation  détaillée  sur  ce  pays , représente  la  na- 
tion maldivc  comme  spirituelle  et  brave  , industrieuse  et 
adroite  ; mais  un  tempérament  ardent  les  entraîne  dans  la 
débauche  la  plus  effrénée.  Ils  fabriquent  et  exportent  do 
jolies  nattes,  et  des  étoffes  de  soie  et  de  coton.  Les  îles 
maldives  sont  gouvernées  par  un  prince  mahométan  qui 
réside  dans  l’Atollon  et  file  de  Malé.  Les  prêtres  sont  les 
grands  fonctionnaires  de  l’état.  De  grands  pouvoirs  sont 
attribués  à un  général  en  chef  qui  porte  le  litre  de  Pan~ 
diar.  ’route  la  nation  est  divisée  eu  quatre  classes;  savoir  : 
la  famille  royale,  les  fonctionnaires  d’état,  la  noblesse  et 
le  peuple.  Il  n’y  a dans  tout  le  groupe  des  Maldives  aucune 
ville  considérable.  Les  maisons  , isolées  au  milieu  des 
forêts  de  cocotier,  on  assemblées  sans  ordre , sont  pour 
la  plupart  en  bois  de  cocotier,  et  recouvertes  de  feuilles 
d’arbres.  Les  habitations  des  riches  marchands  sont  bâties 
en  pierre.  Pyrard  trouva  le  palais  royal,  à Malé,  bâti  ea 
pierre,  mais  peu  élevé;  il  était  richement  décoré  à l'in- 
térieur et  orné  de  jardins  avec  des  jets  d’eau  et  des  étangs. 


(x)  AsiaU  Ann.  Bcç.  1802.  Cbaractcrs,  p.  17-18. 
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Suite  de  la  Deschiption  de  l’Asie.  Tableau  Historique 
et  Moral  de  VInde. 

Lss  vastes  contrées  que  nous  venons  de  décrire  ont 
justement  été  regardées  comme  une  des  parties  du  globe 
où  l’homme  s’est  le  plus  anciennement  réuni  en  société. 
Le  raisonnement  physique  concourt  avec  le  raisonnemeut 
historique  à rendre  cette  vérité  incontestable. 

Veut-on  que  les  régions  les  plus  élevées  du  globe  aient 
les  premières  vu  naitre  le  genre  humain  ? Les  Alpes  qui 
séparent  l’Inde  duThibet  dûrent,les  premières  de  toutes 
les  montagnes  connues,  élever  leur  sommet  au-dessus  de 
l’antique  Océan  ; les  générations  écloses  dans  cette  terre 
primitive  virent  bientôt  sourire  à leurs  pieds  les  heureuses 
vallées  de  Kachemire  et  les  fertiles  coteaux  de  Sirina- 
gar:  où  trouver  un  emplacement  plus  couveuable  pour  le 
jardin  de  nos  premiers  parens?  Mais  si  on  veut  se  borner 
à une  hypothèse  moins  hardie  et  plus  philosophique;  si, 
sans  rechercher  l’origine  de  l’espèce  humaine,  on  se  con- 
tente de  deviner  dans  quelles  contrées  les  premières  asso- 
ciations de  familles,  les  premières  tribus  ont  dû  se  former, 
flnde  se  présente  encore  ù tout  esprit  impartial  comme 
un  des  pays  les  plus  aucieuuemeut  cultivés  et  civilisés. 
Nulle  part  sur  le  globe  les  hommes  n’ont  trouve  sous  leurs 
mains  dos  alimens  plus  abondans,  plus  sains,  plus  facile- 
ment préparés  que  sur  les  bords  du  Gange  ; nulle  part  ils 
eut  eu  moins  besoin  de  se  disputer  la  possession  d'une 
fontaine  , la  récolte  d’un  champ  ; nulle  part  un  climat  plus 
chaud  les  a mieux  dispensés  de  ravir  aux  animaux  leurs 
peaux  ou  lëurs  toisons  pour  se'  garantir  des  intempéries 
de  fair;  même  le  soin  do  bâtir  une  cabane  devenait  su- 
perflu; les  palmiers  et  les  bananiers  leur  otfraieut  spou- 
tanémeut  un  abri  contre  la  pluie  et  un  asile  contre  les 
ardeurs  du  jour. 

L’histoire  nous  montre  la  réalité  de  ce  que  la  géogra- 
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phie  physique  vieut  de  rendre  probable.  Le  commerce 
des  peuples  de  l’Asie  occidentale  remonte  aux  siècles 
les  plus  reculés  -,  les  livres  de  Moïse  parlent  déjà  des  bois 
d’aloés  et  d’ébéue,  de  la  cannelle  et  des  pierres  précieuses 
de  riude,  dont  ou  ignorait  encore  le  nom.  Plus  tard, 
nous  voyons  les  Phéniciens  , les  Egyptiens , les  Grecs,  les 
Romains,  chercher  sur  les  côtes  de  Malabar  ces  étoffes 
légères,  ces  matières  colorantes,  l’indigo,  les  gommes- 
laques  , les  ouvrages  eu  ivoire  et  en  nacre  de  perles , que 
ce  pays  exporte  encore  (1).  Ce  commerce  suppose  néces- 
sairement que  plusieurs  nations  indiennes  avaient  atteint 
nu  certain  degré  de  civilisation;  par  conséquent,  elles  ont 
dû  exister  eu  société  politique  quelques  siècles  avant  quo 
l'invasion  d’Alexandre  les  mît  eu  communication  régu- 
lière et  continuelle  avec  le  reste  du  monde. 

La  preuve  historique  de  la  haute  antiquité  de  la  civi- 
lisation indienne,  la  plus  forte,  la  plus  décisive,  quoi-  , 
qu’elle  ne  soit  ni  la  plus  apparente  ni  la  plus  connue, 
c’est  l’identité  du  système  religieux  et  politique  des  In- 
diens aux  siècles  d’Alexandre  et  des  Ptolémées,  avec  celui 
que  nous  offre  l’Indostan  moderne.  La  division  par  castes 
et  la  rigoureusesé  paration  de  ces  castes,  institutiou  essen- 
tielle et  fondamentale , existaient  déjà.  Pouvaient-elles 
exister  sans  la  religion  de  Brahma  , sans  les  lois  de  Me- 
nou? Si  nous  voyons  Diodore,  Arrieu  etStrabou  nommer 
sept  castes  au  lieu  de  quatre , cette  apparente  contradic- 
tion devient  une  preuve  de  la  véracité  de  ceux  à qui 
nous  devons  ces  notions.  Car  la  caste  des  bergers  qui, 
selon  eux,  vivait  isolée  et  dans  un  état  sauvage,  repré- 
sente ces  nombreuses  tribus  de  nomades  , de  brigands  , 
de  pirates  qui , encore  aujourd’hui , sont  presque  étran- 
gères à l’espèce  de  civilisation  que  le  bramiuisme  a in- 
troduite. Les  prétendues  castes  d'inspecteurs  et  de  con- 
seillers d’état  n’étaient  que  des  ordres  de  fonctionnaires. 


(i)  f'oj'irj  les  preuves  dans  noire  vol.  I,  p.ni~'i^2-2oge!  suif. 
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Mais  les  circoustauces  lus  pins  extraordinaires  et  les  plus 
bizarres  prouvent  que  l’ensemble  des  superstitions  hin- 
doues existait  déjà  au  siècle  d’Alexandre.  Les  Macédo- 
nieus  y trouvèrent  toutes  les  espèces  les  plus  remarquables 
àitfakyrs,  ou  religieux,  qui  onlfrappé  lesyeux  étonnés  des 
voyageurs  modernes.  Les  mis,  vivant  dans  les  forêts,  s’y 
uourrissaient  de  racines  , se  couvraient  de  l’écorce  des 
arbres  ; les  autres  colportaient  des  amulettes  , des  re- 
mèdes miraculeux  , faisaient  danser  des  serpeus  , ou  di- 
saient la  bonne  aventure;  on  voyait  celui-là  s’étendre  par 
terre  pendant  une  journée  entière,  et  recevoir,  sans 
émotion  , les  torreus  de  pluie  qui  inondaient  son  corps  ; 
ou  voyait  celui-ci , place  tout  nu  sur  une  pierre  presque 
ardente  , braver  la  violence  des  rayons  du  soleil  et  la 
piqûre  des  insectes  (i).  Tous  laissaient  flotter  sur  leur 
dos  une  immense  chevelure,  qu’ils  mettaient  plus  de  soins 
à nourrir  qu’à  nettoyer  (a).  Strabon  rejette  même  comme 
uue  fable  que  les  Indiens  savaient  plier  les  doigts  de 
la  main  eu  arriére  et  ceux  du  pied  eu  avant,  de  sorte 
qu’ils  marchaient  sur  la  plante  supérieure  (3);  or,  ce 
sout  cependant  des  exercices  auxquels  les  fakyrs  se  livrent 
encore  jouruellenient. 

Les  bayaderes , ou  filles  publiques  attachées  au  ser- 
vice des  temples,  existaient  déjà;  leurs  inspecteurs  les 
rassemblaient  au  sou  retontissaul  d’un  instrument  d’ai- 
rain, et  la  coutume  qui  livrait  à la  lubricité  publique 
ces  victimes  de  la  superstition  est  vaguement  retracée 
parmi  des  compagnons  d’Alexandre  (4). 

L’usage  qui  condamne  les  veuves  à s’immoler  sur  le 
tombeau  de  leurs  époux  (5;,  ainsi  que  l’emploi  des  an- 
neaux d’ivoire , des  parasols  et  des  babouches  de  cuir 
blauc  (6)  , distinguaient  les  Indiens  avant  le  commen- 
cement de  l’ére  vulgaire. 


(l)  Onesicrite  , Hegasthines  et  f/i/arçur , cite»  par  Strab.  Geog.  lib, 
> P- 486-491-494 , ed. Caa.  {2.)  Uionys.  Perieg.  io\2.  {Z)  Strab.  \\. 
P- 48;  XV,  p.  489.  (4) cité  par  i’/raion,  p.  49 1.  (5) /*,« 
P-  481-491 . Oc.Tuic.  qowt.V,  VJ.  (6)  rirrian.  Ind.  c.  3o,  p.  33o,  edit.  Gron 
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Les  uislitiitioiis  religieuses  et  politiques  de  l’iiiduslaa 
iiiodcrue  paraissent  donc  avoir  existé,  (|uaut  à leuresseiice, 
un  millier  d’aiiuées  avant  Jésus-Clirist.  Elles  avaient  déjà 
donné  naissance  à de  nombreux  abus , à des  superstitions 
exlravagautes  •,  mais  dans  la  grossièreté  même  des  em- 
blèmes allégori([ues  sous  lesi|uels  on  désignait  les  attributs 
des  divinités,  la  religion  indienne  portait  avec  elle  la 
preuve  incontestable  d’une  origine  très-reculée. 

A Mais  en  admettant,  d'après  ces  raisounemens , que 
*™3ri7' les  Iliiidoiis  sont  une  des  uatious  les  plus  anciennes  du 
nous  garantir  des  exagérations  des  écri- 
vains animés  de  l’esprit  de  parti.  Aucun  monument  in- 
dien authentique  ne  remonte  au-delà  du  siècle  de  Moïse. 
Leurs  tables  astronomiques  ont  été  calculées  eu  rétrogra- 
dant , ainsi  que  l’a  démontré  un  illustre  géomètre  (i)  ; et 
le  Sur^a-Siddltanla , leur  plus  ancien  traité  d’astronomie, 
qu’on  prétendait  révélé  depuis  deux  millions  d’années, 
ne  peut  avoir  été  composé  qu’il  y a environ  sept  cent  cin- 
quante ans  (a). 

Le  Maha-hharat  ou  X'Hisloire  U/tii'ersei/e , le  Ra- 
mayana , les  l’oin-anan,  ne  sont  que  des  légendes, 
des  poèmes  qui  fournissent  à peine  les  élémeus  d’une 
cbronologie  très-défectueuse  et  qui  ne  reinoute  guère 
plus  haut  qu’Alexaudre  (il).  Les  savans  européens  qui 
accordent  à ces  traités  une  plus  haute  antiquité  avouent 
du  moins  qu’ils  renferment  de  uoiidjreuses  interpola- 
tions (4).  Le  plus  ancien  de  tous  les  écrits  sacrés  des 
Indiens , les  a eu  juger  d'après  le  calendrier  qui 

s’y  trouve  annexé  , et  d’après  la  position  du  colure  des  sols- 
tices  que  ce  calendrier  indique,  peuvent  remonter  à 3aoo 
ans,  époque  rapprochée  de  celle  de  Moïse  (â). 


(i)  De  du  SMtrmr du  monde,  p.  33o.  fî)  Bentley^ 

d.ms  le^  /lejeoreAe/,  VI , p.  6^7  et  l\,  p.  ig.5.  (3)  Paterson  , 

•iir  la  » tironolugif  des  rois  de  SiagadliA  , » iiiprrevrs  de  l'Inde,  et  sur  le» 
epof|ues  de  Vilrainiiljlva , elr.  UerliereUes  .Vsial.,  tome  IX.  (4)K«lin- 
l.orsli  lîesicw,  t.XX,p.4j5iXXllI,  p.  42,  (5j  CcUbrvckt , Mémoire 
sur  le»  Veda»  , lledi.  .Viiat.  t.  VIII , p. 
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En  adoptant  ces  opinions  niodéo-ées  sur  l’antiquité  de 
la  civilisation  indienne  , il  nous  reste  encore  assez  de 
sujets  d admiration.  La  uation  hindoue,  réunie  depuis 
environ  iooo  ans  sous  les  mêmes  croyances,  les  mêmes 
lois,  les  memes  institutions,  présente  un  phénomène 
d’autaut  plus  rare  et  plus  intéressaul , que  son  pays  natal 
a été  envahi  par  un  grand  nombre  de  hordes  étrangères  , 
attirées  par  le  sol  fertile  et  le  caractère  trop  peu  bel- 
liqueux des  indigènes.  La  population  de  l’Iudostau,  que 
l’on  estime  à 60,000,000  au  plus  bas,  et  qui  trés-probable- 
nieut  s’élève  à 80,  se  compose  donc  de  deux  classes  dis- 
tinctes. 

Les  nations  de  l’Iiide  descendent  ou  des  anciens  ha- cw.j.i.,. 
bilans  de  ce  pays,  ou  des  peuples  d’origine  étrangère. 

Ceux-ci  sont  désignés  par  les  véritables  Indiens  sous  le 
nom  de  Milytch,  mot  qui  signifie  presque  autant  que 
la  dénouiiujtion  de  barbare  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains (i).  Le  nombre  de  ces  peuples  se  monte  au-delà 
de  3o,  si  l’on  y comprend  les  peuplades  nomades  qui 
ont  cberché  un  refuge  dans  les  montagnes  et  les  déserts. 

Nous  nous  contenterons  de  nommer  les  Tatares  et 
Mogoles,  les  Afghans  ou  Patauos , dont  les  RohUlas  sont 
une  branche,  les  Balloudches , qui  paraissent  être  venus 
aucieuuemeut  de  l’Arabie,  les  Malais,  les  Perses  et  par- 
ticuliérement les  adorateurs  du  feu  ou  les  Guébres,  les 
Arabes,  les  Juifs  noirs  et  blancs;  sur  la  côte  de  Mala- 
bar, ks  Portugais  noirs,  descendaus  d’un  mélange  d’Eu- 
ropoeus  et  d Hindous,  et  très-répandus  sur  les  côtes  de 
Pfcau  et  dans  le  Bengale. 

Nous  avons  fait  connaître  les  plus  remarquables  de 
ces  tribus  étrangères  dans  le  cours  de  uotre  description 
spéciale  de  1 Inde  (2).  La  variété  infinie  que  présentent 
leurs  mœurs  et  leurs  lois  n’admettait  aucune  vue  gé- 
nérale. Ou  a essayé  d’estimer  le  nombre  de  ces  étran- 
gers, et  on  n’a  peut-être  pas  été  trop  loin  en  l’évaluant 
i 10,000,000. 

{i)!f  ahl,  H , p.  8t6.  (ï)  ci-dessuj,p.  45--65,  cU. 

a- 


Digitized  by  Google 


i32  L T V R E SOIX  a HTB -OM  ZIÈMK, 

Les  vérilables  indigènes  du  pays,  ce  sont  les  Hindous 
ou  dcscetuiaus des  anciens  ludieus.  Celle  race,  qui  s’éleu- 
dait  Hulrcfi)is  sur  l'Inde  entière,  occupe  encore  les  plus 
belles  et  les  plus  vasles  parties  de  ce  pays.  Des  nations 
hindoues  se  sont  mêlées  aux  nations  venues  de  l'èlran- 
ger,  et  en  ont  adoplè  la  religion  elles  mœurs,  en  tout 
partie.  Dâns  cette  catégorie  nous  avons  déjà  dis- 
tingué \o&Aschamiens  (i)  et  les  C’A/V/ga/aw,  probablement 
Hindous  d’origine,  du  moins  en  grande  partie,  mais  ches 
qui  la  doctrine  de  Bouddha  ou  quelque  mélange  étranger 
aura  produit  une  dilFéreiice  sensible  (a).  Les  Seihs  ne  sont 
également  séparés  des  Hindous  que  par  une  cro3’ance  nou- 
velle et  des  institutions  qu’elle  a fait  naître  (3'.  Les  I.a(jiie- 
diviens  , les  Maldivieus  , les  Batniens,  les  Gbikers , et  plu- 
sieurs autres  divisions  locales  d'anciens  Hindous,  ont  perdu 
la  pureté  de  leur  sang  en  se  mêlant  avec  des  Arabes  et  des 
Persans  qui  les  ont  engagés  sous  les  drapeaux  4e  Mahomet. 
La  religion  musulmane  compte  encore  de  nombreux  adlié- 
rens  parmi  les  colonies  étrangères,  tous  désignés  sons 

V ou  le  nom  général  de  Moors  ouMauns,  mis  en  usage  parles 

.M.uroj- 

Ml,.  !«..<  Il  y a enfin  des  peuplades  hindoues  qui,  sans  se  con- 
peuples  étrangers,  out  dégénéié  de  leur 
caractère  primitif  dans  les  retraites  qu’ils  ont  choisies  au 
milieu  des  montagnes  et  des  forêts,  mais  qui  conserveut 
encore  les  traces  de  leur  origine.  Nous  avons  déjà  peint 
les  Concis  (4),  les  Népaliens  (5),  les  Goands , les  Bhyls , 
les  Kallis  (G),  et  quelques  autres  de  ces  peuplades,  que 
leur  situation  ou  leur  manière  do  vivre  sépare  de  la  masse 
civilisée  de  leurs  compatriotes. 

Quelques-unes  de  ces  tribus  ont  peut-être  mie  origine 
très-ancienne  , et  même  antérieure  à la  civilisation  des 
autres  Hindous.  Déjà  Hérodote  nous  parle  d’une  tribu  des 
Padœi , qui  uou-seulemeul  mangeaient  la  viande  crue. 


(l)  /^ot  rjr  rl-dr«*:n,  p.  78.  (2)  Ibi  Icm , p.  u8.  (3}  IhiJ.  p.  44- 
ILiJ.  p.  80.  (5^  Ibid.  p.  76.  (0)  Ibid.  p.  99. 
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trait  qui  caractérise  des  chasseurs  saiiVtages,  mais  qui 
même  tuaient,  pour  les  dévorer,  leurs  pareus  épuisés  par 
l’âge  et  les  infirmilés,  ce  qui  ne  peut  être  que  le  résultat  î;, Th” 
d’uue  espèce  de  loi  ou  de  dogme.  Celte  alTreuse  coutume 
se  retrouve  aujourd’hui  chez  les  Buttas,  peuplade  dui.i  vîj'jT. 
nord  de  l’ile  de  Sumatra.  « (^uand  uu  vieillard  est  las 
de  vivre , il  invite  ses  enfans  à le  manger.  La  famille 
s’assemble  sous  un  arbre  sur  lequel  le  vieillard  s’assied  ; 
on  chante,  en  secouant  l'arhre,  un  chœur  funèbre,  dont 
voici  le  sens  : « La  saison  est  venue,  le  fruit  est  mûr, 

» il  faut  qu’il  se  détache,  a Alors  la  victime  descend-, 
les  plus  proches  et  ceux  qu’il  chérit  le  plus  lui  donnent 
le  coup  mortel-,  ensuite  sa  chair  est  mangée  dans  uii 
banquet  solennel  (i).  » Les  Weddas  ou  Beddas , daus 
r ie  de  Ceylan,sont  accusés  d’anthropophagie  par  le  voya- 
geur Knox.  Les  Ponranas  parlent  d’une  tribu  également 
anthropophage  qui  vivait  dans  les  forêts  de  l’Indoslan, 
et  qui  portait  le  nom  sanscrit  de  f^yada , nom  qui,  dans 
l’ancien  langage,  signifie  les  tourmentans , les  canni- 
bales, mais  qu'on  prend  aujourd'hui  dans  le  sens  de 
chasseur.  Ne  serait-on  pas  tenté  de  voir  dans  ces  dénomi- 
nations comme  daus  ces  usages  une  sorte  d’identité  ? Ne 
pourrait-on  pas  en  conclure  que,  dés  les  temps  les  pins 
reculés,  un  certain  nombre  de  sauvages,  livrés  au  san- 
guinaire métier  de  la  chasse  , se  soit  soustrait  au  joug  des 
luis  de  Menou  , qui  a réuni  eu  société  politique  et  reli- 
gieuse la  grande  masse  des  Hindous  ? 

C'est  de  ceux-ci  que  nous  devons  tracer  uu  tableau  gé- 
néral. Les  Hindous  appartiennent,  comme  nous  l’avons 
dit  ailleurs,  à la  première*  variété  de  l’espèce  humaine.  Les 
formes  de  leur  crâne  , les  traits  de  leur  visage  , les  pro- 
portions de  leurs  membres,  tout  les  rapproche  des  nations  , 
européennes  , plus  encore  que  des  Persans  et  des  Arabes-, 
mais  leur  peau,  presque  noire  daus  le  midi  de  la  péninsule. 


(i)  Rapport  drsBattaa,  à M.  f.eyd*n,  Aaiat.  Research.  X,  Mém.  sur  les 
laiif  ucs  et  natiooa  indo-chîaoiscSt 
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n’arriv'c  pas  , luéiue  dans  les  moulagues  septentrionales  , & 
la  blancheur  et  à rincarnat  européen  ; elte  conserve  tou- 
jours nue  teinte  olivâtre. 

„ Les  langues  que  parlent  les  diverses  peuplades  hin- 
4ui«.ic..  Jqjiçj  forment  une  des  familles  de  langues  les  plus 
répandues  -,  leur  souche  commune  , ou  plutôt  leur  type  lo 
plus  ancien,  c’est  le  sanscrit  ou  samskrda,  langue  dans 
laquelle  sont  écrits  tous  les  anciens  livres  indiens*,  c’est 
cet  idiome  , remarquable  par  sa  grande  perfection , qui 
a donné  naissance  aux  diverses  langues  qu’on  parle  au- 
jourd'hui dans  l’Inde,  telles  que  le  hachemyrien,  qui  a 
conservé  les  caractères  du  sanscrit,  et  qui.se  rapproche  le 
plus  de  cet  ancien  idiome  ; le  marashde  ou  langue  des 
Mahrattes  *,  le  taienga  ou  telonga , que  l'on  parle  dans 
Golconde,  dans  Orissa,  sur  les  bords  du  Krishna,  jus- 
qu’aux montagnes  deBalaghat*,  le  tamulieneX  malabarien, 
qui  est  en  usage  sur  les  côtes  de  Décan , depuis  le  cap 
Comorin  jusqu’à  l’extrémité  orientale  de  la  côte  de  Coro- 
mandel, et  sur  la  côte  de  Malabar  jusqu’aux  frontières 
septentrionales  du  Coucan*,  enfin  la  langue  hindoustane  , 
qui  parait  être  le  plus  ancien  et  le  plus  pur  idiome  de 
rinde,  apres  le  sanscrit  et  le  kachemyrien  : on  l’appelle 
aussi  nagari  ou  dewanngari , mais  ce  terme  signifie  pro- 
prement le  genre  de  caractères  avec  lesquels  on  l'écrit. 
On  la  divise  en  plusieurs  dialectes  , dont  celui  qu’on 
uoinme  wradcha  et  qu’on  parle  aux  environs  d’Agra  et 
de  Mathra  est  le  plus  pur  et  le  plus  analogue  au  sans- 
crit. Ce  dialecte  de  l’Indostan  central , eu  se  mêlant  avec 
la  langue  des  Pataues  ou  Afghans  et  avec  celle  des  ar- 
mées mongolo-tartares , a donné  naissance  à l’idiome 
qu’on  parlait  à la  cour  du  Graud-Mogol , et  qui  règne 
encore  parmi  Indiens  mahométans.  Ou  devrait  l’appeler 
mongolo-hindostanicn  ; mais  il  est  connu  sous  le  nom  de 
langue  des  Moors  ou  Maures.  Les  autres  dialectes  sont 
ceux  de  Pendchab , de  Guzurat,  qu’on  parle  )ion-seule- 
ment  dans  ce  royaume,  mais  aussi  dans  le  Siud,  à Surate 
cl  sur  le  mont  Balaghat , de  iSépal,  d’Acbam , de  Bengale 
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et  de  Ballassore  , qui  s’est  rcpaiidii  aussi  sur  la  côte 
d’Orissa  jusqu’à  celle  de  CoroniaDdel  (i). 

Telles  sont  les  divisions  usuelles  des  langues  de  l’Iu-  n 
dostau  -,  les  recherches  des  savaus  sur  les  dillérences  pri-  Î/.l.’-'..’. 
ruifives  u’oflreiit  encore  aucun  résultat  d’une  entière 
certitude  -,  cependant  on  paraît  convenir  des  faits  qu’ou  va 
lire. 

Le  sanscrit , ’angue  morte,  dans  laquelle  sont  écrits  la 
plupart  des  livres  sacrés  des  Hindous,  se  rapproche,  tant  par 
ses  mots  que  par  ses  formes,  du  zend,  du  persan,  du  grec, 
du  latin,  du  tculonique  ou  ancien  alletnand,  du  gothique 
et  de  l'islandais  (2).  Ces  traits  de  parenté  surprennent 
autant  par  la  ressemblance  la  plus  manifeste  que  par  leur 
étonnante  dissémination.  Telle  forme  du  verbe. sanscrit  se 
retrouve  presque  identiquement  dans  le  latin  -,  telle'  autre 
ne  se  reconnaît  que  dans  la  langue  grecque  (if).  Des 
racines  qui  n’existent  point  dans  les  dialectes  allemands 
connus  sont  communes  au  sanscrit  et  à l'islandais  , langues 
séparées  par  nu  quart  de  la  circonférence  du  globe  ('}). 

Ces  restes  d’un  vocabulaire  et  d’une  grammaire  com- 
mune à tant  de  nations  semblent  prouver  ou  qu’elles 
descendent  d’une  souche  aujourd’hui  perdue,  ou  qu’à 
une  époque  reculée  elles  ont  eu  des  rapports  de  voisi- 
nage et  de  commerce,  aussi  difficiles  à concevoir  qu’im- 
possibles à nier.  Le  sanscrit  s’écrit  avec  5a  lettres,  dont 
plusieurs  ne  peuvent  se  rendre  par  nos  caractères  -,  on  y 
emploie  quelques  milliers  de  signes  d’abré\  ialions  sylla- 
biques. Harmonieuse  et  grave  par  le  mélange  des  voyelles 
et  des  consonnes,  ridie  eu  termes,  libre  dans  sa  marche, 
possédant  un  grand  nomi)re  de  conjugaisons,  de  tems, 
de  cas,  de  particules,  cette  langue  peut  se  comparer  aux 
langues  mères  les  plus  parfaites  et  les  plus  polies. 

Le  pracrit , ou  la  langite  adoucie,  est  parlé  par  les  p-strit* 

(13  AdtUing,  Mithridatc,  I , i83-a32.  (2)  Wilkint,  p-imuMire  mm- 

rri  le.Lond.,  i SoS.Paul.  de  S.  liartholom-,  din».  de  «ntiq.  et  affiii.  liugiiarum 
7.end.  .Saimrr.  <-l  German.  p.  149.  (3J  E.  Schltgrl  ,sar  la  lan- 

gueetla  Mgessc de» Iiidicus.  (43  Mcni.  dans  k»  Annal,  des  y oyages. 


Diqitized  by  Google 


l36  ’MVRE  SOIXANTE-ONZIÈME. 
femmes  dans  le  drame  de  Sacoutala , taudis  que  les 
liommes  parlent  sanscrit.  Ou  peut  comprendre  sous  celte 
dénuininalion  tons  les  dialectes  vulgaires,  dont  le  savant 
Colebrouke  pense  avoir  déleriuinc  les  dix  souches  princi- 
pales ; savoir  : i°  le  saraswata , parlé  ancieuuemeut  dans 

Di.wt.. Su  ly  J’endjah  , sur  les  bords  d’une  rivière  de  ce  nom  ; 'x°  le 

pracriU  ’ ' ' 

canyacuh/a  ou  le  dialecte  de  ( aiioge , souche  de  I’/ü'/iûK 
moderne,  d'où  est  venu,  par  mélange  avec  l’arabe,  l’/n- 
dostany i 3^  le  gaura  ou  le  dialecte  de  Bengale,  dont 
Ganr  était  la  capitale;  4“  marthüa , parlé  dans  le 
TirhuI , vers  le  Népal,  peu  différent  du  précédent; 
5°  Vulcala , dans  la  province  d’Orissa;  6®  le  tamia  ou  tamul . 
langage  du  pays  de  Dravira  proprement  dit , ou  de  la  pé- 
ninsule au  sud  du  Krichna  ; maharashtra  ou  mahr- 
ratle , qui,  outre  d’autres  mélanges , contient  des  mots 
d’une  langue  inconnue  ; 8®  le  carnalaca , parlé  dans  l’an- 
cien pays  du  même  nom;  9“  le  telinga , anciennement 
nommé  enlinga , usité  dans  le  Tclingana;  et  10®  \e  guijara 
ou  le  dialecte  du  Guzurate  (i).  Ces  langues  doivent  avoir 
appartenu  à autant  de  nations  distinguées  par  leur  civili- 
sation ; mais  l’énumération  des  dialectes  n’est  pas  com- 
plète; le  penjahi  et  le  langage  de  mathara  ne  sont  pas 
les  seuls  dialectes  qu’on  peut  y ajouter  (2). 

Ou  indique  encore  le  magadha  comme  une  ancienne 
langue  de  l’Indostan;  c’est  le  dialecte  ancien  de  Bchar,  où 
naquit  Bouddha.  Les  prêtres  de  ce  prophète  déifié  parais- 
sent l’avoir  parlé,  et  c’est  presque  indubitablement  la 
langue  pâli  ou  bail  des  Ceylanais  et  des  Birmans. 

Cer.ïi.cki,  Ce  paisachi , paraît  identique  avec  ïapabransha, 

est,  selon  les  uns,  un  jargon  créé  par  les  poètes  , et  qu’ils 
ont  mis  dans  la  bouche  des  étrangers  ; selon  les  autres , 
ce  serait  le  langage  des  tribus  des  montagnes,  sorticsd’uive 
origine  différente  de  celle  des  Hindous  ; circonstance  qiii 
fait  vivement  désirer  aux  historiens  et  aux  géographes  des 
éclaircisscmens  ultérieurs  (3). 

(i)  C'oîchrooke ^ on  lhe  $nn&crit  and  )’rari'itlan|;uagr&;  AsUt.  Rei.VH. 
(a)  Kdinbur^hlUvicn^wiL  IX,  p.  29a.  (J}  c. 
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La  nation  hindoue  est  encore  divisée , comme  dans 
l’antiquité,  en  quatre  castes  ou  chacuneadespri- 

vilégeS,  des  fonctions  et  des  lois  particulières  ;pluslacaste 
est  élevée,  plus  les  restrictions  sont  multipliées  et  les  pré- 
rogatives honorables  ; la  quatrième  caste  a le  moins  de  niT'ii™ 
lois  à suivre,  mais  aussi  elle  a peu  de  considération  et 
de  droits.  Chacun  reste  invariablement  dans  la  caste  où 
il  est  né  et  eu  praticjue  les  devoirs  , sans  jamais  pouvoir 
s’élever  à une  caste  supérieure,  quels  que  soient  son  mérite 
et  sou  génie.  Les  peines  les  plus  cruelles  attendent  celui 
qui  voudrait  se  soustraire  même  aux  régies  les  plus 
altsurdes  que  lui  prescrit  la  lui  de  sa  caste.  LHindou 
sacrifie  apathiquement  sa  santé  et  sa  vie  même  à ce 
point  d’honneur,  üu  Bramiue  de  Calcutta,  tourmenté  d’une  Tnii  r- 
grave  maladie,  se  fait  exposer  sur  les  bords  du  Gange -,  “‘biifi* 
il  y passe  quelques  heures  eu  contemplation  et  en  prières-,  uô.. 

sans  signe  de  vie , il  attend  que  la  haute  marée  vienne 
l’entraîner  dans  les  flots  sacrés , et  lui  donner  la  mort  la 
plus  sainte  que  son  im.-igination  puisse  lui  promettre.  Mais 
une  compagnie  d’Anglais  passe  en  bateau  prés  du  lieu  de 
celte  scène;  l’humanité  de  l’un  d’eux  est  émue  à l’aspect 
d’un  homme  qu’il  croit  victime  de  quelque  accident;  il 
fait  approcher  le  bateau , y entraîne  le  Bramiue , le  rap- 
pelle à la  vie  eu  lui  versant  dans  la  bouche  un  flacon 
d’eau  de  Cologne , et  l’amène  ensuite  à Calcutta.  Aussitôt 
les  autres  Bramiues  le  déclarent  infâme , déchu  de  sa 
caste,  et  indigne  qu’aucun  Hindou  lui  parle;  eu  vain  l’An- 
glais prouve-t-il  par  témoins  que  lui  seul  est  coupable , 
puisqu’il  l’avait  trouvé  sans  connaissance;  la  loi  de  Menou 
est  inflexible  ; il  a bu  avec  uu  étranger,  il  eu  a reçu  des 
alimens  ; ce  crime  lui  fait  perdre,  selon  les  lois  hindoues  , 
tous  ses  moyens  de  subsistance  ; il  est  frappé  de  mort  civile; 
mais  les  tribunaux  anglais  ordonnent  à celui  qui  lui  avait 
sauvé  la  vie  de  lui  fournir  des  alimens.  Abandonné  de 
tous  les  siens,  poursuivi  de  marques  de  mépris  et  d’iiuli- 
gnalion  , le  malheureux  Bramiue  traîne  pendant  trois  ans 
une  existence  misérable  ; enfin  une  maladie  nom  elle  lui 
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inspire  le  désir  de  se  donner  la  mort,  et  son  l)ienfaiteur,  dont 
la  l)ourse  est  épuisée  , se  garde  bien  de  s’y  opposer.  Ce 
trait  anllientiqiie  peint  mieux  que  cent  remarques  l’ex- 
cessive intolérance  des  Hindous  dans  l’observation  des 
lois  des  castes.  Un  code  civil  et  religieux  à la  fois  règle 
scrupuleusement  toutes  les  distinctions  entre  les  castes , 
et  prescrit  le  devoir  de  cliacuno  d’elles.  Ce  code  est  en 
vigueur  depuis  des  milliers  de  siècles,  et  jamais  les  Hin- 
dous n’ont  songé  à en  modifier  la  rigueur. 

I,  La  caste  la  plus  noble  est  celle  des  Brahmans , c’est-à- 

dire  des  prètees , savans,  jurisconsultes  et  fonction- 
naires. Ils  portciit  des  vêtemeus  particuliers,  s’abstiennent 
de  toute  nourriture  animale,  k l’exception  de  celle  qui 
est  otl'erte  dans  les  sacriBces , et  jouissent  de  grands  pri- 
vilèges-,  par  exemple,  de  ne  jamais  subir  des  punitions 
corporelles,  de  lire  et  d’expliquer  les  livres  sacrés,  d’être 
les  seuls  conseillers  des  princes.  Il  y a des  Brabraaus  wish- 
noui'itex , qui  se  cojisacrent  au  culte  de  Wishnou  , et  des 
chà’cnùcs  , qui  adorent  exclusivement  le  dieu  Cliiva.  Ils 
ont  encore  diverses  classes  qu'ils  parcourent  depuis  l'en- 
fancc  jusqu’à  la  vieillesse.  Les  IVanaprasla  habitent  la 
solitude  et  se  livrent  à la  contemplaliou.  Les  Sanyassi , 
panenus  à une  sainteté  parfaite,  ne  vivent  que  d’au- 
mènes.  De  ces  deiix^  classes  sont  sorties  d’innombrables 
sectes  de  fanatiques , ces  ou  péuilens  qui  croient 

plaire  à la  Divinité  en  se  mutilant  le  corps  de  mille 
manières  bizarres , eu  bravant  les  alteiulcs  du  feu  et 
l’inlempérie  des  saisons  ; ces  Pandaris  qui  colportent 
dévotement  l’image  des  parties  réunies  des  deux  sexes; 
ces  Beraghis  qu’on  peut  considérer  comme  un  ordre  de 
moines  et  de  religieuses  consacrés  au  dieu  Krishna  et  à 
son  amante  Racla,  dont  ils  célèbrent  l’histoire  par  des 
chants  accompagnés  du  bruit  des  C)’mbales.  (Quelques 
Bramincs  atfecteut  nue  philosophie  hardie;  les  Pashandia 
nient  1 existence  des  dieux  , et  les  Sanvagina  celle  d'une 
providence  spéciale.  Les  Bramines,  re.spectables  par  leur 
science  et  leurs  vertus,  forment  le  plus  petit  nombre-,  laplu- 
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part  tle  ces  prêtres  et  sages  héréditaires  se  livrent  à l’am- 
bition , à l'intrigue  , aux  voluptés  ; leur  caractère,  avili 
par  des  traits  d’avarice , de  bassesse,  de  cruauté  , n’a  ins- 
piré que  le  mépris  aux  voyageurs  les  plus  digues  de 
foi(i). 

La  seconde  caste  est  celle  des  Chatri,  Tschalri , Keh- 
leri  ou  Koylri,  c’est-à-dire  des  enfans  des  rois  , parce 
qu’ils  se  regardent  comme  les  descendans  des  anciens 
rois  indiens-,  c’est  dans  celte  caste  que  doivent  être  nés 
tous  les  princes  et  grands  vassaux , à moins  qu’ils  ne 
soient  de  la  première.  LesTschatri  sont  destinés  à l’état 
militaire  -,  ils  sont  soldats  nés.  A cet  effet,  les  luis  de  leur 
caste  leur  défendent  de  contracter  des  mariages  légi- 
times-, mais  aussi  ils  jouissent  de  grands  privilèges,  dont 
le  premier  est  de  pouvoir  aspirer  au  trône.  Dans  le  centre 
de  riudoustan , on  leur  donne  le  nom  de  Rasboules  ou 
Radehapoutes , c’est-à-dire  fils  de  princes  ; on  y donne  en 
général  le  litre  de  Radcha  ou  Rajah  à tous  les  chefs  ou 
seigneurs.  Dans  le  Décan,  les  chefs  des  Naïres  sont  des 
chevaliers  de  cette  noble  caste. 

L’apathie  et  la  üriblesse  des  autres  Hindous  cèdent , 
chez  cette  caste,  la  place  à une  valeur  féroce,  à une 
ambition  barbare  , rarement  rachetée  par  de  véritables 
vertus.  Ce  sont  les  Rajepoutes  qui  refusent,  malgré  la 
prière  des  Anglais,  de  lais.ser  la  vie  à leurs  enfans  du 
sexe  féminin , lorsqu’ils  craignent  de  ne  pouvoir  les  ma- 
rier convenablement. 

La  troisième  caste  est  celle  des  Vaichies . Beises  ou 
Vassiers.  Ses  fonctions  sont  l’agriculture , le  jardinage, 
l’éducation  du  bétail  et  le  commerce  des  productions  de 
la  terre  et  des  objets  manufacturés  -,  son  principal  privi- 
lège est  l’cxemptiou  de  toutes  les  charges  militaires.  Ce- 
pendant, depuis  que  les  princes  indiens  entretiennent 
des  armées  mercenaires,  ils  s’y  enrôlent  eu  grand  nom- 
bre. L(!s  Marattes  sont  généralement  de  celle  caste. 

{i)  Soli’jns , les  PJimlous. rorsjcs,  etc. 
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Lorsque  les  Vaichics  se  livreul  au  commerce,  surtout 
daus  les  pays  étrangers,  ils  portent  le  nom  de  Banians. 
r.>ir  de.  La  quatrième  caste  comprend  les  Souders , Choutres  ou 

Tchuutrxcs.  i ^ t i • i • T*l! 

Tc/ioutncs  y c est-a-dirc  les  artisans  et  les  ouvriers.  tA\e 
est  subdivisée  dans  un  grand  nombre  de  maîtrises  ou 
compagnies.  Les  dcscendans  de  ceux  parmi  les  Hindous, 
qui , par  des  mariages  illicites , ont  dérogé  aux  droits  de 
ces  quatre  castes  ou  classes  nobles , sont  compris  dans  les 
divisions  ignobles  et  méprisées , appelées  jBü/*tt7n-ây««A-er 
ou  JVarna-Sankra , espèces  de  castes  mixtes  ; elles  vivent 
àl'abri  d'une  sorte  d’amnistie  locale,  mais  elles  n’osent  com- 
muniquer avec  aucun  individu  désolasses  nobles.  Encore 
au-dessous  de  ces  castes  bâtardes,  on  voit  les  malheureux 
L..r>rrû).<  Parriahs , que  les  Hindous  ont  rejetés  de  leur  société,  et 
qui  par  conséquent  sont  obligés  de  vivre  daus  les  lieux 
solitaires,  de  fuir  à l’aspect  d’un  Hindou,  de  marquer 
leurs  foutaincs  par  un  entourage  d’os  d’animaux,  et  de  se 
livrer  au.\  occupations  les  plus  dégoûtantes.  Eu  revanche 
ils  peuvent  manger  de  tout  et  entrer  au  service  des  Eu- 
ropéens. Il  y a parmi  eu.x  des  subdivisions , telles  que  les 
liants,  les  Moukoas  on  pécheurs,  et  autres. 

La  constitution  des  Hindous  est  fondée  sur  le  hrahma- 
nisme,  religion  q'.iiadmet  l’exislence  d’une  triple  divinité, 
Brahma  , Vishnou  et  Chiva , d'une  foule  de  «livinités  in- 
ferieures préposées  au  gouvernement  du  monde,  ainsi 
que  d’espiits  bons  et  méchans,  l’immortalité  de  l’âme, 
la  métempsycose  , la  purilicalion  des  âmes  par  les  péni- 
tences clabstiucnces  volontaires,  les  pratiques  religieuses. 

La  mythologie  indienne  semble,  comme  celle  des 
Grecs,  être  un  mélange  de  plusieurs  croyances,  qui 
se  fondaient  d’autant  mieux  l’une  dans  l autre  qu’elles 
ofl'raieut  toutes  les  allégories  sur  l’élerncl  pouvoir  de  la 
nature.  Iswara  ou  Baghesa , divinité  dont  Phallus  e.st 
l’emblème,  cl  (lu’on  adore  en  vénérant  cette  image  impu- 
dique, ressemble,  par  beaucoup  d’autres  traits,  â l’Osiris 
des  l'gyptiens  et  à liacchus  (i).  Vishnou  et  Chiva  ont 
iidinlui^h  liepUtVy  u®  3^^  ou  .innatrs  Jrs  •;  u®  6l. 
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Ions  les  deux  des  rapports  frappans  avec  Jupiter,  dont  la 
nourrice,  Anna  Ferenna,  méconnue  de  tous  nos  mytho- 
logues, s’est  enfin  retrouvée  dans Purnada , la 
déesse  de  la  nourriture.  Bien  d’autres  traits  de  ressem- 
blance prouvent  que  les  fables  indiennes  et  grecques  out 
quel(|uefois  puisé  à des  sources  communes  (i).  Ce  qui 
n’est  pas  moins  surprenant,  c’est  que  l’on  retrouve  dans 
îa  mythologie  Scandinave  des  noms  et  des  idées  qui 
appartiennent  à celle  de  l’Inde.  La  Trimurti  ou  Trinité 
indienne  figure  dans  les  premières  pages  de  l’Edda  da 
Snorron.  Mais  l’immobilité  d’esprit  propre  aux  peuples 
asiatiques  a conservé  dans  l’Inde  les  premiers  em- 
blèmes ou  hiéroglyphes  par  lesquels  une  nation  encore 
illettrée  peignait  ses  idées.  De  là  ces  bizarres  figures 
avec  (piaire  têtes  et  huit  bras  , ces  visages  épouvantables. 
Ces  motisires  qui  déchirent  des  corps  humains,  toutes 
Ces  atli  eiises  et  dégoûtantes  singularités  qui  caractérisent 
la  repre<;eutation  des  divinités  indiennes.  Ces  symboles 
font  liorrciir  si  on  les  compare  aux  gracieuses  conceptions 
de  i'im  igiuation  grecque -,  mais  ils  prouvent  l’antiquité  du 
sviiéine  religieux  dui|uel  ils  dépendent-,  souvent  aussi 
ils  admettent  des  explications  très  - satisfaisantes.  Ainsi 
l Uhnou  , ou  le  principe  conservateur,  tient  dans  une 
ni.un  la  feuille  de  lotos,  plante  aquatique,  pour  rap- 
peler que  tout  est  né  de  l’Océan  ; le  cor  qu’il  lève  dans 
une  autre  main  dénote  sa  voix  créatrice  , qui  peut  animer 
le  iiuan-t;  la  massue  dans  la  troisième  indique  sou  pou- 
voir de  punir  et  d’écraser  les  méchaiis;  la  roue  dans  la 
quatrième  est  le  symbole  du  cercle  éternel  de  la  vie  et 
de  la  création  ; une  triple  couronne  sur  sa  tète  nous 
apprend  qu’il  règne  sur  la  mer,  la  terre  et  le  ciel  atmo- 
sptiéni]ue. 

Le  culte  brahmanique  est  accompagné  d’un  grand 
nombre  de  cérémonies  et  de  coutumes  solennelles.  Il  y eu 


(i)  If'.  .Tnnfj , sar  lit  dieux  de  l’Inde,  ele. , avec  Ici  noies  de  M.  Lan- 
fi'/,  dans  la  Rtdurchfs ^tiati<ju€S f 1,P-  162»/  tiur.  ( trad.  franc.  J 
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a d’horribles  , telles  que  la  processiou  du  dieu  Jagreiiaut, 
dont  le  char  pesant  écrase  sous  ses  roues  les  fauatiques 
qui , en  s’y  préciplaut , croieut  trouver  à la  fois  la  mort 
la  plus  glorieuse  et  uue  cteruelle  félicité  (1).  11  y a 
d’autres  fêtes  iudieunes  où  régue  le  tuinulie,  où  préside 
la  licence , et  où  l’impudique  Lingam  est  proineué  aux 
yeux  de  la  multitude  prosternée  , mais  arrêtons  nos  re- 
gards sur  d'autres  tableaux.  Les  ablutions  et  les  lustra- 
tions forment  uue  partie  principale  du  culte  brahma- 
nique-, les  images  des  divinités  sont  lavées  solennellement 
dans  les  fleuves  et  étangs  sacrés.  Le  feu  joue  aussi  uii 
grand  rôle  dans  les  sacritices  des  Hindous-,  un  le  puribe, 
et  en  y jetant  ensuite  du  beurre,  comme  otTraude  , ou  ré- 
pète trois  fois,  en  s’adressant  à la  terre,  à l’air  et  au  ciel, 
ce  court  vœu  : Puisse  cette  offrande  être  efficace!  Chaque 
Bramiue  entretient  un  foyer  sacré.  Quoique  les  offrandes 
consistent  principalement  en  végétaux  , le  régue  auimal 
n’en  est  pas  exclus , et  quelques  Bramines  igiiorans  ont 
encore,  dans  le  siecie  passé , toléré  l’aucieunesuperstiliou 
populaire  qui  autorise,  dans  un  cas  extrême,  des  sacri- 
fices humains  (a).  L’usage  des  femmes  des  deux  premières 
castes,  qui  s’immolent  sur  le  tombeau  de  leurs  époux,  est 
un  reste  de  ces  affreux  sacrifices.  Encore  à présent , dans 
les  épidémies  et  calamités  publiques,  les  Bramines  se 
précipitent  eux-mêmes  du  haut  d'une  tour,  comme  of- 
frande expiatoire. 

La  religion  reçoit  l’homme  au  berceau  -,  les  Bramines 
imposent  un  nom  au  nouveau  né,  et  chercheut  à lire 
dans  les  astres  la  destinée  de  sa  vie.  Les  mariages  sont 
célébrés  par  un  Bramiue  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nies (3).  Ou  tient  un  morceau  d’étoffe  étendu  surlesdeux 
époux  pendant  que  le  prêtre  implore  sur  leur  union  les 
bénédictions  du  ciel.  La  promesse  d’une  foi  inaltérable 


(i)  Sohyns^  les  Himlous.  (2)  Paulin ^ S)st.  bralitoanicum , p.  i3  sifq» 
37  sgq.  Tiefentftaler , I,  334*  RclatioDs  des  MissLonnsires  de  llallr^ 
f Jtli.  53,  p.  472.  Pogrrs , etc. , etc.  (3j  Paulin  de  S.  ch.  IX. 

ydhrah.  Roger ^ Mœurs ,drs  Bramines,  p.  55-71. 
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s’ccrit  sur  des  feuilles  de  palmier,  qui  s’échangent  entre 
les  époux. 

Les  funérailles  présentent  aussi  des  coutumes  remar- k 
quables.  LeBraminemoriboudest  couché,  eu  plein  air,  sur 
un  lit  formé  do  la  graminée  uommée  cusa  ; ou  l’arrose  de  la 
sainte  eau  du  Gange,  et  on  chante  sur  lui  des  strophes 
des  Vedas.  Expire-l-il , le  corps  est  lavé  , parfumé  , cou- 
ronné de  fleurs  ; un  tison  du  feu  sacré  sert  à allumer  le 
bûcher -,  on  supplie  le  feu  de  purifier  le  corps  du  défunt 
ahü  qu’il  puisse  s’élever  aux  célestes  demeures.  Les  assis- 
tans  jettent  de  l’eau  sacrée  sur  les  cendres.  On  chante 
des  hymnes  funéraires , dont  nous  citerons  quelques 
strophes  : 

« C'e.st  folie  que  de  chercher  rien  de  stable  dans  la 
» condition  humaine-,  elle  est  saussolidité comme  le  tronc 
» du  bananier,  passagère  comme  l’écume  de  la  mer. 

» Lorsejue,  pour  recevoir  la  récompense  de  ses  actions, 

» un  corps  composé  de  cinq  élémens  retourne  à ces 
» memes  principes  , quel  lieu  y a-t-il  à des  regrets? 

U La  terre  est  périssable  -,  l'Océan , les  dieu.x  même  ne 
» fout  que  passer,  et  l’homme  voudrait  être  immortel! 

» Tout  ce  qui  est  en  bas  doit  disparaître-,  tout  ce  qui 
» est  élevé  doit  tomber -,  tout  être  composé  doit  se  dis- 
» soudre,  et  la  vie  doit  se  terminer  par  la  mort.  » 

Les  pareus  recueillent  les  cendres  qui,  renfermées  dans 
un  paquet  formé  de  feuilles  de  butea  J'rondosa,  sont 
confiées  d'abord  à la  terre , mais  , après  un  laps  de  tems  , 
jetées  dans  le  Gange , au  milieu  de  nouvelles  cérémo- 
nies (i).  ün  vénère  les  mânes  des  trois  plus  proches 
ancêtres , paternels  et  maternels  , par  un  sacrifice  de 
gâteaux. 

Les  Hindous  ont  une  foule  de  temples  ou  pagodes  -,  on 
en  trouve  un  grand  nombre  dans  toutes  les  parties  de 
l'iudej  il  y eu  a qui  sont  remarquables  sous  le  rapport 


fl)  C IrhmoAe,  stir  les  ce'réiaoaief  religieuses d«s Iliadous,  E'selII, 
Rschurches  A^iaU  t.  VU. 
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de  rarcliitccturc , et  qui  atlircut  des  pélerius  de  toutes 
les  parties  de  l’iiide. 

Parmi  les  personnes  attachées  au  service  des  temples, 
ou  remarque  les  Jilles  de  Dieu  , eu  indien,  devadassi  y 
qui  veillent  eulre  autres  sur  les  lampes  sacrées,  et  le  plus 
souvent  vivent  eu  concubinage  avec  les  Bramines.  Ou 
peut,  à quelques  égards  , les  distinguer  d'avec  les  baya- 
déres,  nommées  en  sanscrit  nrtaghi,  et  qui,  semblables 
aux  Ménades  , dansent  devant  les  chars  des  dieux. 

Le  brahmanisme  paraît  avoir  éprouvé  très  - ancieune- 
ment  une  grande  révolution  par  les  ed'orls  d'uu  hardi  ré- 
formateur nommé  Bouddha,  et  dont  ou  place  la  naissance 
à sept  ou  dix  siècles  avant  Jésus- Christ.  Il  renversa  la 
théocratie  des  Bramines,  abolit  la  distinction  des  castes,  et 
rejeta  toute  l'idolâtrie.  Mais  après  de  cruelles  persé- 
cutions, les  Bouddhistes  furent,  dans  le  premier  siècle 
de  noire  ère,  obligés  de  fuir  le  conliucut  indien  et  de  se 
répandre  dans  fîle  de  Ceylan,  an  Pégou,  au.x  royaumes 
d’Ava  et  de  Siam , où  des  superstitions  affreuses  et  igno- 
bles donnent  une  idée  peu  favorable  de  leur  doctrine 
originaire.  Quelques  savans  ont  essayé  de  faire  regarder 
le  bouddhisme  comme  la  religion  primitive  des  Hin- 
dous. Quoi  qu’il  en  soit , il  est  répandu  dans  le  nord  de 
l’Indoustau  et  dansl’île  de  Ceylau.  hesJainas  qui  suivent 
la  plupart  des  .dogmes  du  Bouddhisme,  admettent  pour- 
tant la  division  par  castes.  Ils  adorent  une  statue  colos- 
sale placée  à Baligola , prés  Seringapatnam  (i).  Le  ma- 
hométisme y a aussi  beaucoup  de  sectateurs*,  le  christia- 
nisme et  le  judaïsme  font  peu  de  progrès,  et  le  prosély- 
tisme souvent  mal  entendu  de  nos  missionnaires  a môme 
excité  l’opposition  la  plus  obstinée  de  la  part  des  Hindous. 

Le  peuple  hindou  a été  anciennement  plus  civilisé 
qu’aujourd'hui;  c’est  ce  que  prouvent  ses  monumeus  et  ses 
livres.  On  trouve  dans  I Hindoustan  et  dans  le  Décau  des 
temples,  des  palais  et  des  pyramides  qui  sont  des  cbefs- 


(j)  Colelrojke,  Asiat.  Boeareb- , IX , 11°  4. 


Digilized  by  G< 


A ST  E : Inde  on  Indostan.  l45 

oeuvre,  sinon  de  goût,  du  moins  de.  patience  et  de  magni- 
licence.  La  littérature  est  riche  en  beau.x  ouvrages  de  mo- 
rale et  de  poésie.  L’intéressant  drame  de  Sakonta/a  a été 
lu  de  tonte  I Europe.  Les  fables  de  Pilpaï  ou  Bidpaï  pa- 
raissent l’original  de  celles  de  I-okman  et  d'Esope;  cé 
genre  de  poésie  ne  convient  nulle  part  mieux  que  dans 
mi  pays  où  les  âmes  humaines  sont  censées  passer  dans 
le  corps  des  brutes. 

Aujourd'hui,  les  Hindous  n’excelleut  plus  que  dans 
quelques  arts  mécaniques.  Livrés  a leur  Indolence  natu- 
relle , ils  n’éprouvent  presque  d’autre  besoin  que  celui  du 
repos.  Sobres  et  modérés,  leur  vêlement  est  une  simple 
etolTe  de  toile  ou  de  colon;  leur  habitaliou , une  cabauo 
de  bambous  recouverte-  de  feuilles  de  palmier;  leur  prin- 
cipale nourriture,  du  riz  et  de  l’eau':  tous  ils  peuvent, 
.sans  beaucoup  de  peine,  satisfaire  ces  premiers  besoins;' 
niais  quelques  riches  , familiarisés  avec  les  aisances  de  la 
vie,  déploient  dans  leursmaisous  le  luxe  des  peuplesorien- 
taux;  de  uombreux  esclaves,  des  vêfemcns  qui  brillent 
d’or  , d’argent  et  de  broderie  , des  apparlemens  peints  et 
dorés,  des  parfums  et  des  essences  précieuses;  voilà 
ce  que  l’on  rencontre  chez  les  radjahs  et  les  iiabobs. 
Les  femmes  riches  partagent  les  goûts  de  leurs  maris  et 
vivent  plongées  dans  une  inactivité  absolue.  Leurs  ze~ 
nanas  ou  apparlemens  des  femmes , respirent  un  repos 
voluptueux;  l’eau  fraîche  y murmure  en  cascades  , ou 
s’épanche  eu  bassins  de  marbre  ; les  plus  riches  tapisse- 
ries couvrent  le  parvis,  ornent  les  murs  et  doublent  les’ 
portes  (i).  Une  protusiou  de  perles,  de  diamans,  do 
saphirs,  de  rubis,  plaisait  déjà,  du  temjis  d’.Alexandre  (»), 
au.x  belles  Indiennes;  elles  chargeaient  môme  leur  nez  et 
leurs  pieds  d’auueaux précieux,  mobiles  et  relentis.vms;  elles 
joignaient  à ces  richesses  le  charme  plus  doux  do  mille 
Heurs  naturelles  et  des  plantes  odoriférantes  (3).  Les  di- 

(i)  A'a/c/i/rn,  graï-ure  du  Zeiiana  de  Nonrmalial.  (2)  Çuinte-Curre, 
VIU,  cil. 9.  (3J  Gita~GuvinJa,  p.  Sacuntalo  , p.  I47(de  la  ti-ad. 
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verses  espèces  de  fards  ouf,  de  toute  antiquité,  servi  i 

la  coquetterie  indienne. 

Dirrrt  Toutes  les  classes  de  la  société,  chez  les  Hindous, 

SMJI'I.  W 

ont  l’usage  de  fumer  du  tabac  et  de  mâcher  du  bétel; 
c’est  pour  elles  une  fonction  aussi  importaute  que  le 
manger  ou  le  boire.  Dans  toutes  les  maisons  des  per- 
sonnes aisées,  ou  trouve  des  terrasses  ou  toits  plats  , 
où  elles  passent  une  partie  du  jour  à fumer.  Pour  voya- 
ger, les  Hindous  fout  usage  de  palauqnius,  dont  il  y 
a plusieurs  espèces , et  (jui  souvent  sont  ornés  avec 
beaucoup  de  luxe  (i).  Cette  manière  de  voyager  est  plus 
commode  dans  nu  pa}s  où  les  routes  sont  souvent  im- 
praticables pour  les  voitures. 

Ko.piiJiu.  L’hospitalité  est  placée  par  les  Bramiues  au  nombre 
des  sacremens,  et  il  n'y  a point  d’action  plus  agréable 
aux  dieux  de  l lndostau,  que  celle  de  consacrer  à la 
commodité  des  voyageurs  des  choultrus  ou  hôtelleries 
publiques  (a).  Sur  les  lleuves  ou  rivières  on  voyage  eu  ba- 
teaux également  très-commodes , et  ordinairement  fort 
légers.  Ou  eu  trouve  au  moins  de  vingt  espèces  diflé- 
rentes ; il  y en  a qui,  à la  manière  des  navires  des  an- 
ciens Ethiopiens,  sont  construits  sans  un  clou  de  fer. 

inflitniic.de  Mélange  élounanl  de  force  et  de  faiblesse,  de  douceur 

tioa.  et  de  férocité  , rfudicn  nous  présente  le  tableau  d'une 
race  humaine  qui,  sans  passer  par  les  divers  degrés  d’une 
civilisation  libre,  a été  enchaînée,  polie  et  dégradée  par 
uu  système  à la  fois  théocratique  et  despotique.  L’homme 
qui  sacrifie  sa  vie  pour  ne  pas  blesser  quelque  loi  bizarre 
de  sa  caste,  n’ose  lever  un  bras  vigoureux,  armé  du 
fer  vengeur,  contre  les  oppresseurs  de  sa  patrie.  Il  défend 
une  vache  sacrée,  et  voit  tranquillement  massacrer  sa 
nation  entière.  LesHiudoussont  servilement  attachés  à leur 
religion;  ils  eu  pratiquent  les  rites  superstitieux,  quelque 
absurdes  qu'ils  soient;  c’est  ainsi  que  , dans  leurs  fêles 
religieuses,  des  hommes  qui  veulent  passer  pour  très- pieux, 

(t)  Solvjnj,  les  Induus,  tome  111.  (a)  M.  d*  Jouj-,  Mercure  de  France, 
année 1&09 , u°  430. 
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se  meurtrissent  le  corps  et  s’imposent  toutes  sortes  da 
supplices,  dans  l’espérance  d’t'tre  très-agréables  à leurs  di- 
vinités. Les  Faquirs  fout  de  la  vie  uu  touriiicut  perpétuel, 
en  se  soumettant,  par  dévotion,  au.x  habitudes  les  plus 
insupportables.  Les  femmes  mêmes  raoutreul  du  courage  et 

del’iiitrépiditéquandils’agitdes  coutumes  religieuses.  C’est 

au  son  d’une  musique  bruyante,  et  parée  de  ses  plus  beaux 
babils,  que  la  veuve  indienne  va  se  précipiter  dans  les 
flammes  du  bûcher.  Ses  enfans  raccompagnent,  et  dans 
leurs  yeux  brille  une  sainte  joie,  en  pensant  à la  fé- 
licité céleste  et  à la  gloire  éternelle  que  leur  mère  va 
conquérir.  Uu  Européen  dit  au  fils  : Ne  supplierez-vous 
pas  votre  mère  de  se  conserver  pour  ses  jeunes  enfans 
qu’elle  va  rendre  orphelins?  « Moi,  commettre  une  telle 
» infamie  ! répond  l’adolescent  -,  ah  ! plutô' , si  ma  mère 
» hésitait  un  moment,  je  l’encouragerais,  je  la  forcerais 
» même  à accomplir  un  sacrifice  que  demandent  la  reli- 
» giou  et  l’honneur  (t).  » 

Quoique  les  Hindous  eussent  pu  faire  un  commerce  bril- 
lant  en  portant  aux  autres  nations  les  riches  productions 
de  leur  territoire  , ils  sont  cependant  toujours  restés 
fidèles  aux  lois  de  leur  code,  qui  leur  défend  de  quitter 
leur  patrie.  Il  a donc  fallu  que  les  nations  étrangères 
vinssent  prendre  elles-mêmes  les  richesses  dont  les  Hindous 
abondaient  -,  cette  circonstance  les  a empêchés  d’étendre 
leur  commerce  autant  qu’ils  auraient  été  à même’  de  le 
faire;  il  a cependant  eu  , dans  tous  les  lems  , une  grande 
Mtivité.  Les  Hindous  connaissent  depuis  trés-Iong-tems 
l’usage  des  lettres  de  change  (a)  et  des  monnaies.'’ Dans 
tous  les  Etats  de  l’Inde,  les  princes  font  frapper  des  pièces 
d’argent  appelées  roupies,  qui  servent  de  type  aux  autres 
monuaies-,  la  roupie  peut  è.re  regardée,  selon  M.  Legoux 
de  Flaix  , comme  l’écu  de  l’indousian  ; elle-a  à peu  près 
la  valeur  de  cette  pièce.  Il  y a aussi  des  roupies  d’or  et  des 
pagodes  d’or  qui  valent  environ  lo  francs.  La  monnaie 


(l)  Bombay  Courier^  «Tlit  l8ll. 

p.  aïo. 


dt  i'iaixftjaai,  I I, 


AO. 


Sacrifîcf  4m 

VfUVS*. 


Moniiaiit* 


Digitized  by  Google 


l/|S  1,1  V nu  SO  I X A m E-l)  IXIÈ  M E. 

rotiraiitctl(!sIi)dienscoiisisleen  des  cauris,  petits  cocfüiüa- 
ges  dont  5ü  fout  mi  ponij  il  faut  lo  ponis  pour  uu J'anan  , 
et  l 'i  fanons  pour  uiic  pagode.  Les  grosses  sommes  se 
comptent  par /oX" , mesure  idéale  de  100,000  roupies  ou 
de  100,000  pagodes.  Depuis  que  les  uatioii^  européennes 
font  presque  e.xclusivement  le  commerce  de  l'Inde,  les 
nioimaics  européennes  y ont  aussi  cours , surtout  la 
piastre  , le  louis  et  la  couronne. 

produits  de  riudiistrie  indienne  font  un  objet  priti- 
cipal  du  commerce  de  l’Europe  avec  l’Inde -,  ce  sont  sur- 
tout les  toiles  indiennes  (jue  les  nations  européennes 
recherchent  le  pins,  à cause  de  leur  solidité  et  d^  leur 
beauté-,  elles  étaient  déjà  fameuses  du  tems  de  Job  (i). 
Dans  le  langage  du  commerce  , ou  appelle  les  pièces  de 
T„iin.  toile  indienne  des  gainées.  C'est  dans  le  pays  des  Telingas, 
an  noid  de  la  côte  de  Coromandel,  que  l'on  trouve  les 
pins  grandes  niannractures  de  guinées  ; les  guinées  bleues 
sont  un  grand  objet  d'e.xportation  pour  l'Afrique;  les 
perkales,  mot  qui,  en  tamoul,  signilie  toile  irès-Jlne . se 
fabriqueut  dans  le  (iaruatic  ; on  y emploie  uu  coton  long 
et  so_\  eu,\  qui  abonde  surtout  dans  la  plaine  d’Arcate  (2). 
Il  \ a nue  autre  espèce  de  toile  blanche  appelée  sa- 
larnpouri,  que  l’on  tire  de  (.eilan,  la  province  de  Ma- 
lalaye , et  que  l'on  fait  avec  le  colon  de  Maléalame  et 
de  (iarnate.  La  pro\iuce  de  Condavir  fournit  les  beaux 
nioncboirs  de  Mazulipatnam , dout  les  teintes  éclatantes 
sont  dues  en  partie  à la  racine  d’une  plante  appelée  chage, 
qui  croît  sur  les  bords  du  Kislua  et  sur  le  rivage  du  golfe 
du  Bengale  (J).  Les  mouchoirs  de  Paliacate,  plus  varies 
dans  leurs  dessuis  et  leurs  leiutcs  que  ceux  de  Mazuli- 
paluam  , s’exportent  en  grande  quantité  pour  l’Amérique 
et  l’Afrique,  où  ils  font  la  parure  des  femmes.  C’est  ù 
IMaznlipalnam  , Madras  et  Saint-Thomé  que  se  fabriquent 
les  toiles  peintes  ou  chiles  , appelées  improprement  toiles 
pesés;  la  bonne  ipi.ililé  des  eau.x  , dans  ces  cantons. 


(')  Job , tli.  28.  fa)  Lrgoui  de  l’iaix , II,  p.  24.  (3)  Ibid.p.  53. 
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parnît  être  la  principale  cause  de  la  suiiériorité  <ie  ces 
étofl'es,  dont  l’exportation  a diminué  considérablement 
depuis  que  les  Européens  imitent  avec  succès  les  procédés 
des  Indiens.  On  exporte  pour  le  Levant  et  les  colonies 
beaucoup  de  ces  toiles  longues  et  larges,  chargées  de 
dessins  bizarres,  et  destinées  à servir  de  housses  de  lits. 
Dans  le  canton  de  I\Ialala3’e  et  sur  la  côte  de  Coromandel, 
ou  fait  une  espèce  de  mousseline  rayée,  nommée  doréa , 
ou,  en  \zmow\ , bétille , cjue  les  caravanes  exportent  en 
quantité  pour  le  Levant  , l’Arabie  et  la  Perse  ; l'Europe 
u’en  tire  plus  qu’une  faible  partie,  attendu  qu’on  y imite 
cette  étolfe  avec  beaucoup  d'adresse.  11  ii’cu  est  pas  de 
même  d’une  autre  ctotfe  appelée  organdi,  qui  se  fabrique 
dans  le  Carnate , et  qui  est  fort  estimée  en  Europe.  Les 
hasins  viennent  (les  Circars  du  nord,  et  les  guiugams, 
de  IMadras,  Saiut-'l’homéet  Paliacale.  Celte  dernière  étotle 
ne  s’exporte  plus  eu  quantité  que  pour  les  autres  parties 
de  l’Asie,  où  l’on  en  fait  des  vêtemeus.  Surate  fabrique  des 
soieries  brochées  d’or  et  d’argent  , qui  s’envoient  en 
Perse  , au  Thibet  et  en  Chine , où  elles  sont  préférées  à 
celles  de  Lyon , à cause  de  leur  légèreté  (i).  Le  Kacbe- 
niire  fournit  les  schalls  et  draps  cpii  portent  sou  nom  -, 
c’est  dans  le  territoire  de  Daka  cpie  l’on  fait  les  neusou- 
ques  , espèce  de  toile  de  coton  d’une  très-grande  finesse, 
et  ti-ansparente.  Plusieurs  fabriques  du  Bengale  four- 
nissent la  cosse,  Vdmame  et  le  garai , toiles  de  coton  dont 
les  Anglais  font  une  exportation  considérable  ; les  mou- 
choirs Burgos  et  les  mouchoirs  dits  Steinkerqiies  j toutes 
ces  étoH'es  varient  l’une  de  l’autre.  C’est,  dit  M.  Legoux 
de  Flaix  , par  la  combinaison  et  les  heureux  mélanges  de 
ditférentes  espèces  de  colon  qui  conviennent  par  leur 
force,  leur  souplesse  et  leurs  qualités  variées,  au  tissage 
des  dilferentcs  mousselines , et  à force  de  recherche*  et 
d’observations  faites  par  les  ancêtres,  et  transmises  par 
les  pères  à leurs  neveux,  que  les  Indons  sont  parvenus  à 


(i)  Lfgou  t de  l'taix , Il  , ji.  i75. 
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perleclioniier  les  arts  de  la  main  et  à les  porter  tous  i un 
degré  de  perreclioii  dont  nous  sommes  eucore  éloignés. 
Les  Anglais  ont,  dans  le  Bengale,  multiplié  les  planta- 
tions d’indigo,  que  les  Hindous  nomment  an^;  mais  le 
meilleur  indigo  vient  d’Agra  -,  ou  eu  exporte  uue  quantité 
pour  l'Europe,  la  Perse  et  l’Arabie.  Parles  soius  de  la 
compagnie  anglaise , la  cochenille  a été  aussi  tellement 
répandue  sur  la  côte  de  Coromandel,  qu’elle  forme  ac- 
tuellement uue  branche  de  commerce.  Üue  autre  matière 
teinturière,  le  sapau  ou  bois  rouge,  vient  eu  abondance 
dans  les  Gales  orientaux  : ou  eu  expédie  une  quaulité 
considérable  pour  l’Europe.  La  gomme-laque  est  fouruie 
par  plusieurs  provinces  de  rHiudousla» , spécialement 
par  celles  de  Laliore  , Pendcbab  et  Muullau,  où  l’on 
fait  la  meilleure  ; d'après  l’asserliou  de  l’auteur  que  uoiis 
veuons  de  ciler,  il  sort  tous  les  ans,  par  le  Gauge  ^seu- 
lemeul,  pour  3, 000,000  de  celle  maliére  (1).  Le  bois  do 
sandal , qui  croil  en  abondance  sur  les  Gales  elau  milieu 
des  deux  braucbes  de  ces  moulagncs,  enire  dans  le  commerce 
de  plusieurs  manières,  en  blocs  el  planches  pourservirà  la 
fabricalion  despelils  meubles*,  eu  poudre,  pour  êlre brûlé 
avec  des  encens  ; el  en  copeaux  ou  en  bûches,  pour  dire 
emplo}  é dans  la  teiulure.  Les  Hiudous  en  exlraieut  aussi 
une  essence  précieuse,  à laquelle  on  allribue  des  qualilés 
salutaires.  Il  y a de  grands  depuis  de  sandal  à Mangalor  et 
dans  plusieurs  grandes  villes  de  la  cote  de  Malabar,  d’où 
ce  bois  es'  exporlé  pour  l’Europe  el  les  divers  pays  de  l’Asie; 
la  Chine  snitoul  eu  lire  une  grande  quanlilé  : la  compa- 
gnie anglaise  eu  expédie  pour  Cauluu  cuv  irou  i6,ooo  quin- 
taux par  an. 

risn!,.i)e  Presque  toutes  les  conirées  de  l’Inde  cultivent  le  co- 
ton  i mais  le  plus  beau  vient  dans  les  terrains  légers 
et  rot  ailitux  de  Guzurale  , de  Bengale  , d’Auhd  et 
dAgia;  celle  cullure  esl  tellemeul  lucrative,  qu’un  ar- 


(i)  Ligoax  de  Flaix , II , p.  40B. 
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peut  rapporte  environ  neuf  quintaux  de  coton  par  an  (i). 

Le  colon  de  Giizurate  est  aclicté  par  les  Cliinois  pour  la 
fabrication  du  nankin.  Les  Anglais  ont  donné  leurs  soins 
à la  culture  de  la  soie,  que  l’on  tire  de  divei-ses  pro- 
vinces de  l’Inde  ; la  meilleure  est  celle  de  Cassembazar, 
île  située  entre  deux  canaux  du  Gange  ; cette  île  seule 
eu  fournit  annuellement  2000  quintaux.  Une  grande  par- 
tie de  la  soie  indienne  est  employée  dans  les  manufactures 
du  pays  ; le  reste  s’exporte  eu  Europe  et  dans  toutes  les 
échelles  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Persique.  On  a,  daus 
le  nord  de  l'Hindoustau,  une  espèce  particulière  de  vers 
qui  fout  une  soie  plus  grossière  , mais  plus  forte  que  les 
versa  soie  ordinaires.  On  eu  fabrique,  dans  les  manufac- 
tures du  Bengale  , uue  espèce  de  gaze,  dont  ou  fait  grand 
usage  pour  les  lits  , alin  d’en  éloigner  les  moustiques. 

La  côte  de  Malabar  tire  un  grand  revenu  de  la  récolte 
du  poivre.  L’exportation  de  celle  denrée  s’élève  anuuel-  Commerc» 
lemeut  .à  la  somme  de  120,000  quintaux -,  les  principaux 
marchés  de  poivre  sont  Calicut,  Mahé  , Maugrilor,  Co- 
j{^n  et  autres  villes  de  la  côte  de  Malabar.  Une  autre 
dpice  , le  cardamome,  qui  prospère  dans  les  Gales  occi- 
dentaux, est  achetée  en  quantité  par  les  Perses,  les  Arabes, 
les  (ibiuois  , les  Japonais  et  autres  peuples  a.sialii|ties,  qui 
en  fout  grand  usage  daus  l'assaisonnement  du  bétel.  La 
vente  exclusive  de  l’opium  est  entre  les  mains  delà  com- 
paguie  anglaise  1 opium  le  plus  pur  vieut  de  la  province 
de  Bahar.  Il  en  est  à peu  près  de  même  du  salpêtre , dout 
riiide  abonde  -,  ou  eu  fabrique  plus  de  600,000  quintaux 
paraît  dans  le  seul  district  de  Patiia.  Des  vaisseaux  anglais 
et  portugais  spéculent  aussi  sur  lu  pèche  des  re(piins,  dout 
les  ailerons  passent  pour  un  mets  très-lriand  eu  Chine. 

Cette  pèche  est  trés-aboudanle  sur  la  côte  de  Malabar; 
les  Chinois  eu  tirent  uns  quantité  cousidérable  d’ai- 
lerous. 

Tel  estle  commerce  d’exportation  que  l’Inde  faitavec  les  conmrr* 

* * é'impor’a* 

__  . lioia« 

(j)  Legoux  de  Flaix , Il , p.  176. 
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iialion.s  clraiigcres,  el  nui  rüpaiid  dans  le  <les  sommes 
inimetiscs  ; le  cuinmcrce  d'imporlaliou  esl  a liiellemeut 
presipie  eu  eulier  cuire  les  mains  dos  Anglais  ■,  il  cousisle 
eu  draps  , velours,  fer,  cuivre  rouge,  plonil) , armes  ;i 
leu,  vins,  eaux-de-vie  , deulcllcs , lils  d'or , galons,  co- 
raux , fruils  secs  et  conlils.  Ceylau  iulroduil  du  bois 
de  palmier,  des  uoix  d'arec  el  de  la  cannelle.  Les  Molii- 
ques  introduisent  des  épices  ; le  l’égou  introduit  du  bois 
de  teck  ; l'Arabie  , du  café,  des  encens  , des  coraux,  des 
dalles.  La  Chine  envoie,  par  les  vaisseaux  européens  , 
beaucoup  de  thé  -,  la  ciMe  d'Afrique,  des  coquillages  trés- 
rccherchés  des  Hindous  pour  leur  parure  (i). 

Les  Hindous,  un  des  |)euples  les  plus  doux  et  les  plus 
paisibles  du  globe,  ont  été,  depuis  l'antiquité,  la  proie 
des  nations  coniiuérantes , attirées  par  les  richesses  de 
leur  territoire  , et  ont  passé  d’une  domination  à l’autre. 
Après  la  mort  d'.Mexandrc , l'Inde  respira  pourtant  pen- 
dant treize  sièi  les  ; mais  en  l’an  looo  de  l’ère  vnlgaire, 
IMahmoud  le  Gaznévide  conquit  la  majeure  partie  de 
l'IIindonstan,  traita  la  uaiion  avec  la  dernière  cruauté  , ^ 
détruisit  autant  ([ue  possible  la  forme  du  gouvernement  pa- 
ternel institué  parlirahma.  La  mort  empêcha  le  farouche 
lUahmoud  de  faire  la  conquête  de  l'Inde  méridionale. 
Kontouh  , un  de  scs  généraux,  fonda  la  dynastie  Afgauc, 
nommée  Vatanc  par  les  Indiens,  l’amerlan  parcourut 
l’Inde  en  id()H  , et  n'cul  besoin  (|ue  de  cinq  mois  pour 
acquérir  le  litre  de  prince  destructeur.  Les  Mongoles 
qu’il  commandait  pillèrent  Delhy  , commirent  partout 
les  plus  grandes  cruautés  , et  se  retirèrent  chargés  d’un 
immense  butin.  Ils  revinrent , en  i5aG,  sous  Baber  , des- 
cendant de  'l'amerlan  , renversèrent  le  trône  Patane  , et 
élurent  Baber  empereur  à Delhy. 

Pendant  ces  invasions  terribles,  plusieurs  tribus  in- 
diennes de  la  caste  guerrière  se  retirèrent  dans  les  mou- 


(i) , pour  do  grande  tlfitAÎU , ÏVxrcllfnt  ou»r.ipc  : 3îanufl 
Ju  Commeret  de  Vlnde  , par  M.  Hlancani ^ rirguciaiU  tW  ^UniOlUe. 
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fagnes  , et  y foriuèreiil  des  KUts  iiulépciulans  (jui , grâce 
à leurs  relrailcs  inaccessibles,  maiiiliurent  leur  liberté -, 
ces  peuples  devinrent  dans  les  teins  modernes,  à leur 
tour,  de  formidables  conquérans;  c’est  là,  en  pende 
mois,  l'origine  commune  des  Maratles  , des  Seiks  et 
d’autres  peuples  indépendans  de  l’Iude.  Baber  fut  le 
premier  souverain  indien  à (}ui  l’on  donna  en  Kairope 
le  titre  de  Grand-Mogol.  Ihimayonu,  son  fds  et  son  suc- 
cesseur,  loin  de  faire  de  nouvelles  conquêtes,  ne  sut  même 
conserver  celles  de  son  père.  Il  fut  cliassé  de  ses  Etats,  et 
remplacé  par  Eérid , de  la  nation  des  l^atanes.  (ie  prince 
s’occupa  un  peu  de  la  prospérité  de  scs  Etats,  en  faisant 
construire  de -grandes  roules  depuis  le  Bengale  jusqu'à 
l'Iudus,  des  plantations  ,•  des  postes  et  des  hôtelleries 
pour  les  voyageurs.  Après  sa  mort,  le  roi  de  Perse  remit 
Huma^'oun  sur  le  trône.  Celui-ci  eut  pour  successeur  sou 
fils  Acbar , qui  s’est  illustré  par  sa  valeur,  sa  sagesse  et  sa 
justice.  Il  soumit  le  Bengale,  agrandit  son  empire  au  sud 
et  au  nord,  et  le  divisa  eu  onze  provinces  on  sotihabies , 
dont  chacune  était  soudivisée  en  districts  ou  cirkars  ; 
ceux-ci  comprenaient  un  certain  nombre  de  cantons  ou 
pourgounnahs.  L’histoire  d’Acbar,  écrite  par  son  vizir 
Ahulfazil , traite  de  la  division,  de  la  population,  do 
l'iiuluslrie  , des  revenus  et  de  la  topographie  des  Etats  de 
cet  empereur.  L’ouvrage  d’Abulfazil  est  connu  sous  lo 
nom  à'AyenAkhary,  c’est-à-dire  miroir  d’Achâr.  L’empire,  !,• 
parvenu  au  comble  de  sa  splendeur , fut  troublé  par  Aureng- 
zeb  , petit-fils  d’Achar,  (|ui  , après  avoir  déposé  son  père, 
s’empara  de  vive  force  du  trône  , et  opprima  la  nation  par 
toutes  sortes  de  vexations.  On  dit  qu’il  tirait  des  terrains 
cultivés  dans sesEtals  un  revenu  dec)oo, 000, 000  de  francs  , 
et  qu’il  entretenait  une  armée  de  1,000,000  d'hommes. 

Ce  souverain  est  en  grande  partie  fauteur  de  la  constitu- 
tion politique  moderne  de  l’Inde.  Aurengzcb  mit  à la  tête 
dechaque  province  un  nabob  ou pour  commander 
les  troupes  et  disposer  des  emplois.  Chaque  nabob  possé- 
dait, dans  une  autre  province,  une  portion  de  terre  dont 
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il  avait  la  jouissance  , et  qui  le  privait  des  moyens  de 
vexer  la  province  dans  laquelle  il  commandait.  Dans  plu- 
sieurs provinces  il  y avait  des  principautés  qui  avaient 
leur  propre  rajah , et  qui  payaient  au  grand  mogol  un  tri- 
but et  fournissaient  des  troupes.  Chaque  province  était 
divisée  en  cirkars , présidés  par  des  zemindar,  espèce  de 
juges  nobles  et  feudataires.  Aurengzeb  fut  obligé  de  faire 
la  guerre  aux  Maratles  , et  de  leur  payer  enfin  le  quart  de 
ses  revenus.  Les  Sciks  firent  aussi  des  incursions  dans  ses 
étals;  mais  ils  furent  repoussés.  Aurengzeb  mourut  en 
1707  , âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Sous  sou  régne, 
l’cnipire  du  Grand  Mogol  s’étendait  du  10'  au  35'  degré 
de  latitude,  et  renfermait  plus  de  64,000,000  d’Iialûtans. 
.1.  Les  successeurs  d’Aureugzeb,  trop  faibles  pour  defeudre 
yjj  aussi  vaste  empire  contre  les  nations  belliiiueuses  qui 
l’eutouraieut , virent,  dans  l'espace  de  cinquante  ans,  les 
guerres  le  réduire  à l étal  le  plus  déplora'.le.  Nadir- 
Schah  de  Perse  emporta  sans  peine  les  immenses  tré- 
sors de  Delhi,  dont  il  perdit  un  quart  eu  traversaul  les 
déserts  de  Bounguicha  (1).  Les  Afghans,  de\  euus  maîtres 
d’une  partie  de  ces  trésors , disputèrent  aux  Maratles 
l’empire  de  l'iude.  Mais  ils  ne  poursuivirent  pas  avec 
* assez  de  zèle  les  espérances  que  leur  donnait  le  gain  de  la 
fameuse  bataille  livrée  eu  *76»,  auprès  de  Delhy,  par 
i5o,ooo  mabomé'ans  Commandés  par  Abdalla , roi  des 
Afghans,  à 100,000  Marattes.  Les  Liiropéens,  semblables 
aux  vautours  , furent  atti>'és  par  l’odeur  d'une  proie  déjà 
Con.p.5nt,«  toute  sanglante  et  déchirée.  Les  Pivrlugais  , après  avoir 
exclu  Venise  des  marches  de  l'Iude,  disputaient  encore 
aux  Hollandais  le  privilège  d'y  Commercer  seuls,  quand 
les  Anglais  , à leur  tour  , les  cliassérent  , et  s’emparè- 
rent siK  cessivement  de  diverses  places  où  leur  pouvoir 
prit  des  accroissemens  aussi  rapides  que  considérables. 
Ils  furent  imités  par  les  Français  et  les  Danois.  La  com- 
pagnie des  Indes,  fondée  par  Elisabeth,  envoya  ses  flottes 

(0  ^bdoul-Kcrym^  trad.  de  Langlcs,  p.  17. 
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et  parvint  à établir  des  factoreries  dans  riiidouslan  et  sur 
les  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel. 

Ces  succès  furent  suivis  de  i|uel(|ucs  revers;  et  plus 
d’une  fois  la  coinpagnie,  eu  bulle  à la  jalousie  des  autres 
marchands  anglais  et  des  Hollandais,  fut  menacée  d’une 
ruine  totale;  mais  elle  sut  se  relever  avec  avantage  et 
triompher  de  tous  les  obstacles.  Les  Anglais  ne  s’étaient  Aerroîstr- 
d’abord  mêlés  d'aucune  guerre  intestine  dans  l’Inde  ; mais  èTm  a7ni. 
eu  1^49  ds  commeucèreut  par  protéger  le  nahob  du  ‘ ‘ 
Carnalic  contre  les  Français  ; la  protection  ([u’ils  accor- 
dèrent ensuite  au  dernier  grand  mogol , Schah  Allum  II, 
leur  valut,  en  i'jG5  , la  concession  du  Bengale,  du  Beliar 
et  d’Orissa  ; et  le  desceudanl  du  puissant  Aurengzeb,  qui 
avait  joui  de  900,000,000  de  revenus  , se  contenta  de  re- 
cevoir d’une  compagnie  marchande  une  rente  viagère  de 
33o,ooo  liv.  slerling(8  millions  de  France).  Mais  forcée 
à employer  toutes  ses  forces  pour  se  maintenir  dans  ses 
conquêtes,  ayant  à combattre  Ilyderali,  les  Français  et 
lesMaratles,  la  Compagnie  ne  sut  fiire  face  à tant  d’en- 
nemis qu’en  se  dédommageant  de  ses  dépenses  énormes®"'"’'"'"* 
sur  le  pays  dont  elle  disputait  la  possession. 

L’Inde  fut  opprimée  , pillée  et  épuisée  en  peu  d’annéès. 

. Le  Bengale,  auparavant  si  florissant , ne  présentait  de 
toutes  parts  que  des  déserts  et  des  ruines.  Le  monopole 
du  riz  causa,  en  1770,  une  famine  qui  détruisit  4 à 
5,000,000  d’babitans.  La  Compagnie,  loin  de  s’enrichir 
par  ces  oppressions , se  couvrit  de  dettes,  taudis  que  ses 
ageus  revenaient  dans  leur  patrie  avec  des  trésors  énormes. 

Mais  ses  premiers  succès  contre  Tippo-Saëb , sultan  deg„ 
Mysore,  et  fis  dH)derali,  relevèrent  ses  espérances ‘°p.lIs4cV.‘’ 
abattues  et  changèrent  de  face  la  position  de  scs  alfaires. 
Soutenue  parles  Marattes  et  par  le  dizain  de  Décan,  elle 
força  ce  fameux  prince,  par  le  traité  de  1792,  ü céder 
aux  alliés  la  moitié  de  ses  états,  et  à leur  payei;  des 
sommes  immenses  pour  les  frais  de  la  guerre.  Le  plus 
graud  gaiu  de  la  compaguic  fut  la  concession  du  dis- 
t^ct  situé  à 1 ouest  des  Gates,  dep  uis  les  frontières  de  Tra- 
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vaiicorc  jiisiiii'à  la  rivière  de  Kavvar,  concession  qui  la 
rendit  seule  nnîlresse  du  coinnierce  du  poivre,  dont  elle 
avait  partagé  jusqu’alors  le  bénéfice  avec  la  France,  la 
Hollande  et  le  l’orlugal.  Fuicouragé  par  l’arrivée  des 
Français  en  Egypte,  Tippo-Saëb  recommença,  eu  1798, 
la  guerre,  et  chercha  d’arracher  aux  fvnglais  les  con- 
<)uètes  de  la  guerre  précédente-,  mais  ses  ennemis,  dès 
qu’ils  eurent  connaissance  de  ses  projets,  conclurent  uu 
traité  d’alliance  avec  le  Mzam  de  Décan,  prirent  à leur 
solde  une  armée  de  cipayes  ou  soldats  hindous,  et  atla- 
(|uérent  les  étals  de  'l’ippo  à la  fois  sur  la  côte  de  (ioro- 
niandel  et  sur  celle  de  Malabar.  Le  sultan  fut  blo(|uédans 
Seringapatnam  , sa  capitale-,  dans  un  assaut  livré  par  les 
Anglais  , il  perdit  la  vie  avec  ses  principaux  officiers  -,  les 
vainqueurs  se  rendirent  maîtres  de  la  ville  -,  le  trésor  du 
sultan,  (|u’on  évalua  à 3, 000, 000  de  livres  sterling,  tomba 
au  pouvoir  de  l'armée.  L’Angleterre  céda  le  territoire  de 
àUysore  à un  descendant  de  l’ancienne  dynastie,  chassé 
par  llyder-Aly,  accorda  quelques  districts  à un  autre  des- 
cendant de  cette  dynastie,  récompeiKsa  en  terres  son  allié 
le  Nizani , et  se  réserva  le  reste  , composé  des  districts  de 
Seringapatnam  et  de  jMangalor  , de  la  plus  belle  partie  de 
l empire  de  Mysore.  C’est  là  le  licrnier  accroisseinesit  cou-  , 
sidérablc  de  la  puissance  des  Anglais  dans  l'Inde. 

La  Compagnie  anglaise  des  Indes-Orientales,  enrichie  des 
dépouilles  de  tant  deprinces,règne  aujourd'buisnrles  trois 
cinquièmes  de  l'Iudostan,  et  compte  au  moins  5o,ooo, 000 
de  sujets  directs,  avec  un  nombre  indéterminé  de  vas- 
saux. Les  revenus  s’élèvent  à 3oo,ooo,ooo,  de  France, 
dont  les  deux  tiers  sont  dépensés  à l’entretien  du  goin  erec- 
nient  et  de  l’armée-,  le  reste  ne  suffit  pas  pour  couvrir  le-,  in- 
térêts de  l’immense  dette  de  la  Compagnie  qui , sembl.i  ia 
à celle  de  l’Angleterre , olfre  des  mystères  incalculables. 

I.es  troupes  de  la  Compagnie  sont  censées  forim  r nu 
total  de  'j!;^,ooo  F.uro|)éens,  et  1 00,000 ou  .sco.  r’  . s-, 
c'est-à-dire  indigènes  enrôlés-,  mais  l’état  elfectil’  pi'.e 
pour  être  d’un  tiers  au-dessous  de  la  liste  officielle.  l...s 
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Cipayes  se  sont  récemment  montrés  disposés  à la  révolte. 

L’Iiidostau  entier  parait  l’objet  de  l’ardeur  conquérante 
de  la  Compagnie , qui  se  porte  imprudemment  pour  héri- 
tière du  Grand-Mogol.  Les  Marattes  de  Pounah , ceux  de 
Berar , les  Malvah  etlesRajepoutes,  cernés  et  coupés  par 
les  possessions  anglaises  ^ paraissent  devoir  s’engloutir 
dans  ce  vaste  empire , auquel  les  Seiks  n’échappent  que 
par  leur  éloignement. 

Toutes  ces  puissances  hindoues  manquent  d’un  système  uirinimi 
régulier  de  finances  , et  d’une  armée  discipliuée.  L’a- 
veugle  valeur  des  Rajepoutes  se  joint  en  vain  à la  politi- 
que très-astucieuse  des  Bramines  -,  la  discorde  ne  leur  per- 
met pas  d’unir  leurs  forces  j la  mollesse  des  princes  les 
rend  accessibles  aux  dons,  aux  largesses  des  Anglais  et 
les  espions  britanniques , déguisés  en  Gosseins  ou  Bra- 
mines  voyageurs , découvrent  d’avance  les  faibles  conju- 
tions  qu’inspire  une  rage  inutile  à quelques  chefs  moins 
amollis.  Enfin , une  saine  politique  ayant  engagé  les  con- 
quérans  européens  à conserver  les  anciennes  lois  civiles 
indiennes,  à régulariser  la  distribution  et  la  perception  des 
impôts,  à ne  modifier  que  faiblement  l’institution  féodale 
des  Zémendaries  , les  Hindous  trouvent  réellement  un 
avantage  momentané  à devenir  sujets  de  l’Angleterre, 
plutôt  qu’à  rester  en  proie  aux  dévastations  anarchiques 
des  Maratte  ou  à la  tyrannie  des  princes  musulmans.  Le 
caractère  cruel  et  perfide  de  ces  deux  classes  d'ennemis  a 
singulièrement  servi  les  desseins  des  Anglais. 

L’anarchie  qui  régne  dans  les  armées  indisciplinées  des  rir.rt»r». 
Marattes,  leur  ôte  souvent  les  occasions  de  la  victoire  y musulmau^ 
eu  les  exposant  au  manque  de  vivres  eu  à la  haine  des 
peuples  vexés  ou  dépouillés.  Mais  du  moins  les  Marattes 
sont  Hindous  de  religion  comme  de  naissance.  Tout  se 
réunit  contre  les  princes  Musulmans,  qui,  réprouvés 
par  les  Bramines , méritaient  encore  de  l’ètre  par  les  amis 
de  l’humanité.  La  férocité  habituelle  de  ces  princes  ré- 
pand la  désolation  dans  toutes  les  contrées  voisines,  et  n’é- 
pargne pas  même  leurs  alliés  , ni  les  Européens  qui  s’atta- 
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cheiil  à leurs  iiilérêts.  Se  reposent-ils  du  carnage,  une  lé- 
gislation capricieuse  blesse  les  mœurs  et  les  croyances  des 
Hindous  ; toujours  odieuse,  elle  devient  quelquefois  ab- 
surde à force  de  changemens  perpétuels.  Jgnorans  dans  la 
science  admuistrative , ils  se  fient  à des  ministres  avides 
et  accessibles  à l’or  britannique.  Ou  les  sert  saus  léle,  ou 
les  trahit  saus  scrupule.  Ccu’était  pas  des  libérateurs  sem- 
blables que  riude  pût  recevoir  avec  confiance.  Aussi  les 
Anglais  ont-ils  profité  de  la  haine  qu’iuspiraient  les  princes 
musulmans  pour  neutraliser  celle  qu’ils  avaient  méritée 
eux-mômes  , et,  peut-être , se  trouveraient-ils  aujourd’hui 
appuyés  par  la  majorité  des  Hindous  contre  une  invasion 
des  Afghans,  semblable  à celle  de  Zeuiaun  Schah,  qui, 
en  1799,  leur  causa  de  justes  frayeurs. 

Qa.uit,  A tant  de  causes  de  la  grandeur  britannique  dans  l’Indos- 

frrsngnrilc*  ^ ^ 

gp„.Vrn.nr, ü cst  juste  de  joindre  l’iufluence  du  caractère  per- 
jè.ér.u».  sonuel  des  gouverneurs-généraux  anglais.  La  froide  et 
cruelle  ambition  d’un  Clive,  l’esprit  eutrepreuant  et  au- 
dacieux d’un  Wellesley  , le  machiavélisme  d’un  Hastings, 
la  sagesse  et  1^  loyauté  d’un  Curuvsallis,  l’administratiou 
douce,  probe  et  intelligente  d’un  Duncan  à Bombay, 
d’un  Colebrooke  à Calcutta,  ont  concouru , de  diverses 
manières,  à étendre  avec  une  extrême  rapidité  cette  mo- 
narchie d'un  genre  si  extrordinaire  , où  une  poignée 
d’Européens  parait  suffire  eu  même  tems  pour  gouverner 
tant  de  millions  d’Asiatiques  et  pour  diriger  le  commerce 
le  plus  vaste  du  monde. 

crrmfi'i»  Mais  cette  monarchie  qui,  dans  si  peu  d’années,  s’est 
monar*  élevée  à un  si  haut  degré  de  splendeur,  porte  aussi  dans 
LcKwi..  son  sein  les  germes  d’une  décadence  rapide  et  inévitable. 
(Quelques  ménagemeus  que  les  Anglais  gardent  envers  les 
lliudous,  quelques  soins  qu’ils  prennent  pour  faire  respecter 
les  lois  de  Menou  et  pour  ranimer  l'élude  des  livres  sanscrits, 
l’orgueil  et  l’intolérance  ne  laisseront  jamais  oublier  qu’ils 
sont  pour  tout  fidèle  Hindou  des  étrangers , des  barbares  , 
des  gens  sans  caste,  vivant  sans  loi,  mangeant  une  nourri- 
ture animale , comme  les  Parias  , tant  abhorrés.  La  fureur 
du  prosélytisme  qui  anime  et  le  clergé  anglican  et  le 


Digitized  by  Google 


ASIE:  Inde  ou  Tndostan.  1 5g 

«ecfes  diverses,  surtout  les  mélhotlisles , a déjà  excité 
riudigiiatioii.dcs  Braniiues  et  causé  des  désordres  sérieux. 

Les  nieiliciirs  politiques  de  l’Angleterre  coiisiiléreut  ces 
tentatives  de  répandre  le  cliristianisme  comme  une  ex-  , 
périeiice  très-dangereuse  pour  la  sûreté  et  la  tranquillité 
de  l’Inde.  La  seconde  cause  de  décadence  est  iuhérciiteà 

•esmnjrn» 

la  faiblesse  de  l’armée  enropéeuue  régulière  , que  cepen- 
daut  la  (Compagnie  a déjà  trouvé  difUcile  à gouverner. 

Des  troubles  réceus  out  trahi  ces  funesles  secrets.  Les 
officiers  militaires  européens  de  la  Compaguie,  dans  le 
gouvernement  de  Madras  , ayant  refusé  d’obéir  à des 
réglemcus  qui  blessaient  leurs  intérêts  pécuniaires,  l’im- 
prudent et  orgueilleux  président  de  ce  gouvernement  ap- 
pela à son  secours  les  cipayes  ou  troupes  natives  de 
l’Inde,  qui,  s’étant  par-là  aperçues  qu’elles  étaient  les 
véritables  maîtres,  s’insurgèrent,  prirent  le  parti  des 
officiers,  élevèrent  même  de  nouvelles  prétentions,  et 
ne  purent  être  ramenées  au  devoir  que  par  l’autorité 
paternelle  d’un  nouveau  gouverneur  général.  L'embarras  Trofgnaa* 
financier  où  se  trouve  la  Compagnie , résultat  d’une  lerffiloir*. 
administra  tiou  peu  scrupuleuse  , s’augmente  depuis 
qu’elle  a étendu  son  empire  sur  les  possessions  hollan- 
daises de  Malaca  , de  Java , de  jMacassar  et  des  Mo- 
luques.  Comment  garder  d’aussi  vastes  colonies,  com- 
ment entretenir  les  relations  avec  tant  de  nations  bar- 
bares et  belliqueuses  , sans  une  dépense  entièrement  hors 
de  proportion  avec  la  faible  augmentation  du  commerce 
qui  en  a été  le  fruit?  Déjà  l’ou  prévoit,  à l’expiration 
prochaine  de  la  chartre  de  la  Compaguie  , ou  la  dis- 
solution, ou  la  réforme  d’une  associatioii  qui  ne  peut 
plus  combiner  ses  spéculations  mercantiles  avec  sa  gran- 
deur politique.  Ou  ne  peut  que  perdre  de  deu.x  côtés 
quand  ou  veut  faire  le  commerce  en  sultan  et  faire  la 
guerre  en  marchand.  Un  voyageur  anglais , le  lord  Va- 
leutia,  avoue  hautement  uue  quatrième  source  de  désor- 
dres ; c’est  l’accroissemeul  rapide  et  étonnant  de  la  caste  , ciw. 
des  métis,  desceudaus  des  pères  européens  et  des  mères 
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Hiclicmics  , caste  déjà  fort  arrogaule  an  Ueiigale  , et  qui 
semble  prétendre  à de  gr.uuls  droits  politiques.  La  cin- 
quième et  principale  raison  que  nous  avons  pour  prédire 
, la  chute  de  l’empire  britannique  , c’est  ce  noble  orgueil 
Mitcirnir.  ‘1"‘  l’^ud  toulcs  Ics  iKilioiis  inipatienlcs  d’uii  joug  étran- 
u'in'.il'cV,  K'îi'-  Même  eu  la  supposant  bienfaisante  pour  le  peuple 
hindou,  la  domination  britannique  pesera  non-seulemeut 
sur  les  orgueilleux  et  perfides  Musulmans,  mais  encore  sur 
l’esprit  actif  et  ainbitienx  des  Braniines  et  des  Rajepoutes. 
Un  jour,  à la  voix  de  la  religion  et  de  l'honneur,  on 
verra  quelque  nouveau  Sandracoltus  soulever  cette  im- 
mense poinilalion,  accabler  le  petit  nombre  d'Européens 
et  rétablir  le  trbne  des  monarques  indiens. 

Douterait-on  du  courage  des  Hindous?  Il  faut  lirel'bistoire 
des  invasions  musulmanes  et  apprendre  avec  quelle  obsti- 
nation même  les  femmes  combattaient  pour  leur  pays. 
Zinicth  régnait  sur  la  principauté  de  Tchiltot^,  à l’époque 
où  Akbar  occupait  le  trône  de  Dclhy.  La  renommée  pu- 
c.ur.,,  J.-  bliail  partout  tpie  Padmana , l’épouse  deZimeth,  surpas- 
s;,ii  en  beauté  tonies  les  femmes  de  l’Inde.  Le  Grand-Mogol 

h.nosiuc  ■ 1 4 • • • ^ 

envoie  dire  an  prince  de  Tchittore  qu’il  ait  à se  sou- 
mettre  à lui  comme  vassal , et  à lui  céder  la  souveraineté 
de  scs  Etats  ; que  cependant  il  est  disposé  à l’épargner  s’il 
reut  lui  céder  la  princesse  sa  femme.  Zimclb  repousse 
des  propositions  aussi  outrageantes.  Le  Grand-Mogol 
marche  avec  nue  armée  de  200,000  hommes,  et  bientôt 
il  assiégé  Zimetb  dans  sa  capitale,  située  sur  un  rocher 
presque  inaccessible.  La  résistance  des  assiégés  lasse  les 
troupes  d’Akbar-,  le  défaut  de  vivres  l’oblige  à penser  à la 
retraite  -,  il  résout  pourtant  d’essayer  une  de  ces  infâmes 
ruses  qu’avoue  la  politique  orientale.  Il  envoie  uu  héraut 
à Zimetb,  lui  déclare  que,  plein  d’admiraliou  pour  sa 
valeur,  il  retire  sou  année  et  ne  demande  que  l’amitié 
d’uii  prince  aussi  courageux-,  il  y ajoute  que,  pour  sceller 
leur  alliance,  il  viendra  avec  un  faible  cortège  lui  rendre 
une  visite  dans  son  château.  Il  y est  reçu  avec  une  magni- 
liceuce  hospitalière  qui  touche  sou  ûmc  naturellement 
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généreuse;  mais  un  funeste  caprice  efface  bientdt  ces  impres- 
sions ; il  demande  comme  itne  grâce  de  pouvoir  conleiO  ' 
pler  un  seul  instant , sans  voile  , cette  belle  princesse  qu® 
tout  rindostau  admire.  La  pudeur  de  Padmana  repousse 
celte  demande  ; la  politique  de  Zimelh  la  force  d’y  accé- 
der. La  vue  de  la  priivcesse  enflamme  de  nouveau  le  cœur 
du  Grand-Mogol,  et  il  se  décide  à exécuter  le  noir  projet 
que  la  vengeance  lui  avait  inspiré.  Zimeth  le  reconduit 
quelques  pas  hors  de  la  forteresse,  et  comme  Akbar  u’a- 

vaii  avecluî  que  quarante  courtisans,  le  prince  deTchitlore 
ne  se  fait  suivre  que  par  une  dizaine  d’officiers.  Au  mo- 
ment de  se  séparer,  Akbar  détache  de  son  cou  un  éuorme 
collier  de  perles  qui  cachait  une  corde  de  soie  ; il  place 
de  sa  propre  main  le  collier  autour  du  cou  de  Zimeth,  et 
au  momeut  où  celui-ci  se  confond  en  remercîmeus^  il 
serre  la  corde  et  entraîne  le  malheureux  prince,  dout  le 
cortège  est  aussitôt  massacré  ou  dispersé.  Qu’on  se  ligure 
le  désespoir  de  Padmana  ! Cepeudaut  elle  dissimule  ; et  <i. 
lorsque  le  Grand-Mogol,  de  retour  à Agra,  lui  fait  offrir  la  pour  d^li- 
liberté  de  son  époux  à condition  qu’elle  se  sépare  de  lui 
pour  devenir  l’épouse  du  souverain  de  l’Inde,  ellç  orilouue 
à sa  première  dame  d’honneur  de  répondre  d’abord  en 
termes  soumis,  et  d’ouvrir  ensuite  avec  ce  mouarque  une 
correspondance  qui  devait  finir  par  le  consentement  en- 
tier de  la  princesse  ; elle  était  censée  écrire  elle-méme  les 
réponses.  Akbar,  enchanté,  la  presse  de  venir  à sa  cour; 
elle  feint  de  se  laisser  persuader.  Profitant  de  la  coutume 
qui  rend  le  palanquin  ou  chaise  de  voyage  d’une  femme 
entièrement  sacré  et  inviolable , elle  envoie  à Agra  la 
dame  d’honneur,  accompagnée  de  quelques  guerriers 
d’uue  fidélité  et  d’une  bravoure  à toute  épreuve.  La 
fausse  Padmana , reçue  en  souveraine , demande  par 
écrit,  au  Grand-Mogol,  d’aller  elle-même  annoncer  à Zi- 
meth sa  liberté.  Aussitôt  les  portes  du  château  fort  où 
ce  prince  était  gardé  s’ouvrent  â la  prétendue  princesse 
et  à son  cortège.  Le  commandant  et  ses  principaux  offi- 
ciers , entrés  sans  défiance  dans  la  prison  de  Zimeth,  y 
IV.  » i 
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sunt  massacrés.  Les  gardes  n’osent  fouiller  les  palanquins 
dans  lesquels  ou  einraéue  le  prince  prisouuicr,  qui,  àpeude 
distance,  trouve  des  chevaux  préparés  d’avance,  et,  accom- 
pagné de  ses  libérateurs,  arrive  heureusement  à Tchit- 
tore.  Cependant  le  Grand  -Mogol,  qui  attendait  sa  belle 
conquête  dans  un  palais  d’été,  apprend  enfin  qu’il  a été 
joué.  Furieux,  il  rassemble  une  nombreuse  armée,  et 
vient  de  nouveau  assiéger  Tchittore.  Tout  ce  que  la 
haine,  la  vengeance  et  la  valeur  peuvent  inspirer , est  mis 
eu  usage  parles  deux  partis.  La  place  résiste  avec  succès. 
Zimeth,  excellent  archer,  se  montre  souvent  sur  les  rem- 
parts et  menace  la  personne  d’Akbar.  Celui-ci  fait  cons- 
truire une  tour  mobile  du  haut  de  laquelle  il  veut  com- 
liattre  sou  rival  avec  la  même  arme.  Le  sort  le  favorise  et 
Zimeth  tombe  percé  d’uue  flèche.  Dés  qu’on  sut  dans  le 
camp  arec  certitude  que  le  prince  de  Tchittore  avait  cessé 
de  vivre,  Akbar  envoya  des  hérauts  pour  oflrir  àPadiuana 
la  paix  et,  avec  sa  main,  le^  trône  de  l’Indostan.  Mais  les 
envoyés  ue  trouvèrent  que  les  cendres  et  les  ossemens  de 
cette  fidèle  épouse,  qui,  conformément  aux  usages  hin- 
dous , s’était  immolée  sur  le  bûcher  de  sou  époux.  Le 
Orand-Mogol  chercha,  par  les  grâces  qu'il  accorda  au.x 
hahitans  de  Tchittore,  d’efifacer  le  souvenir  de  ses  cruelles 
amours. 

Telles  sont  la  constance , la  bravoure  et  la  prudence 
des  Hindous.  Une  semblable  nation  ne  saurait  porter  éter- 
nellement un  joug  étranger. 
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Tablkac  stroptiqde  des  divisions  politiques  de 
l'indostan. 


A.  Parties  soumises  à l'Empire  Chinois. 


{■ 

1*^ 


Le  paj»  de  BtXour.  ReofermaDt  let  EtaU 
de  plusieura  rajahs  vassaux. 

Le  Pctii-Thibet.So\a  le  prince  de  l.atac, 
dans  le  Grand-Thibet, 

Fojes  ci-aprés,  no*  i5  et  17. 


B.  Parties  soumises  au  schah  des  Afghan4 , 
ou  roi  de  Kandahar. 


3.  Le  Kachemjrt. 

4.  Le  Kuttore  ou  Kuttwtr. 

5.  Le  Kaboul. 

6.  Dans  le  Pendjab , les  districts  suivans  : 

a)  'L'^ttok. 
b}  Le  Pekhelj. 

c)  Le  Sindhesagur. 

d)  Lé  district  des  Ghiktrt. 

e)  Celui  de  Dchoudj. 

7.  Une  partie  du  Uoultan. 


C.  États  indépendans  du  nord  de  l'Inde. 


8.  La  Confidération  des  Seiks,  comprenant  : 

a)  Le  Pendjab , ou  la  province  de 
ZaAorr,àl’exceptiondespossessiona 
des  Afghans. 

b)  La  plusgrande  partie  do  Moultem. 

c)  DespartiesdelaprovincedeDe/^, 
savoir:  Sirhind,  le  Hurrianah,  etc. 

d)  Quelques  Etats  des  rajahs , on 
raw’s  , vassaux  de  1a  confédéra- 
tion , tels  que  Ludhana , Nahn  , 
Tchambou , etc. 

9.  Le  Sirinagar,  souS  un  rajah. 

10.  Le  Badrikasram  , sous  divers  seigneurs 

bramines  indépendans. 

11.  Le  K/maoiin,  sous  le  rajah  A'ydlmora. 

* Avec  le  rajah  vassal  de  Dulou  Bassender. 

12.  Le  Chow-Beisie , ou  la  contrée  de  34 

rajahs , soumis  en  partie  au  roi  do 
Gorc’ba.^ 


II. 
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Suite  det  Etats  inddpendans  dm  Nord. 


Xa  Gordha  ou  Gorkha  ^ sooi  un  grand 
rajah  ou  roi. 

* Le  rajah  de  Pethana  et  d’autres  rassaux. 

14.  Le  Nepaul , sot»  trois  rajahs  ou  prince 

tributaires  à la  Chine  ^ selon  quelques 
relations. 

15.  Le  Srggwuin  ou  Sokkum,  sous  un  rajah  , 

sonrent  tassai  de  ceux  de  Gorc’ha. 

16.  Le  Mokwanpour , sous  un  rajah  sourent 

Tassai  de  ses  voisins. 

17.  Le  Morang  , sous  un  rajah  tributaire  du 

Darb-Hajah , prince  de  Boutan,  tribu- 
taire de  la  Chine. 

18.  Xj'ydscham,  sous  le  swerga-rajah  ^ ou  roi 

releste. 


D.  Empire  Indo  - Britannique  , sur  le  Gange  ou  dans 
l'Hindoustan^  proprement  dit , avec  les  États  vassaux. 


19.  "LeDelhjr,  presque  en  totalité. 

* LeGrand-Mogol,  pensionnaire  des  Anglais. 

20.  L’^^ra,  comprenant  l’ancien  Bohilkand. 

* J^nmytwur,  principauté  des  Rohillahs, 
vassale. 

21.  UOude  on  yfuhd, 

22.  ’V.dHahabad. 

23.  Le  Bahar,  avec  Benares. 

24.  Le  Bengale f arec  les  districts  tributaires 

suivans  ; 

a)  Le  Kutch-Behar. 

b)  Le  Kamnup. 

c)  Les  Garrows. 

d)  Les  Tipra. 

e)  Le  Tchittagong. 

25.  Le  Kultack,  avec  le  district  de  Ballasorr, 


£.  Étals  indépendans  du  centre,  sans  les  Maraties. 


26.  Les  Djates,  reste  de  la  nation  de  ce  nom, 
dans  la  principauté  de  Birthpour. 

07.  Le  Petit  Ballogistan. 

28.  Le  Sindjr,  sont  un  tvali  ou  prince  tribu- 

taire des  Seiks  et  des  Afghans , selon 
les  cireontlances. 

29.  Lie  Coutoh  ou  le  rajah  de  Bodge-Bodge. 
3u.  Le  Cueurate  indépendant,  comprenant: 

a)  Le  rajah  de  Puttan. 

b)  Celui  de  Kottiwar, 

c)  Celui  de  Soreth. 
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Suite  des  Etats  inde'pendans  du  Centre-, 

3i.  Le  Rajepoutana,  ou  les  États  des  princes 
rajepoutes  indépendans , dans 
mire,  etc. 

a)  Le  rajah  d’ytf/ivnr,on  le  n>M>-rayaA. 
Les  Batniens. 

c)  Le  Beykanir,  sous  le  rajah  Sora- 
Singh, 

d)  \iOitdipart , sons  le  tanah  ou  prin- 
cipal rajah. 

e)  Joudpore , sous  un  rajah, 
f ) Le  Jypore , de  même. 

g)  Le  Kolta  avec  le  Bundy^  etc. 

(h)  Le  Kichengoiir,  etc.,  etc. 

* Tous,  selon  les cireoastances,  pinson 
moins  dépendans  des  Uarattes. 

3a.  Le  Berar  inde'pendant , ou  les  États  des 
rajahs  suivans  : 
a)  De  Bustar. 
b)  De  Jaypaur. 
c)  De  KouJeaïs, 
d)  De  Koraïr,  etc.,  etc. 

33.  VOrissa  indépendant,  où  l'on  trouve  les 
rajahs  suivans  : 
a)  Surgoutcha, 

b)  Mohur~Bundch. 

c)  Jounpore. 

L à)  S>4mbelpour,ttc.,e\.c. 


F.  La  Confédération  de*  Maraltcs. 


3.{.  Xi'Etat  du  Peichtva  on  de  Pounafi,  prin- 
cipal Etat  des  Marattes  nceidentaux. 

35.  Les  États  du  Petit-Boiinsla  direct 

du  Peichtva,  aux  environs  de  Goa. 

36.  l.e  Gusurate  Maratte  ou  les  Etats  du  rnjah 

de  Brodera,  nommé  aus.si  le  Guikorvar, 
d’après  son  nom  de  famille. 

37.  Les  Etats  des  rajahs  d’/nr/ore ou  des  prin- 

ecs  J/olknr  , dans  le  Khandish  et  le 
tdaiwah. 

38.  Les  États  des  rajahs  à'Oujein  , ou  des 

princes  Scindia  , dans  le  Malwah  et 
V./d^emire.  • 

39.  Les  États  du  rajah  de  Ifagpour,  nommé 

le  Bounsla  , par  excellence  , comme 
chef  de  la  famille. 

40.  da  rajah  de  Tehotaspoitr  al  Rut- 
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Suite  de  la  Conft'd^ralion  des  lHarattes, 

tumpour,  qui  est  aussi  un  Boimsla  , rasul 
du  précédent. 

4i.  Les  Etats  rajepoiitcs  et  autres  rassanx  de 
la  Confédération. 

a)  Le  Bttndelkund J ^ entra  Nespour  es 

b)  Le  Bhngyikand,  J 

c)  Le  Garramandel , aujourd’hui  plot 
dépendant  des  Anglais. 

e)  U^merianlai  on  Omerkuntuk , etc. 

G.  L'Empire  BrUanniqut , dans  le  Décati  ou  la  péninsule 
en^deçà  'du  Gange , acec  les  États  vassaux  ( ceux-ci  sont 
marqués  d’une  étoile  ]. 


4X.  Les  eirears  du  nord,  ou  Y Orissa  méridio* 
nal  britannique. 

* 43.  L’Eut  du  Nizam  de  Dccan , entiè- 
rement vassal. 

a)  Une  p.irtic  du  Berar  ou  le  circar 

Ellichpour  y etc. 

b)  Le  NaruUre, 

c)  IrC  Beder. 

d)  "UHydrahad  00  Golconda. 

44.  Le  Jaghyre  ou  Tlej  de  Madrax, 

45.  L'ancienne  Nabobie  de  Camatie  00 

î{*yircotr. 

* 46.  Le  Tanjoaur  y sous  un  roi  ou  rajab 

vassaL 

( Le  Deoicotia , immédia  le  ment  sous  les 
Anglais.  ) 

47.  Le  JUaJhura  britannique , comprenant  t 

a)  Le  district  de  Madhitra, 

b)  Le  TriiehinapaUj, 

c)  Le  *l'inevcUy.  • 

d)  La  partie  septentrionale  du  Marem 

war. 

* 48.  lie  Madhura  vassal  ^ romprenant  : 

a)  Le  district  du  polygar  y nommé 

Kalastri, 

b)  Une  IrcnUîne  de  poîygars , dans  I# 

'Tinepellfe 

c)  I^e  poîygaràtBamanadapouramnvk 

rajah  de  hîarawar. 

d^  Le  poïygjr  ou  rajah  de  Tondiman. 
49.  Ucmerabremeav  de  Vempirede 
a)  partie  de 
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Suite  de  VEmpire  Britannique, 


( b)  Le  Haut  - Camatio  , comprenant 

I Gandicotta  ^ Barramahî^  etc  , etc. 

c)  Le  Kdimhettore, 

d)  Le  Vindiguî. 

* 5o.  Le  Myeorej  *ou^  le  Krichna^Bajah, 

* 5i.  Le  royauraede  Tr<j*»ûncorc  ou  TVrfjpan- 
kore , qui  a sous  lui  d au(fcs  Etals 
TASsauz , safoir  : 

a)  Le  roraume  de  Cochin  ^ sous  le 
Tamhowan, 

b)  Le  ro}‘aomeoulaprincipatited*^/* 
tenga  ^ apanage  de  la  soeur  du  roi  de 
'Trat^ancore, 

c)  Difcrs  Granthams  ouieigoeories  drs 
sous  la  suprématie  d’un  roi> 

pontife, 

d)  Divers  po\ygars  et  naires, 

* 5a.  Le  rovaume  de  Cailcut  ou  l’Etat  du 
kiamonn  y ou  Jilaa-Rajahy  c'est-a- 
dirc  grand  roi  du  Malabar. 

* 53.  La  principaulcdeCaon/ior,8onslaprin- 
cesMï  appelée  1a  Kolatiri  ou  la  Bihi, 

* 54.  La  principauté  de  et  d’autm 

Etals  des  naires. 

* 55.  La  principauté  de  Kurga: 

56.  Le  Konkariy  ou  il  j a dÎTeracs  petite*  sei- 


gneurici. 

57.  Le  Kanara. 

58.  Le  district  de  Broatch  *Tec  Surate. 

59.  1.C  district  de  Goelwara  srec  Catubaye. 


H.  Possettlons  des  autres  nations. 


60.  Pondichéry,  âui  Français. 

6t.  iVrg^j^tnnm,  anx  Hollandais. 

62.  ÏVa/içMcior,  aux  Danois. 

63.  Goa  «t  Diu , aux  Portugais,  etc.,  etc. 
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Tablead  des  principales  positions  géoqraphiijnes  de  l’Indoslan  , 
d'après  Us  observations  astronomiques  Us  plus  récentes. 


irONS  DES  LIEXfX. 

L.VTIT.  R. 

LONG. 

E 

SOURCES 

ET  aTTueiT^S.  1 

mie.  ««c. 

min- 

actr. 

Cap  Coitioriii 

7 55  . 

75  19 

'1 

IHamxlton  jWoorr, 
clin  le  P.  Paulin. 

8 ^ a 

74  35 

.1 

Elmorf  , British 

1 

MarinersDirect. 

Coehin 

9 56  3o 

73  56 

Connais.  desTems. 

Cranganor 

lo  5a  > 

72  45 

e 

Brit.  Mar.  Direct. 

Talitchery,  rade  . . . 

Il  45  I 

73  6 

> 

Idem. 

Cananore . . 

Il  5l  a 

73  4 

e 

Connais.  desTema, 

Goa 

i5  38  > 

71  25 

> 

Brit.  Mar.  Direct. 

Idem 

iS  3i  > 

Id.  a 

9 

Connais,  des  Tenu. 

Jdem 

iS  ^ 20 

U.  a 

» 

Pennani  Rennel, 

Bomba; 

18  58  > 

to 

0 

s 

Brit.  Mar.  Direct. 

Jdem a . a a 

18  55  43 

> a 

a 

yiehuhr. 

19  19  . 

70  20 

a 

Connais,  des  Tenu. 

20  42  > 

68  27 

a 

Idem. 

20  44  a 

68  22  3o 

Elmore. 

Maddi  Bender (port  à 
1 ’embouc.dc  riadiu.) 

s5  40  > 

66  3o 

a 

Rosily. 

Pondichéry 

Il  55  41 

77  3r  3o 

Connais.  desTems. 

( Madras , le  fort  Saint- 

i3  4 54 

<;8  8 45 

Idem» 

i Pointe  DîtJ 

16  6 > 

78  10 

* 

Brit.  Mar.  Direct. 

Pointe  Godatert  . . . 

16  45  > 

80  20 

a 

Idem, 

19  22  3o 
21  3o  20 

82  58 

Connais.  desTems. 
JUtehie  et  Playsted. 

Babuore 

84  5o 

a 

Calcutta 

22  35  > 

85  49  45 

Elmore. 

Cktlai». 

Cap  Dondra. 

5 47  A 

78  ai  3o 

Idem, 

78  42 

a 

Idem, 

Trincouomale,  la  rade. 

8 35  > 

79  7 

a 

Idem, 

LAQUEDITES. 

1 Carolj 1 lo  3o  > 

70  14 

* 

Manncrillette. 

XALDIYES. 

- 

Pointe  Nord. 

7 5 » 

71  44 

a 

To^ing^  cite  par 
Rennel. 

Idem a a 

7 l5  a 

71  20 

a 

Brit.  Mar.  Direct. 

Pointe  Sod. 

0 i/o  sud. 

72  25 

a 

Idem. 
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Suite  de  Ut  Descriftion  de  l’Asie.  Description  gé- 
nérale de  l’Inde  extérieure  ou  de  VIndo  - Chine. 
Description  spéciale  de  [Empire  des  Braghmans 
ou  Birmans. 

Dk  toute  l’Asie,  il  ne  nous  reste  à décrire  que  la  partie 
qui  comprend  l’empire  des  Braghmans  ou  Birmans,  les 
royaumes  deTonquin,  de  Cochinchine,  de  Cambodja , 
de  Laos  , de  Siam  et  le  pays  de  Malaca.  Celte  région  ne 
porte  aucun  nom  généralement  reconnu.  On  la  désigne 
quelquefois  sous  le  nom  de  presqu'île  au-delà  du  Gange  , 
et  pourtant  ce  n’est  pas,  à proprement  parler , une  pénin- 
sule. Plusieurs  géographes  l’ont  nommée  Inde  extérieure; 
celte  dénomination  est  plus  caractéristique  que  la  pre- 
mière. Mais,  comme  ces  pays  ont  été  quelquefois  soumis 
à l’empire  de  Chine,  et  comme  la  plupart  des  peuples  qui 
les  habitent  ressemblent  beaucoup  aux  Chinois,  soit 
par  la  physionomie,  la  taille  et  le  teint,  soit  par  les 
moeurs,  la  religion  et  le  langage,  nous  avons  proposé,  il  y a 
plusieurs  années,  de  désigner  cette  grande  région  du 
globe  sous  le  nom  nouveau  , mais  clair,  e.xpressif  et 
sonore,  A'Indo-Chine.  Nous  allions  abandonner  cette 
innovation  lorsque  nous  avons  appris  qu’un  savant  an- 
glais, établi  à Calcutta,  a eu  presque  la  même  idée  (i). 
Cette  concordance  imprévue  nous  engage  à conserver 
notre  dénomination,  en  attendant  qu’on  eu  propose  une 
meilleure. 

Les  vastes  régions  qui,  sous  la  figure  d’une  double  pénin- 
sule, s’étendaient  entre  le  golfe  de  Bengale  et  la  mer  deChiue, 
ne  sont  guère  connues  que  par  leurs  côtes.  L’intérieur 
présente  un  champ  à des  conjectures  inutiles  et  fasti- 
dieuses. 11  parait  cependant  que  toute  la  péninsule  est 

(i)  I,tyérh,  Mcm.  sur  les  laogun  iutlo-cliûiuises,  dans  les  Asiatic  Re- 
ttarctieSf  Vol.  X. 


Sor  l*nom 
d«  rindu* 
ChiAC. 
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fonncepar  //-oûou^(/a/Mechaîues  de monlagnesqui, sorties 
du  Thibet^  courent  dans  une  direction  parallèle  vers  le 
sud.  Entre  ces  quatre  rangées  de  montagnes  se  trouvent 
iroù  longues  et  superbes  vallées  principales  > outre  plu- 
sieurs d’un  rang  secondaire.  Trois  grandes  rivières  arro- 
sent ces  vallées , savoir  : celle  éiAva,  celle  de  Siam  et  celle 
de  Cambodja.  La  partie  supérieure  du  cours  de  ces  fleuves 
est  réellement  inconnue,  quoiqu’on  la  marque  sur  les 
cartes  : mais  dans  le  fait  on  ne  sait  pas  si  elles  prennent 
toutes  les  trois  naissance  dans  les  hautes  montagnes  , ou 
si  l’une  d’elles  a un  cours  plus  long  que  les  deux  autres. 

Voilà  les  points  qui  nous  paraissent  ou  certains  ou  pro- 
bables. 

Le  Tsan-Pou  du  Thibet,  que  d’Anville  croyait  ideu- 
, tique  avec  le  fleuve  d’Ava,  est  décidément  le  même  que 
le  Bonram-Pouler,  qui,  en  s'unissant  au  Gange , s’écoule 
par  le  Bengale.  Le  premier  fleuve  de  l’Inde  extérieure  est 
\ Iraouaddy  ou  Irahatty,  legrandfleuve  d’Ava,  qui  pourrait 
être  le  Ken-Pou  du  Thibet  ; cependant  ce  n’est  pas  prouvé; 
eu  le  supposant,  on  ne  sait  rien  de  certain  sur  la  longueur 
du  cours  du  Keii-Pou  ; seulement  ou  conçoit  qu’il  est  im- 
possible que  quatre  ou  cinq  grandes  rivières  descendent 
toutes  du  même  plateau , eu  conservant  un  parfait  paral- 
lélisme et  une  proximité  intime;  il  n’y  a pas  seulement 
d’espace  pour  les  dessiner  sur  la  carte.  Si  le  Thaîuan  ou  la 
rivière  de  Marlaban  a réellement  un  cours  plus  long  que 
l’Irrabaddy,  comme  on  l’assure,  il  nous  semble  que  ce 
serait  à lui  qu’il  faudrait  réunir  le  Ken-Pou  ; il  serait  alors 
le  fleuve  principal  de  la  grande  vallée  entre  les  monts 
d'Aracan  et  ceux  de  Siam.  D’Anville  regarde  les  rivières 
de  Pégu  et  de  Martabaii  comme  deux  embouchures  d’une 
seule  grande  rivière.  Les  voyageurs  anglais  modernes  di- 
sent que  la  rivière  du  Pégu  est  petite , et  prend  sa  source  à 
peu  de  distance  de  la  mer;  mais  iis  parlent  sans  doute 
d’un  affluent  de  la  rivière  de  Pégu  de  d’Anville.  Ainsi 
d’Anvilie , en  attribuant  le  cours  du  Nou-Kian , qui  vient 
du  Tbibel  par  la  Chine , à la  rivière  de  Pégu , et  l'.\ug1ai» 
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Tiuchanan,  en  le  donnant  au  Thaliiaii  ou  au  fleuve  de 
Martaban,  ont  précisément  dit  la  même  chose;  toule  U 
correclion  qucM.  Buchanan  s’imagine  avoir  faite  se  réduit 
à avoir  pris  la  dénomination,  rivière  de  Pégu  , dans  uu 
sens  difiérent  de  d’Anville.  Selon  nous,  le  Nou  Kian  est 
très-probablement  le  fleuve  de  Sitm,le  Meinam;  ce  fleuve  Opininn  tnr 
étant,  de  tous  ceux  de  la  presqu’île  au-delà  du  Gange, suà! '** 
celui  qui  occasione  les  inondations  les  plus  fortes  et  les 
plus  régulières , il  est  raisonnable  de  lui  attribuer  des 
sources  trés-éloigiiées  au  centre  des  montagnes  du  Thibet, 

Les  grands  golfes  d’ailleurs  sont  partout  les  débouchés 
des  grands  fleuves.  Loubére  n’a  donné  aucune  raison 
plausible  pour  l’opinion  contraire  ; il  n’a  point  vu  les  pré- 
tendues sources  qu’il  flxe  bien  plus  au  midi.  Toutes  les 
cartes  le  suivent  encore,  et  notre  Atlas  n’exprime  point 
l’opinion  que  nous  ne  hasardons  ici  qu’aprés  de  longues 
réflexions. 

I 

On  accorde,  au  contraire,  un  très-long  cours  au  fleuve 
de  Cambodja  ou  le  Mei-Kong ; il  est  regardé  comme  le 
même  qui  traverse  le  Laos  ; cependant  Duhalde  dit  que, 
selon  le  rapport  des  Chinois,  la  capitale  du  Laos  était 
située  sur  une  rivière  qui  se  jette  dans  celle  de  Siam. 
D’Anville  et  Arrowsmith  s’accordent  à faire  sortir  ce 
fleuve  des  Alpes  du  Thibet , où  il  est  appelé , selon  le  pre- 
mier, Lantsang-Kiang ; et  selon  l’autre,  Sat-Choui  selon 
l’un  et  l’autre,  il  passe  par  le  Youniian. 

Il  serait  singulier  qu’un  fleuve  d’un  si  long  cours  vint 
chercher  son  embouchure  à la  pointe  d’une  péninsulr. 
Comment  d’ailleurs  concilier  ce  cours  avec  le  témoignage 
des  Chinois  qui  font  communiquer  le  fleuve  principal  du 
Laos  avec  celui  de  Siam?  Faut-il  admettre,  avec  M.  Dal- 
rymple,  un  bras  de  fleuve  nommé  Annan , et  qui  unirait 
le  Meiuam  au  Mei-Kong,  comme  le  Cassiqniari  unit  le 
Rio-Negro  et  l’Orénoque?  Tout  cola  se  trouve  encore 
contredit  par  le  rapport  de  l'envoyé  hollandais,  M.  fF'ust- 
iiq/'qni , après  avoir  dit  que  le  Mei-Kong  ou  le  fleuve 
de  Cambodja  a 3oo  milles  de  cours,  lui  a.ssigus  ses 
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sources  dans  le  nord  du  Pégou  ^ à 5o  milles  de  la  capitale 
du  Laos,  deux  données  qui,  même  abstraction  faite  de 
toute  autre  circonstauce,  se  concilient  difficilement  entre 
elles.  Enfin , un  voyageur  récent  annonce  avoir  appris 
des  gens  du  pays  que  le  Laos  était  un  plateau  sans  grande 
rivière  (i).  En  admettant  cette  opinion,  eu  concevrait 
facilement  que  les  deux  rivières  de  Siam  et  de  Cambodje 
puissent  avoir  quelque  communication  -,  mais  ce  serait 
toujours  au  premier  que  nous  aimerions  à attribuer  les 
sources  les  plus  éloignées. 

Si  telle  est  l’incertitude  où  nous  sommes  sur  les  fieuves 
de  l'Indo-Chine  , on  prévoit  aisément  que  les  doutes  doi- 
vent être  bien  plus  grands  à l’égard  de  la  direction  des 
• montagnes , objet  encore  plus  difficile  à débrouiller  dans 
le  chaos  des  relations  de  voyages. 

Parmi  les  quatre  chaînes  dont  on  suppose  communé- 
ment l’existence,  celle  qui  sépare  l’Empire  des  Birmans 
du  Bengale  s’abaisse  dans  le  royaume  d’Ârakau,  et  se  perd 
en  collines  avant  d’atteindre  le  cap  AxiPointe  deNegmü/es. 

La  seconde  chaîne,  qui  parait  surpasser  toutes  les  autres 
en  élévation  comme  en  longueur , sépare  le  Pcgu  et  l’Ava 
du  royaume  de  Siam,  s’étend  ensuite  au  travers  de  la  pres- 
qu'île de  Malaca , et  finit  au  cap  Romania,  sur  le  détroit 
de  Siucapura.  C’est  l’extrémité  méridionale  de  l’Asie. 

On  ne  sait  presque  rien  sur  la  troisième  chaîne.  Elle 
paraît  séparer  le  royaume  de  Siam  de  ceux  de  Cambodja 
et  du  Laos  -,  peut-être  se  dirige-t-elle  obliquement  entre 
le  Laos  et  Cambodja;  peut-être  s’étend-elle  eu  plusieurs 
branches  autour  d’un  plateau  ceutral.  Au  midi,  elle  est 
censée  border  le  golfe  de  Siam  et  sou  extrémités  où  le 
cap  Cambodja  sépare  ce  golfe  de  la  mer  de  la  Chine  ; 
mais  ce  cap  est  formé  de  terres  très-basses,  et  rien  no 
prouve  que  ce  soit  l’extrémité  d’une  chaîne  de  montagnes. 

La  quatrième  chaîne  est  un  peu  mieux  connue.  Eli* 
prend  -naissance  dans  la  province  chinoise  d’Younnau  \ 


(t)  f'pjrt  ci-aprc:>,  1«  arliclet  X«s/  et  Lae-T/io,  p.  191-193. 
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elle  borne  à l’ouest  le  Tonquiu  et  la  Cochinchine , eu  les 
séparant  des  royaumes  du  Laos  et  de  Cambodja.  L’éléya- 
tiou  et  la  largeur  de  cette  cbatne  paraissent  la  placer  au 
rang  des  plus  considérables  de  l’Asie. 

A ces  faibles  notions  sur  la  structure  physique  de  la  ciiout. 
péninsule  indo-chinoise,  nous  ne  pouvons  joindre  que  des 
renseignemens  encore  plus  incertains  sur  les  autres  objets 
de  la  géographie-physique  générale.  Les  voyageurs  n’ont 
pu  observer  le  climat  de  l’iutérieur  que  d’uue  manière 
rapide,  incomplète-,  sans  doute  il  doit  s’y  trouver  plusieurs 
régions  tempérées.  Telles  sont  celles  du  nord  de  l’Empire 
Birman.  Les  côtes  éprouvent  de  fortes  chaleurs,  que  mo- 
dèrent cependant  les  vents  de  mer,  plus  frais  et  plus  hu- 
mides que  dans  l’Inde  propre.  Mais  comme  les  saisons 
varient  d’après  l’exposition  des  côtes,  nous  réserverons 
les  renseignemens  détailles  sur  cet  objet  pour  les  descrip- 
tions particulières  de  chaque  pays. 

L’inondation  périodique  des  vallées  inférieures  par  la 
crue  des  fleuves,  est  une  circonstance  commune  à toutes 
les  contrées  de  l’Inde  extérieure.  Mais  les  différentes 
époques  de  ces  crues  indiquent  que  les  montagnes  ou 
plateaux  où  ces  rivières  prennent  leur  source  doiveut  se 
trouver  à une  distance  inégale. 

C’est  l’action  réunie  de  cette  chaleur  et  de  cette  humi- 
dité qui  donne  à la  végétation  de  l’Inde- Chine  un  caractère  c««etfr.^. 
particulier  de  vigueur  et  de  grandeur.  Les  contrastes 
de  fertilité  et  de  stérilité  se  marquent  ici  d’nne  manière 
extrêmement  tranchante.  Un  soleil  brûlant  réduit  en  pous- 
sière légère  ou  en  une  croûte  dure  comme  la  pierre 
les  terrains  où  les  eaux  pluviales  ne  s’arrèfent  pas  assez 
iong-tems  ni  en  assez  grande  abondance.  Mais  le  long  des 
rivières  et  sur  le  flanc  des  montagnes,  une  verdure  éter- 
nelle, un  port  plus  noble,  des  liges  plus  élancées,  des 
ombrages  plus  étendus  distinguent  les  grands  arbres  de  ces 
climats,  auprès  desquels  les  rois  de  nos  forêts  ne  parai- 
Iraient  que  d’humbles  vassaux.  Au  pied  de  ces  goans  du 
rét^ue  v'égétal,  les  arbrisseaux  elles  plantes  heii)acéespré- 
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seutent  Jaus  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  les  figures  les  plus 
variées  et  les  plus  singulières,  les  couleurs  les  plus  vives, 
la  saveur  et  l’odeur  les  plus  exquises. 

Foi(u.  Dans  les  forêts  s’élèvent  avec  magnificence  l’arbreà  buis 
d’aigle  ou  Y aloëxylum  verum  et  celui  de  saudal  blanc,  qui 
parfument  tous  les  palais  de  l'Orient.  L’arbre  de  teak  sur> 
passe  ici  le  chêne  d’Angleterre  pour  la  durée  de  sou  bois 
dans  les  coustructious  navales.  Le  bois  de  fer  est  très- 
commun.  Le  véritable  ébénier  est  indigène  de  la  Cochiu- 
chine.  Partout  on  trouve  le  sycomore,  le  figuier  d’Inde,  le 
bananier,  qui  forme  à lui  seul  un  bosquet  par  l’abou- 
daucc  de  ses  larges  feuilles.  D’autres  arbres  les  rivalisent 
en  beauté  ou  en  élévation;  tels  sont  les  ùignonies , les 
palmiers-éventails,  le  calophyllum . qui  s’élance  plus  haut 
que  le  pin,  les  uauclées  d’Oricut,  et  l’agalloche  de  Cochin- 
chine,  dont  les  feuilles  ont  le  dessous  d’une  couleur  de 
pourpre  clair. 

pu-i..  L’Iudo-Chine  est  singulièrement  riche  en  plantes  aro- 
""““'“‘i"*  matiques  , médicinales  et  utiles  au.\  arts.  Le  gingembre 
et  le  cardamome  se  trouvent  sauvages  sur  les  bords  des 
rivières  ou  se  cultivent  en  de  vastes  plantations.  Le  caunel- 
lier  croit  en  abondance  sur  les  deqx  rives  de  la  péninsule 
des  Malais , et  il  est  quelquefois  accompagné  du  mus- 
cadier. La  turmeric  est  employée  par  les  habitaus  de 
ces  contrées  à colorer  et  assaisonner  le  riz  et  leurs  autres 
mets-,  les  feuilles  du  bétel,  le  fruit  du  poivre  long  et 
poivre  noir,  sont  les  épices  favorites,  auxquelles  ils  ajou- 
tent trois  ou  quatre  espèces  de  poivre  long  et  les  graines 
du  poivre  long  du  Japon  (i).  Parmi  les  diverses  drogues 
propres  a la  temture^  ou  couuaissait  surtout  la  carmen- 
line  (2) , qui  donne  une  belle  couleur  verte  ; trois  espèces 
de  royoc  (3),  toutes  propres  à teindre  eu  jaune-,  l’indigo 
et  le  bois  rouge  de  la  lawsonie  épineuse  et  de  sapau. 
L’écorce  de  la  rhizophora  gymnorhiza  donne  une  belle 


(i)  Fitgara  pipemta,  {2)Justtcia  tinctoria»  (3)  Mormda  umbêllaim  , 
carlhamus  et  gamboga. 
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couleur  rouge.  La  gomme  résine  appelée  sang  - dragon 
paraît  être  le  produit  de  plusieurs  espèces  de  plantes  , et 
entre  autres  du  dracœna  ferrea,  et  du  rotang,  originaires 
de  Cochiuchine.  L’industrie  réclame  encore  divers  végé- 
taux, parmi  lesquels  nous  remarquerons  la  pimelia  oleosa, 
qui  donne  une  huile  qui  entre  dans  la  composition  du 
vernis  de  la  Chine  *,  le  sumac  de  Java,  autre  arbre  à ver- 
nis; le  croton  sur  lequel  on  recueille  cette  pré- 

cieuse laque  rouge,  le  produit  d'une  espèce  de  fourmi  qui  y 
place  son  nid  et  en  élabore  la  gomme,  sa  nourriture  ordi- 
naire; enfin  l’arbre  à suif  (i) , dont  le  fruit  donne  une 
huile  dense  et  très-blancbe  avec  laquelle  on  fabrique  des 
chandelles  d'une  belle  apparence,  mais  d'une  odeur  désa- 
gréable. 

Nous  tirons  encore  de  ces  contrées,  pour  l’usage  de  la 
médecine , le  jalap  , la  scammouée , l’écorce  de  nerium 
autidyseatériqiie  appelé  codogapala , celle  du  laurier- 
culilaban , le  fruit  du  strychnos  vomique , la  cassie , le 
tamarin,  le  jus  épais  de  l'aloës,  la  résine  du  camphre, 
l'huile  de  ricin.  La  canne  â sucre  ^ le  bambou , le  nard , 
trois  plantes  célèbres  de  la  famille  des  roseaux,  se  trou- 
vent dans  toutes  ces  contrées  ; les  deux  premières  dans 
des  marais  fertiles , et  la  dernière  sur  les  culliues  sèches. 
Ia  patate  douce , la  mélougéiie  et  la  pomme  d'amour , 
les  melons,  les  citrouilles,  les  melons  d’eau,  et  une 
grande  quantité  d’autres  plautes  uourrissautes,  enri- 
chissent les  plaines.  Ce  sont  cependaut  le  bananier,  le 
cocotier , le  palmier  sagou  qui  fournissent  le  plus  abon- 
damment aux  besoins  des  habilans.  Ils  possèdent  une 
grande  variété  de  fruits.  La  vigne  vient  .dans  les  forêts, 
mais  la  chaleur  excessive  et  le  défaut  de  culture  rendent 
son  fruit  très-inférieur  à celui  de  l’Europe.  Ils  ont  eu 
compensation  l’orange,  le  limon , le  citron,  le  délicieux 
mango  , l’ananas,  le  litchi  (a),  le  mangostaue  et  une 


(t)  Sebijera  glutlnosa^  dr  Lourcîro,  sapium  ou  ghtttier  porte^suif  ^ d« 
Ju'iMcu.  (2)  Dimocarpus ^ Lourciro.  Euphorie  , Juuieu.  ^ 
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multitude  d’autres  fruits  inconnus  en  Europe.  On  peut 
encore  remarquer  \e  phyllodes placentaria,  avec  les  feuilles 
duquel  on  enveloppe  les  provisions  pour  leur  douuer  plus 
de  couleur  et  une  saveur  plus  agréable,  et  que  l’on  mêle, 
ainsi  que  Yamomumgalanga , dans  les  liqueurs  fermeutées 
retirées  du  riz  ou  du  sucre. 

Ani««ux.  Les  animaux  les  plus  remarquables  de  l’Iude  extérieur* 
sont  l'éléphant  iudieu,  le  rhinocéros  unicorue,  le  tigre,  Is 
léopard,  l’ours,  rorang-oulaug,pIusicursautres espèces  de 
singes,  le  gibbou,  le  magot,  le  pitbéque  et  deux  espèces  en- 
core mal  connues',le  grand  singe  de  Malacca,  de  Forbin,  et 
le  singe  blanc  avec  des  yeux  rouges,  mentionné  par  Com- 
pagnon. Dans  les  forêts  errent  encore  le  bubale,  le  cerf, 
plusieurs  espèces  d’antilopes,  telles  quel’o/yx,  le  stiep- 
eiceros , Va/bipes  d'Erxleben,  le  tragocameius  de  Pallas; 
lezibethet  le  porc-epiese  trouveutaussi  dans  ces  contrées. 

La  portion  de  l’Empire  des  Birmans  qui  répond,  selon 
M.  Gosselin  , à la  Chersouése  d’Or  des  anciens , est  trés- 

Mixtngx.  richc  esi  miiiéraux , et  eu  produit  même  de  très-singu- 
liers : tandis  que  Malacca,  qu’ou  avait  pris  jusqu’ici  pour 
cette  Chersouése  d'Or,  produit  à peine  un  minéral  d* 
<|ueique  valeur,  excepté  l’étain.  Les  rivières  duPègou,  au 
contraire,  continuent  encore  à charrier  des  particules 
d'or,  et  leurs  sables  doivent,  dans  les  tems  anciens, avoir 
produit  une  bien  plus  grande  quantité  de  ce  métal  pré- 
cieu.\.  Il  est  même  assez  probable  que  l’usage  de  dorer  les 
planchers  et  les  clochers  des  temples  remonte  à des  tems 
très-anciens , puisqu’on  raconte  que  la  tour  de  Sclmmadon 
fut  bâtie  environ  5oo  ans  avant  l’ère  chrétienne  ; si  cela 
est  vrai , le  riche  aspect  de  cet  édifice  aurait  pu  donner 
lieu  à cette  dénomination  classique  de  Chersonése  d'Or. 
Mais  peut-être  les  ancieus  nvaieul-Us,  par  la  tradition,  reçu 
mie  vague  idée  de  toute  la  péninsule  au-delà  du  Gange. 
L’or  et  l'argeut  abondeut  encore  plus  au  Touquiu  et  à la 
Cuchiuchiue  que  dans  l'Empire  Birman. 

Celte  esquisse  générale  des  qualités  ph}'siques  de  l'In- 
dy-Chiiie  doit  être  suivie  d un  coup  d'œil  sur  les  nations 
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qui  l’habitent,  les  langues  quelles  parlent,  les  religions 
quelles  professent. 

A l’e.xceplion  des  Malais,  qui  forment  une  race  particu- 
lière répandue  principalement  dans  l’Océanicpie , les 
autres  ualious  indo- chinoises,  par  la  taille , le  visage 
carré,  le  teint  jaunâtre,  les  cheveux  roides , les  yeux  bri- 
dés, ressemblent  à la  race  mougulu  et  chinoise.  Eu  tirer  la 
conclusion  qu’ils  sout  de  la  même  origine  ne  serait  peut- 
être  pas  trop  hasardé.  Les  Chinois  se  sout  de  tout  tems  ré- 
pandus le  long  des  côtes  orientales  et  méridionales  de  l'In- 
do-Chine-,  ils  y out  introduit  leur  écriture  eleu  partie  leur 
langue.  Les  Birmans  paraissent  même  avoir  conservé  le 
souvenir  de  l’arrivee  d'une  colonie  de  Mongols , venus 
au  nombre  de  700,000  hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  Cependant  de  semblables  traditions  môme  prou- 
vent que  la  première  niasse  de  ces  nations  a dû  habiter 
dans  ces  contrées  depuis  un  tems  immémorial. 

Ou  assure  qu’outre  celte  race  domiuante,  il  existe  dans 
les  moulagiies , spécialement  dans  celles  de  Cochiuchiuo 
et  du  Laos  , une  nation  sauvage  , noire,  semblable  aux 
Cafies,  et  qui  s’appelle  Kemoys  ou  3Iojs.  Ils  parais- 
sent avoir  du  rapport  avec  les  Ha ra foras  des  îles  Philip- 
pines et  avec  les  antres  nègres  de  l’Océaiiique. 

Les  langues  originaires  de  ces  nations  portent  toutes  , à 
l'exc*-plion  du  inalai , le  caractère  simple,  pauvre  et  im- 
parliiii  des  langues  monosyllabiques  du  l’iiibet  et  de  la 
Chine.  Mais  elles  se  subdivisent  eu  trois  classes  aujour- 
dhui  trés-dislincles.  La  langue  bomane  ou  braghmane 
e.d  parlée  dans  l’Ava  et  l’AraCiiu.  La  langue  siamoise 
domine  dans  les  royaumes  de  Siam  et  de  Laos.  Eiiliii  la 
langue  annamitique  est  eu  usage  dans  l’Auuam,  c’est-à- 
diie  dans  le  'l'uuquin  et  1&  Coctiinchiiie  , peut-èire  aussi 
dans  le  ( ambodje  Ces  langues  sout  plus  ou  moins  mêlées 
de  chinois  on  d’indien  , selon  que  les  nations  qui  les 
I arlenl  sont  plus  rapprochées  de  fliide  ou  de  laChiiie  (1), 

(i)  Lrr<Jfn  , Mémoire  sur  les  Isngiicsiudo-chinoisrs,  ...rfjia/ie  Htsear- 
chci,  t.  X. 

ly.  I» 
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Le  (lialecle  de  Pégou  diflere  eiilièremeul  de  ces  Irois 
langues  , mais  il  n’est  pas  bien  connu.  Le  malai , répandu 
aussi  dans  toute  l’Océanique , est  iiiôlé  de  racines  sau- 
scriteset  de  cpielques  racines  bragbniaiiiques  ou  siamoi.ses, 
auxquelles  le  commerce  et  l’empire  de  la  religion  niusul* 
mane  ont  fait  joindre  plusieurs  mots  arabes. 
s.iisK.n..  La  religion  de  Uouddha,  venue  de  l’indostan , régne 
dans  tonte  riiulo-Cbine  sous  diverses  formes.  Elle  s'est 
probablement  amalgamée  avec  diverses  superstitions  locales 
et  nationales  qu’elle  n’a  pu 'entièrement  dompter.  Or,  les 
Jjani;iir  biljr  écrits  sacrés  de  cette  secte  sont  écrits  eu  langue  balj , 
qui  est  un  dialecte  dérivé  du  sanscrit,  et  probablement 
celui  qu’on  parlait  dans  le  Magadha  ou  le  Babar  méri- 
dional (i).  (ielte  langue  riche,  harmonieuse,  flexible, 
est  donc  devenue  celle  de  la  religion,  des  prêtres  et  des 
savau.s  dans  toute  l’Indo-Chine,  à l’exception  du  pays  des 
Malais  de  la  Cocliincbine  et  diiTunquiii.  Le  mahométisme 
l'a  exclus  de  la  première  de  ces  contrées;  dans  les  deux 
autres,  la  langue  et  la  philosophie  des  Chinois  ont  été 
introduites  par  des  colonies  de  cette  nation.  Cependant  le 
bouddhisme  y régne  sous  la  forme  qu’il  a prise  euChiue, 
et  B(juddha  y est  adoré  sous  le  nom  de  Foé. 

Telles  sont  les  considérations  générales  auxquelles 
les  pa)s  et  les  peuples  indo-chinois  peuvent  donner  lieu. 
Nous  allons  en  développer  quelques-unes  en  traçant  la 
description  de  chacune  des  grandes  divisions  de  cette 
partie  du  globe. 

h' Empire  des  Birmans  ou  Braghmans  .s’oB’ro  le  premier 
en  venant  de  l’Inde.  Nous  u’y  comprendrons  que  , 

le  Pdgou,  le  Cassay  et  \ Aracan , attendu  qu’il  paraît 
certain  que  le  royaume  de  Siain  a secoué  le  joug  des 
Birmans  , et  que  d’adleurs  cette  division  est  la  plus  na- 
turelle. 

Les  Braghmans  (a)  , qui  .s'appellent  aussi  Mienmay , 


(i)  LollUrt,  diiiu  Pelity,  Kurjclmicdir  lücmcuUire,  II,  part.  2, 
P uu.  à 6atut-Jiarlh.  Eiaïucu  cuUd.  indic.  p.  41-  (2)  On  écrit 
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(le  l'egou  -,  mais  dans  le  seizième  siecle  , celte  iiatiou 
iiumbreiisu  et  guerrière  e.xcila  une  révolulioa , s’em- 
para d’Ava,  et  ensuite  de  Martaban.  Les  Braglimans  con- 
tinuèrent de  gouveruer  ce  pays  jusqu’en  1740-  Une 
guerre  civile  s’éleva.  I.es  Péguans,  eu  i^So  et  i"5i, 
battirent  leurs  rivau.x.  Binga  Délia,  roi  du  Pégou,  ayant 
achevé  la  conquête  d’Ava,  laissa  le  gouvernenient  à sou 
frère  Apporasa.  Tout  semblait  apaise,  quand  il  s’éleva  un 
(le  ces  hommes  que  la  Providence  suscitequelquefois  pour 
changer  le  sort  des  nations-,  c’était  un  Birman,  d’une  nais- 
sauce  obscure;  il  se  nommait  chef  d’un  petit  vil- 

lage; il  s’essaya  contre  de  petits  détachemens^  qu’il  défit;  il 
parvint  à s’emparer  d’Ava.  Binga  Délia  marcha  contre  lui 
avec  des  forces  imposantes  , et  fut  vaincu.  Alompra,  en- 
couragé par  ce  succès,  continua  ses  conquêtes.  Il  investit 
la  capitale  du  Pégou,  et  au  bout  de  trois  mois  s’en  rendit 
maître.  Les  Siamois  l’avaient  provocjué;  il  marcha  contre 
eux;  il  approchait  de  hnir  capitale,  lorsqu’à  deu.x  journées 
de  Martaban  il  fut  saisi  d’une  maladie  qui  l’emporta  en 
1760.  Sou  lüs  Mamdügée  lui  succéda , étoutl'a  plusieurs 
insurrections  et  mourut  en  1764;  il  laissait  un  lits  en  bus 
âge,  iiomnic  A/owté«.  Schembueu,  oncle  du  jeune  prince  , 1 

et  frère  puîné  du  grand  Alompra,  exeri^a  d’abord  l’au- 
torité avec  le  titre  de  régent  ; ensuite  il  s’empara  du 
diadème.  Pour  détourner  fattention  du  peuple,  Schem- 
buen  déclara  la  guerre  aux  Siamois.  Il  les  délit  et  prit 
leur  capitale.  Il  battit  également  une  armée  de  Chinois 
venus  pour  s’opposera  ses  progrès.  Cependant,  quoique 
vaincus,  les  Siamois  n’étaient  pas  soumis.  Schembuen  mou- 
rut à Ava  en  1776.  Son  fils  Cheuguza,  qui  gouverna 
lyraiiniquement,  fut  tué  eu  1782,  dans  une  conspiration, 
à la  tête  do  ln(|uelle  était  Schembuen  Mindaragy,  son 
oncle  , qui  s’empara  du  gouvernement.  Ce  nouveau  prince 

«*c  nom  /JofftaTts  dans  V^llphabet  Jiarman.  Home  , 1776.  JUrmous^ 
dans  le  Vovafje  de  6/ /«ex,  el  Horah  hmiuxs  ou  lium^fttnans 
ii.'ptrlQry  di:  Vulrj  myU, 
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résolut  de  passer  les  nioiitagues  d'Atoupec  , et  de  réduire 
uiracan  sous  son  obéissance.  Cette  conquête,  commen- 
cée en  1,63  , fut  promptement  achevée.  Il  dirigea  ensuite 
ses  armes  contre  Siaiu,  mais  il  éprouva  plusieurs  échecs. 
Enfin  eu  )75i3,  un  traité  fut  conclu  entre  les  Birmans 
cl  les  Siamois.  J.es  premiers  demeuréreut  maîtres  de  toutes 
les  villes  maritimes  de  la  côte  occidentale  jusqu’à  Mergliir. 

Avec  ces  coiujuêics  l’Empire  Birmanien  pourrait  bien 
former  une  masse  égale  à celle  de  la  France  aciuelle.  La 
Kirni.i-  .lu  longueur  peut  aller  à 38o  lieues-,  mais  la  largeur  varie  de 
* ^ 5o  à 170  ou  ]8o  lieues,  elle  n’est  pas  bien  couinie.  (ie 
pays  , qui  s’étend  dans  la  zone  torride  , paraît  ce|)eiKlaut 
ciiam.  devoir  a son  élévation  un  climat  tempéré.  La  saule  \ igoii- 
reuse  dont  jouissent  les  Birmans  atteste  la  .salubrité  de 
l’air  qu’ils  respirent.  I,es  saisons  y sont  légulicres  ; on 
ignore  l’extrême  froid  , et  la  grande  chaleur  , tiui  pré- 
cède la  saison  pluvieuse,  est  de  courte  durée.  Presque 
toutes  les  variétés  de  sol  et  d’aspects  se  reucoutreut  dans 
retic  contrée.  LTn  delta  plat  et  marécageux  borde  l em- 
bouchurc  de  l'Irraouady -,  derrière  des  collines  douces  et 
des  vallons  pittoresques  s’élèvent  de  inajesliieiises  mon- 
tagnes. Le  sol  très-fertile  des  provinces  niéridiouales  de 
l’Empire  des  Birmans  donne  des  récoltes  de  riz  aussi 
abondantes  que  celles  que  l'on  admire  dans  les.plus  belles 
parties  du  Bengale.  Quoique  vers  le  nord,  le  sol  est  plus 
irrégulier  et  plus  montagueux  ; les  plaines  et  les  vallées, 
particulièrement  celles  que  baignent  les  grands  fleuves, 
produisent  de  beau  blé  et  les  dilférentes  espèces  de  gra- 
minées et  de  légumes  qu’oii  cultive  dans  1 Indoslan.  f.a 
canne  à sucre,  du  tabac  excellent,  l'indigo,  le  colon  et 
presque  tous  les  fruits  des  lro[)iques  soûl  des  pro- 
duits indigènes  de  celte  contrée  heureuse.  I.’agricullure , 
Irés-perfeclioiinée  chez  les  Braglunaiis,  n’a  pas  encore 
été  décrite  d'une  manière  satisfaisante.  Les  forêts  pour- 
raient fournir  des  matériaux  à la  construction  de  Hottes 
nombreuses  -,  car,  outre  le  ieah  . qui  croît  d.^ns  toutes  les 
parties  de  I Fmpirc  Binuaii,  ou  y trouve  presque  toutes 
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Ifs  espèces  de  bois  comuies  daus  l’Inde.  Il  croît , surtout 
au  nord,  des  sapins  très-beaux  et  eu  grande  quanti ic. 

Les  animaux  sont  les  mômes  que  ceux  que  nous  avons 
attribues  en  général  à l’Inde  extérieure.  Les  campagnes 
sont  couverte.s  de  troupeaux  ; mais  dans  le  voisinage  des 
forêts  ils  sont  exposés  aux  fréquens  ravages  des  tigres , 
qui  sont  en  grand  nombre  dans  ces  contrées.  Le  Légou 
abonde  en  éléphaus. 

Nous  devons  donner  quelques  détails  sur  les  mines. 
Elles  se  trouvent  surtout  au  nord  dans  le  royaume  d’Ava. 
A six  journées  de  marche  de  Bamon  , prés  des  frontières 
de  la  Chine , sont  les  mines  d’or  et  d’argent  de  Badonem. 
On  tire  aussi  de  l’or,  de  l’argent,  des  rubis  et  des  saphirs 
d’une  montagne  voisine  du  fleuve  Ken-Duem , que  l’on 
appelle  PEoubosou  - Taun.  Priais  les  plus  riches,  celles 
qui  produisent  les  plus  belles  pierres  , sont  dans  le  voisi- 
nage de  la  capitale,  Ummerapoura.  On  trouve  des  pierres 
précieuses  dans  plusieurs  autres  parties  de  l’empire.  Le 
fer,  le  plomb,  l’étain,  l’antimoine  , l’arsenic  , le  soufre,  y 
sont  en  grande  abondance.  Eu  creusant  prés  de  la  rivière, 
on  trouve  en  quantité  nu  ambre  extrêmement  pur  et 
transparent.  Ce  pays  ne  possède  ni  dianians,  ni  éme- 
raudes; mais  il  produit  des  améthystes,  des  grenats,  do 
superbes  clirysolithes , du  jaspe,  des  pierres  d’aimant  et 
du  marbra.  Les  carrières  aux  environs  d’ümmerapoura 
donnent  un  marbre  qui  n’est  pas  inférieur  au  plus  beau  de 
l’Italie;  il  prend  un  poli  qui  le  rend,  pour  ainsi  dire,  trans- 
parent : la  vente  eu  est  prohibée. 

Nous  allons  parcourir  les  provinces  ou  royaumes  qui 
composent  cet  empire,  et  en  marquer  les  principales  villes. 

Le  Cassay , nommé  eu  sanscrit  le  pays  des  Muggalou, 
d’où  l’on  a fait  Meckley,  était  anciennement  un  étal  indé- 
pendant. Il  avoisine  le  royaume  d’Ascham.  Munnapoura 
en  est  la  grande  et  flori.s.sante  capitale  (i).  Les  habitansse 
donnent  eux-mèmes  le  nom  àcMoylai. 


(i)Asi»lic  Research,  t.  V,  p.  223. 
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Le  royaume  ou  la  priiicipaiilé  de  Ay//o/tar  se  trouve 
aux  limiles  du  Cassay,  il  a pour  capitale  Kaspour , nommé 
Kospclir  par  l'iiisloricn  portugais  Juaii  de  Barros.  Les 
habitans,  Hindous  d’origine  , sont  appelés  Aikobah  par  les 
Braghmans  , et  Banga  dans  leur  propre  langue. 

Le  royaume  <X Aracan  , appelé  proprement  Rokhang , 
occupe,  entre  l'Ava  cl  le  Bengale,  une  grande  vallée 
arrosée  d'une  rivière  considérable.  Il  embrasse  encore 
plusieurs  îles  tjui  abondent  en  riz  et  en  Iruits.  Les  côtes 
fournissent  du  .sel.  On  exporte  du  rontineul  de  la  cire 
et  de  l’ivoirc.  Les  buflles  et  diverses  sortes  do  grains 
indiens  y sont  communs  -,  ou  y trouve  du  plomb  et  de  l'c- 
taiii  (1).  l’n  air  pur  favorise  les  progrès  de  la  population, 
qui  s'elèxe,  dit-on,  à 2,000,000.  Aracan , la  capitale, 
renferme,  dit-on,  600  pagodes  ou  temples.  Les  Birmans 
y trouvèrent  un  immense  butin,  et  parmi  d’autres  tro- 
jdiées  , ils  en  emmenèrent  nue  statue  colossale  du  dieu 
Gnudma , en  airain  supérieurement  bronzé,  et  un  canon 
d’une  grosseur  énorme , composé  de  très-grosses  barres 
de  1er  battu.  L’.Lracau  , civilisé  avant  le  reste  de  l’Empire 
Birman,  formait  une  monarcbic  respectable,  et  qui  même 
a lait  trembler  les  rois  de  Pégou.  Ou  raconte  des  traits 
singuliers  et  nu  peu  suspects  sur  ce  peuple  (a),  l’.ntre 
autres,  on  leur  attribue  de  très-grandes  oreilles  et  des  faces 
aplaties.  Ils  provoquent  cux-nièiiics , dit-on,  cette  der- 
nière ditîormité  eu  s’appliquant  une  plaque  de  plomb.  Ils 
doivent  estimer  très-peu  la  virginité  des  femmes,  et  même 
préférer  celles  (pii  se  sont  livrées  aux  étrangers  (,i).  Les 
jirêtres  jouissent  d’une  baule  vénération  -,  le  roi  môme  se 
découvrait  devant  le  suprême  pontife,  qui  demeurait  dans 
l’île  de  Mnnay.  Les  processions,  les  sacrifices  , les  funé- 
railles, rappellent  les  usages  de  l’Indoslan.  Le  nom  de 
jMogs  , ([u  011  a donné  au.x  Aracauais,  paraît  venir  de 
jSlogadh  on  Mage , nom  donne  à Bouddha  et  nu  langage 
sacre  ou  haly. 

(1)  7 , llist,  Siain.  (2)  6V/ir>«/r/t . Vojagci , (3) /V- 

Ifntyn^  Ou<l- MnU^Ntew-OsUufiicn  , VII  , 14.*). 
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Le  royaume  , séparé  de  l’Aracaii  par  les  nioiils  ïîrtTSH  (n* 

Anoupecloumioi),  embrasse  une  vaste  étemltie.  L’intérieur 
qui  avuisiuc  I Yiinnau  , nous  est  à peu  prés  inouiiuii. 

^^  a , 1 uiicieinie  capitale  des  Birmans,  tombe  en  mine  'fi''  x'm. 
depuis  la  fondation  récente  d’U/nmeropoura  , située  sur 
les  rives  orientales  de  la  grande  rivière  qui  coule  dans 
rirraoiiady. 

Cette  ville,  avec  ses  clochers,  ses  tourelles,  ses  piasath 
ou  obélisques  élevés,  annonce  de  loin  la  résidence  d nu 
monarque  i baignée  par  iin  lac  au  sud  - est  et  par  une 
rivière  au  nord  - ouest , environnée  d'iles  nombreuses, 
Ummerapoura  paraît , comme  V'enise,  sortir  du  sein  des 
eaux.  Le  lac  voisin  est  appelé  Tauniemahn;  les  bosquets 
de  niaugos,  de  palmiers,  de  cocotiers,  ombragent  ce  bas- 
sin, animé  par  les  courses  d’une  foule  de  bartiucs. 

(^uel  spectacle  dillérent  nous  présenté  la  ville  d’-^ca , Art. 
appelée  aussi  Aungwa.  Les  murailles  s’écroulent  : le 
lierre  et  les  rouces  qui  les  couvrent  y occasionent  des 
crevasses  et  eu  dégradent  les  fuudcmens.  Comme  les  mai- 
tous  d'Âva , dit  le  colonel  Symes , ne  consistaient  en 
très-grande  partie  qu’eu  bois  et  eu  bambou,  un  ordre  de 
l empereur  a sutH  pour  les  faire  transporter  dans  la  nou- 
velle ville  d’Ummerapoura.  Thonga,  où  l’on  fabrique  des 
toiles  de  colon  , et  Pronie , où  l’on  dresse  les  éléplians  du 
roi , sout  des  villes  considérables  dans  la  partie  méridio- 
nale d'Ava. 

Ce  pays  renferme  beaucoup  de  tribus  à demi-sauvages. 

Dans  les  forêts  méridionales  vivent  \a  Kiiriàines , peu- 
plade  paisible.  Les  Kaïns  ou  You  demcureul  entre  l’Ava 
et  l’Aracaii  ils  possèdent  quatre  principautés  vassales  , et 
parleut  un  dialecte  bragiimau  (i).  I^s  Lisse  habitent  au 
nord  du  cùlé  du  'J'hibet. 

Ou  ne  connaît  presque  point  les  parties  orientales  de  i.t  t.o,,,. 
l Ava,  où  le  royaume  de  Lowa-Shan  .s’étend  sur  les  deux 
bords  du  fleuve  de  Pégou  , cl  où  l’on  nomme  les  villes  do 


(i)  A&iatic  Resrarch.  V» 
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Quantong  et  de  Chiamay.  Non  loin  de  celle  dernière  est 
un  lac  qui , fabuleusenieut  agrandi  sur  les  caries  du  XVI® 
siècle,  donne  naissance  aux  quatre  fleuves  d’Ava,  de 
Pégou  , de  Siam  et  de  Cambodje  -,  hypothèse  aujourd’hui 
rejetée. 

C’est  dans  ces  régions  ténébreuses  que  les  voyageurs 
anciens  placent  une  ville  et  une  contrée  du  nom  de  Brama 
ou  Barma  ; ils  sontiennenl  que  c’était  un  royaume  distinct 
de  l’Ava  -,  ils  parlent  môme  des  guerres  soutenues  par  le 
roi  de  Brama  conlre  celui  d’Ava  (i). 

Le  royaume  de  P<‘gou  ou  de  Baigoii  s’étend  sur  toutes 
les  terres  basses  arrosées  par  l'Irraouaddy  et  le  Thaluyau 
ou  Thalien.  Ce  dernier  fleuve  donne  son  nom  aux  habi- 
tans,  qui  nous  paraisscut  identiques  avec  les  Thaluclœ 
de  Pline.  C’est  une  nation  difl'érenle  des  Birmans  -,  leur 
langue  et  leur  extérieur  l’annoncent  (2).  Ils  sont  proba- 
blement Hindous.  Les  Birmans,  en  détruisant  la  ville  de 
Pcgtm , y épargnèrent,  d’après  leur  coutume  , les  temples 
qu’on  nomme  praws , et  la  fameuse  pyramide  de  Sc/iom- 
madou.  (À'Ile  espèce  de  tour  est  située  sur  une  double 
terrasse  : un  des  côtes  de  la  tour  a i3o.f  pieds  de  haut  , 
cl  le  côté  supérieur  en  a 64a.  Le  bâtiment  est  composé  de 
bricjues  et  de  mortier , octogone  à sa  base  , et  en  spirale  à 
son  sommet , sans  aucune  cavité  ni  aucune  ouverture. 
Au  sommet  se  trouve  placé  un  2'y  ou  galerie  en  forme  de 
parasol,  de  53  pieds  de  circonférence  , dont  les  supports 
sont  eu  fer  doré  -,  sa  hauteur  est  d’environ  33f)  pieds,  et 
il  s’élève  de  3 10  pieds  au-dessus  de  la  terrasse  inté- 
rieure (3).  La  tradition  fait  remonter  la  fondation  de  ce 
monument  à 600  ans  avant  J.-C. 

Le  célèbre  voyageur  Marc-Pawl  paraît  en  avoir  eu  cou  nais- 
sance. Il  décrit  (4)  le  mausolée  qu’un  roi  deJMieu  se  Cl  élever, 
et  dont  les  tours,  couvertes  de  lames  d’or,  étaient  garnies 


{%')  Mandcislo , Itîn.  p.  ii4*  (â)  Drlîa  Viu  de  Jlbg-  Pfreato,  dal.  P, 
^Ju  h.  VtiJJim,  I dine,  1782.  (3)  , Irad.  de  CcaUiia^  1 , 3^l 

(•!)  MarC'Faut , lib.  Il , c)k 
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d'une  iiifinilé  de  pelilcs  cloclics  d'argent  (.[ui,  agitées  par 
le  vent,  rendaient  continuellement  des  accords  agréables. 
Ces  tours  étaient  eu  (orn)e  pyramidale.  Si  toutes  ces  res- 
semblances ne  suffisent  pas  pour  démontrer  que  Marc- 
Paul  a décrit  le  temple  de  Schommadou  , du  moins  elles 
prouvent  que  le  goiU  des  Pégouans,  eu  fait  d’architec- 
ture , n’a  pas  changé  depuis  bien  des  siècles. 

Ün  des  principaux  ports  de  l'Kmpirc  des  Birmans  est 
Rangoun;  il  contient  environ  3o,ooo  Ames,  quoique  de 
fondation  récente.  Un  peu  au-dessus  de  rembouchiirc  de 
la  rivière  de  Pégou  e&iSiriam,  autrefois  un  des  principaux 
port.s  de  ce  royaume.  Il  s’y  faisait  un  commerce  considé- 
rable lorsque  les  Portugais,  et  ensuite  les  Hollandais , y 
possédaient  un  comptoir.  C'était  le  marché  des  rubis.  On 
e.xportait  alors  des  poteries  on  faïences,  de  l’étain  et  du 
riz  de  Martaban , capitale  d’un  ancien  royaume,  et  port 
trcs-fréqueiilé  avant  que  remperenr  des  Binuaus  en  eiit 
fait  boucher  l’entrée.  Taeay  faisait  le  même  commerce. 

(Quoique  les  Braghmans  ne  soient  séparés  des  Hindous 
■ que  par  une  étroite  chaîne  de  montagnes  , il  y neutre  les 
dcu.x  peuples  une  ditlérenco  marquée.  Les  Braghmans, 
vifs,  inquiets,  actifs,  portés  à la  colère,  ne  connaissent  ni 
l'indolence  ordinaire  des  Hindous , ni  celte  sombre  jalou- 
sie qui  engage  la  plupart  des  peuples  de  fOrient  à renfer- 
mer leurs  femmes  entre  les  murs  d’un  harem.  Leurs 
femmes  et  filles  ne  sont  point  dérobées  aux  regards  des 
hommes.  Le  travail  est  la  sauve-gardc  de  leur  vertu. 
Pourtant,  aux  yeu.x  de  la  loi,  elles  sont  d’une  espèce 
inférieure.  Le  témoignage  d’une  femme  ne  vaut  pas  celui 
d'un  homme.  Les  pauvres  vendent,  ou  plutôt  louent  leurs 
chères  moitiés  aux  étrangers. 

L’alphabet  des  Birmans  renferme  beaucoup  de  lettres 
qui  u’exprimeut  que  des  nuances  du  même  sou  (i).  Ils 
écrivent  de  gauche  à droite,  comme  les  Européens,  f.es 


(i)  Mèiti.  de  l'Aead.  des  Sciences,  année  1729,  tome  Vit,  deiisiécnt 
partie , p.  818. 
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livres  des  Birmans  sont  exécutés  avec  plus  de  netteté  que 
ceux  des  Hindous,  et  dans  chaque  kioul  ou  monastère, 
Liït..  y ^ bibliothèque  ou  un  dépôt  do  livres.  Le  colonel 
Syines  fut  surpris  de  la  quantité  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  royale  (i).  Ils  écrivent  quelquefois 
sur  des  placjucs  de  fer-blanc  doré  (2). 

L’année  des  Birmans  comprend  douze  mois  de  29  et  de 
3o  jours  alternativement  : on  intercale  un  mois  tous  les 
trois  ans.  Ils  subdivisent  leur  mois  d'une  manière  singu- 
lière ; ils  comptent  les  jours  non-seulement  à dater  de  la 
• nouvelle  lune,  mais  aussi  de  la  pleine  lune,  qu'ils  ap- 
pellent lune  fli'croissante.  Ils  sont  passionnés  pour  la 
jioésie  et  lamiisi<iue,  surtout  pour  les  sons  mélaucoliques 
du  him  , instrument  semblable  à la  Hôte  de  Pan  , formé 
de  plusieurs  roseaux  artis’tement  joints  ensemble,  niais 
qui  n'ont  qu’une  seule  embouchure. 

An. Mm,.  Les  Braghmans  excellen^dans  les  ouvrages  de  dorure. 

Cliagaing  une  manufacture  d’idoles  qui  emploie 
un  marbre  presque  transparent.  I.a  capitale  entretient  1111 
commerce  considérable  avec  rYunnan,  province  de  la 
Chine  la  plus  voisine,  elle  y exporte  du  coton,  de  l’ambre, 
de  l’ivoire,  des  rubi-.,  des  saphirs  et  des  noix  de  bétel  j 
elle  en  reçoit  en  retour  de  ta  soie  ècrue  ou  ouvrée,  des 
velours,  des  feuilles  d’or,  du  papier,  des  confitures,  di- 
verses sortes  d’ustensiles.  I.es  Européens  et  les  Malais 
apportent  du  drap,  de  la  quincaillerie,  de  la  porcelaine 
et  de  grosses  mousselines.  Les  Braghmans  ignorent  l’usage 
de  l’argent  monnoyé  ; les  lingots  seuls  ont  cours  dans  le 
commerce. 

L s Braghmans  adomient  encore,  au  VIII*  siècle  après 
J.-C.,  un  grand  éléphant  blanc  qui  était  censé  rendre  des 
oracles  (3).  Les  talapoins  ou  prêtres  et  savans  actuels  sont 
disciples  de  qui , suivant  les  Hindous  de  toutes  les 


(l)S)T7i«,  ErabasST,  etc-,  t,  III,  p.  93.  (2)  Annal,  chinniws,  rit.  par 
Klaproth,  arrliirr»  de  U litlcrature  uricntalc,  I,  137.  (3)  IJtm.  Ui4. 
p.  123. 
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sectes,  est  regardé  comme  le  neuvième  Avalai-  on  incor- 
poration de  la  divinité,  mais  que  les  bonddliis'.cs  vénèrt^it 
exclnsivemenl  comme  le  rédempieiir  dn  genre  humain. 
Chez  les  Braghinans  et  les  Siamois  , le  nom  de  Go/ma  ou 
Gaudnxa  , philosophe  qui,  5oo  ans’avant  Jésus-Christ , 
enseignait  la  doctrine  de  Bouddha,  est  en  même  le:ns 
généralement  regardé  comme  le  nom  de  la  divinité,  f.e 
bouddhisme  se  montre  ici  sous  un  aspect  assez  favo- 
rable. Les  talapoins  ont  composé  beaucoup  de  livres  de 
morale.  Ils  admellcnt  la  transmigration  des  Ames-,  celles 
qui,  après  tontes  leurs  épreuves,  sont  trouvées  radicale- 
ment perverses,  subiront  une  punition  éternelle,  tandis 
que  les  esprits  vertueux  jouiront  d’un  bonheur  sans  fin 
dans  les  montagnes  de  Merou. 

Les  lois  des  Birmans  sont  intimement  unies  avec  leur  i 
religion.  Le  Üerma-Sastra  ou  code  national  renferme  en 
lauguebaly  les  vers  sacrés  de  Mcnou,  éclaircis  par  les  nom- 
breux commentaires  des  ou  anciens  philosophes.  La 

jurisprudence  des  Birmans  respire  une  morale  saine,  et  se 
distingue,  suivant  Symes,  de  tous  les  autres  commentaires 
hindous,  par  la  clarté  et  le  bon  sens  ; presque  toutes  les 
espèces  de  crimes  qu’on  peut  commettre  y sont  prévus  -, 
un  grand  nombre  de  jugemeus  précédemment  rendus  sont 
annexés  à chaque  article.  (Cependant  ou  y trouve  les  juge- 
mens  par  épreuves  et  par  imprécations. 

La  forme  de  gouvernement,  qui  est  despotique,  n’admet  ' 
ni  emplois,  ni  dignités  héréditaires  -,  toutes  les  charges  et 
les  honneurs  dépendent  de  la  couronne.  Le  Isaloë  ou  la 
chaîne  est  la  marque  de  la  noblesse,  et  le  nombre  des 
cordes  ou  des  divisions  indicpie  la  supériorité  du  rang.  Les 
princes  de  la  maison  royale  forment  le  conseil  d'état. 

Symes  a évalué  l.a  population  à 17,000,0001  mais  il 
vaut  mieux  avouer  qu’on  n’en  sait  rien.  'l’ont  homme  est 
soumis  aux  devoirs  militaires  1 mais  l'armée  régulière  est 
très-peu  considérable.  Pendant  la  guerre  , les  vice-rois 
lèvent  une  recrue  par  deux  , trois  ou  quatre  maisons.  L.a 
famille  du  soldat  est  retenue  comme  otage,  et  en  cas  de 
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Idclicic  OU  (le  d(’sertion  de  sa  part,  elle  est  mise  à mort. 
L iulanterie  est  armée  de  sabres  et  de  mousquets  ■,  la  ca- 
valerie porte  des  lauces  de  7 ou  8 pieds  de  loug.  Les 
magasins  du  roi  contiennent  quelques  ceutaiucs  de  vieux 
canons  portugais,  et  tout  au  plus  20,000  mauvais  fusils, 
î.cs  bateaux  de  guerre  composent  la  principale  force  mi- 
litaire-, ils  sont  au  nombre  d’environ  5oo  , fabriqués  avec 
le  tronc  solide  du  bois  de  tek  ; leur  longueur  est  d’environ 
80  à 100  pieds,  mais  la  largeur  est  rarement  de  plus  de  8 
pieds.  Ils  ont  jusqu’à  vingt  et  soixante  rameurs  ; la  proue 
massive  porte  une  pièce  de  canon  montée.  Cliaque  ra- 
meur est  pourvu  d’une  épée  et  d’une  lance;  et  il  y a 
trente  soldats  armés  de  mousquets.  Les  Braghmaus  atta- 
quent avec  impétuosité,  et  seseirent  de  grappins  pourl’a- 
bordage;  mais  les  vaisseaux,  étant  extrêmement  enfoncés 
dans  l'eau,  courent  riscjue  d'ètrc  coulés  à fond  par  le  choc 
ü'uu  vaisseau  plus  considérable. 

On  ignore  le  montant  du  revenu,  (pii  se  lire  du  dixiéme 
(le  tout  le  produit  et  de  toutes  les  denrées  étrangères  que 
I on  importe.  L’Empire  des  Birmans  peut  avoir  une  très- 
grande  inllucncc  sur  le  commerce  de  l’Orient.  On  peut 
regarder  cet  état  comme  une  très-forte  barrière  contre 
l'ambition  des  Anglais,  qui  convoitent  eu  vain  les  mines 
de  la  Cliersouésc  d'ür. 

La  nature  otfre  elle-mème  à la  politique  et  an  com- 
merce de  l'Europe  un  poste  d'oéi  une  nation  maritime 
entreprenante  aurait  pu,  depuis  long  - tems  , eulrelenir 
des  relations  sûres  avec  l'empire  des  Bragbmans  : nous 
voulons  dire  cette  cbaiue  d'îles  ipii  semble  être  le  sommet 
d’une  chaîne  de  montagnes  sous-marines,  liant  lu  t<//> 
jS'/grai.s , du  l’égou  , avec  la  pointe  septeutrionale  de 
Sumatra,  (^noiipie  ces  îles  soient  iiulependaules  des 
Braglimans  , c’est  ici  l'endroit  convenable  de  les  décrire. 

Le  groupe  le  plus  considérable  porte  le  nom  d'îles 
Andamanes]  il  était  déjà  coinm  des  Arabes  sous  ce  nom 
dans  le  IX'  siècle.  I.a  plus  grande  a environ  5o  lieues 
de  long,  mais  pas  plus  de  8 dans  sa  pins  grande  largeur  ; 
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elle  est  découpée  par  des  baies  profoudes  , formant  d’ex- 
cellens  havres,  cl  divisée  par  de  vastes  golfes  , dont  l’im  , 
navigable  pour  de  petits  vaisseaux  , traverse  presque 
eutiéreineut  i’île , selon  les  caries  anterieures  à celle  que 
Daîrvniple  a jointe  à la  Relation  de  Symes.  Dans  celle-ci, 
on  voit  la  grande  île  partagée  en  trois  par  des  canaux 
très-resserrés.  Les  caries  du  X v I*  siècle  montrent  de 
môme  une  longue  chaîne  de  petites  îles.  Le  sol  paraît 
oü'rir  une  forte  couche  de  terreau  noiriUre-,  les  rochers 
sont  d’une  pierre  blanche  (ptartzeuse.  Ou  assure  (ju'il  s’y 
trouve  des  minéraux,  entre  autres  du  vif-argent  (1).  Des 
forêts  étendues  renferment  quelques  arbres  précieux  , tels 
que  l'ébénier  et  le  mellori,  ou  l’arbre  à pain  de  Nicobar. 

On  n’a  vu  d'autres  quadrupèdes  que  des  cochons  sau- 
vages, des  singes  et  des  rats.  La  mer  abonde  en  poussons, 
parmi  lesquels  ou  nomme  des  mulets,  des  soles  et  d’ex- 
cellentes huîtres. 

Les  habitans  des  Andamanes  sont  très-peu  civilisés  et  h.i  h.i. 
probablement  cannibales;  du  moins  out-ilsune  antipathie 
singulière  pour  les  étrangers.  Leur  chevelure  est  laineuse , 
et  ils  ressemblent  aux  nègres,  dont  ils  ont  le  caractère  fé- 
roce et  astucieux.  Leur  langue  barbare  ne  ressemble  à 
aucun  dialecte  indien  ou  iudo-cbiuois  (2).  Ils  paraissent 
appartenir  à celle  grande  race  des  nègres  d'Océanique  , 
répandue  daus  la  Nouvelle-Guiuée  et  jusqu’à  la  Terre  Dié- 
men.  Ces  sauvages,  au  nombre  de  aà  3ooo,  savaient  à peine 
construire  un  bateau  et  employer  un  filet  ; mais  ils  com- 
meucent  à se  civiliser  depuis  qu’un  établissement  anglais  a 
été  formé  dans  la  grande  Audamane,  où  quelques  criminels 
ont  été  envoyés  du  Bengale. 

Les  îles  INicobar  forment  trois  petits  groupes.  Le  plus  iic,  v„„ 
septentrional  s’appelle  Car-Nicobar.  Viennent  ensuite  les 
îles  ISicubar  proprement  dites,  au  nombre  de  trois, 
entre  lesquelles  il  y a un  excellent  et  vaste  port.  Les  îles 

f t)  Homilton,  II,  68,  édit.  /n-8°,  cité  par  ff^olcXenaer.  (l)  Coîehrook 
<•1  6on/ijna , Asiat.  Research.,  t.  III  tlW.Sjrmcs,  Eml>a«ï  to  Ava, 
p. 
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Samielong  sont  au  midi,  'l'outes  ccs  îles  produisent  en 
abondance  des  cocos,  de  l’arec,  des  cannes  à sucre, 
des  lauriers-cassia , de  l’excellent  bois  de  tek,  du  bois  de 
sassafras  trés-aromaliiiue  (ij;  l’arbre  nomme  larutn  par 
les  indigènes,  el  mtUori  par  les  Portugais,  donne  un  fruit 
meilleur  que  celui  de  l’arbre  à pain  d’Otaiti,  duquel  il 
diHére  de  caractère.  Les  boeufs  amenés  d’Europe  y ont 
multiplié  extrêmement,  et  les  nids  d’oiseaux  bons  à man- 
ger, si  estimés  en  Chine,  y abondent,  ainsi  que  dans  les 
Audamaues.  Le  peuple  est  d'une  couleur  cuivrée-,  ses  yeux 
petits  sont  fendus  obliquement.  Dans  leur  habillement,  ' 
une  petite  bande  de  drap  pend  derrière  eux;  et  de  là 
l’origine  des  contes  absurdes  du  Suédois  Kœping , marin 
ignorant,  qui  porta  Linué  lui-méme  à inférer  que  quel- 
(jues  espèces  d’hommes  avaient  des  queues.  Leur  langue 
et  leur  origine  sont  encore  peu  connues  ; ou  les  croit 
desceudans  des  Pégouans. 

Les  Danois  ont  des  droits  reconnus  à la  propriété  de  ces 
îles;  mais  après  avoir  lornié  un  petit  établissement  dans 
XWçKamorte,  qu’ils  appelèrent  ^ouvelle-Sélande , ils  aban- 
donnèrent un  poste  aussi  avantageux  à quelques  frères 
moraves.  Les  Autrichiens  voulurent  y fonder  une  colonie 
eu  mais  ils  cédèrent  aux  réclamations  du  Daue- 

marck. 

Hors  de  la  cba/ue  des  îles  Andanianes  et  INicobar,  on 
voit  à une  distance  de  aâ  lieues  le  pittoresque  volcan  de 
l’île  Barren,  i|ui  vomit  des  laves  rougeâtres. 

Etat  acluol  des  lies  Nitiubar  , cli.  17.  (Copenhague  ,jtk>4, 
ca  liaDoi».}  , 
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Findela  DBSciiiPTiOîf  de  l’Asie.  Description  spéciale 

des  Royaumes  de  Tunquin , Cochinchine , Cam- 

hodje  , Siam,  Malaca  , elc. , etc. 

Em  pênélraul  dans  les  parties  centrales  de  la  péninsule 
iudo-chinoise,  les  clartés  de  la  géographie,  s’atlaiblissant 
de  plus  en  plus,  cèdent  enfin  la  place  à une  obscurité 
presque  complète. 

Où  se  trouve  précisément  ce  royaume  à'Jangoma . gou- 
verué  par  des  prêtres  bouddhistes,  fertile  en  riz,  en  mé- 
taux nobles,  en  benjoin,  en  musc  qu’on  apporte  à Ava  , 
célèbre  surtout  parla  beauté  et  la  galanterie  de  ses  femmes, 
que  recherchent  les  monarques  voluptueux  des  contrées 
voisines?  D'Anville,  dont  il  faut  encore  consulter  la  carte, 
place  riaiigoma  vers  les  sources  du  bras  occidental  de 
Meiuam,  le  fleuve  de  Siam  i d’autres  cartes  modernes 
l’omettent  comme  trop  incertain. 

Oü  lie  saurait  placerqiieconjecturalemenl  le  pays  de  Lac- 
Tho.qvCuw  voyageur  récentdit être  situé  au  nord  deLaos, 
entre  le  Tunquiu  et  la  Chine.  C’est,  selon  ce  voyageur, 
ou  plutôt  selon  les  ouï-dire  qu'il  a recueillis  , un  pla- 
teau sans  rivières  (i),  cependant  d’un  sol  Irés-humide, 
où  l’on  cultive  le  riz  et  où  il  vient  beaucoup  de  bam- 
bous (a).  Ce  pays,  qui  ne  renferme  aucune  ville  pro- 
prement dite,  e.xporte  des  buffles  et  du  coton  écru  (3), 
en  échange  de  sél  et  de  soieries.  Le  peuple,  qui  s’ha- 
bille d’étoffes  de  coton  et  d’écorce  d’arbre,  éprouve  les 
nialheureux  effets  de  la  guerre  civile  perpétuelle  qui  divise 
les  petits  chefs  héréditaires  auxquels  le  pays  est  sou- 
mis. Le  roi  de  Tunquiu  exerce  sur  eux  une  suzeraineté 
nominale.  Quelques  tribus  du  Lac-Tho  vivent  dans  1a 
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0)  T.a  Bisiachire  , Etat  du  Tunkia,  I , p.  19.  (3)  liiJ.  f-  246,  p.  144. 
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T»iti  d»  siniplicilc  de  l'ase  d’or:  les  familles  ont  leurs  biens  en 
commun , la  récolte  est  laissée  sans  ^arde  dans  les  champs, 
lus  portes  de  la  maison  sont  ouvertes  le  jour  et  la  nuit  ; 
tout  étranger  est  reçu  et  traité  cordialement-,  les  pas- 
sans  cueillent  dans  les  jardins  autant  de  fruits  qu'ils 
veulent  (i).  Ce  récit  vague  permet  de  ne  voir  dans  le 
Lac  -Tho  que  le  Laos  même,  sous  lu  dénomination  chi- 
noise de  Lac  - Tchoue.  Toutefois  ou  peut  objecter  que 
nous  ne  savons  pas  même  si  ce  nom  chinois  désigne 
véritahleraeut  le  Laos.  C’est  un  point  sur  lequel  d’Auville 
a hésité,  comme  sa  carte  le  prouve. 

Un  voyageur  auquel  son  courage  ou  son  adresse  ou- 
vrirait le  passage  par  riutérieur  des  états  birmanicus, 
ferait  d’intéressantes  découvertes  en  dirigeant  scs  pas 
vers  l’est,  à Irav.ers  la  province  de  Yangoma,  pour 
pénétrer  dans  la  contrée  presque  inconnue  qu’on  noiumc 
J,  royaume  de  Laos.  Ce  pa}s  est  ;iu  nord-est  du  royaume 
de  Siam,  et  au  nord  de  Cambodja.  Selon  l’oijinion  re- 
çue, un  grand  lleuve  l’arrose-,  c’est,  à ce  qu'on  croit, 
le  même  que  celui  de  Cambodja.  L’envoyé  hollandais 
V\  uslhof  le  remonta  en  bateau  ; il  rencontra  plusieurs 
cataractes  épouvantables  (2).  Marini,  d’accord  avec  ce 
voyageur,  place  les  sources  de  ce  fleuve  dans  la  pro- 
vince chinoise  d’Yunnan  (d).  Un  voyageur  portugais 
arriva  de  la  Chine  à Laos  en  descendant  un  flciivo 
et  en  traversant  un  lac  (-î).  M.  de  la  Bissachère,  en 
contradiction  ouverte  avec  tous  ces  témoignages  , dit 
que  dans  le  Laos  il  n'y  a ni  fleuve  ni  rivière.  Peut-être 
les  découvertes  ultérieures  concilieront  deux  opinions 
tu  apparence  si  contraires.  Le  Laos  est  séparé  de  tous 
les  étals  voisins  par  de  hautes  montagnes  et  d’épaisses 
forêts.  Ou  varie  sur  la  fertilité  -,  la  Bissachère  dit  qu’ou 
cultive  un  di.xième  des  terres,  cl  qu’elles  ne  produisent 


(l)  I.a  nistac/ure  , II , 60-61.  (2)  yaUntyn,  0uiI-.ind-Ni»-uw-04- 
tindiro,  IV.  Dt-srription  de  Cambodjc,  p.  5r.  (3)  Hlarmi,  Itcialion 
du  i-o)aumc  de  Loo»,  cli.  I.  (^)Jarrit,  Tlus.-iur.  rtr.  iudir.  1 , li,.  2 > 
cl..  -23. 
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que  du  riz  (.);  Wusihof  e.  Marini  v..n.enM’abo„dance 

duirec.s  des  regr.es  an.mai  ef  végélal.  Le  riz  q„i 
rcco  fc  e.sl  esi.me  le  .ue.lleur  de  ces  conirée,.  O,,  cuf 
t.ve  boanconp  de  legnmes.  Il  y a ,,„antilé  de  bnffles.  Le 
pn>s  lor.nut  aux  capr.ces  du  Inxe  le  benjoin  , le  musc, 
de  I or  des  pierres  précieuses,  pa.ticulièrement  des 
rub.s,  des  topazes  et  des  perles.  La  gomme  laque  dite. 

de  Can  büdje  y viennent  en  ci.ercl.er,  quoi, , ne  leur  pay, 
en  pro, luise  de  très  bonne.  Les  élephans  sont  , d.Lon 
s.  communs  dans  les  forêts  de  Laos*,  qi.on  assure  c, né 
e pa)s  en  a tire  son  nom.  Les  Touqninois  et  les  Clii 
lu.is  ont  la  part  principale  an  commerce  de  ce  pars.  Gel 
pendant  les  Siamois  y venaient  autrefois  en  c.aravanea 
de  plusieurs  centaines  de  charrettes  attelées  de  buffles- 
Ils  restaient  deux  mois  en  route.  On  vend  dans  ce  pays 
des  soier.es  et  du  sel  -,  cette  dernière  denrée  s echangTt 
jadis  coiilre  un  poids  égal  d’or  (2),  ° 

Marini  indique  sept  provinces  salisses  nommer.  Wus- 
valauA.  P"*-  ‘le  princes 

Du  lems  de  Koempfer,  les  principales  villes  du  pays 
«appelaient  Lant-Chang  (d'on  Marini  a fait  LangiLc 
et  J siamaya;  dans  les  caries  nuxlerues  on  y a aloi.lé 
b....depara.  Les  (.hmo.s  ont  assuré  à Duhalde  que  le 
mot  signifie  ville  dans  la  langue  de  Laos  et 

que  la  capii.de  s’appelle  Mohang-Leug.  C’est  proh  d.lenient 

cio  Lan  Je  an  indiquée  par  un  passage  du  rapport  de 
euvoye  bo llaïula.s.  Mais  celui-ci  donne  à la  capila  e 
le  nom  de  elle  était  eulonree  d une  muraille 

en  pierres  rougeaires;  la  garnison  était  de  5o,ooo  sol- 
dats j la  cour  déployait  un  grand  fisle. 

M.  de  la  Bissachére  affirme,  au  contraire,  qu’il  n’y 
a dans  le  Laos  qu  une  .seule  petite  ville  uomiuee  Tran- 


(OZaitiWWre,EUUuTonqui„,  I,p.  ,,7.  p.  53^ 

li 
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77]ah , peuplée  de  4 ^ 5ooo  Tonquiiiois  et  Cliinois.  On 
pourrait  conclure  de  ce  trait  i|ue  toute  la  relation  de  ce 
inissioiinaire  , sur  le  Laos  , est  apocryphe,  ou  bien  qu’elle 
s’applique  à un  petit  coin  du  pays,  envahi  parle  iiiouarque 
du  Touquin. 

Les  hahitaus  paraissent  avoir  de  la  ressemblance  avec 
les  Chinois  méridiouauA.  Leur  teint  est  olivAlrc;  ils  sont 
eu  général  bien  constitués,  de  bonne  mine,  robustes, 
doux  , sincères  , mais  portés  à la  superstition  et  à la  dé- 
bauche. La  chasse  et  la  pèche  sont  presque  leurs  sentes 
occupations. 

Le  pays  est  divisé  eu  plusieurs  petits  royaumes  soumis 
à un  souverain  absolu  qui,  selon  les  aucieiiiiues  rela- 
tions , ne  se  montre  eu  public  que  deii.v  Cois  ptr  an. 
Il  est  le  plus  souvent  l’esclave  de  ses  piètres  ei  de  ses 
iiûnistres.  Les  chefs  de  famille  ont  aussi  nu  grand  pou- 
\ oir.  Les  talapoins  ou  prêtres,  dont  le  chef  prend  le  titre 
Ae  radjah  ou  roi,  bravent  l'autorité  civile,  vivent  daus 
la  licence  et  oppriÿ^nt  horriblemeut  le  peuple,  et  même 
la  noblesse.  Il  ne  faut  cependant  pas  trop  se  fier  à 
ces  assertions  de  Marini  ; car  il  paraît,  d'après  les  rapports 
hollandais,  que  cestalapoiussesonipermis  en  verslcsniis- 
siouuaires  une  plaisanterie  très-mordante:  n \'ous  voyez, 
M leur  dirent-ils  , que  nous  avons  un  .système  religieux 
» très-complet,  des  pagodes  à flèche  dorée,  des  pyra- 
» mides,  des  images  de  divinités  couvertes  de  lames  d’or, 
U un  culte  rempli  de  cérémonies.  Kous  formons  d'ail- 
j>  leurs,  nous  autres  talapoins,  un  clergé  puissant,  riche 
n et  bcureu.'k',  avant  de  nous  prêcher  un  changement  de 
)>  religion  , daignez  apprendre  notre  langue  , prenez  uos 
M vêtemens  , vivez  parmi  nous  à notre  mauiere  , suivez 
» uos  études,  entrez  daus  nos  ordres  sacrés,  et  quand 
))  vous  aurez  subi  cette  épreuve,  vous  aurez  la  liberté  de 
M prêcher  contre  nous  et  d'essayer  de  nous  convertir,  u 

M.  de  la  Bissachère  dit  que  le  laios  recouuait  aujour- 
d'iiiii  la  suzeraineté  du  roi  de  Timkiii. 

A 1 est  du  Laos  et  au  sud  des  provinces  chiuoiscs  de 
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Yiinnau  et  de  Konnsi , s’éleiu!  le  pays  «pie  nous  iionimuns 
royaume  de  Tonquin  on  Tunkin,  aiiloiir  d’iiii  golfe  du  i-Tomi.in 
même  nom.  Son  vérilable  nom  est  Anam  ou  Aynam  (i). 

Celui  sous  lequel  nous  le  connaissons  est  le  nom  qu’a 
porté  la  capitale  jusque  dans  ces  derniers  lems. 

Ou  éprouve  fréquemment  de  redoutables  typhons  ou 
trombes  dans  le  golfe  du  Tonquin  et  dansics  mers  adjacen- 
les.  Précédés  d’un  lems  serein,  ils  s’anuonceiil  au  nord-est 
par  un  petit  nuage  très-noir  vers  l’horizon,  mais  bordé, 
dans  sa  partie  supérieure,  d’une  bande  couleur  de  cuivre, 
f|iii  s’éclaircit  insensiblement  jusi|u’à  ce  qu’elle  devienne 
d'un  blanc  éclatant.  Souvent  cet  alarmant  phénomène  se 
montre  douze  heures  avant  que  la  trombe  n’éclate.  C’est 
la  lutte  perpétuelle  entre  le  vent  du  nord,  descendant 
des  montagnes  du  continent,  et  le  vent  du  sud,  venant 
de  la  mer  , (|ui  produit  ces  trombes.  Leur  fureur  est 
extrême.  Pendant  leur  durée  le  tonnerre  gronde  d'une 
manière  épouvantable  , de  longs  éclairs  sillonnent  le 
finnanieul  , accompagnés  d’une  pluie  abondante;  un 
calme  absolu  succède  après  cinq  ou  si.\  heures,  mais  bien- 
tôt l'ouragan  recommence  en  sens  opposé  avec  plus 
de  fureur  encore  , et  dure  pendant  un  égal  espace  de 
lems  (a). 

Pour  en  venir  à la  description  de  la  terre,  nous  dirons, 
après  les  relations  des  missionnaires,  que  le  climat  du  cüm.i. 
Tonquin  est  constamment  rafraîchi  parles  vents  du  sud 
et  du  uord  ; les  pluies  y tombent  depuis  avril  jusqu’en 
août;  elles  sont  suivies  de  la  plus  belle  et  de  la  plus 
abondante  végétation.  Le  pays  est  ceint  de  montagnes 
an  nord  et  à l ouest  ; mais  les  côtes  et  le  centre  pré- 
sentent une  vaste  plaine,  formée  en  partie  |iar  les  allu- 
vious  de  l'üceanel  les  dépôts  des  rivières  (3).  Des  digues 
uombreiiscs  et  étendues  défendent  contre  les  flots  de  la 
mer  ces  terres  basses,  très -fertiles  eu  riz.  En  plusieurs 

(i)  P'aUntyn,  Lettre  d’un  roi  Je  Tonqu.n  « un  de  Batavia. 

(2)  l*ennant^  oiiUines  <»f  the  ^lobc,  lumellly  pai^.yO.  La 
tlal  du  Toiifl»‘“>  I»  P 46  •'VŸ' 
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endroits , les  boucs  et  sables  rejetés  par  la  mer  forment 
un  mélange  qui  n’est  plus  de  l’eau  , qui  n’est  pas  encore 
de  la  terre,  et  où  les  Tonquiuois,  pour  exercer  la  pêche  , 
glissent , à moitié  assis , sur  des  planches.  Les  rivières 
inondent  le  pays  dans  la  saison  pluvieuse,  c'est-à-dire 
depuis  mai  jnstju'en  septembre.  Le  principal  fleuve  est  le 
Sa/ig-Koï,  nommé  eu  Chine,  où  il  prend  sa  source,  Hoii- 
Kiangi  il  reçoit  le  Li-Sien. 

Fr^iiuctior.t  Les  Tonquiuois  cultivent  les  patates,  les  yams,  les 
plantains,  le  riz,  les  mangos , les  limons , les  noix  de 
coco,  les  ananas;  ils  recueillent  de  la  soie  excellente. 
L’orange  de  ce  pays  est  la  meilleure  que  l’on  connaisse. 
L’arbre  à thé  y abonde  , mais  on  n’en  soigne  pas  le  pro- 
duit. Le  bois  de  fer  et  beaucoup  d’autres  espèces  de  bois 
précieux  croissent  sur  les  montagnes , taudis  que  le  pal- 
mier arec,  le  bétel,  l’indigo,  la  canne  à sucre,  viennent 
dans  les  plaines.  On  ne  connaît  ici  ni  montons  , ni  Anes  ; 
, mais  les  forêts  sont  pleines  de  tigres,  de  cerfs,  daule- 
lopes  et  de  singes  ; et  les  campagnes  sont  couvertes  de 
bœufs,  de  buflles,  de  pourceaux  , de  volaille. 

L’histoire  naturelle  de  ce  pays  se  compose  de  vagues 
indications  fournies  par  des  missionnaires  peu  instrnils. 
Lorsqu’ils  nous  vantent  des  abeilles  sauvages  qui  donnent, 
comme  au  Brésil , un  miel  limpide  et  odorant  ; lorsqu’ils 
se  plaignent  des  dévastations  de  la  fourmi  blanche  on  du 
nombre  immense  de  serpeus  qui  infestent  ce  pa\s  maré- 
cageux, nous  reconnaissons  dans  leur  peinture  sans  art 
l’empreinte  de  la  vérité;  mais  lorsqu’ils  assurent  avoir 
entendu  des  singes  chanter  aussi  mélodieusement  que  le 
rossignol  (i)  , il  est  permis  dy  soupçonner  quelque  illu- 
sion du  sentiment  ou  du  souvenir. 

Le  régne  minéral  présente  du  fer  dans  un  état  très-pur 
et  de  bon  cuivre  eu  abondance  , do  l’étain  et  de  l’or 
en  petite  quantité,  et  un  métal  ([iii,  d'après  les  qualités 
qu’on  lui  attribue,  semble  être  du  zinc  , soit  muriaté. 


(l)  La  Bisiachèrt,  I , ji.  94. 
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soit  arsénialé  ( 1).  Les  nombreuses  cavernes  remplies  do 
stalacliles  indiquent  la  nature  calcaire  de  beaucoup  de 
montagnes. 

La  capitale  de  l’Anam  s’appelait  Dong-Kin , c’est-à-  vni«. 
dire  cour  de  l’est,  d’où  nous  avons  fait  Ton([uin  -,  aujour- 
d’hui elle  a pris  le  nom  officiel  de  Bac-Khin,  ou  cour  du 
nord  mais  le  peuple  la  désigne  sous  la  dénomination  do 
Kescho.  Cette  ville,  située  sur  la  rivière  Saiig-Koi , à 4f> 
lieues  de  la  mer,  égale,  dit-on,  Paris  en  étendue  (a), 
et  n’a  pourtant  que  /\o,ooo  habitans  (3)  -,  deux  faits  qui 
se  concilient  dés  qu’on  observe  que  des  cabanes,  des 
jardins  et  de  larges  rues  occupent  la  plus  grande  partie 
de  l’espace.  Les  palais  du  roi  et  des  mandarins  sont  seuls 
construits  en  briques  séchées  au  soleil-,  ceux  de  l’empe- 
rtfur  ont  le  privilège  exclusif  d’être  bâtis  en  carré.  Nous 
remarquerons  encore  les  villes  de  avec  20,000 

habitans-,  Tranach,  avec  i5,ooo;  Causang,  avec  Booo  ; 
Hun-Nam , avec  5ooo:  cette  dernière  est  la  même  que  • 
Hean  , où  les  Hollandais  avaient  leur  comptoir.  Dans  la 
partie  cultivée  du  pays,  les  villages  se  touchent  et  la 
grande  roule  présente  une  suite  non  interrompue  de  mai- 
sons et  de  jardins  plantés  eu  palmiers.  Parmi  les  pro- 
vinces, nous  ne  distinguerons  que  celle  de  Boschin,  limi- 
trophe de  la  Lochinchiuc. 

Le  Toiiquin,  démembré  de  la  Chine  eu  i368,  con- 
serva les  formes  du  despotisme  patriarcal  qui  distinguent  Co^rrnt*. 
les  grandes  nations  d’Asie.  Noblesse,  honneurs  , richesse,  uT.Jié*. 
tout  est  attaché  à l'office  de  mandarin  soit  lettré,  soit 
militaire.  Les^ens  du  roi  forment  comme  une  espèce  su- 
périeure au  peuple.  La  dynastie  des  Lé  avait,  depuis 
plusieurs  générations,  gouverné  avec  autant  de  boulé  et 
de  sagesse  que  le  despotisme  saurait  en  admettre.  Mais 
parmi  les  grands  officiers  de  la  couronne,  le  choua  on 
chua-rua , e.spéce  de  maire  du  palais,  s’étant  rendu  liéré- 


(i)  La  BLssachire,  I,  p.  53.  (2)  tlichard,  Bist.du  Tonqnio,  I,p.  3û. 
(3}  La  Bittachin , I,  73. 
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dilaire , et  comme  le  chef  de  l’armée  eî  comme  matlre 
des  principaux  revenus,  sut  bieul6l  réduire  le //oen  ou 
roi  à n’être  qu’un  vain  simulacre  de  monarque.  La  Co- 
cliincliine  se  détacha  et  forma  , .sous  la  (h  iuistie  N’/ruYen  , 
un  royaume  d’abord  tributaire  et  bieuiùt  rival  du  Toii- 
t]uiu.  Les  guerres  civiles  qui  éclatèrent  vers  le  milieu 
du  siècle  pas.sé , au  sujet  de  la  succession  d’un  choua , 
fournirent  au  roi  l’occasion  de  ressaisir  le  suprême  pouvoir. 
Dans  le  dessein  de  faire  revivre  ses  droits  sur  la  ('oebin- 
chine,  il  prit  part  aux  révolutions  intérieures  de  ce  pavs, 
et  combattit , avec  un  zèle  intéressé,  les  usurpateurs  du 
Irène  des  N'puyen.  Un  de  ces  usurpateurs  s'en  vengea 
par  une  invasion  du  'l'oucpiin  , où  il  e.stermiua  la  maison 
des  Zé',  et  s’établit  liii-méme  comme  souverain  ; eu  même 
lems  il  conserva  le  gouvernement  do  la  meilleure  partie 
de  la  Cochincbiiie.  Mais  le  légitime  heritier  de  ce  pays 
parvint,  à force  de  persévérance,  à reconquérir  son 
royaume  ; et  ayant  jtoursuivi  les  usurpateurs  jusque  daus 
le  Touquin  , il  se  rendit  encore  maître  de  ce  pays  , et  le 
garda  sons  prétexte  que  la  maison  des  Zé  était  éteinte, 
ainsi,  ce  prince,  nommé  Ong-N'guyen-Choiing[\),Tè^\\Q 
sur  tout  l’ancien  royaume  A'Anam  ou  ^ Aynam , auquel 
il  a joint  les  pays  de  Lac-Tho,  de  Laos  et  de  Cambodje  ; 
mais  la  haine  nationale  des  7’ouquinois  contre  lesCochin- 
chinois  , rinsubordinalion  des  Laociens  et  d’autres  peu- 
ples de  l’intérieur,  l’existence  su])posée  d’un  descendant 
des  Lé , et  la  mort  des  princes  destinés  à hériter  du  trône 
de  N’guyeu-Chonng  , ne  permettent  guère  de  considérer 
cet  Empire  Anamilic/ue  autrement  que  comme  un  mé- 
téore passager.  Aussi  ii’y  avons-nous  pas  eu  égard  dans 
l'arrangement  de  cette  description. 

Les  Tuuqiiiuois  ont  le  visage  plat , orale,  moins  brun 
que  les  autres  Indiens  ; leurs  cheveux  sont  noirs,  longs, 
et  fort  épais  -,  une  robe  qui  descend  jusqu’aux  talons  , 
fait  toute  leur  parure.  Leur  langue  monosyllabique  est 


(i)  CVst  le  autcur>. 
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dérivée  de  celle  des  Cliinois-,  niais  elle  possède  iin  certain 
nombre  de  mots  combinés,  ainsique  certains  sons  aspirés 
et  sifflans,  qui  n’existent  point  dans  le  chinois  (i).  Les 
Tuiu|uinois  ont  aussi  défiguré  l’écriture  chinoise,  on 
peut-être  en  ont-ils  conservé  nu  type  aujourd’hui  suranné 
dans  la  Chine  inénie.  I.enr  littérature  doit  être  riche 
eu  ouvrages  d’éloquence.  Ils  ont  consigné  par  écrit  l’his- 
toire  de  leur  pays  depuis  six  siècles.  Moins  râflinée  que 
les  Chinois , celte  nation  paraît  avoir  plus  de  vigueur 
morale;  elle  a montré  une  valeur  impétueuse,  elle  peut 
citer  des  traits  d’héroïsme  et  de  générosité  : ou  la  repré- 
sente comme  hospitalière,  fidèle  dans  l’amitié  et  pleine 
de  respect  pour  la  justice  civile  (2);  mais  on  l’accuse» 
d’un  autre  côté  , d’èire  vaine,  inconstante,  dissimulée, 
vindicative  (3).  Les  Tonquinois,  vivant  sous  le  despo- 
tisme, ont  probablement  peu  de  vertus  et  peu  de  vices 
qui  ne  leur  soient  communs  avec  leurs  voisins.  Lent 
armée,  qui  s’élève  à plus  de  100,000  honimcs,  a l’ha- 
bitude de  battre  les  Chinois.  La  marine,  composée  dô 
200  galères,  n’a  de  remarquable  que  l’emploi  d’une  espèce 
de  feu  grégeois  que  l’eau  ne  saurait  éteindre  (4). 

Le  nionar(|ue  célèbre  tous  les  ans,  de  même  qu’en 
Chine,  une  fêle  en  l’honneur  de  l’agriculturr.  La  poly- 
gamie y est  en  vigueur,  et  nulle  femme  ne  s’arroge  la 
qualité  d’épouse;  les  hommes  répudient  les  femmes  à. 
volonté.  Les  mariages  se  font  sans  prêtres;  le  coiisen- 
teuaeut  des  pareils  e.st  nécessaire.  La  stérilité  déshonore 
ici  un  ménage , tandis  que  le  ^ mélange  de  iiombrcu^t 
eni’ans  de  plusieurs  femmes  ii’y  apporte  aucun  trou- 
ille (5).  La  pompe  des  euterreniens  , la  magnificence  des 
cercueils , le  choi.x  super,stitieu.x  do  certaines  positions 
pour  le  lieu  de  sépulture,  euiiii  les  fêtes  en  I honneur 


AUi.  'Rhodes,  Dirtiouarium  Anamiticnm.  Roma  , i653.  Hervas , 
Saggio  prttiro , p.  i3^.  VaUntyn,  Docript.  du  Tiinkin,p.  6.  (1}  l,a 

tiissachire  , II,  p.  36  suif.  (3)  Manni,  lirlalion  <tii  Toiiqiiin,  p.  64- 
66 , etc. , trad.  fiKQç.  (4}  Z.a  , I,  3sS.  (S) /Ifarini,  p.  tS5. 
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desaiirôlres;  tout,  en  lu.  iiiol,  nij'ptlle  les  cérémonies  fu- 
nèbres di  s Cliinois.  On  aime  des  spectacles  composés  de 
scènes  facétieuses,  de  danses  et  de  combats  de  coqs; 
cepend.nii  on  y donne  aussi  des  drames  trés-lngnbrcs. 

Piiiiiqnrk  Les  'i'onqninois  fabriiinent  a\ec  assez  de  succès  dei 
étoH’es  de  soie  et  de  coton  , des  fusils  , de  la  porcelaine, 
du  papier  chinois  , des  ouvrages  de  \ ernis  et  de  métal. 
Leur  commerce  a^'ec  les  nanons  étrangères  consiste  en 
soieries  de  tontes  espèces  , en  toiles  peintes,  vaisselle  do 
terre,  drogues  médicinales,  musc  , gingembre,  sel,  bois 
de  couleur  pour  la  teinture  , buis  d’aloès,  marbre,  albâtre 
et  on\ rages  de  vernis  (i).  Us  oui  de  grandes  relations 
a\ec  la  Chine.  Les  Portugais  et  les  Hollandais,  qui 
a\  aient  essaye  de  former  quehpies  liaisons  au  Touquin,  se 
soit!  vus  forcés  d’y  renoncer.  Les  Français  u'ont  pas  été 
plus  benreu.v.  Il  n y a eu  depuis  , entre  les  Européens  , 
que  quelques  négocians  anglais  de  Madras  qui  aient  tour 
à tour  suivi,  abunduuné  et  repris  celle  navigation.  Les 
nii>Monnaires  de  l’ordre  des  jésuites  furent  débnitivement 
chassés  eu 

Touquin  nous  trouvons  la  Coclnnchine , 
pays  dont  la  géographie  est  devenue  obscure  à force 
d'avoir  été  Iraiiée  par  beaucoup  d’écrivains  qui  se  con- 
tredisent. Ce  pays,  compris  avec  le  Touquin  sous  le  nom 
général  à'^uam.  en  fut  démembré  il  y a 600  ans.  Ou 
ignore  .sous  quel  nom  particulier  les  indigènes  le  dési- 
gnèrent 011  le  désignent  encore  ; celui  d’Anam  a trop 
, in.e-iiiod.,  d’eAlfusioii  ; celui  de  (^inam , indiqué  comme  le  nom  du 
lojaume  entier  par  un  bon  obsen'aleur  (•/),  paraît  ce- 
pcudaiil  ii’ôire  que  celui  de  la  principale  province  (3). 
Les  Japonais  r.nyaul  appelé  Colchin-Djina , le  pays  à 
l'onesl  de  la  Chine,  les  Européens  le  désignèrent  sous  la 
meme  dénoniiuatiou.  Mais  voici  une  nouvelle  question  : 


{%')  f'alrvtvn  , p.5,p.3l,  etc.  ('d) /A'iij/Ao/',  daii* /^a/enZ)  n , IV  , 
T)t  M:riptii<n  de  Canibüdin  , p.  5a-53.  (3)  yiUj:,  ae  Relation  dit 

TunLio , >0  comiu. 
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«quelles  sont  les  limilcs  de  celte  cou  Irce?  La  iialiii  c des  lieux, 
l’cxleusiou  delaualioiielcelledulaugage  européen  bonicut 
le  iiüui  de  Cochinchine , ou,  si  l'ou  veut,  à'^nain  mé- 
ridional , à la  cùle  qui  s’étend  depuis  le  Toiiquiu  jusqu’à 
Tchiampa  , sur  iio  lieues  de  long  et  lo  à a5  de  large, 
îvous  u’abaudouucruus  poiul  cet  usage  Cutmnode.  Si  des 
com|uéles  récentes,  et  peut-être  éphéuiéres , oui  soumis 
les  cdtes  de  Canibodje  au  roi  de  Cocbiucliiue,  ce  n’est 
pas  une  raison  pour  ciiauger  une  uomeuclature  fondée 
sur  la  ditféreiice  des  nations  et  sur  la  situation  des  pays. 

La  géographie  des  provinces  oll're  encore  plus  d’embarras,  •^n.. 
Ceux  qui,  à l'instar  de  (|uelqiies  navigateurs  inoderiies , 
étendent  la  (iocliinchiuc  jusqu’à  la  pointe  de  (ianibodje, 
la  divisent  en  trois  parties,  la  haute  , celle  du  milieu  et  l.a 
basse  (i)  , ou  la  [iroviiice  de  Hué;  celle  de  Chang,  (jui 
s’éteud  , selon  eux,  depuis  le  la'  jns([u’au  i6®  degré  , et 
celle  de  Donnai , qui  n’est  autre  chose  que  le  Bas-Cam- 
bodje.  Les  voy  ageurs  anciens  donnent , pour  la  Cochiii- 
ebioe  proprement  dite,  une  division  beaucoup  plus  com- 
pliquée et  probablement  plus  exacte,  mais  obscure,  et 
dons  laquelle  nous  essaierons  de  déterminer  les  provinces 
suivantes , en  allant  du  nord  au  sud. 

Le  Hué , Hoé  (a)  ou  (3) , séparé  du  Tun- 

kiu  par  un  défdé  étroit  fermé  d’une  muraille,  contient 
une  grande  ville  avec  un  château  royal  fortifié,  rési- 
dence habituelle  du  monarque  actuel.  Cette  ville,  peu- 
plée de  3o,ooo  âmes,  porte  le  nom  de  Ke-  Hoa  dans  lo 
dialecte  populaire,  et  celui  de  Fou  - Chouang  (/j.)  en 
langue  des  mandarins.  La  province  de  Quambin  est  daus 
les  montagnes. 

Celle  de  Chang , ou  , d’après  l’orthographe  portugaise, 

Ciam  (5),  moins  étendue  de  deux  tiers  que  les  rapports 


(i)  "La  Bissachère , I , p.  25,  flarrnw,  Vova^c  ii  la  Cocliinchinr,  IF, 
p.  246,  Irad.  franç.  (2toI.,  chrt  Huisiou),  (aj  l'aUntyn^  Dc^rript.  cl»i 
TunJiin,  p.  2,  danslr  vol.  IV.  y4.lex.de  Bhode  s y\,r.  (4}  Phu~\uan.^ 

ch^zM.de  Ca  ^//wt7ier?(C*cst  une  orthographe  portu;;aise).  (5) 
inlle  J carie  dVUic.  y aUntjn^  1.  c.  ( Ceat  le  CAo/n  du  "P.  lUiodc»  j. 
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niodcmes  ne  la  leprcsentenl,  renferme  la  niaguifiqne  baie 
de  Turon,  frcqueiitcc  parles  jonques  chinoises  et  antres, 
environnée  d’un  pays  aussi  fertile  que  pittoresc|ue , et  qui 
reçoit  nue  rivière  sur  laquelle  est  située  la  ville  de  TV/t* 
Fou , le  siège  du  commerce  delà  Cochitichine  (i).  Ce  fut 
dans  les  montagnes,  au  sud-ouest  de  l'ai  Fou,  que  les 
voyageurs  hollandais  traversèrent  la  province  ou  prin- 
cipauté tributaire  de  Tiam  ou  Thiern,  rejetée  par  d’Ac- 
ville  à üo  lieues  plus  au  nord-ouest,  parce  que  ce  géo- 
graphe ne  savait  |>as  que  le  Laos,  dont  le  Thiem  est  nu 
démembrement,  s’étend  très-loin  au  sud,  entre  le  Cam- 
büdje  et  la  Cochiuchine,  en  touchant  presque  à 'l’chiaiii» 
pa  (2).  Sur  les  bords  de  la  mer  s étend  la  province  Quan^ 
Hia  (ou  (^uansia),  avec  la  ville  Ae  Jianbong.  Ensuite 
vient  la  riche  et  belle  province  de  Çuinam  ou  Quin^ 
Nong  (3) , avec  la  ville  du  même  nom,  peuplée  de  lo^ooo 
âmes,  située  sur  la  baie  Chinchen-,  c’est  l’ancienue  capi- 
tale de  tout  le  royaume.  La  province  de  Foy,  scion  les 
Hollandais^  est  nommée  Phayn  parles  inissiounaires.  Dans 
celle  de  iSiaron  , on  trouve  la  ville  AeDin-Foan,  pro- 
bablement la  même  que  , indiquée  comme  une 

ville  considérable  par  un  voyageur  moderne  (4).  La  pro- 
vince de  ISiallaitg  termine,  au  sud,  la  Cochiuchine  et 
noire  voyage.  Le  liamaii,  que  d’Anviile  meta  la  place  de 
celle  uenùére  province , n’est  qu’une  bourgade;  et  les  deux 
disli  icis  ùeJJi/igoë  etde  JJihheut  dépeudeul  de  la  province 
de  Hué. 

li  n’est  guère  de  terre  sur  laquelle  la  mer  gagne  plu-t 
sensiblcnienl  que  sut  les  côtes  de  la  Cochiuchine.  Eu 
cllct,  i\i.  l oiore  y trouva  que,  de  i'j44  “ ’749j  la  nier 
avait  gagné  plus  de  3o  toises  d’orient  en  occident.  Le.s 

AIlar)«os.  r>  o 1 

rocht'is,  dans  les  provinces  du  midi,  sont  des  masses  de 
roc  vif,  sans  couches  hori/.ou  taies  ; quelques-uns,  fendus 
perpeudiculairemeut,  sou  ides  grau  ils.  Il  se  trouve  au  milieu 

(1)  fiarrotv^  II . 3c8-33d.  (2)  fVttsihnf  ^ rhet  Valentyn  , Desorip. 
4iambodia^  p.  53.  (3}  {htenia  j chex  le  P.  Rhodes.  Ln 
, I. 
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(le  la  rivière  de  Hué-IIanc , à une  lieue  de  la  baie  , une 
île  de  sable,  dti  ceulre  de  laquelle  s’élève  uu  el 

]uagniii(|ue  rocher  d’albâire,  percé  à jour  en  plusieurs 
eiidroils  Ou  l'a  nominé  Montagne  des  Singes.  La  côte 
présente  plus  coinmuuérneut  des  rivages  de  sable  : eu  ces 
endroiU  le  fond  de  la  mer  s’étend  assez  loin  , et  le  imniil- 
lage  est  uu  fond  de  sable  vaseux  mêlé  de  coquilles  : en 
quelques  endroits  le  rivage  est  rouvert  de  cailloux  ronds 
ou  pierres  roulées  par  les  lorrens  qui  descendant  des 
monlagues.  Vis-à-vis  de  ces  rivages  le  mouillage  ne  vaut 
rien;  il  s’y  trouve  un  fond  de  roches  : dans  les  lieu.x  où 
le  pied  des  montagnes  plonge  dans  la  mer,  ou  ne  trouve 
pas  de  fond.  C'est  vis-à-vis  des  rivages  de  sable  que  l’on 
trobve  des  fonds  de  madrépores  et  de  corail  semés  de  dis- 
tance en  distance. 

La  nature  a partagé  ce  pays  en  den.x  portions  d IS-  T .IlîMti  lîc 
tinctes  , la  plaine  et  les  montagnes.  Ces  dernières  jouissent  iiiuiV.” 
coiislaiuraeot  d’un  climat  tempéré  •,  mais  les  eau.x  , ren- 
dues malsaines  par  la  chute  de  certaines  feuilles  el  par  des 
substances  minérales,  y (ont  périr  les  étrangers.  C’est  là 
qu’habitent  les  tribus  sauvages  de  Moys  on  Kemoys , qui 
adorent  le  soleil  et  cherebent , par  des  opérations  ma- 
giques , à défendre  leurs  belles  rizières  contre  les  élé- 
phans.  Les  tigres  et  les  singes  y abondent.  On  exploite 
des  7uines  de  fer -,  on  en  connaît  qui  donnent  de  l’or  très- 
pur,  et  on  a récemment  découvert  de  l’argent.  Les 
forêts  sont  la  principale  richesse  des  monlagues;  elles 
fournissent  le  bois  de  rose  , de  fer , d’chène  , de  sa-- 
pan,  de  sandal , surtout  le  bois  d’aigle  et  de  calambac , 
dont  le  dernier  se  vend  à la  Chine  au  poids  de  l’or  (i). 

C’est  à Binh-Kiang  que  vient  le  mieux  le  bel  arbre 
nommé  aloëxyhtm  t'eritm,  d’où  l’on  tire  cette  concrélioii 
résineuse  et  aromatique  appelée  calambac,  ou,  eu  cochiii- 
chiuois,  hinam  ; ou  fait  du  papier  avec  l’écorce  de  cet 


(l)  Charpentirr-Cosxigny , nu’iuoiri-  ineJU,  rite  ji.ir  M.  lihinc.xrj , 
Commerce  des  Indes  et  de  U Cbine  , p.  244 
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arbre  (i).  Les  agallochum  donnent  le  bois  d'aigle  cora- 
nimi.  Ou  y recueille  encore  d’autres  substances  pré- 
cieuses, telles  que  la  gomme  - laque , élaborée  par  des 
fourrais  sur  le  crolon  lacciferum , et  la  gomme  sang-dra- 
gon, tirée  de  plusieurs  espèces  d’arbres,  et  surtout  de  la 
dracœtia  fenta  (2);  l’arbre  à suif  (3) , dont  l’huile  épaisse 
et  blaucbo  sert  à faire  des  cliandelles  d’une  belle  appa- 
rence , mais  qui  répandent  une  odeur  désagréable. 

T-M'au.'e  La  plaine  éprtuive  , dans  les  mois  de  juin  , de  juillet  et 
kl....  d’août,  une  chaleur  insupportable  , hormis  dans  les  en- 
droits rafraîchis  par  la  brise  de  mer.  En  septembre  , 
octobre  et  novembre  , les  pluies  abondantes  qui  tombent 
seulement  sur  les  montagnes  enflent  les  innombrables 
rivières  dont  le  pays  est  entrecoupé  -,  dans  uu  instant 
toute  la  plaine  est  inondée,  les  villages,  les  maisons  même 
forment  aulaiit  d'îles  ; ou  navigue  en  bateaux  par-dessus 
les  campagnes  et  les  haies  -,  c’est  la  saison  du  commerce 
intérieur,  des  grandes  foires  et  des  fêtes  populaires*,  mais 
les  bestiaux  sout  (pielquefois  noyés  , et  chacun  s’empare 
de  ceux  qu’il  trouve  -,  les  enfaus  même  vont  en  bateaux 
pêcher  des  souris  qui,  ea  grand  nombre,  s’accrochent 
aux  l>ranches  des  arbres.  Ce  spectacle  se  renouvelle  ordi- 
nairement de  quinzaine  eu  quinzaine,  et  dure  deux  ou 
tioij  jours  ( i).  Dans  les  mois  de  décembre,  de  janvier  et 
de  février  , le  vent  du  nord  amène  des  pluies  froides,  seul 
indice  de  l’hiver.  La  plaine  dont  nous  venons  de  retracer 
le  climat  produit  une  immense  quantité  de  riz,  dont  ou 
fait  une  double  récolte  , et  qui  ne  coûte  pas  un  son  la 
livre;  du  maïs,  du  millet,  plusieurs  espèces  de  fèves  et 
de  citrouilles  , tous  les  fruits  de  l’Iiulo  et  de  la  Chine  , 
une  grande  quantité  de  cannes  à sucre  dont  le  suc,  épurd 
et  l’uriné  en  gâteaux,  est  exporté  eu  Chiuc  (3) , surtout 


(i)  Lourtiro,  Mrraorias  (ia  lu  Academ.  das  Scicncia»  da  Lî&boa^  Il  , 
2io5>2i3.  (En  portugais ). cl  mes  noirs  sur  U traduction  de 
HiXrrou'.  (2)  l.onreirOy  ibid,  I , p.  3tJi.  Idem  , Flora  Cochinchln.  (3)  Se- 
hifrra  glutinosa,  Lour,  (4)  , Bclaliou  de  la  Cochinchinr  ^ p.  (x 

(5)  Vdn^iv  f Irad.  franc. , H , p.  284. 
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de  la  province  de  Cliaiig  (i);  des  noix  d’arec,  des  feuilles 
de  bétel , du  colnu  , de  la  soie  de  bonne  qualité,  du  tabac 
et  de  l'indigo.  Le  lanrier-nn’rriie  (a)  donne  une  cannelle 
dout  l’odeur  de  camphre  et  le  goût  sucré  la  fout  préférer 
par  les  Chinois  à celle  de  Ceylan  (3).  Le  thé  de  la 
Cochinchiiie  .serait  excellent  si  la  récolte  eu  était  mieux 
soignée.  La  plante  nommée  dinaxang,  ou  l’indigo  vert, 
lerait  à elle  seule  la  fortune  d’une  colonie.  Les  Co- 
chinchinois  ont  de  petits  chevaux,  des  mulets,  des  ânes, 
des  chèvres  et  beaucoup  de  volaille.  Ils  tirent  nue  bonne 
nourriture  de  ])lusieurs  plantes  salines,  telles  que  la  sali- 
corne, la  hacale  maritime  et  la  sabline -,  ils  mangent 
aussi  diverses  espèces  d’algues  marines.  Outre  les  pois- 
sons , leur  aliment  ordinaire , la  mer  leur  fournit  di- 
verses espèces  de  mollusques,  surtout  les  holothuries  on 
bichos-doniar , que  toutes  les  nations  du  sud-est  de  l’Asie 
luaugeul  avidement.  L’hirondelle-salaugan  ne  construit 
mille  part  en  plus  grand  nombre  que  dans  les  fies  delà 
Cochiuchine  ses  nids  , tant  recherchés  par  les  gour- 
mands chinois. 

La  Cochiuchine  , où  tant  de  productions  intéressantes 
appelleul  le  commerce  européen , est  peuplée  d’une  des 
nations  les  plus  actives  et  les  plus  spirituelles  de  l’Asie. 
Ltue  taille  petite  et  lui  teint  olivâtre  foncé  donnent  aux 
Cochiuchinois  peu  de  titres  dans  l'empire  de  la  beauté. 
Le  peuple  suit  la  religion  de  Bouddha  ; les  ’ niaudariiis 
étudient  les  livres  de  Coufucius ; la  religion  catholique 
avait  fait  quelques  progrès,  et  cette  naissante  église  eût  mé- 
rite, même  sous  le  rapport  politique,  uu  regard  protecteur 
des  pui.ssauces  européennes  -,  aujourd  hui , la  mort  du 
prince,  élève  de  l’évêque  d'Adrau,  l'a  laissée  sans  appui  au 
milieu  de  péril.s  et  d’obstacles.  La  langue  vulgaire , qtioi- 
qu  un  dialecte  de  la  chinoise,  n’est  pas  entendue  des 
Illinois  i les  caractères  sont  à peu  prés  les  mômes,  niais 


(l)  Charptntitr-Co$signr,\.c.,Tf.'ir;<i.  (2}  Laurui  mvrrha,  Louieiroy 
Jlsiuorias,!,  385.  (3)  It/ancarrf,  1.  c.,  p. 374. 
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OU  n’eu  connaît  qn’uii  nombre  borne  (i).  Les  personnes 
^ d un  rang  supérieur  sont  véliies  de  soie.  Elles  ont  dans 
leurs  manières  toute  la  politesse  chinoise.  L’hal)il  com- 
ninn  au.\  den.x  sexes  consiste  dans  de  larges  robes  avec  de 
grandes  manciies  , des  tuniques  et  des  caleçons  de  coton. 
Les  hommes  se  couvrent  la  tète  d’une  sorte  de  turban  , 
et  ne  se  servent  ni  de  souliers,  ni  de  pantoulles.  Les  mai- 
sons, construites  en  bambous  , sont  couvertes  de  roseaux 
et  de  paille  de  riz.  On  les  place  an  milieu  de  bosqiiet.s 
d’orangers,  de  limoniers,  de  bananiers,  de  cocotiers. 
Les  Cocbiuchiuois  fabriquent  avec  le  riz  une  liqueur 
rairi  oract  spiritueusc  pourleur  usage.  Ils  travaillent  le  fer  avec  assez 
d adresse  -,  leur  poterie  de  terre  est  jolie.  Ils  ont  fait  quel- 
ques progrès  dans  la  musique.  Le  lord  Macartney , peu- 
daut  sou  séjour  à 'l’iiron , assista  à nue  espèce  d’opéra  his- 
torique , dans  lequel  il  y avait  du  récitatif,  des  airs  et  des 
chœurs.  Leurs  navires  ont  des  formes  très-élégantes  -,  les 
plus  grands  sont  du  port  d’environ  6o  tuniieau.x.  La  forme 
de  leurs  voiles  est  admirable  pour  prendre  le  veut  au  plus 
près.  Cette  forme  est  celle  d’un  éventail,  qui  s’ouvre  et 
se  ferme  à volonté.  Les  rameurs  s’avauceut  au  son  d’im 
chant  animé,  et  fout  atler  les  rames  eu  cadence.  Les 
cérémonies  et  fêtes  rappellent  l’origine  chinoise  do  la 
nation.  Le  monarque  est  enterre  sans  bruit  afin  de  ne  pas 
en  avertir  les  génies  ennemis  de  l’empire  qui  pourraient 
saisir  ce  moment  pour  causer  de  nouveaux  désastres  (u). 

. Nous  avons  déjà  dit  que  la  (iochiuchine  formait  an- 

cienuement  un  .seul  Etat  avec  le  'l’ouquin.  Un  gouver- 
neur révolté  y établit  une  souveraineté  indépendante. 
Ses  successeurs  subjuguèrent  le  Ciampa  et  le  Cambodja. 
Mais,  amollis  par  les  jouissances  du  despotisme,  le.s 
princes  de  la  dynastie  de  N’guyen  laissèrent  des  favoris 
’et  des  ministres  opprimer  le  peuple;  bientôt  devenus 
eux-mémes  les  jouets  de  ces  esclaves  courtisans , ils  ne 


(i)  Mithritlalcs , I , p.  90.  (i)  KaJ/lcr^  llisïoricA  CocUiu^ 

chiiur  DcsK  riplioy  p.  7i-;G, 
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liiirenl  le  sceptre  que  d’une  main  incertaine  ; les  Tonqui- 
iioisse  mêlèrent  des  troubles  qui  agitaient  laCocliinchiue  *, 
indignés  d’un  joug  étranger,  les  trois  IVéres  Tay-Son 
emplo3éreut  leur  crédit  à lever  une  armée  ; de  libérateurs 
devenus  usurpateurs,  ils  s’emparèrent  du  royaume.  Un 
de  ces  rebelles  fil  encore  la  complète  du  Tonquin.  11 
mourut  eu  l'jga,  et  ses  fils  se  partagèrent  ses  vastes 
Etats.  Le  prince  légitime,  réfugié  chez  le  roideSiam, 
cherchait  à former  un  parti  dans  le  midi  du  royaume. 
L’évêque  A'Adran,  qui,  de  missionnaire,  était  devenu 
vicaire  apostolique  et  premier  ministre  auprès  du  légi- 
time souverain  de  la  Cochinchine , alla  demander  du 
secours  à la  France-,  il  y conduisit  même  l’héritier  de  la 
couronne,  qu’il  avait  converti  en  secret,  sans  avoir  osé 
le  baptiser  ; la  France  saisit  cette  occasion  d'établir  sou 
influence  et  son  commerce  dans  un  des  pays  les  plus 
riches  de  l’Inde^  mais  la  rcvolutiou  française  fit  perdre 
de  vue  cet  objet.  L’évêque  et  le  jeune  prince  retournèrent 
accompagnés  seulement  d’un  petit  nombre  de  Français-, 
mais  l’audace  et  la  persévérance  de  N’guyen  Choung  lui 
concilièrent  enfin  les  faveurs  de  la  fortune.  Les  dissentions 
qui  régnaient  dans  la  famille  de  Tay-Son  lui  facilitèrent 
la  reprise  de  l’héritage  de  ses  pères.  Il  y joignit  encore  le 
Tonquin,  et  régne  actuellement  sur  toutes  les  contrées 
iu-duchiiioises  àl’est  du  royaume  de  Siam.  Guerrier  intré- 
pide sur  mer  et  sur  terre,  il  avait  fait  admirer  ses  taleus  , 
ses  mœurs  régulières,  sou  humanité  et  une  générosité 
inconnue  aux  Asiatiques-,  mais  ces  vertus  étaient  eu 
partie  l’ouvrage  de  l’évêque  d’Adran  et  en  partie  ce- 
lui de  la  fortune.  Dès  que  N’guj'en  - Choung  a été  au 
comble  de  la  prospérité,  il  .s’en  est  montré  moins  digne. 
D’ailleurs,  nous  avons  déjà  remarqné  que  la  mort  des  héri- 
tiers dc.signés  et  le  mécoutenlemcnt  des  7’onquinois  ne 
promettent  aucune  durée  à YEmpirc  Anamitique  (i). 


La  Bitsachirc , Barnu>,  «le. 


Le  r«l 
Cbourigt 
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©OUV^TTlf^-  La  foniie  du  "oiu  ei  iicmi  iil  a loiijoiirs  élé  drspoliqiie. 

foicu.,  iu.  I.e  souverain  s appcile  roi  des  cieas.  Sou  armée  est  de  loo 
à i.)(),'oou  iiommcs,  doiil  3o,om)  armés  de  mousquets  et 
de,  liisils,  et  exercés  à l'caropéemie.  Les  soldais  cocliiu- 
cliiiiois  porleut  des'sahres  et  dus  piques  d’une  éiiurms 
longueur.  Ou  n’emploie  pins  les  éléplians  à la  guerre. 
Un  l'orlugais  naufragé  sur  les  côtes  de  (iochiucliine 
y l'ondii  beaucoup  de  canons  de  bronze  qui  y existent 
encore.  (Quelques  Français,  parmi  les(|uels  on  dislingu'6 
î.l.  Ullivier,onl  aidé  le  roi  régn.mt  à créer  une  marina 
imjjosanle.  l.ui-môme  , semblal>ie  à Pierre  I , il  s’est  appris 
l’art  de  la  construction  navale  en  faisant  depecer  sous  ses 
yeux  un  vaisseau  euro[)éen.  On  a vu  ce  prince  taisant 
manœuvrer  laoo  galères  , dont  une  centaine  portaient  do 
lü  à 24  pièces  de  canon.  Mais,  vainqueur  de  tous  ses 
ennemis , il  a négligé  une  branche  aussi  essentielle  de 
scs  forces  et  aussi  convenable  au.\  localités. 

Tchiompo  , que  d’autres  voyageurs 
f*’  nomment  Tsiompa , est  eu  grande  partie  peuple  de  tigres 
et  d'éléphans.  Le  vrai  nom  est,  dii-ou  , Biu-Tuam.  (^\). 
L'air  y est  très -mauvais  pendant  cinq  à six  mois  «le 
l’année;  les  chaleurs  y sont  très-grandes,  les  eaux  per- 
nicieuses, et  les  vivres,  cxceplé  le  poisson,  assez  rares. 
Le  terrain  est  sablonneux  et  ingrat  ; il  produit  cependant 
du  coton  , de  l’indigo  et  de  la  mauvaise  soie  (a).  Les 
habitans  de  celle  contrée  sont  appelés  Lojes  , et  parais- 
sent former  une  race  a\  cc  les  Imos  on  l.ouws,  et  1rs  Lolos 
de  rYunuan.  Ils  sont  grands,  nerveux,  bien  faits;  leur 
teint  tire  sur  le  rouge  ; ils  ont  le  nez  un  peu  aplati  et  do 
longs  cheveux  noirs. 

1,  n,nr.i.  Le  Donnaï  proprement  dit  paf-att  être  un  district 
entre  Tchiampa  et  les  eiuboncbures  du  fleuve  de  Cam- 


(l)  Jioaily,  carte  du  dep^t  de  la  Hljrinr,  et  Parlirle  ^dfuan,  dins  1» 
Dictiiinnaire  de  géographie  marilime , par  AJ  li  - 'inod-Pré.  (jJ  La 
Jiissachrre,  1,  p.  16.  Barrot»  (Vojage  à U (joGUiAchiuc , ll,p. 
écrit  l'en -Tan. 
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boclje.  Sur  uii  l)ras  de  celle  grande,  belle  et  profonde 
rivière,  ou  voit  la  ville  Saigong , qui,  peudaut  quelque 

temps,  a élé  l'arsenal  de  luariue  du  roi  de  Cochiu- 
chine  (1).  Pour  arriver  à celle  ville,  ou  remonte  peudaut  . 

4o  milles  la  rivière  large  d’uu  à deux  milles,  et  lellemeut 
profonde  , que  les  vaisstaux  eu  rasent  les  bords  verdoyaus 
et  que  leurs  agrès  s’embarrassent  dans  les  branches  des  ma- 
guiliques  arbres  dout  elle  est  ombragée  (a).  Le  cap  Saint- 
Jacques  forme  une  rade  médiocremeut  bouue  Jevaut 
l’embouchure  de  celle  rivière. 

Le  Praccl  ou  Paraccls  est  uu  labyrinthe  d’îlots,  de  Pr.wci. 
rochers  et  de  hauts-fonds  qui,  selon  les  cartes  les  plus 
accréditées  , devaient  s’étendre  devant  les  eûtes  de  la 
Cochiuchiue,  entre  10  degrés  4^  minutes  nord  et  16 
degrés  3o  minutes  aussi  nord  -,  la  longitude  inoyeune 
serait  par  lo-^  à l’est  de  Paris.  Mais  des  navigateurs 
français  ont  traversé  eu  partie  cet  espace  sans  rencon- 
trer ni  rochers,  ni  hauts-fonds-,  d’où  l’on  conclut  que 
cet  archipel  est  moins  étendu  en  réalité  qu’il  ne  paraît  sur 
les  cartes  (3). 

Poulo  Condor  ou  l’//e  Condor,  c’est-i-dire  île  aux  LV«CuiuIor 
Calebasses  , est  situé  au  sud  de  la  Cochinchine  , ù 16 
lieues  de  feiuhouchure  du  fleuve  de  Cambodja.  C’est, 
à proprement  parler,  un  groupe  d'îles,  parmi  lesquelles 
il  y a un  havre  capable  de  contenir  huit  vaisseaux  , et  un 
mouillage  assez  bon  et  très-spacieux.  Les  vaisseaux  qui 
vont  eu  Chine  y achètent  des  vivres,  surtout  des  buffles 
qui  pèsent  quelquefois  jus(|u’à  sept  quintaux  , et  des 
cochons  de  race  chinoise-,  il  y vient  aussi  du  riz  et  plu- 
sieurs fruits  , surtout  des  bananes,  des  shaddeks  et  des 
calebasses  Celle  île  conviendrait  bien  à uu  établissement 
à la  fois  militaire  et  commercial. 

Nous  avons  bien  peu  de  relations  authentiques , et 
aucune  d’une  date  moderne  sur  le  royaume  de  Cambodja, 

fir  t'uBf 

~ 

(l)  /îo.dÏK  cité  par  BlancarJ,  Comm.  d'-s  Indes,  p.  36l.  (2)  Barrou-, 

II , p.  i&i.  (3}  Hojily,  rarte  du  depot  de  la  marine,  et  l’article  jiynan, 
dam  le  dictionnaire  de  géographie  maritime,  par  U.  dt  Grand-Prd. 
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fanssemenl  nouitué  Cambogc.  Les  Portugais  l’appelleiil 
Camhaja , prononcez  Cambokha , taudis  <,u’iine  lettre 
d'un  des  souverains  porte  dans  la  traduction  hoilaudaise 
l'orthographe  Camboetsja  , prononcez  Cambuutja  (i). 
C’est  aussi  l’orthographe  desauteurs  malais  (a). 

Ce  pays  paraît  composé  de  trois  régions  physiijues  ; la  val- 
lée que  le  fictive  Mey-Kon  inonde,  et  qui  renlerme  de 
grandes  îles  (3)  -,  les  déserts  qui  commencent  probablement 
où  finissent  les  inondations , et  qui  ont  beaucoup  d'éten- 
due à l’est-,  enfin  les  côtes  géuéralenjeut  basses,  sablon- 
neuses et  couvertes  de  taillis , et  baignées  d'une  mer  peu 
profonde  (4). 

Le  fleuve  de  Cainbodja  so  jette  dans  la  mer  par  trois 
embouchures;  celle  de  Saigong,  dont  nous  venons  de 
parler,  et  ipii , d’après  les  mis.iounaires,  paraît  porter 
spécialement  le  nom  de  Cambod/e  (5)  ; celle  qu’on  a 
nommée  rivière  Japonaise , parce  qu’elle  était  fréquentée 
des  jonques  du  Japon  , et  celle  que  les  Hollandais  ont 
nommée  Onbeqiiame , c'est-à-dire  l'incommode.  La  seconde 
de  ce  bras  s’appelle  aussi  le  liassak , et  la  troisième  le 
Matsiam  (G).  La  marée  y monte  très-loin;  elles  reçoivent 
aussi,  dit-on  , les  ean.x  d’un  grand  lac  ou  mer  intérieure. 
J.es  crues  ont  lieu  dès  le.  mois  de  juin.  Le  lit  de  deux 
branches  occidentales  est  si  rempli  d’îles  basses  cl  de 
bancs  de  sable , que  la  navij^ation  en  est  obstruée  pour 
les  gros  vaisseaux. 

Le  pays  est  médiocrement  peuplé.  I.a  capitale,  que 
nous  nommons  C'amboje , mais  dont  le  nom  véritable 
paraît  être  Eeiivok , ne  consiste  qu’eu  une  seule  rue  , avec 
un  seul  grand  temple.  La  production  principale  du  paj-.s 
est  connue  sous  le  nom  de  gomme  de  Camboge ; elle  donne 
une  Fort  belle  couleur  jaune.  On  y trouve  eu  abondance  de 
l’iv’oirc  et  des  bols  précieux,  tels  (|ue.  le  bois  de  rose,  de 

(î)  T'oletttyn^  T>es<'i  iptiou  <!<?  Canil»o<Jia  , p.  ^0.  (i)  /A/*/,  p.  26w 

liaf^rnaar,  dans  U s i\r  lit  Compagnie  Holkiid.,  \\  p.  36o. 

t yj  Ontpinann,  Anunl  de»  V II,  p.  rj.  (5) 

(ù'j  ra'loliuu  des  \ icaiirs  Ap<»loI.  l , cU.  i , p. 
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sanclal , d’aigle , de  calambac.  Le  tek,  le  bois  de  fer  , 1b 
callophyllum  , (|iii  s’élance  aussi  droit  qu’un  pin  de  IVor- 
wège,  fourniraient  à de  grandes  constructions  navales.  Ou 
exporte  un  peu  d’élain  et  de  l’or.  Les  terres  y produisent 
du  riz  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  nourriture.  Il  s’y  est 
établi  beaucoup  de  Japonnais,  de  Chinois  et  de  Malais.  Ou 
peut  à peine  distinguer  ces  derniers  des  naturels,  dont  le 
teint  est  d’un  jaune  sombre,  et  qui  ont  de  longs  cheveux 
noirs. 

En  remontant  la  rivière , au  nord  de  Cambodja  , un 
voyageur  hollandais  passa  les  villes  de  Batjong,  ancienne 
résidencÆ  des  rois  , et  Sumbapour , résidence  d’un  grand- 
prêtre  qui  prend  le  titre  de  rajah,  et  exige  un  tri- 
but des  passans  (i).  M.  Poivre  observe  que,  non  loin 
de  la  capitale  , on  remarque  avec  étonucnient  les  ruines  Anc.i,,, 
d’une  ancienne  ville,  dont  l’architecture  a quelque  chose  ”“*■ 
de  la  forme  européenne  -,  des  sillons  , dans  les  terres  voi- 
sines , prouvent  qu’elles  ont  été  cultivées.  Il  ne  reste, 
parmi  les  possesseurs  actuels  du  pays , aucun  vestige  de 
tradition  sur  cet  ancien  établissement. 

Ponthiarnas , petit  état  indépendant,  a été  fondé  , en  i,r„,  .1, 
i-o5,  par  un  négociant  chinois,  du  nom  de  KiangSi. 

Cet  étal  fleurit  encore  par  le  commerce.  Le  chef-lieu  , 
qui  porte  encore  le  même  nom,  est  situé  sur  la  côte  occi- 
dentale du  royaume  de  Cambodja,  qui,  jusque-là,  était 
presque  déserte. 

Un  golfe  large  et  profond  sépare  en  deux  la  péninsule 
indo-chinoise.  Au  fond  de  ce  golfe  nous  voyons  le  célébré 
royaume  de  Siam,  qui  lui  donne  son  nom.  Cependant  le 
uom  que  les  Siamois  se  donnent  est  celui  de  taiou  hommes 
libres.  Celui  de  Siam  vient  des  Malais.  Avant  l’agrandisse- 
ment encore  récent  de  l’empire  birman  , la  riche  et  floris- 
sante monarchie  de  Siam  était  regardée  comme  le  principal 
étatde  l’Inde  au-delà  du  Gange.  Son  étendue  a été  restreinte 
\ 


(1)  Wutthof,  cliei  V akntyn,  p.  5l  et  64. 
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pnr  les  envahissenieus  des  Birmans.  11  est  impossible 
de  la  délermiuer  avec  e.xacliliide.  A l’ouest  de  la  pres- 
qu’île de  Malaca  , quelques  côtes  au  sud  de  Tauaserim 
restent  peut-ôlre  encore  aux  Siamois.  Une  cliaine  de 
montagnes  à l’occident  sépare  celle  contrée  du  Pégu.  A 
l’est,  une  autre  chaîne  de  monlagnes  peu  connues  sépare 
les  possessions  siamoises  des  pa\  s de  Laos  et  de  Cambodja; 
ainsi  le  royaume  de  Siam  peut  être  regardé  comme  une 
large  vallée  entre  deux  chaînes  de  monlagnes. 

Le  Nil  siamois,  le  Meinam  est,  à juste  titre,  célèbre 
parmi  les  fleuves  de  l’Orient.  Kaempfer  nous  apprend 
qu’il  est  très-profond,  rapide,  toujours  à plein  bord  et 
plus  considérable  que  l’Elbe.  Il  ajoute  que  les  habilaus 
placent  sa  source  dans  les  moutagues  qui  donnent  nais- 
sance au  Gange;  qu’il  se  divise  et  étend  ses  branches  à 
travers  le  royaume  de  Cambodge  et  le  Pégu;  tradition 
rejetée  comme  fabuleuse,  maisiiui,  peut-être,  renferme 
des  vérités  déflgurées.  L’inondation  a lieu  en  septembre. 

En  décembre  , les  eaux  se  retirent.  Les  eau.x  des 
sources  s’élèvent  avant  que  le  fleuve  grossisse,  et  celles 
des  puits  sont  nitreuses.  L’eau  du  Meinam , quoique 
chargée  de  limon,  est  agréable  et  salutaire  ; l’inondation 
est  surtout  sensible  vers  le  centre  du  royaume;  elle  l’est 
beaucoup  moins  prés  de  la  mer.  On  fait  en  bateau  la  ré- 
colte du  riz.  Les  montagnes  ont  le  soi  aride  et  stérile;  mais 
le  bord  des  rivières  oÉTre  un  terrain  profond  et  extrême- 
ment riche,  dans  lequel  on  aurait  peine  à rencontrer  un 
caillou.  C'est  un  dépôt  de  limon  accumulé  dés  les  pre- 
miers âges. 

Les  rives  du  Meinam  sont  basses  et  marécageuses, 
mais  très-peuplées  depuis  Yulbia  jusqu’à  Baukok.  Plus 
bas  ce’  sont  des  déserts.  Les  singes , les  mouches  pbos- 
pboriques  et  les  moustiques  y fourmillent.  Les  deux  pre- 
miers mois  de  l’anuée  siamoise , qui  correspondent  à nos 
mois  de  décendjre  et  de  janvier,  forment  l’hiver  de  co 
pays.  Les  troisième,  quatrième  et  cinquième  mois  appar- 
ticuuent  à ce  que  les  biamuis  appellent  le  petit  été.  Le 
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grand  été  a lieu  peinlant  les  sept  autres  (i).  I/hiver,  mal- 
gré le  vent  du  nord,  qui  règne  alors,  est  preaqne  aussi 
chaud  que  l’été  l’est  en  France-,  il  est  sec  ; l’été , au  con- 
traire est  humide. 

Les  immenses  forêts  qui  bordent  la  vallée  de  Meinam 
renferment  des  bois  précieux  , mais  que  les  missionnaires 
ne  désignent  que  vaguement.  L’écorce  de  l’arbre  lonki 
sert  à faire  du  papier.  UAthre  faang  donne  uu  bois  de 
teinture  pour  les  couleurs  rouges.  11  y a trois  sortes  de 
riz  : le  sauvage , le  riz  de  montagne  et  celui  de  plaiue. 
Parmi  les  diverses  espèces  de  colon  , il  y en  a une  d’une 
finesse  trop  grande  pour  pouvoir  être  filée.  On  y cultive 
le  froment  dans  les  terres  qui  ne  soitt  point  sujettes  aux 
inondations.  Les  pois  et  autres  légumes  y sont  abondans  : 
le  maïs  est  relégué  dans  les  jardins. 

Les  espèces  animales  de  Siam  sont  communes  à toute 
la  péninsule  indo-chinoise.  Les  éléphans  sont  célèbres 
par  leur  beauté  et  leur  intelligence  ; les  blancs  y reçoivent 
une  sorte  de  culte , parce  que  les  Siamois  croient  que 
c’est  dans  ces  corps  que  passent  les  âmes  de  leurs  rois. 
En  revanche,  les  chevaux  sont  mauvais  et  le  bétail  en 
petit  nombre.  On  y trouve  de  petites  panthères  de  la 
grandeur  d’un  chien  , qui  n’attaquent  que  la  volaille.  Les 
oiseaux  et  les  insectes  sont  ici  d’une  grandeur  démesurée. 
Le  nocto  est  plus  grand  que  l’autruche.  Les  sangliers  et 
les  singes  y sont  en  grand  nombre. 

De  tems  à autre,  le  Meinam  est  infesté  de  serpens  veni- 
meux. Les  arbres  ([ui  le  bordentsontcouverts  de  mouches 
phosphoriques qui,  pendant  1a nuit , renvoient  ou  cachent  la 
lumière  dont  elles  éclatent  avec  autant  d’uniformité  que  le 
ferait  une  machine  combinée  pour  produire  cet  effet.  Mais 
ces  spectacles  charmaus  ne  doivent  pas  faire  oublier  au 
voyageur  les  crocodiles  qui  fourmillent  dans  ce  fleuve , 
et  qui  ont  quelquefois  jusqu’à  cinquante  pieds  de  long. 


(ij  Leuhèrê , tome  I , ^ 53. 
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Tous  les  voyageurs  parlent  avec  admiraliou  de  certains 
oiseaux  dont  nous  ne  pouvons  délermiuer  l'espèce,  mais 
dont  les  aigrettes  blancues  ou  rouges  éclatent  comme  au- 
tant de  fleurs  â travers  la  verdure  des  arbres  (i). 

Les  principales  mines  duSiaui  ne  donnent  que  de  l’élain 
et  du  cuivre.  Ce  dernier  est  quelquefois  mélangé  d'un  peu 
d’or.  L’autimoine  et  le  plomb  entreul  dans  le  commerce. 
Parmi  les  pierres  ou  a remarqué  de  beau.v  marbres , des 
ainians , des  agates  et  des  sapbirs. 

La  topographie  d’un  pays  dout  aucun  Européen  ii’a  par- 
couru l’iutéricur  est  nécessairement  Irés-défcctueuse.  La 
capitale  est  appelée,  par  les  natifs,  Siyuthia,  ou  simplement 
le  Crumg , c’est-à-dire  la  cour-,  les  Portugais  ont  changé 
le  nom  Siyuthia  eu  ceux  de  Julhya  et  Odia.  Cette  ville 
embrasse  un  vaste  terrain , parsemé  de  cabaues  et  de 
jardins.  Mais  cet  aperçu  de  Loubère  a besoin  d’être  mo- 
difié. Le  P.  Gervaise  nous  apprend  que  le  quartier  des 
étrangers  est  rempli  déniaisons  en  briques -,  et  dans  les 
quartiers  des  indigènes,  il  y a d’assez  belles  rues  pa- 
vées (a).  Kœmpjer , voyageur  judicieux,  dit  e.xpressé- 
racut  « que  les  temples  surpassent  en  iivagnificeuce  les 
» églises  d'Allemagne.  Le  Puka-Thon  est  une  pyramide 
» élevée  dans  une  plaine  au  nord-ouest,  en  mémoire 
a d’une  victoire  célèbre  remportée  sur  le  roi  du  Pégii. 
» L.i  construction  en  est  massive,  mais  magnifique: 
» elle  a 120  pieds  de  haut.  Dans  la  partie  orientale  de  la 
» ville,  sont  deux  places  entourées  de  murs  et  séparées  par 
» un  canal.  Ou  y voit  des  monastères,  des  colonnades,  des 
» temples,  surtout  celui  de  Berklam,  avec  uue  grande 
» porte  ornée  de  statues,  de  sculptures  et  d’autres  décora- 
» tiens.  » 

Louvok , ville  fort  peuplée , sur  la  grande  rivière,  partage 
souvent  avec  Siyuthia  l'honneur  de  servir  de  rési- 
dence. C est  probablcmeut  le  Loeach  de  Marc  - Paul  ; 


(i)  Choi^y  , Vojage  à Siam,  1741,  <n-i2,  p.  229.  VoTage  dr  Siam,  dca 
[>trc5  jésuites , 1686 , in-s®,  p.  201.  (2}  üervaisc^  liisl.  de  Siam,  p.  41. 
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i]  y arriva  de  Poulo-Coii<lor , en  longeant  la  ciMe  orien- 
lale  du  golfe  de  Siam  , et  en  quittant  Louvok,  il  se  diri- 
gea , le  long  de  la  cote  occidentale  du  golfe  , sur  Petani 
ou  Palan.  Une  explication  aussi  naturelle  aurait  frappé  plus 
tôt  les  commentateurs , s’ils  n’eussent  trouvé  dans  plusieurs 
éditions  la  variante  iSoeacA.  V'^ers  rcmbouchure  du  fleuve, 
ou  voit  Bancok,  nommé  dans  le  pays  Fou;  c’est  la  clef  du 
Siam  du  côté  de  la  mer.  Ses  environs  sont  embellis  de 
jardins  délicieux.  En  haut  de  la  capitale  on  trouve  Porse- 
louc , cbef-lieu  d’une  ancienne  principauté  du  même 
nom  , célèbre  par  ses  bois  de  teinture  et  ses  gommes 
précieuses  (i).  Camhouri,  sur  la  frontière  du  Fégou  , 
fait  un  grand  commerce  en  bois  d’aigle,  ivoire  et  cornes 
de  rhinocéros  i c’est  de  là  que  vient  le  plus  beau  vernis. 

La  partie  du  royaume  de  Siam  qui  s’étend  sur  le  golfe 
de  Beugale , est  une  ancienne  conquête  des  Siamois  sur 
les  rois  de  Pégou  i on  y parle  la  langue  birmane  (2).  C’est 
pour  reconquérir  ces  provinces  , plutôt  que  pour  avoir  le 
tribut  d’uu  éléphant  blanc  (comme  l’urpin  se  plaît  à le 
raconter) , que  les  Birmans  ont  fait  la  guerre  aux  Sia- 
mois. Il  paraît  qu’ils  ont  gardé  rcn<7ic/-//n , ville  autre- i„  t™., 
fois  très-commerçante  et  capitale  d’un  royaume  séparé 
de  celui  de  Siam  par  des  forêts , des  montagnes  et  des 
défilés  dont  les  tigres  et  les  éléphans  rendent  le  passage 
dangereux.  Bïergui,  dans  une  île,  est  le  port  de  Tenase- 
rim  -,  elle  ddiine  son  nom  à nu  archipel  considérable. 

Toutes  ces  îles  payaient  autrefois  tribut  au  roi  de  Siam. 

Les  Birmans  lui  ont  laissé  celle  de  Junkseilon;  mais  1.11*  J» 

III*  Al  ••  Juiik«i>on. 

1 obéissance  des  babitans  paraît  douteuse  et  precaire. 

D’après  la  relation  du  capitaine  Forest , qui  y aborda  en 
1784»  exporte  annuellement  5oo  tonnes  d’étain,  et 
Cüutieut  12,000  habitans.  Le  climat  est  sain.  Tous  les 
vaisseaux  qui  se  rendent  à- la  côte  de  Coromandel , et  qui 
se  voient  surpris  par  les  puragans,  trouvent  dans  le 
port  de  cette  ville  un  asile  aussi  sûr  que  nécessaire. 


{\')Iurpin , Hiit.  <lc  Siam , I , p.  23.  (2)  Le  P.  Cerf  aise,  p.  n ctsuiv. 
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Vis-à-vis  (le  celle  île , sur  l’islhme  qui  réunit  la  pénin- 
sule de  Malaya  au  continent  de  l’Asie,  s’étend  le  royaume 
Royjitimr  de  de  £/^or,  appartenant  aux  Siamois,  d’après  les  relations 
les  plus  récentes.  Il  produit  l’étain  pur,  nommé  câlin.  Les 
côtes  sont  bordées  d’îlots  rocailleux,  comme  celles  de  la 
Suède  (i). 

Les  qualités  physiques  semblent  rapprocher  les  Sia- 
M«uri.  mois  de  la  race  mongole.  Leur  figure  approche  plus  du 
lo.sange  que  de  l’ovale  -,  elle  est  large  et  proéminente  aux 
pommettes  des  joncs.  Le  front  se  resserre  tout  à coup,  et 
finit  eu  pointe  presque  comme  le  menton.  Leurs  yeux, 
petits  et  sans  vivacité,  s’élèvent  un  peu  vers  les  tempes. 
Ils  ont  presque  entièrement  jaune  ce  qui  est  blanc  dans 
les  yeux  des  autres  nations.  La  proéminence  de  la  pom- 
mette fait  paraître  les  joues  creuses.  Leur  grande  bouche 
est  enlaidie  par  des  lèvres  épaisses  et  pâles.  Ils  se  noir- 
cissent les  dents  et  les  couvrent  en  partie  de  lames  d’or. 
Leur  teint  est  olivâtre,  mêlé  de  rouge.  Kæmpfer  les  com- 
pare aux  nègres,  cl  môme  à des  singes  (a).  Leur  langue 
monosyllabique  n’a  pas  été  examinée  avec  soin.  L’alpha- 
L»^.,  fiel  siamois  a 3^  lettres  consonnes  ; les  voyelles  forment 
un  alphabet  à part.  On  y trouve  l'R  incunuii  aux  Chinois 
et  le  W.  La  prononciation  est  une  espécedechant,  comme 
dans  d’autres  langues  anciennes.  Il  n’y  a d’inflexions  ni  de 
noms  ni  de  verbes-,  de  sorte  que  le  Siamois,  pour  dire  :Pére 
notrequi  es  dans  les  cieux,  dit  littéralement  : Vère  nous 
être  au  ciel  (3).  I.es  livres  sacrés  sont  écrits  eulangue  bali, 
comme  ceux  des  birmans. 

Les  mœurs  des  Siamois  tiennent  à la  fois  de  celles  de 
l’Indoslan  et  de  la  Chine.  La  polygamie  est  admise.  Les 
princes  épousent  quelquefois  leurs  sœurs.  La  femme, 
humble  et  soumise  , n’ose  ni  s’asseoir  ni  manger  avec 
son  mari  : vigilante  et  soigneuse  à préparer  ses  mets, 
elle  attend  qu’on  ait  desservi  pour  manger  à son 
tour.  Jamais  elle  ne  se  promène  dans  le  même  bateau-, 

(l)  Kæmpfer  ^ Hist.  du  Japon  , I , p.  II.  ih\d  ^ p.  29.  Lcu- 

p.  81.  (3)Xow^e>c,  11,94. 
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et  même  lorsqu’elle  est  admise  à la  couche  conjugale,  on 
lut  donne  un  urelller  plus  bas,  pour  lui  faire  sentir  sou 
infériorité. 

Les  Funérailles  des  Siamois  rcsserahleiit  Iteaucoup  à 
celles  en  usage  parmi  les  Chinois.  Les  moines  , appelés 
talapoins , y chantent  des  hymnes  en  langue  hali.  Après 
nue  procession  solennelle,  le  corps  est  brûlé  sur  un  bûcher 
de  bois  précieux.  Les  lombeau.x  ont  une  forme  pyra- 
midale, et  ceux  des  rois  sont  d’une  hauteur  et  d’une  lar- 
geur considérables. 

Les  Siamois  aiment  les  jeux  scéniques-,  ils  en  tirent  les  Jeuxriiiu. 
sujets  de  leur  mythologie  et  de  l’histoire  fabideuse  de  leurs 
héros.  Ils  ont  des  courses  de  bœufs,  des  combats  de 
bateaux,  d’élépbans  et  de  coqs,  des  tours  de  force,  la  lutte, 
les  danses  de  corde , des  processions  religieuses , des  iudi»iiUr. 
illuminations , de  beaux  feux  d’artifice.  Leur  indolence 
enchaîne  le  talent  pour  la  mécanique  dont  ils  sont  doués. 

Ils  entendent  mal  la  fabrication  du  fer  et  de  l’acier,  mais 
ils  excellent  dans  le  travail  de  l’or  et  dans  la  miniature. 

Le  peuple  s’occupe  de  la  pêche  et  des  moyens  de  pour- 
voir à sa  subsistance.  Les  classes  supérieures  partagent 
leur  tems  entre  l’oisiveté  et  les  ruses  d’un  petit  com- 
merce. 

C’est  avec  le  Japon  , la  Chine,  l’Indostan  etlesHollan  * Cemourt#. 
dais  , que  s’entretiennent  les  principales  relations  com- 
merciales. Les  exportations  consistent  en  grains  , coton  , 
benjoin,  bois  de  sandal , poutres  de  bois  de  djate,  noix 
de  Cambodge,  antimoine,  étain  , plomb  , fer,  aimant,  or 
de  mauvais  aloi,  argent,  saphirs,  émeraudes,  agates, 
cristal  et  marbre  (1).  A ces  articles  on  ajoute  encore  le 
tombac,  qui,  selon  les  uns,  est  un  cuivre  aurifère,  mais 
selon  les  autres,  et  plus  vraisemblablement,  une  compo- 
sition artificielle  (a).  Enfin  les  peaux  de  raies,  apprêtées 
et  ornées  d’un  dessin  , forment  un  article  d’exportation 


{^i)Van  VUet,  Relation  du  rnjaame  de  Siam,  p.  6a  (en  holland.) 
(a)  Dalrimple,  oriental  repert.  I , p.  ii8. 
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trés-pri'cieux-,  il  y eu  a d’un  prix  arbitraire,  et  d'autres  de 
la  valeur  d’un  c«//d’cir,  ciivirou  uu  marc  d'or  et  un  quart  (i). 

Sommona-Codom , le  dieu  des  Siamois,  est  le  môme 
que  Bouddha.  Ses  prêtres  et  moines  sont  nommés  latapoins 
par  les  Européens,  mais  djankou  dans  le  pays.  Ses  com- 
niaudeinens,  reufeimés  dans  le  livre  nommé /-'iViflc,  ne 
sont  ni  nombreux,  ni  rigoureux.  Les  lois  civiles,  au 
contraire  , sont  sévères  et  sanguinaires. 

L’esclavage  se  perpétue  par  la  naissance , mais  non 
parmi  les  prisonniers  de  guerre  et  les  débiteurs  insolvables 
qui,  quoique  esclaves,  donnent  le  jour  à des  enrans 
libres.  L'esclave  pour  dette  devient  libre  lorsqu’il  a satis- 
fait à ses  engngemeus. 

Le  gouvernement  de  Siam  est  despotique  et  héréditaire; 
le  souverain,  ainsi  que  chez  les  Birm.'Uis,  reçoit  dos 
bonueurs  presque  divins;  trois  fuis  dans  la  journée  il 
paraît  un  instant  aux  yeux  de  ses  grands  olliciers,  qui 
se  prosternent  terre  (a).  Aucune  noblesse  héréditaire 
n’oliusque  le  redoutable  éclat  du  troue.  Le  monarque 
peut  épouser,  quand  cela  lui  plaît,  ses  propres  sœurs  , 
et  môme  ses  tilles,  ne  pouvant  s’unir  à un  .sang  plus 
auguste  que  le  sien.  ÎMais  la  puissance  de  ce  monarque 
parait  avoir  diminué  à mesure  (|ue  l’orgueilleuse  pompe 
de  sa  cour  s’est  accrue.  Ses  revenus  étaient  tombés  , il  y 
a un  siècle,  de  4o, 000,000  de  Hollande,  à 4 ou  5-  D’après 
lin  recensement  de  la  même  époque  , le  nombre  des 
adultes  des  deux  sexes  futtrouvé  de  1,900,000,  ce  qui  ne 
supposerait  qirune  population  de  ü à 4,000,000.  Loubère 
dit  que,  de  son  tems , il  n’y  avait  pas  d’armée,  à l’excep- 
tion de  quelques  gardes  royaux  ; et  .Mandelslo  estime 
l’arnue  qui  peut  être  levée,  lorsque  les  circoustauces 
le  demandent , à üq,ooo  hommes  , avec  3ooo  à 4ooo 
déphans.  Ces  deux  estimations  indiquent  une  faible  popu- 
lation. La  marine  est  composée  d’un  certain  nombre  de 

Cl)  FaUnh  n,  Dcscrip.  du  Siam,  planche  n“  36.  (a) /'an  l\iei  , 
p.  ly. 
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galères  de  diverses  grandeurs,  dont  le  plus  grand  mé- 
rite consiste  à être  richement  décorées.  Souvent,  dans  les 
guerres  civiles  , les  llenves  de  rindo-Cliiue  ont  été  le 
théâtre  de  batailles  navales. 

L’histoire  des  Siamois  ofFre  des  lacunes  , mais  ne  pré-  Hi.ioUt. 
sente  point  de  chronologie  Fabuleuse.  Leur  ère  remonte  à 
la  prétendue  disparition  de  leur  dieu  Sommona-Codom , 
ou  â 544  ans  avant  Jésus-Christ.  Leur  premier  roi  com- 
mença à régner  l’au  i3oo  de  leur  ère,  ou  ■jSü  ans  environ 
après  l’ère  chrétienne.  Des  guerres  avec  le  Pégii  et  des 
usurpations  du  trône,  constituent  les  tristes  et  uui'ornics 
époques  de  l'histoire  siamoise,  depuis  la  découverte  que 
les  Portugais  ont  faite  de  ce  pays.  En  i5G8,  le  roi  de 
Pégu  leur  déclara  la  guerre , à cause  de  deux  éléphans 
blancs  que  les  Siamois  rcFusaient  de  livrer,  disent  les 
historiens  j mais  ce  fut  plutôt  pour  reconquérir  tes  côtes 
du  golfe  du  Bengale,  démembrées  de  sou  ro)  aume  par  les 
Siamois.  Faute  d’attention  , on  suppose  la  politique  des 
Asiatiques  plus  absurde  qu’elle  ue  l’est.  Après  uu  carnage 
prodigieux  des  deux  côtés , Siam  devint  tributaire  de 
Pégu  \ mais,  vers  1G20  , Rajah  Hapi  délivra  sa  couronne 
de  cette  servitude.  En  1G80,  Constantin  Phalcon , natif 
de  Céphalonie  en  Grèce , devenu  le  favori  du  roi  de 
Siam,  ouvrit  un  commerce  avec  la  France,  dans  la  vue 
d’appuyer  ses  desseins  ambitieux;  mais  pendant  la  der- 
nière maladie  du  roi , les  grands  de  la  cour  le  firent  déca- 
piter, et  eu  conséquence  les  liaisons  avec  les  Français 
fureut  rompues.  Les  Birmans  n’out  pas  réussi  à's’assnjettir 
les  Siamois  d’une  manière  stable. 

Au  sud-est  du  royaume  de  Siam  , s’étend  la  péninsule  i,.  p*,.:»- 
de  Malaca  ou  Mataya , longue  de  auo  lieues,  sur  une  îülu»! 
largeur  de  3o  à l^o. 

Le  cœur  de  cette  péninsule  paraît  être  entièrement 
occupé  par  de  vastes  forêts  primitives  ; les  cartes  , tant 
anciennes  que  modernes,  n’indiquent  ni  villes  ni  villages 
dans  cette  partie.  Dés  l'an  iG44,  le  gouverneur  Van 
yiiet,  à qui  nous  devons  une  bonne  relation  du  Siam , 
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essaya  de  faire  pénétrer  des  délacheraeus  dans  l’intérieur. 
On  y rencontre,  dans  la  plaine,  des  taillis  de  buissons  où 
il  fallait  s’ouvrir  une  roule  la  hache  à la  main,  et  des 
marais  où  les  indigènes  seuls  savent  marcher  sur  des 
troncs  d’arbres  abattus  (i).  Arrive-t-on  à une  hauteur, 
de  beaux  arbres  flattent  la  vue  -,  mais , entre  ces  arbres  > 
des  ronces,  des  épines,  des  plantes  sarmenteuses  s’en- 
lacent de  maiiiéreàsouvent  fermer  absolument  le  chemin. 
I.esmoustitjuesvoltigentennuéesdaiiscesforéls.  A chaque 
pas , on  court  risque  de  fouler  un  serpent  venimeux.  Les 
léopards,  les  tigres,  les  rhinocéros,  troublés  dans  leur 
asile  héréditaire,  dévoreraient  tout  voyageur  qui  ne  se- 
rait pas  accompagné  d’une  forte  escorte  et  qui  n’entre*- 
tiendrait  pas  du  feu  toute  la  nuit.  Mais  comment  avoir 
une  escorte?  Les  Malais,  cent  fois  plus  dangereux  que 
les  tigres  et  les  serpens,  ne  suivent  qu’à  regret  et  à contre- 
cœur un  Européen  -,  et  même  ceux  qui  étaient  sujets  des 
Hollandais,  saisissaient  souvent  l’occasion  de  trahir  ceux 
qu’on  les  avait  chargés  de  conduire.  En  i745>  UR  ^ 
der  Putlen , amateur  des  voyages,  entreprit  , avec  un 
détachement  que  lui  avait  fourni  le  gouverneur  Albinus , 
de  pénétrer  jusqu’au  Mont  Ophir,  uoniuié,  eu  inalai. 
Gounong-Lelang , situé  vers  les  sources  de  la  rivière 
Moar,  au  sud-est  de  Malaca  ; mais  dés  qu’il  eut  quitté  le 
bateau , son  escorte  prit  peu  à peu  la  fuite,  et  il  ne  put 
achever  son  entreprise. 

Les  parties  les  mieux  connues  produisent  du  poivre  et 
d’autres  épices , ainsi  que  quelques  espèces  de  gommes. 
Une  verdure  éternelle  orne  les  forêts  où  croissent  des  bois 
précieux,  tels  que  le  bois  d’aloés , le  bois  d’aigle,  de 
saudal , et  le  cassia  odorata,  espèce  de  caunellier.  On  y 
respire  un  air  embaumé  par  une  quantité  innombrable  de 
fleurs,  qui  naissent  continuellement  à côté  des  fleurs 
mourantes.  Mais  l’état  inculte  du  pays  fait  naître  en 
beaucoup  d’endroits  un  air  pestilentiel , et  rend  en  géné- 

(i)  Ba/l/iajar  JJori,  Manuscrit , p.  io3,  rite  dans Ict  IHtmoint  de  Ba- 
tavia. 
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ral  les  vivres  peu  abondans.  Les  poissons , les  légumes  et 
les  fruits  UC  manquent  pas  à Malaca  même  (i).  Le  régne 
animal  est  peu  connu.  Parmi  les  oiseaux  qui  paraissent 
très-nombreux  et  trés-brillans  , on  cite  Yoiseau  deJunon, 
espèce  de  poule  qui,  sans  posséder  la  queue  du  paon, 
étale  un  plumage  orué  d’aussi  belles  taches  (a).  Le  tigre, 
en  poursuivant  les  antelopes  à travers  les  rivières  , de- 
vient quelquefois  la  proie  du  caïman  (3).  Le  hérisson  de 
!Mnlaca  donne  la  pierre  de  porc.  Les  éléphans  sauvages 
fournissent  quantité  d’ivoire.  L’étain  est  le  seul  minéral  Minn  ai- 

* , . Uiiu« 

qu’on  exporte  , quoiqu’il  y ait  des  rivières  qui  roulent  des 
parcelles  d’or.  Les  mines  d’étain  de  Fera  se  trouvent  dans 
des  vallées  où  l’on  enlève  d'abord  de  grandes  racines 
d'arbres,  quelquefois  jusqu’à  sept  pieds  de  profondeur  ; ou 
trouve  le  minerai  dans  uu  sable  trés-fiu  auquel  il  ressem- 
ble; parvenu  à uu  banc  de  pierre,  on  cesse  l’exploitation, 
quoique  celte  pierre,  nommée  Ibu  Timbo , ou  la  mère  de 
l'étain,  paraisse  eu  couteuir.  Mais  les  moyens  d’exploitation 
dus  Malais  sont  trop  bornés  pour  qu’ils  puissent  attaquer 
ces  rochers  (4).  Les  Chinois  viennent  quelquefois  exploi- 
ter ces  mines,  et  ils  savent  du  moins  mieu.v  épurer  et 
fondre  le  métal  que  les  indigènes. 

Les  côtes  sont  partagées  eu  six  royaumes  malais,  Patani,  i*r„vinre. 
Trongimon  et  Pahang,  sur  la  côte  orientale  ; Juhor,  à 
l’extremité  méridionale;  Ptfrah  et  Quéda,  sur  la  côte  occi- 
deulale,  auxquels  il  faut  joindre  Malaca  et  son  territoire, 
nomuié  proprement  Malaya.  Dans  l'intérieur,  l'état  de 
Manarig-  Cabo  est  séparé  par  les  moutagues  Rombouu 
du  territoire  hollandais. 

Du  teins  de  Maudelslo,  la  ville  de  Patani , habitée  par 
des  Malais  et  des  Siamois,  était  bâtie  en  bois  et  euro- 
seaux, mais  la  mosquée  l’était  eu  brique  -,  et  le  commerce 
était  entre  les  raaius  des  Chinois  et  des  Portugais  , les 
indigènes  s’adonuaut  principalement  à la  pêche  et  à l'agri- 

(i)  fltoncarj,  Commerre  des  Indes,  p.  SsS.  (2)  Fan  Wurmb,  Me'm. 
de  Batavia,  II,  p-  hollandais  J.  (3)  yaUntjn,  MaUcca,  p.  3io. 

(4J  .Mémoires  de  Batavia , IV,  p.  558. 
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323  MT  n E SOIX  A U TE-TR  E I ZIÈ  ME. 
culture.  Suivant  ce  voyageur,  il  y tombe  des  pluies  con- 
tinuelles, accompagnées  d’uii  vent  de  iiord-est,  pendant 
les  mois  de  novembre,  de  décembre  et  de  janvier.  On 
cultivait  du  riz  en  se  servant  de  bœufs  et  de  buffles  pour 
le  labour.  Il  y avait  en  abondance  des  fruits  et  du  gibier; 
les  forêts  fourmillaient  de  singes,  de  tigres  , de  saugliers 
et  d'éléphans. 

Un  voyageur  moderne  vante  Trotiganon  comme  un 
marché  favorable  pour  l’achat  du  poivre  et  de  l’étain  (i). 
Pahang,  eu  chinois  Pang-Hang , exporte  de  l’or,  des 
noix  d’arec  et  des  rotins  (2).  Le  royaume  de  Johor  occu- 
pait l’extrémité  orientale  de  la  Cher.sonése.  Batusaber, 
la  capitale  du  royaume,  était  située  à 6 lieues  environ  de 
la  mer,  sur  la  rivière  Yohor,  dans  un  terrain  maré- 
cageux. Mais  cet  état  est  aujourd’hui  vassal  d'un  chef 
de  pirates,  qui  .s’appelle  roi  de  Riom,  et  qui  réside  dans 
l'île  Poulo-hinlang , une  de  celles  qui  séparent  le  détroit 
de  Singaponra  de  celui  de  Malaca.  Ce  détroit  a pris 
son  nom  d’une  ville  malaic , fondée  par  les  premières 
colonies  de  ce  peuple  lors  de  leur  émigration  de  Sumatra. 

cap  Romania , pointe  méridionale  de  l’Asie,  s'appelle 
dans  le  pays  Oudjong  Tanah. 

La  ville  de  Malaca,  fondée  par  un  prince  malai,  vers 
le  milieu  du  XIII*  siècle,  fut  possédée  par  les  Portugais 
depuis  i5  1 1 jusqu’en  164 1 , que  les  Hollandais  s’eu  empa- 
rèrent. 11  paraît  que  son  nom  vient  de  celui  de  l'arbre 
inirobolan,  sous  lequel  se  reposa  le,  fondateur  (3).  Selon  le 
Gentil , celte  ville,  jadis  rivale  de  Goiet  d’Ormeus,  est  au- 
jourd'hui une  place  de  peu  d’importance  commerciale,  et 
faiblement  fortifiée.  Cependant  les  marais  qui  en  rendent 
l’approche  difficile,  le  fleuve  Crysorant,  »pii  l’eutoureeu  par- 
tie,et  lasoliditédesouvrages  delacitadelledeS’.-Pau/, 
en  pierres  de  taille  ferrugineuses  , nous  paraissent  rendre 
cette  place  susceptible  d’une  longue  défen.se  (4)- 

(i)  fl/anron/,  p.  3ï8.  (2)  Mem.  dt  Batavin,  IV,  p.  344.  (3) 
p.  3if>.  (4)  A'oyrc  la  planche  n“  37,  dan»  f^aUnijn,  el  le»  Mc®- 
Batati.i,IV,  p.  3s5. 
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aOjOoo  Iiabilaus  <|u’elle  avait  sous  les  Porluj;ais,  ilneliiien 
reste  que  3 à 4ooo.  Le  faubourg  Trant/uera  est  peuplé  de 
Chinois  et  de  descendans  dos  Portugais.  Depuis  uu 
dem i -siècle , ou  a essayé  avec  succès  de  piauler  des 
camphriers,  dont  le  produit  a uu  peu  rauhiié  le  commerce 
lauguissaul. 

Fera,  royaume  riche  eu  étain,  est  gouverné  par  des 
princes  mahoniétans,  dont  la  superstition  a défendu 
l’explo. talion  des  mines,  crainte  d’otfeiiscr  les  géilies  des 
inontagiies.  L’étal  voisin  lire  sou  nom  de  la  capitale 
Queda , ville  d’environ  8000  âmes,  avec  uu  port  très- 
fréquenté  où  il  se  fait  un  grand  commerce  d’étain  et  de 
dents  d’éléphaus. 

Sur  les  côtes  du  royaume  de  (^ueda,  un  capitaine 
anglais,  en  épousant  la  fille  du  roi,  acquit  la  souverai- 
neté de  l'île  de  Poulo-Pinang,  qu’il  se  hâta  de  céder  à sa 
patrie.  Les.\uglais , qui  l’appellent //e</u^n>ice  Je  Galles,  y 
ont  formé  un  établissement  important,  soit  que  l’on  cou- 
sidère  la  position  du  port  qui  domine  le  détroit  de  Malaca, 
soit  que  l’on  regarde  la  fertilité  du  sol,  couvert  de  forêts 
de  tek,  de  cannes  à sucre , de  rizières,  et  où  le  poivre  et 
l'iudigo  ont  bien  réussi  (1). 

Nous  avons  déjà,  dans  l’aperçu  général  des  races 
humaines  , distingué  les  Malais  comme  présentant  le  type 
de  la  cinquième  variété  de  notre  espèce.  (>es  peuples  ne 
sont  point  originaires  de  la  péninsule  de  Malaca,  qu’uue 
de  leurs  tribus  a envahie  et  peuplée  dans  le  XID  siècle, 
en  fuyant  des  environs  de  la  rivière  Malayou  dans  l’île  , 

de  Sumatra,  devant  les  armées  victorieuses  d’un  roi  de 
Java.  Ces  traditions  se  trouvent  aujourd'hui  parfaitement 
coulirmées  par  les  recherches  de  MM.  Leyden  et  Mars- 
den , d'après  lesquelles  les  Malais  forment  la  population 
indigène  de  Sumatra,  et  probablement  aussi  de  Java.  Ils 
appartiennent  donc  à la  cinquième  partie  du  monde  ou  à 


(i).Sir  Home  Pop/iam,  Drtrription  of  Princ*  of  Wales,  Istand.  iCo3. 
Uoatisan  , eatrail  dans  les  Uphcmiridei  de  Wejniar  , XVllI , p.  lag. 
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l’ücéauique,  dout  uous  allons  couimeucer  la  descrip- 
tion. 
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Deschiptio»  ijr  l’Océaniquk  , nouvelle  Partie  du 
Monde,  comprenant  les  Terres  situées  dans  le 
Grand  Océan , entre  l’Afrique , l’Asie  et  l’Amé- 
rique. — Considérations  générales. 

Quittons  ce  continent  antiqne  dont  nous  avons  passé 
eu  revue  les  peuples,  les  cites  et  les  empires.  Un  autre 
monde,  ou  plutôt  les  superbes  débris  d’un  monde  écroulé, 
nous  atteudeut  au  milieu  du  grand  Océan.  Au  sein  des 
flots,  sur  une  ligne  de  trois  mille  lieues,  s’étend  un  laby-' 
riuthe  d’îles , uii  immense  archipel , au  milieu  duquel 
nous  distinguons  une  viugtaiue  de  grandes  terres,  dont 
la  principale  semble  égaler  même  l’Europe  entière  eu 
étendue. 

Ces  terres  présentent  de  toutes  parts  des  scènes  pro-  Cot.pa»ii 
près  à émouvoir  l’imagiuatiou  la  plus  froide,  (^ue  de  na- 
iioas  encore  novices  ! Que  de  grandes  carrières  ouvertes 
à l'activité  commerciale  ! Que  de  productions  précieuses 
déjà  conquises  par  notre  luxe  insatiable  ! Que  de  trésors 
encore  cachés  aux  regards  de  la  science  ! Que  de  golfes, 
de  ports,  de  détroits,  de  hautes  montagnes  et  d’agréables 
plaines  ! Quelle  magnificence  , quelle  solitude , quelle 
originalité  et  quelle  variété  ! Ici  le  zoophyte,  habitant 
inimobile  d'une  mer  pacifique,  crée  par  l’accumulation 
de  ses  dépouilles  une  enceinte  de  rochers  calcaires  autour 
du  banc  qui  le  vit  naître.  Bientôt  les  oiseauJf^Ues  vents 
y apportent  quelques  graines  de  semence  -,  bientôt''  le 
jeune  palmier  balance  sa  tète  verdoyante  au-dessus  des 
flots.  Chaque  bas-fond  devient  une  île,  et  chaque  île 
devient  un  jardin.  Plus  loin  c’est  un  sombre  volcan  que 
nous  voyons  dominer  sur  la  fertile  contrée  produite 
par  la  lave  qu’il  .1  vomie  -,  une  rapide  et  superbe  végé- 
tation brille  à côté  d’un  amas  de  cendres  et  de  scories. 

Des  terres  plus  étendues  nous  présentent  des  scènes  plus 
IV.  i5 
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vasles  : tantôt  c’est  l’inexplicable  basalte  qui  s’élève  majes- 
tueusement en  colounes  prismatiques  ou  couvre  au  loiu 
le  rivage  solitaire  de  ses  débris  pittoresques;  tantôt  les 
énormes  pics  granitiques  s’élancent  avec  audace  vers  la 
nue,  tandis  que , suspendue  sur  leurs  flancs  , la  sombre 
forêt  de  pins  nuance  tristement  l’immense  vide  de  ces 
déserts.  Plus  loin  , une  côte  basse , couverte  de  palétu- 
viers et  de  maugliers , s’abaissant  peu  à peu  sous  la  surface 
des  eaux,  s’étend  au  loin  en  perfides  bas-fonds,  au 
milieu  desquels  les  flots  mugissans  couvrent  les  noirs 
rochers  de  leur  écume  cristalline.  A ces  sublimes  horreurs 
quelle  scène  ravissante  succède  tout  à coup  ! Une  nouvelle 
’Cythère  sort  du  sein  de  fonde  enchantée.  Un  amphi- 
théâtre de  verdure  s’élève  devant  nous.  Des  bosquets 
touflus  mêlent  leur  feuillage  sombre  au  clair  émail  des 
prairies.  Un  éternel  printems,  un  automne  éternel,  y 
fiint  éclore  les  fleurs  et  mûrir  les  fruits  les  uns  à côté  des 
autres.  Un  parfum  dou.x  et  exquis  embaume  l'atmo- 
sphère, qui  est  constamment  rafraîchie  par  les  souffles 
salubres  de  la  mer.  Mille  ruisseaux  bondissent  de  coteaux 
en  coteaux;  leur  murmure  plaintif  se  môle  aux  joyeux 
concerts  des  oiseaux,  qui  animent  les  bocages.  Sous  l'om- 
bre des  cocotiers  se  montrent  des  cabanes  riantes  et  mo- 
destes; la  feuille  de  bananier  les  couvre,  la  guirlande 
de  jasmin  les  enlace.  C’est  là  que  les  hommes , s’ils  pou- 
vaient se  dépouiller  de  leurs  vices,  mèneraient  une  vie 
exempte  de  troubles  et  de  besoins;  le  pain  leur  croît  sur  ces 
mêmes  arbres  qui  ombragent  leurs  gazons,  qui  protègent 
leurs  danses  et  qui  prêtent  un  asile  à leurs  amours.  Leurs 
barques  légères  se  jouent  tranquillement  dans  ces  lagunes 
protégées  par  un  rescif  de  corail , et  qui , semblables  à un 
vaste  port,  entourent  l'île  entière  ; jamais  les  vents  courrou- 
cés n’osent  agiter  la  surface  azurée  de  cette  mer  prison- 
nière. 

Cr.i»..«  ^ chercha  long-tems  ces  Ternes  Aus- 

/ra/es,  qu’ou  crut  devoir  égaler  en  étendue  l’ancien 
contlueut;  et  lorsque  des  voyages  luullipliés  eurent  dis- 
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sipé  celte  illusion , ce  fut  encore  ici  que  les  géographes 
reconnurent  une  cinquième  partie  du  monde.  En  effet , 
il  faut  se  décider  ou  à ne  voir  uiôine  dans  la  Nouvelle- 
Hollande  et  la  Nouvelle  Zélande , (|u’un  appendice  de 
l'Asie-,  ou  aussi  il  faut  créer  une  nouvelle  division  qui 
renferuiera  ces  vastes  terres.  Une  fois  la  nécessité  do 
cette  nouvelle  classe  admise,  on  a eu  tort  de  ne  pas  eu 
déterminer  la  circonscription  d'après  des  principes  pure- 
ment scientifiques.  Pourquoi  couper  en  deu.x  ce  grand 
archipel  qui,  vu  sur  le  globe  terrestre  (i),  présente  un 
ensemble  si  frappant?  Pourquoi  chercher  entre  les  îles 
Moluques  et  les  îles  des  Papous  une  ligne  de  démarcation 
que  la  nature  n’y  a point  tracée  ? Le  nom  û'Asie  n'a  été 
dumié,  par  les  anciens,  qu’au  continent  qui  le  porte; 
les  îles  de  Sumâtra,  de  Java,  de  Bornéo,  découvertes 
par  les  modernes  , n’ont  été  attribuées  à l’Asie  que  parce 
qu’on  ignorait  l’étendue  de  l’archipel  dont  elles  font 
partie.  Pourquoi  ne  restreindrions-nous  pas  cette  accep- 
tion dans  les  limites  marquées  par  la  nature  ? 

La  mer  de  Chine  sépare  l’Asie  des  terres  du  grand  ■!« 
Océan,  comme  la  Méditerranée  séparé  l’Afrique  de  l’Eu- 
rope. A l’ouest,  nous  continuons  cette  limite  par  le 
détroit  de  Malaca,  et,  tournant  ensuite  aülour  de  la  pointe 
septentrionale  de  Sumâtra,  nous  cherchons  le  point  où 
le  f)o'  méridien  à l’est  de  Paris  coupe  l’équateur;  dans 
tout  Thémisphérc  austral,  ce  méridien  sépare  convena- 
blement les  parages  de  la  Nouvelle-Hollande  de  ceu.x  de 
Madagascar  et  d’Afrique  ; les  îles  d’Amsterdam  et  Saint- 
Paul  restent  à l’archipel  de  la  mer  des  Indes.  En  sortant 
de  la  mer  de  Chine  au  nord,  le  canal  entre  Fonnose  et  les 
Philippines,  comme  étant  le  plus  large,  marque  la  limite 
naturelle.  Delà  nous  tirons  une  ligne  qui,  eu  suivant  la 
partie  de  la  mer  la  plus  libre  d’îlots,  circonscrit  les  para- 
ges du  Japon  A loo  et  à i5o  lieues  de  distance,  et 
arrive  au  point  d’intersection  du  4o*  parallèle  avec  le  i5o® 


(i}  Voye*  1«>  \\QÎ\%Mapptmi>nii:s  daiit  uotre  .Atlas. 
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méridien.  Le  4^*  parallèle  bornera  la  nouvelle  partie  du 
monde  jusqu’au  point  où  il  est  coupé  par  le  160'  méri- 
dien à l’ouest  <le  Paris.  A parlir  d’ici  nous  séparons  les 
parages  de  l’Amérique  septentrionale  de  ceux  de  l’arclii- 
pel  océaui(|ue,  par  la  plus  courte  ligne  (|ue  l’on  puisse 
tracer  du  point  qu’on  vient  de  nommer  au  point  d'inter- 
sectfou  du  110*  méridien  et  de  l’equaleur.  Ce  même 
méridien  servira  de  limite  dans  tout  l’iiémisphére  central. 

La  cinquième  partie  du  monde  ainsi  déterminée,  se 
trouve  située  toute  entière  dans  le  grand  Océan,  dans 

BtQOliv» 

l’Océan  par  excellence.  Ce  caractère  essentiel  ne  lui  est 
commun  avec  aucune  autre  division  du  globe  ; ce  carac- 
tère donne  une  pbysiouomie  particulière  à sa  géographie, 
à son  histoire  naturelle  , à sou  histoire  civile.  Il  doit  donc 
déterminer  le  nom  de  la  nouvelle  partie  du  monde.  Elle 
.s’appellera  Océanique-,  ses  habitaus  seront  nommés  Ocèii- 
niens.  Ces  noms  doivent  effacer  les  dénominations  insi- 
gnifiantes ou  inexactes  ü Austral  - Asie , de  Notasie , 
d Indes- Australes  et  à' Australie.  Qu’est-ce  qu’il  y a 
d’asiatique  dans  la  Nouvelle-Hollande  ? Ne  faudra-t-il  pas 
bientôt  appeler  l’Afrique  Occid.ntal  - Asie , nom  aussi 
correctement  composé  que  celui  d’Austral  - Asie?  Et 
pourquoi  perpétuer  le  souvenir  des  prétendues  'l’erres- 
Auslrales  dans  le  nom  d’une  partie  du  monde  qui  n'est  pas 
exclusivement  située  dans  l’hémisphère  austral?  L'heu- 
reuse dénomination  de  Polynésie  sera  conservée  à la  sous- 
division  de  l’Océanique  à laquelle  ou  l’a  spécialement 
appliquée. 

Spni-Jir;-  Pour  étudier  les  détails  de  ce  vaste  tableau,  nous  allons 
le  décomposer  en  plusieurs  groupes  ou  divisions.  Dans 
cette  classilicalion  , nous  chercherons  à concilier  les  prin- 
cipes rigoureux  de  la  géographie  naturelle  avec  la  rou- 
tine des  géographes  vulgaires.  Ainsi  nous  parcourrons 
d’abord  les  îles  situées  entre  la  mer  de  flnde,  la  mer  de 
Chine  et  l’Océan,  jusqu’au  ido'  méridien  à l’est  de  Paris. 

'*'1,4.1.'  Ces  îles  qui,  selon  nous,  forment  la  partie  nord-ouest 
de  ï Océanique , passent,  d’après  la  routine,  pour  une 
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dépendance  de  l’Asie,  (|uoiqiie  la  luer  de Cliine reslreigtie 
si  évidenimeul  la  frontière  ualurellede  l’Asie.  Mais  pour 
ne  pas  heurter  de  front  un  préjugé  consacré  par  deux 
siècles,  plaçons  ces  terres  dans  une  division  en  quelque 
sorte  intermédiaire,  et  laissons  au  lecteur  judicieu.x  le 
soin  de  faire  prévaloir  la  cjassihcaliou  naturelle.  Des 
Moluques,  nous  passerons  parmi  court  trajet  à laGraude- 
Océ. inique  à laquelle  le  hasard  a fait  donner  le  nom  de 
houvelle-Hollande.  C’est  autour  de  cette  immense  île  que 
nous  voyons  rangés  la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle- 
Bretagne  , la  Nouvelle-Irlande  , les  archipels  de  Salomon, 
deLouisiade,  du  Saint-Esprit,  la  Nouvelle-Calédonie  et 
la  Nouvelle-Zélande,  et  la  terre  de  Dicmen.  (ielle  partie 
centrale  de  l’Océanique  (qu’il  faudra  peut-être  encore 
soiis-diviser  en  deux  régions),  renferme  les  contrées  les 
moins  connues  , et  les  restes  les  plus  considérables  de  la 
race  de  Nègres  Océaniens,  qui  paraît  êtreoriginaire  decette 
partie  du  monde.  Enfin  notre  troisième  section  cum- 
preiidra  la  partie  orientale  de  l'Océanique  ou  ces  in-  or«„,i.,„, 

* * • OllvMlUtfi  Ot» 

iionilirables  petites  îles  qui  couvrent  l’Océan  paciliipie , 
depuis  les  Mariaues  jusqu’à  1 île  de  Pâques  et  jusqu’à 
Owailii.  C’est  à ces  dernières  terres  que  le  savant  prési- 
dent de  Brosses  a appliqué  le  nom  de  Polynésie  (1) , que, 
deux  siècles  auparavant,  les  Portugais,  Jean  de  Bar- 
res (a)  et  Diego  Couto  (3)  avaient  donné  aux  îles  Molu- 
ques , Philippines  et  autres  , situées  à l’est  de  Java. 

La  nature  a tracé  d’une  main  puissante  la  physionomie 
particulière  de  cette  partie  du  monde.  D’abord,  la  surface 
du  globe  n’est  nulle  part  plus  hérissée  d’inégalités  ; nulle 
part  ausv  , excepté  eu  Amérique,  les  chaînes  de  mon- 
lagnes  u’ont  une  direction  si  marquée  du  nord  au  sud  , 
nue  polarité  aussi  frappante.  En  même  tems  ces  chaînes 
offrent  généralement,  vers  leur  milieu  , une  grande  cour- 
bure dirigée  de  l'ouest  à l’est.  La  mieux  marquée  de 

(0  r>c  Bro'Kt,  Hîst.  dis  Narig.  aux  Trrres- Australes,  I , p.  8o. 

(2)  /iarw , Aiia , Dec.  I,  tome  I , p.  147.  (3J  V.  Coula,  Asia  cuiilin. 
t.lll,p.  i3^. 
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ces  chaînes  est  celle  que  forment  les  îles  Marianes , les 
îles  Carolines,  les  îles  Mulgraves , et  qui,  probablement 
par  file  de  Saint-Augustin  et  quelques  autres  anneaux 
isolés,  se  joint  à l’archipel  des  Navigateurs  ou  à celui 
des  îles  des  Amis.  La  direction  générale  est  du  nord- 
ouest  au  sud-est.  Même  dans  les  îles  Carolines  où  cette 
chaîne  polynésienne  se  tourne  droit  à l’est,  les  chaînons 
ijné.ici.i.e.  paj-ticuliers  paraissent  se  diriger  du  nord  au  sud.  Une 
autre  grande  chaîne  se  montre  dans  l’île  Luçon,  qui  est  la 
plus  grande  des  Philippines;  elle  passe  par  l’île  Palawau 
dans  celle  de  Bornéo.  La  direction  de  cette  branche  bien 
connue^  est  du  nord-est  au  sud-ouest.  Elle  circonscrit 
jfi.  d’m,  côté  le  bassin  de  la  Mer  de  Chine.  Plus  à l’est , la 
régularité  de  la  chaîne  semble  disparaître,  ou , pour  parler 
plus  exactement,  un  grand  nombre  de  chaînes  peu  éten- 
dues s’y  réunissent  en  groupes  d’une  structure  variée. 
Les  chaînes  de  Célèbes  et  de  Gilolo  sont  très-marquées, 
ri.»!iirjt  i«  mais  une  plus  longue  et  plus  haute  traverse  la  Nouvelle- 
‘Vuâife.'"  Guinée;  elle  renferme  des  sommets  couverts  de  neiges 
i>  éternelles.  Dans  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  la  longue 
série  des  Montagnes  Bieues  ne  se  termine  que  dans  la  terre 
de  Diemeu,  au  cap  du  Sud  et  au  cap  Pillar,  immenses 
ri.ain»  masses  de  basaltes,  qui  donnent  une  haute  idée  de  cette 
Cordilièie  de  f Océanique  centrale.  La  quatrième  grande 
chaîne  commence  aux  îles  des  Andamans  el  de  Nicobar; 
elle  forme  ensuite  les  îles  de  Sumâtra,  de  Java,  de  Timor 
et  autres;  elle  se  dirige  eu  forme  d’arc  du  nord-ouest  au 
sud-est , ensuite  droit  à 1 est  ; mais  elle  passe  probablement 
à la  Nouvelle- Hollande,  par  le  cap  Diemcn  (cap  Léoben 
des  cartes  françaises) , et  là  , elle  ne  peut  guère  avoir  une 
autre  direction  que  celle  du  nord  au  sud. 

Tous  les  archipels  de  l’ücéaniquc  orientale  sont  diri- 
iMi,.,  gés  du  nord  au  sud  ; la  Nouvelle-Zélande,  la  Nouvelle- 
Calédonic , les  Nouvelles-llébrides  forment  des  chaînes 
très-mar(juées.  Celle  des  îles  Salomon,  courbée  du  sud- 
est  au  nord-ouest,  est  continuée  par  la  Nouvelle-Irlande 
et  la  Nouvelle-Hanovre.  Souvent  aussi  chaque  petite  chaîne 
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est  terminée  par  une  île  plus  grande  que  les  autres.  Ainsi 
les  îles  d’Otaïti,  d’Owaîhi  et  la  Terre  du  Saint- Esprit, 
se  présentent  à la  tâte  d’une  suite  de  moindres  îles, 
comme  dans  les  opérations  chimiques  on  voit  un  grand 
cristal  suivi  d’une  série  de  moindres.  Ces  deux  prin- 
cipes auraient  pu  servir  à hâter  les  progrès  des  décou- 
vertes, e^t  surtout  à compléter  la  reconnaissance  de  chaque 
archipel.  En  remarquant  avec  soin  la  direction  d’uue 
chaîne , on  eût  été  à peu  prés  sûr  de  découvrir  des  îles  ; 
et  encore  aujourd’hui , nous  engageons  les  navigateurs 
à faire  attention  à un  principe  qui  peut  les  mettre  eu 
garde  contre  les  immenses  rescifs  qui  prohableraeut  sui- 
vent la  direction  des  chaînes  sous-uiarines. 

Parmi  ces  milliers  d'îles,  les  unes  s’élancent  à une  iin 
hauteur  considérable  , en  présentant,  la  plupart  du  tems  , ^ ^ 
une  forme  régulièrement  conique-,  il  s’y  trouve  quantité 
de  basalte,  selon  Forster,  et  les  centres  de  ces  mon- 
tagnes présentent  souvent  de  grands  entonnoirs , et  d’au- 
tres fois  des  lacs  ronds  que  l’on  peut  prendre  pour  d’an- 
ciens cratères.  Quoique  la  présence  des  véritables  subs- 
tances volcaniques  n’ait  pas  partout  reçu  des  témoignages 
tuthsaiis  , on  connaît  déjà,  dans  l’Océanique,  un  plus 
grand  nombre  de  volcans  que  dans  aucune  autre  partie 
du  monde.  Les  navigateurs  en  parlent  laulét  avec  effroi 
et  tantôt  avec  admiration.  Ici,  comme  dans  les  îles  du 
Schouten,  près  la  Nouvelle-Guinée,  les  flammes  et  la  fumée 
s’élevaient  tranquillement  au-dessus  d'une  terre  fertile  et 
riante  -,  là , comme  dans  la  partie  nord  des  îles  iMariaues , 
d’affreux  torreus  de  lave  noire  attristaicut  le  rivage.  Le 
volcan  de  Gilolo  sauta  eu  l’air  l'an  iG-3  , avec  une  telle 
violence  J que  toutes  les  Moluques  eu  tremblèrent  -,  les 
cendres  furent  transportées  jusqu'à  Magindanas,  et  les  vais- 
seaux naviguèrent  plus  lentement  daus  une  mer  couverte 
de  scories  et  de  pierres-pouces. 

Les  îles  basses  paraissent  toutes  avoir  pour^hase  un 
rescif  de  rochers  de  corail , ordinairement  disposé  ou 
forme  circulaire-,  l'espace  du  milieu  est  souvent  rempli 
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par  une  lagune  ; le  sable  est  môle  de  corail  brisé  el 
d'autres  substances  marines.  Il  parait  donc  hors  de  doute 
que  ces  îles  ont  été  t'orinées  originairement  par  ces  ro- 
chers de  corail,  dont  les  polypes  sont  les  habitans,  et, 
selon  quelques-uns,  les  créateurs , ensuite  agrandies  et 
élevées  par  la  leute  accumulation  des  matières  légères 
que  la  mer  y a dû  rejeter.  Mais  il  est  très-remarquable 
que  parmi  les  îles  ainsi  constituées,  il  y en  a qui  sont 
niff»r»nc.  presque  au  niveau  de  la  mer,  tandis  que  d’autress’élévent 

Jii  (le  ^ - • 1 • 1 

««île*,  a une  hauteur  de  quelques  centaines  de  pieds,  comme 
Otifin..!.  P®*"  exemple,  Tongatabou.  Ou  trouve  à leur  sommet  des 
cmiii.  rochers  de  corail  aussi  troués  que  ceux  qui  sont  sur  le 
bord  de  la  mer.  Or,  les  madrépores  , les  millepores  , les 
tubipores,  qui  élèvent  ces  édifices  sous-marins  (car  le  vrai 
polype  à corail  ne  s’y  trouve  pas),  naissent,  à ce  qu’on 
assure,  au-dessus  de  la  dépouille  desséchée  el  durcie  de 
leurs  prédécesseurs  morts.  Ils  ne  peuvent  vivre  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Celle  circonstance  semble  evidem- 
meul  prouver  ([ue  la  mer  a autrefois  baigné  ces  rochers, 
et  les  a peu  à peu  laissés  à sec. 

Les  pt.lypes  ou  zoophytes  ont-ils  créé  eux-mêmes  les 
corps  pierreux  qu’ils  habitent,  ou  s’ils  trouvent  ces  de- 
meures préparées  par  la  main  de  la  nature?  C'est  cerlaiue- 
inent  une  des  questions  les  plus  intéressantes  pour  la  géo- 
graphie-physique mais  jusqu’ici  les  observations  sont 
trop  vagues  et  trop  récentes  pour  qu’on  puisse  complè- 
tement la  résoudre.  Anderson  et  iî.  Forster  (i)  sem- 
blent pencher  à croire  que  les  polypes  forment  eux- 
mêmes  la  matière  dont  le  rocher  de  corail  se  compose-, 
et  par  conséquent  qu’il  peut  naître  , par  le  travail  de  ces 
animaux,  des  îles  nouvelles.  Cook  est  positif  sur  ce 
point;  mais  Dalrymple  pense  que  souvent  les  rochers  de 
corail,  formés  au  fond  de  la  mer,  eu  sont  arrachés  par 
les  courans  el  les  tempêtes  qui  les  jettent  sur  des  bas- 
fonds  (z).  Celte  remarque  peut  être  juste  pour  »|uelques 

(i) /î. /orj/rr,  Observations,  p.  149,  en  an*;!.  G.  For.r/er,  Voyage , 
11 , p.  145 , en  angl.  etc.  (2)  Valrjmple , UûUrical  Collection  j I j p>  22. 
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localités*,  mais  comment  l’appliifiicr  à ces  rescifs  qui,  du 
milieu  d’une  mer  extrêmementprofonde,  s’élèvent  comme 
des  murailles,  coupées  à pic,  à ces  redoutables  écueils  sur 
lesquels  Flindcrsa  manqué  de  périr,  et  qui,  probablement, 
ont  été  le  tombeau  de  La  Pérouse  (i)  ? Le  grand  rescif  de 
de  la  Nouvelle-Calédonie  est  tellement  escarpé,  que  le  ca- 
pitaiue  Kent , commandant  le  Buffalo  (a) , en  sondant  à 
une  distance  de  deux  fois  la  longueur  du  vaisseau  avec 
une  ligne  de  i5o  brasses,  n’y  put  trouver  de  fond.  Les  res- 
cifs qui  bordent  la  Nouvelle-Galles  méridionale  s’élèvent 
également  comme  des  murailles  perpendiculaires  sur  une 
base  très-profonde.  De  semblables  bancs  sont  évidemment 
créés  par  les  insectes  eux-mémes. 

Les  rescifs  rendent  la  navigation  de  cet  Océan  extrême-  .t- 
ment  dangereuse.  Il  3'  a des  parages  où  quelques-uns  de 
ces  édifices  atteignent  la  surface  de  l’eau , tandis  que  d’au- 
tres restent  cachés  sous  les  flots.,  souvent  seulement  à la 
profondeur  de  quelques  pieds.  Malheureux  le  navigateur 
qui  s’égare  au  milieu  des  flèches  aigues  de  cette  cité  sous- 
marine  ! Malheureux  encore  celui  que  le  calme  surprend, 
et  dont  les  courans  entraînent  le  navire  au  milieu  de 
ces  rescifs,  où  les  flots  mugissans  se  brisent  en  écume  ! 

Le  sage  Cook  lui-même  ne  put  ni  prévoir  ni  éviter  ces 
sortes  de  dangers  (3).  Par  unhasard  heureux  et  unique,  la 
pointe  de  rocher  qui  avait  pénétré  dans  son  vaisseau  , se 
brisa  , et,  étant  restée  comme  soudée  dans  le  navire,  em- 
pêcha les  Ilots  d’y  entrer. 

Les  rescifs  s’étendent  souvent  d’île  en  île  \ les  habitans  Eimii..  jm 
de  i’île  Disappoinlement  et  ceux  du  groupe  de  DiifT 
se  rendent  des  visites  en  passant  sur  un  très-long  rescif, 
on  dirait,  en  les  voyant  marcher , qu’un  régiment  défile 
sur  la  plaine  de  l’Océan.  On  trouve  sur  les  fescifs  cou- 
aerts  d’eau  , d’immenses  réunions  de  mollusques  et  de 
coquillages  *,  les  moules  de  toute  espèce , les  huîtres  à 

( FUndrrs , Annales  des  Vovagus.  (a)  Cilé  par  ïlarfmv  , Vorage  .à  U 
Cochinrliine,  il,  ^9•  (3}  Fursler,  Opuscules,  I,  p.  Sa  et  aSJ  (en 
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perles,  les  pinnes-marines,  les  étoiles  deiucr,  les  méduses 
s’y  rassemblent  par  millions  (i). 

Une  partie  du  monde  ainsi  coustituée,  doit  offrir  une 
'****’"’  * infinité  de  détroits,  (^ui  pourrait  les  énumérer  tous?  Le 
détroit  de  la  Sonde,  proprement  de  Sunda , est  l’entrée 
principale  de  la  mer  de  Chine.  L’Asie  est  séparée  de 
rOcéanique  , et  spécialement  de  SumtUra,  par  le  long 
détroit  de Malaca.  Au  nord,  le  large  canal  entre  l’île  de 
Formose  et  les  Philippines , reste  encore  sans  un  nom 
particulier.  A l’est  de  Java,  ou  distingue,  parmi  une 
foule  d’autres  , le  détroit  de  Baly;  il  ouvre  aux  vaisseaux 
destinés  à la  Chine  une  route  qui  a scs  avantages  sur 
celle  de  la  Sonde.  Le  détroit  de  Macassar  sépare  Bor- 
néo de  Célèbes.  A l’est  de  cette  dernière  île,  s’ouvre  le 
grand  passage  des  Moluques.  La  navigation  a donné 
\|uelqiie  célébrité  aux  détroits  voisins  de  la  Nouvelle- 
Gnincc.  Celui  de  Waigiou  sépare,  selon  quelques  géo- 
graphes , l’Asie  et  l’Autbalie  ; ceu.x  de  Dampier  et  de 
BougaiiwiUe  ouvrent  des  passages  très-utiles  aux  navi- 
gateui^  Un  détroit  plus  important  sépare  la  Nouvelle- 
Cfuinec  de  la  jNonvelle  - Hollande  ; il  porte  le  nom  de 
Tories,  qui  en  a fait  la  découverte,  loug-tcms  mécon- 
nue; le  canal  le  plus  méridional , trouvé  par  Cook,  s’ap- 
pelle le  détroit  de  t Endearour.  Au  sud  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  au  nord  de  la  terre  de  Diemeu,  le  large 
détroit  du  Bassipxèse\\\.e  un  des  passages  les  plus  iraportans 
entre  le  grand  Océan  proprement  dit , et  la  merdes  Indes, 
qui  eu  est  un  immense  golfe.  Le  détroit  de  Cook  sépare 
les  deux  îles  de  la  Nouvelle-Zélande. 

M.f.  p.ni-  Plusieurs  parties  de  l'Océan  prennent  des  dénomina- 
.u  .t....  particulières , d’après  les  pays  (ju’elles  baignent  ; 

ainsi  l’on  distingue  la  mer  de  Chine , \ér\\.ah\e  Méditer- 
ranée, la  mer  de  Célèbes,  le  golfe  de  Carpentane.  Les 
anciennes  caries  donnent  au.x  cau.x  qui  séparent  les  îles 
de  Java  et  de  Timcr  des  terres  de  la  Nouvelle- Hollande , 


(i)  'HiTiyn's , figures  of  shclls  coUevled  in  llie  soulhsea.  Lond.  1784. 
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le  nom  île  mer  Lanchidol , probablement  composé  do 
deu.x  mois  malais , Laout,  mer,  et  Kidor,  sud.  M.  Flinders 
a proposé  de  donner  aux  eaux  comprises  entre  la  Nou- 
velle-Calédonie , les  îles  Salomon,  la  Nouvelle-Guinée  et 
la  Nouvelle-Hollande  , le  nom  de  mer  de  Corail. 

Les  vents  et  les  courans  qui  régnent  dans  ce  vaste  vent.  r» 

^ ■ ' 1 • 1 t • • 1 • eouiâoâ. 

Océan,  peuvent  tous  se  réduire  a un  seul  principe,  celui 
du  mouvement  général  de  l’atmosphère  et  de  la  mer  de 
l’est  à l’ouest , en  sens  inverse  de  la  rotation  du  globe. 

Le  vent  perpétueld'est règne  généralement  icienlreles  tro- 
piques et  les  courans,  eu  suivant  la  même  direction  que  les 
eaux.  L)e  là  ces  erreurs  de  Quiros,  deMeudana  et  d'autres 
navigateurs , qui  crurent  avoir  fait  infiniment  moins  de  che- 
min qu’ils  n’en  avaient  réellement  parcouru.  Ce  mouve- 
ment général  prend  quelquefois  plus  de  force  entre  les 
détroits  divers,  qui,  presque  tous,  sont  dirigés  de  l’est  à 
l’ouest.  Aux  environs  des  Philippines,  et  près  la  Nouvelle- 
Calédonie,  la  rapidité  du  courant  qui  porte  à l’ouest 
devient  extrême.  Mais  les  grandes  terres  écbaulfées  par 
le  soleil  , attirent  souvent  vers  leur  centre  l’atmosphère 
maritime  environnante , ce  qui  fait  naître  des  vents 
opposés  au  vent  alizé.  Tels  sont  les  vents  d’ouest  qui 
règneut  sur  les, côtes  occidentales  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Ces  espèces  de  moussons  ne  sont  pas  toutes  con- 
nues. Chaque  île  a ses  brises  de  mer  et  de  terre,  qui 
souftlenL  ceux-ci  le  jour,  et  ceux-là  la  nuit.  A 4»  degrés 
au  nord  et  au  sud  de  l’équateur,  régnent  les  tempêtes  et 
les  vents  variables-,  cependant  il  paraît  que  dans  la  partie 
nord  de  l’Océan,  ou  trouve  le  plus  souvent  des  vents 
d’ouest,  tandis  que  dans  les  mers  polaires  australes,  Cook 
trouva  toujours  des  vents  d'est.  . 

Les  grandes  terres  de  l'Océauiqtie  éprouvent  l’influence  c 
d’un  soleil  vertical.  Il  est  probable  que  la  Nouvelle- 
Hollande  , à moins  quelle  ne  soit  découpée  par  des  mers  , 
intérieures,  a un  climat  aussi  brôlaiit,  aussi  aride  que 
l'.\frique.  Les  côtes  marécageuses  de  quelques  îles  de 
l'Océanique  du  nord-ouest,  exposées  à l’action  d’une 
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grande  chaleur,  prudiiiseut  uti  air  pestilentiel  qu’une  cul- 
ture bien  entendue  fera  disparaître.  Malgré  ces  incoinrao- 
dités  locales , l’Océaulque  ofl’re  à riionime  industrieux , 
sain  et  tempérant,  une  plus  grande  variété  de  climats  déli- 
cieux qn’ancune  autre  partie  du  monde.  Les  îles  hautes 
ei  de  peu  d’étendue  paraissent  autant  de  paradis  nouveaux. 
Eu  changeant  de  niveau,  l’Anglais  y retrouverait  ses  frais 
gazons,  ses  arbres  couverts  de  mousses  j l’Ilalien,  ses 
bosquets  d’orangers,  et  le  colon  des  Indes  Occidentales  , 
ses  plantations  de  cannes.  Le  peu  d étendue  de  chacune 
de  ces  îles  leur  procure  un  climat  semblable  à celui  de 
l’Océan  lui-même.  .Tainais  la  chaleur  n’y  devient  insup- 
portable , môme  pour  des  Européens  seplentrionaux. 
L’air  est  sans  cesse  renoavelé  par  les  petites  biises  de 
nier  et  de  terre,  qui  se  partagent  l’empire  des  jours  et 
des  nuits.  Ce  printems  perpétuel  n’est  que  rareraem  trou- 
blé par  les  ouragans  et  les  treniblemens  de  terre  (i). 

Nous  avons  déjà  , dans  un  antre  endroit  decet ouvrage, 
fait  observer  les  faibles  traits  de  ressemblance  (ju’oll're 
le  régne  animal  dans  les  diverses  terres  de  l'Océaniqiie. 
Les  didelphes-opossum , les  phalangers  , les  kangourous- 
philandres , les  casoars  et  un  petit  nombre  d’autres  es- 
pèces, paraissent  communs  à plusieurs^régions  de  cette 
partie  du  monde.  D'autres  espèces  seront  probablement 
reconnues  être  dans  le  même  cas  , lorsqu'on  aura  observé 
plus  attenlivemenf  riiisloirc  naturelle  de  ces  contrées.  Si 
beaucoup  de  terres  derOcéauique  possèdent  des  animan.x 
particuliers  à elles,  celte  circonstance  n'étonnera  point 
dans  un  monde  composé  d'îles.  Aucune  des  grandes  races 
de  quadrupèdes,  soit  de  l’.Asie  , soit  de  la  Nouvelie-Hol- 
lanclo , ne  s’est  répandue  jusque  dans  les  petites  îles 
de  Polynésie.  Le  cochon  est  le  seul  qu’on  y trouve  par- 
tout dans  l'étal  de  domesticité-,  il  est  de  la  même  espèce 
que  dans  l’Inde  et  à la  Chine.  Des  chiens  , des  chats,  des 
rats  -,  voil.à  toute  la  zoologie  de  ces  îles,  avant  que  le  capi- 
taine Cook  y'  portât  des  chèvres  et  du  bétail. 

(i)  Xul.  II , p.  5-)î-54j. 
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L’ornilbologie  offre  dans  toute  l’Océaniqueim  peu  plus 
de  variété,  et  eu  môme  tems  plusieurs  traits  de  ressemblance. 
Lavolailledumesliquey  abonde^  les  poules  sont  plus  grandes 
que  les  nôtres.  Labillardière  vit  aux  îles  des  Amis  plusieurs 
espèces  de  loris  et  autres  oiseaux  communs  aux  îles 
Philippines  et  aux  Moluques.  A Taïli  comme  à Am- 
boine,  de  petits  oiseaux  fourmillent  dans  les  bocages 
d’arbres  à pain.  Leur  chaut  est  agréable , quoiqu’on 
dise  coiumuuémeut  eu  Europe  que  les  oiseaux  des  cli- 
mats chauds  sont  privés  du  talent  de  l’harmonie.  De 
très-petits  perroquets  , d’un  joli  bleu  de  saphir,  habitent 
la  cime  des  cocotiers  les  plus  élevés  , tandis  que  d’autres 
d’une  couleur  verdâtre  et  tachetée  de  rouge,  se  montrent 
plus  ordinairement  parmi  les  bananes,  souvent  dans  les 
habitations  des  naturels,  qui  les  apprivoisent,  et  qui 
estimeul  beaucoup  leurs  plumes  rouges.  Ces  espèces  pa- 
raissent généralement  répandues  entre  le  lo*  parallèle 
boréal  et  le  ao^  parallèle  austral.  Mais  les  oiseaux  de 
paradis  ii’abaudonuent  leur  corps  léger  et  leur  plumage 
aérien  qu’aux  vents  embaumés  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  Les  oiseaux  de  mer  sont  les  mêmes  partout.  A 
Anihoiue  comme  à Taiti,  un  martin-pêcheur  d’uii  vert 
sombre,  avec  un  collier  de  la  même  couleur  sur  son 
Col  blanc-,  nu  gros  coucou  et  plusieurs  sorles  de  pigeons 
on  de  tourterelles,  se  juchent  d’une  branche  à l'autre, 
taudis  que  les  hérons  bleuâtres  se  promènent  gravement 
sur  les  bords  de  la  mer  eu  mangeant  des  poissons  à 
Coquilles  et  des  vers.  L’oiseau  tropique  habite  les  ca- 
vernes qui  se 'trouvent  dans  les  lianes  escarpés  des  ro. 
chers  -,  les  Taitieus  l’y  poursuivent  pour  avoir  les  plumes 
de  sa  queue.  Ils  atlrapeut  aussi,  dans  la  même  inten- 
tion , la  frégate , oiseau  de  passage.  Les  manchots  du 
grand  Océan  diffèrent  essentiellement  des  pingouins  de 
rOceati  allautique.  Ces  oiseaux,  presque  sans  ailes,  qu’on 
rencontre  à une  distance  de  5oo  lieues  de  toute  côte 
connue,  habitent  principalement  la  zone  froide,  et  même 
la  zone  glaciale.  Mais  une  espèce,  Yaptenodjlespapua,  se 
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montre  jusque  dans  la  Nouvelle-Guinée  et  dans  les  îles  des 
Papous  (i). 

Ptj.uni.  Aucune  mer  n’est  aussi  poissonneuse.  La  Pérouse  se 
vit  suivi,  depuis  l’île  de  Pâques  jusqu’aux  îles  Sandwich  , 
par  d’immenses  troupes  de  poissons , panui  lesquels  quel- 
ques-uns portant  le  fer  qu’on  leur  avait  lancé,  étaient 
faciles  à reconnaître.  Depuis  les  rivages  de  Bornéo  jus- 
qu’aux côtes  de  la  Nouvelle-Guinée,  on  voit  une  peuplade 
entière  vivre  constamment  dans  des  bateaux  et  se  nourrir 
de  poissons;  ce  sont  les  Badschus.  Près  la  Nouvelle-Zé- 
lande, M.  Labillardiére  vit  des  bancs  de  poissons  qui 
produisaient,  par  leurs  mouveineus , une  sorte  de  flux  et 
de  reflux  dans  la  mer  (2).  Les  espèces  sont,  pour  la  plu- 
part, celles  qu’on  rencontre  dans  la  mer  des  Indes.  Les 
bonites,  les  dorades,  les  thons,  les  surmulets  , les  raies, 
les  muges , paraissent  abonder  également  sur  toutes  les 
côtes.  11  y a une  centaine  de  nouvelles  espèces , la  plu- 
part vaguement  déterminées  ainsi  que  les  nouveaux  genres 
harpurus  et  balistopodes. 

^ Les  phoques  du  grand  Océan , du  moins  ceux  que  Pérou  a 

les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  diSèreiit 
de  ceux  de  l’Océan  atlantique.  Peut-être  en  est-il  de  même 
des  baleines  qui  s’égarent  quelquefois  parmi  les  rescifs, 
«Il  elles  ne  peuvent  plus  tourner  leur  vaste  masse.  Toutes 
les  lagunes  entre  le  rescif  et  la  côte  fourmillent  d’écre- 
visses , d’huîtres  communes  et  d’huîtres  à perles , et  de 
coquillages  d'une  grandeur  et  d’une  beauté  extraordi- 
Cr.w.,  iiaircs.  Les  crabes  deviennent,  en  plusieurs  endroits,  d’une 
grosseur  énorme;  elles  mangent  les  noix  de  coco.  L’é- 
crevisse des  Moluques  paraît  commune  à tout  l’Océan. 
Poisi^'ni  Le  nombre  de  poissons  venimeux  semble  très-consi- 
«mm-o».  Dôjà  Quiros  faillit  se  donner  la  mort  en  man- 

geant un  sparus  pêché  sur  les  côtes  de  la  terre  du  Saiut- 


(i)  Forster,  Kistorla  aplenodyt.  Not.  Comm.  CoU.  1780,  toi.  III, 
p.  111. Sennerat,  Vnynjçc  à U ISuUvcUc-Cuia<ic,  p.  l8l.  {2}  Lahillar- 
dièn , Voyage  ,11,  p.  88. 
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Esprit  (1)  ; les  compagnons  de  Cook  pensèrent  s’em- 
poisonner au  même  endroit  et  par  le  même  mets.  On  croit 
que  ce  poisson  ne  devient  dangereux  que  lorsqu'il  s’est 
nourri  de  certaines  espèces  de  méduses.  Mais  le  tétmdon 
qui,  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Galles  , empoisonna  Fors- 
ter,  renferme  constamment  un  poison  narcotique.  A 
Taïti  il  y a une  anguille  de  mer  très-venimeuse,  et  sur- 
tout une  petite  écrevisse  rouge,  qui  donne  la  mort  à ceux 
qui  la  mangent  (2).  L’équipage  d'Auson  trouva  prés  des 
lies  Mariancs  tant  do  poissons  . qu'îHut  résolu  de  ne  plus 
en  manger  du  tout.  Cet  inconvénient  paraît  donc  com- 
mua à tous  les  parages  du  Grand  Océan. 

Le  régne  végétal  de  l’Occanique  reproduit  tontes  les 
richesses  de  l’Inde  et  de  l’Indo-Chine  , mais  dans  un  nou- 
vel éclat  et  à côté  d’autres  richesses  inconnues  à l'Asie. 
Dans  les  îles  de  la  Soude , dans  les  Philippines , les  Mo- 
luques , le  riz  remplace  le  blé,  et  sa  culture  est  pro- 
bablement répandue  jusque  dans  la  Nouvelle- Guinée. 
11  y en  a de  deux  espèces  ; celui  des  hautes  terres  est  plus 
blanc,  plus  gros,  a plus  de  saveur  et  se  conserve  plus 
loiig-lems  ; le  riz  des  basses  terres  est  plus  prolifique , 
mais  sa  substance  aqueuse  ne  pennet  pas  de  le  conser- 
ver loug-teras,  et  la  saveur  eu  est  fade.  Plus  loin,  à l'est, 
dans  les  îles  de  la  Polynésie,  croissent , ou  spontanément 
on  sous  l'influence  de  la  culture , quatre  plantes  comes- 
tibles d'uue  grande  utilité  , savoir,  la  patate,  l’igname  et 
deux  espèces  d’arum,  dont,  au  moyeu  de  la  culture  et  de 
la  cuisson,  ou  parvient  à tirer  une  substance  douce  et 
farineuse. 

Deux  genres  d’arbres  répandus  sur  tonies  les  moyennes 
et  petites  îles  de  l’Océauique  , y charment  à la  fois  la 
vue  et  le  goût.  La  nombreuse  famille  des  palmiers  est 
répandue  jusque  dans  les  îles  les  plus  éloignées  et  les 
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(i)  Dalrymple , Hi»lorir.  rollect.  I , p.  140.  (2)  Vovoge  des  Misvion- 

ojires,  AppenJict,  rli.  8-10.  (3)  Dtsfontaines , Mcinoirc»  de  l'iiutitut , 
Mémoire  sur  rurganisitliu'i  des  Muuuvulylcduos  ou  plantes  à une 
(eulllc  séminale. 
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moins  éleiidues.  A peine  y a-l-il  entre  les  tropiques  un 
roclter,  un  bauc  de  sable,  sur  lesquels  rélouiiaiite  végé- 
tation de  ces  végétaux  ne  soit  répandue.  Les  palmiers  (3), 
par  la  structure  intérieure  de  leur  troue,  u’oul  aiicua 
rapport  avec  les  arù/-es  proprement  dits.  Ils  se  rap- 
prochent des  fougères  par  leur  port  et  leur  structure,  des 
gramiuées  par  l'iutlorcsceuce,  et  surtout  des  asperges 
et  des  dragoneaux  par  leur  manière  de  fructifier.  Mais 
qué'!  arbre  a le  port  aussi  magnifique  que  le  palmier  ? 
()u’ou  se  figure  une  CoJo.nne  droite,  parfaitement  cylin- 
drique, couronnée  à sou  sommet  par  nu  vaste  faisceau  de 
feuilles  vivaces,  disposées  circulairement  les  unes  au- 
dessus  des  autres  , de  la  base  desquelles  sortent  d'amples 
panicules  renfermés  eu  partie  dans  de  larges  spalhes, 
et  couverts  de  fleurs  et  de  fruits  ! Cependant  cet  aspect 
majestueux  ii’esl  que  la  moindre  prérogative  du  pal- 
mier i son  utilité  surpasse  encore  sa  beauté.  Les  cou- 
ches les  plus  extérieures  du  tronc  fournissent  un  bois 
dur  et  pesant.  Ou  eu  fait  des  planches  et  des  pieux.  Les 
spalhes  de  ces  sortes  de  cosses,  qui  renferment  les  ré- 
gimes, acquièrent  une  épaisseur  et  une  consistance  telles 
que  l’on  peut  eu  faire  des  vases  à divers  usages.  Les 
larges  feuilles  servent  de  toit.  Le  péricarpe  fibreux  du 
cocotier  les  feuilles  et  les  pétioles  dans  plusieurs  au- 
tres espèces,  dans  toutes,  le  tissu  filamenteux,  <}ui 
recouvre  le  tronc,  fournissent  de  la  bourre  ci  de  la  filasse. 
Ou  en  fait  des  cordages,  des  câbles,  même  des  toiles 
à voiles;  ou  s’en  sert  pour  calfeutrer  les  vaisseaux.  Les 
feuilles  du  latanier  servent  d'éventail  aux  belles  Indiennes; 
celles  du  palmier- éventail  donnent  des  parasols,  qui 
couvrent  une  dizaine  de  personnes,  ün  écrit  sur  les 
feuilles  de  quelques  palmiers  ; la  noix  du  cocotier  oü're 
une  tasse  naturelle.  Enfin  les  palmiers  fournissent  à cu.x 
seuls  un  nombre  d’excellens  mets,  ün  mange  et  apprête  de 
plusieurs  façons  la  chair  douce  et  pulpeuse  des  uns  (1), 


(i)Arcca  catccliou  , Pliccnix  daclvliffrt , clc. 
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le  périsperme  des  semences  des  autres  (1)  et  le  bourgeon 
terminal  du  chou-palmiste  (a).  L’espèce  de  lait  ou  liqueur 
contenue  dans  la  vaste  cavité  de  la  noix  de  coco  peut 
être  convertie  eu  vin  , vinaigre  et  alcohol.  On  en  tire 
une  bonne  huile. 

L’autre  arbre  nourricier  des  peuples  océaniens , c’est 
\arlocarptis  ou  arbre  à pain.  Ce  précieux  végétal  s’élève 
à la  hauteur  de  plus  de  4°  pieds.  Son  tronc  atteint  la 
grosseur  du  corps  d'un  homme.  Son  fruit  devient  gros 
comme  la  tête  d’un  enfant  ; récolté  avant  d’être'mûr,  et 
cuit  sous  la  cendre,  il  donne  un  aliment  très-sain,  dont 
le  goût  ressemble  à celui  du  pain  -frais  de  troment.  Pen- 
dant huit  mois  de  suite,  cet  arbre  prodigue  ses  fruits 
avec  une  telle  largesse,  que  trois  suffisent  pour  nourrir 
un  homme  pendant  un  au.  Ce  n’est  pas  son  seul  mérite, 
$011  écorce  intérieure  sert  à fabriquer  une  étoffe.  Son 
bois  est  excellent  pour  la  construction  des  cabanes  et 
des  pirogues.  On  emploie  ses  feuilles  en  guise  de  nappes; 
la  sève  glutineuse  et  laiteuse  fournit  de  bon  ciment  et  de 
la  glu. 

bi’est-il  pas  étonnant  que  la  grande  Terre  Océanique,  la 
Nouvelle-Hollande,  soit  seule  déshéril  ée  de  ces  deux 
végétaux  ? L’arbre  à pain  qui  s’est  répandu  jusqu’à  la 
Nouvelle-Zélande,  a évidemment  suivi  la  civilisation 
et  les  émigrations  de  la  race  malaie.  Les  palmiers  se  trou- 
veront très  - probablement  sur  les  côtes  de  Carpenlarla 
et  de  la  terre  de  Witt,  loujoiirsmal  observées.  Une  grande 
mer  intérieure,  ou  une  grande  chaîne  de  montagnes, 
aura  borné  leurs  progrès  ve'rs  le  sud.  Les  eucalyptus,  les 
casuarina  et  quelques  autres  grands  arbres,  originaires  de  la 
partie  méridionale  de  la  Nouvelle-Hollande,  se  sont  de  là 
répandus  principalement  dans  les  parties  australes  de  toute 
I Océanique.  Les  gommiers  et  les  dragouniers  de  la  côte 
nord-ouest  rattachent  encore  la  Flore  do  cette  grande 
île  à celle  de  l’Indo-Chinc.  F.n  général,  nous  connaissons 


(i) Cocos  nucifera,  eveas  circinatis,  rlc.  (2}  Areca oleracra. 
IV.  lü 
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242  LIVRE  SOIXAHTE-QUATORZIÈME, 
trop  peu  la  Nouvelle-Hollaude  pour  raisonner  sur  ses  rap- 
ports avec  le  reste  de  cette  partie  du  monde. 

Les  arbres  fruitiers  de  l’Inde  abondent  daus  les  îles  de 
la  Sonde  et  autres  voisiues-,  ils  y ont  peut  être  été  apportés 
par  des  colonies , 011  du  moins  perfectionnés  par  la  cul- 
ture. Ou  y possède  le  mango  sucré  , l’odorante  eugénie  , 
le  sitodium  et  te  cynomelra . distingués  par  leurs  amandes 
huileuses  et  farineuses,  semblables  à celles  delà  noisette, 
et  reufermées  daus  des  pulpes  (|ui  hérissent  le  tronc  de 
l’arbre.  Là  s’élèvent  les  tamariniers,  dont  le  fruit  acide 
éteint  les  ardeurs  de  la  fièvre.  La  pomme  de  grenade  et 
l’orange  y étalent  toutes  leurs  variétés.  L’oranger  est 
répandu  jusque  dans  les  JNouvelles-Hébrides.  Le  bambou, 
la  canne  etleuardus,  roseaux  indigènes  dans  l’Inde, 
s’élèvent  encore  à une  plus  grande  hauteur  daus  les  ma- 
rais de  Java  et  de  Sumâlra,  que  sur  les  bords  du  Gange. 
La  canne  à sucre  est  répandue  jusqu’à  Taïli  ; elle  dif- 
fère essentiellement  de  celle  des  Indes  occidentales. 

On  trouve  aussi  dans  les  îles  du  nord-ouest  de  l’Océa- 
nique,  plus  parfaits  que  partout  ailleurs  , le  bois  de  saii- 
dal , le  précieux  calambac  ou  bois  d’aloès,  le  meialeuca 
leucudendron,  qui  donne  l’huile  de  cajeputj  le  canari, 
dont  l’écorce  incisée  distille  la  gomme  élémi;  Xaunota,  la 
cassia , l’ébéuier  et  plusieurs  autres  bois  à gomme  pré- 
cieuse, dont  les  usages  et  le  nom  même  sont  inconnus  à 
l’Europe.  Ces  bois  se  retrouvent  probablement  dans  toutes 
les  terres  de  l’Océanique  ; déjà  Taïti  fournit  un  bois  de 
sandal  blanc  très-estimé. 

Sous  un  ciel  comme  celuî  des  îles  du  grand  Océan , 
doivent  éclore  en  foule  ces  piaules  qui  se  distinguent  par 
un  brillant  coloris,  par  la  grâce  ou  la  singularité  des 
formes  i mais  à peine  connus  hors  de  nos  serres,  les  noms 
A'hybiscus , A'erythrina  , A'aralia,  à'Ljcora,  Ae  bauhinia , 
A’euphorbia,  n’éveillent  que  chez  un  petit  nombre  de  nos 
lecteurs  les  idées  de  la  beauté  et  de  la  magnificence. 
’I'oul  le  monde  connaît  au  contraire  ces  végétaux  dont 
le  goût  piquant  ou  l’odeur  aromatique  aiguise  et  varie 
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les  jotiissances  de  notre  gourmaiidise.  Dans  (outes  les 
îles  du  nord-ouest  de  rOcéanique , abomleiit  les  deux 
espèces  de  poivres , le  long  et  le  rond  , dont  on  voit  de 
vastes  plantations , et  qu’on  trouve  aussi  incultes  ; les  '[îluV.’.r 
îles  de  l’Océanique  orientale  ne  produisent  qu’en  trop 
grande  quantité  le  poivre  enivrant,  pipermethysticum,  avec 
lecpiel  on  prépare  la  dangereuse  boisson  noniméc  ava  ou 
Aat/a.  Le  cannellier,  dont  l'écorce  intérieure  fournit  une 
épice  piquante  et  odorante  , croît  al>oudamnieut  à Su- 
inâtra  et  dans  les  fies  voisines.  Dans  les  Mobniues , la 
nature  avait  multiplié  le  caryophillus  aromalicus  , qui  se 
couvre  de  fleurs  dont  le  calice  est  'conun  dans  les  mar- 
chés de  l’Europe  sous  le  nom  de  c/ous  de  girofle  ; et  lo 
myristica,  dont  le  fruit  est  la  noi.x  muscade,  et  l’écorce 
intérieure  le  macis.  La  jalouse  avidité  do  la  compagnie 
hollandaise  des  Indes-Orientales  a voulu  entièrement  ren- 
fermer ces  végétaux  dans  les  petites  îles  de  Banda  et 
d’Amboine.  La  politique  des  autres  naiions  a cherché 
ces  arbres  lucratifs  dans  la  Nouvelle-Guinée,  et  malgré 
le  résultat  peu  satisfaisant  de  ces  recherches,  ils  doivent 
s’y  trouver.  Le  muscadier  croît  aussi  à Bornéo. 

Mais  si  les  plus  agréables  aromates  enrichissent  cette 
partie  du  globe  , les  poisons  les  plus  redoutables  crois- 
sent  à côté-,  les  mêmes  feux  d’un  soleil  vertical  exaltent 
les  sucs  mortels  et  les  sucs  salutaires.  L’arbre  connu  sous 
le  nom  de  Hohon  oupas , c’est-à'-dire  arbre  à poison  ^ 

^ ' BoikeBoufa< 

attriste  les  forêts  de  Turate  , à Gelébes  (i) , et  de  Balam- 
bouaiig  dans  l’île  de  JaVa  (2).  Il  paraît  que  c’est  une 
euphorbia ; du  moins  le  poison  u’est  pas  une  gomme  rési- 
neuse qui  suinterait  à travers  l’écorce  , mais  un  suc 
laiteux  qui  sort  des  branches  quand  on  les  casse.  Cet 
arbre  a été  le  sujet  de  beaucoup  de  rapports  exagérés.  Le 
sage  Rumphius  même  nous  assure  qu’aucune  autre  plante 


C 


(l')  fiaient  yn  , Description  <fAmboinc;  végétâux  , p.  218. 
hampt,  Anoalcs  dciVoysge»,  I,  70. 
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ne  peut  vivre  autour  de  cet  arbre  à la  distance  d’un  )et  de 
pierre;  que  s’il  arrive  que  des  oiseaux  se  perchent  sur  ses 
branches , aussitôt  ils  tombent  morts , et  que  pour  s’en 
procurer  la  gomme,  sans  risquer  de  perdre  la  vie,  on  est 
obligé  de  se  couvrir  tout  le  corps  d'uue  forte  toile  de  co- 
ton.Ilajoufc  qu’une  goutte  de  sou  suc  récent,  appliquée  sur 
la  peau,  si  elle  ne  cause  pas  immédiatement  la  mort, 
produit  toujours  un  ulcère  très-difficile  à guérir  (i).  Les 
recherches  de  MM.  Deschamps  et  Leschenault  de  la  Tour 
ont  jeté  quelque  jour  sur  cet  arbre  mystérieux.  Le  pre- 
mier en  a lui  même  cassé  des  branches  saus  éprouver 
aucun  mal;  l’autre,  eu  confirmant  que  le  suc  de  l’oupas, 
mêlé  au  sang,  cause  une  mort  très-prompte,  a pourtant 
fait  voir  que  l’aicali  volatil  appliqué  iustaulanémeut,  pou- 
vait eu  arrêter  les  funestes  etl’ets  (2). 

Après  avoir  retracé  le  tableau  physique  général  de 
rOcéanique,  uous  devons  considérer  les  races  d'hommes 
qui  habitent  cette  partie  du  luoude.  Elles  paraissent  se 
rapporter  à deu.x  souches  très-distinctes,  tant  par  leur 
physionomie  (jue  par  leur  langage,  savoir,  \ts  Malais 
ou  les  Océaniens  jaunes , et  les  I^iegres  d' Océanùfue. 

Les  Malais  ne  sont  plus  considérés  par  les  savans 
comme  originaires  de  la  petite  péninsule  de  Malaca,  où 
ils  ne  sont  même  entrés  qu’à  une  époque  assez  récente. 
Leurs  historiens  nationaux  tracent  leur  origine  jusqu'à 
rite  de  Suniàtra;  ils  avouent  aussi  lours  rapports  avec  les 
Javanais;  mais  nous  les  trouvons  actueilemeut  répan- 
dus (kns  un  bien  plus  grand  nombre  de  contrées.  Nou- 
seulemcnl  tous  les  habilaus  des  cotes  de  Bornéo,  de 
Célèbes , de  Luçou , des  Moluques , sont  de  race  nia- 
laie;  niais  les  innombrables  tribus  insulaires  de  la  l’oh  • 
nésic  ou  de  l’Océauique  orientale,  paraissent  eu  descen- 
dre. (Quoique  les  îles  Marianes  soient  éloignées  de  l'île  de 
Pâques  de  2000  lieues,  et  qu’une  autre  ligue  presque  aus^i 


Jhimphii  horlus  ^mboinensii ,\,W  , Uh.^,  Mémoire  Uaiu 
les  AnnaUs  du  Miu^um, 
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longue  sépare  Owayhi  de  la  Nouvelle-  Zélande,  telle 
est  cependaut  l’évidence  des  faits,  tel  est  l’accord  de  toutes 
les  relations,  que  nous  ne  pouvons  pas  refuser  de  regarder 
les  peuplades  disséminées  sur  cette  vaste  région  mari- 
time comme  ayant  une  commune  origine. 

Ces  insulaires  ont  la  couleur  basanée,  les  cheveux 
noirs,  mous,  épais,  abondaiis  et  frisés-,  la  tête  légè- 
rement rétrécie  au  sommet,  le  front  un  peu  bombé,  les 
0$  de  la  pommette  nullement  saillans,  mais  la  mâchoire 
supérieure  un  peu  portée  en  avant,  et  le  nez  gros  et  aplati 
par  le  bout,  sans  être  ni  épaté  ni  camus. 

Ces  traits  sont  ceux  des  Malais  (1).  On  a observé, 
il  est  vrai,  quelques  différetaces  de  couleur  et  de  che- 
veux entre  les  nobles  et  le  peuple  de  Taïti  (2)  ; ce  qui  a 
fait  croire  à Forster  qu’une  colonie  de  Malais  avait  sub- 
jugué, dans  ces  îles,  des  peuplades  de  la  race  noire,  qui 
habite  les  grandes  îles  voisines  de  la  Nouvelle-Hollaude. 

Mais  ces  nuances  peuvent  aussi  dériver  de  la  diverse 
manière  dont  les  castes  se  nourrissent,  les  grands  se 
réservant  la  chair  des  quadrupèdes , et  le  peuple  vivant 
principalement  de  poissou. 

L’identité  des  langues  ncms  frappe  dans  les  vocabu-  ia-r.t.14 
laires  si  incomplets  que  Forster,  le  père  Gobieu,  Mars- 
den  et  autres,  nous  ont  procurés.  Non -seulement  tonte 
l’Océanique  orientale  parle  le  même  langage  en  différens 
dialectes,  mais  cette  langue  offre  une  ressemblance  sin- 
gulière avec  celle  des  Malais,  surtout  de  Sumâtra  (3),  et, 
ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  avec  la  langue  de  Mada- 
gascar, qui,  selon  M.  Du  Petit-Thouars , eu  présente  le 
type  le  plus  riche  et  le  plus  régulier. 

Combien  d’autres  traits  de  ressemblance  coustatent  la  ' 
parenté  des  peuples  Polynésiens  ! 

La  forme  du  gouvernement  est  la  même.  Le  capitaine 
Cook  nous  iuforuie  que  dans  Hamao,  une  des  îles  des 


(i)  Blumtnhiieh , Dec.  cran. , III , tab.  29.  C^)  BougainçiîU  ^ Vojajt 
autour  du  Monde  , p.aii.  (3)  Ji/oryt/cn,  Archéologie,  tome  VI. 
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R»”'”’’’'*'’- Amis  , Tamalao  signifie  uu  ciief  (i).  Le  père  Caulov* 

«tf*  \ / I 

«"“VL"  n<"'s  P'irlaut  des  îles  Caroliues  : « L’aulorilé  du 

» gouveruemenl  se  partage  entre  plusieurs  familles  iio- 
^ blés,  duul  les  chefs  s’appellent  Tamoles.  Il  y a,  outre 
a cela,  dans  chaque  province,  un  principal  Tamole , 
a auquel  tous  les  autres  sont  soumis  (‘s).  a La  même 
espèce  d’aristocratie  féodale  régne  dans  la  plupart  des 
îles  de  1 Océan.  Cook  nous  apprend  que  les  chefs  mêmes 
n'ubordent  le  suprême  monarque  des  îles  des  Amis  qu’a- 
vec des  marques  d’un  profond  respect  -,  ils  touchent  ses 
pieds  de  leurs  tètes  et  de  leurs  mains  (3).  Les  lettres  du  père 
Cantova  nous  ap|)rennent  qu’on  aborde  les  Tamoles  des 
îles  Caroliues  avec  la  même  vénération.  Lorsqu’un  d’eux 
donne  andicnco,  il  parait  assis  sur  une  table  élevée,  les 
peuples  s’inclinent  devant  lui  jusqu’à  terre,  et  du  plus  loin 
qu’ils  arrivent,  ils  marchent  le  corps  tout  courbé,  et  la 
tète  presque  entre  les  genoux,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
auprès  de  sa  personne;  alors  ils  s’asseyent  à plate  terre, 
et  les  yeux  baissés , ils  reçoivent  ses  ordres  avec  le  plus 
profond  respect.  Ses  paroles  sont  autant  d’oracles  qu’on 
ré\  ére  ; ou  rend  à ses  ordres  une  obéissance  aveugle. 
Enfin  on  lui  baise  les  mains  et  les  pieds,  quand  on  lui  de- 
mande quelque  grâce  (4). 

ji.r.f.iiri-  Dans  les  îles  des  Amis,  on  honore  les  chefs  et  les 

uigiiiiU».  , 

clraiigers  par  des  di^uscs  iioclurnes  , acconipaguées  de 
chants  et  de  musii|ue  (5).  Dans  les  îles  Caroliues,  ou 
exécute  , le  soir,  de  pareils  concerts  autour  de  la  mai- 
son des  chefs.  Ils  ne  s endorment  qu’au  bruit  d’une  mu- 
sique exécutée  par  une  troupe  de  jeunes  gens  (6). 

Les  danses,  dans  les  îles  Palaos,  dans  les  Caroliues , 
les  Mariaues  , et  celles  dans  file  de  Watiou , au  sud- 
ouest  de  Taili  , out  ensemble  une  ressemblance  frap- 


(t)  Tl’oisicinc  voyage,  tome  lï  , p.  , etlilion  (2)  Lclires  edi- 

üanle>.  et  eurieMM-s,  t.  X V,  p.  3i2,  edit.  de  1781.  (3)  TroUième  yot>agc , 

1.  I , p.  34-*  C4y  J-L’llre»  edifiaiilrs  et  rurieufccs,  l.  XV,  p.  3ii-3x3. 
(.')  Ceg/ , 358.  (6)  Lellrcs  édifiante»,  iiiJ , p.  3i.>. 
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pante  (1).  Le  cérémonial,  dans  plusieurs  occasions  solen- 
nelles, est  le  même  dans  les  îles  trés-éloignées  les  unes 
des  autres.  Les  habitans  des  îles  Palaos,  ceux  des  Nou- 
velles-Philippines et  des  fies  Carolines , et  ceux  de  Man- 
gia , éloignés  d’environ  i5oo  lieues,  saluent  de  la  même 
luauiére.  Leurs  civilités  et  la  marque  de  leurs  respects 
consistent  à prendre  la  main  ou  le  pied  de  celui  à qui  ils 
veulent  faire  honneur,  et  à s’en  frotter  doucement  tout 
le  visage  (2).  L’attouchement  parie  bout  du  nez  est  éga- 
lement eu  usage  depuis  les  îles  Sandwich  jusqu’en  Mou-  ^ 
velle-Zélande. 

Presque  dans  tout  cet  Océan  , les  Polynésiens  reçoivent 
les  étrangers  avec  des  chants  solennels,  et  leur  présentent 
en  signe  de  paix  une  branche  de  bananier.  Au  contraire, 
la  race  noire  repousse  le  plus  souvent  toute  communi- 
cation avec  des  étrangers. 

Les  mêmes  termes  servent  à désigner  le  même  genre 
d’amuseuient  national.  Les  mots  tanger  ifaifil,  aux  îles 
Carolines,  complainte  des  femmes  , et  dénotent 

une  espace  de  spectacle  public.  Aux  îles  des  Amis , la 
même  chose  est  nommée  langée  v^aine  (3). 

En  passant  aux  îles  Marianes,  nous  allons  découvrir 
des  ressemblances  encore  plus  décisives  (4).  La  société 
des  Erreoy  est  ce  qu’il  y a de  plus  singulier  et  de  plus 
scandaleux  dans  les  mœurs  da  Taiti.  Ces  réunions  d’hom- 
mes et  de  femmes,  qui  ont  érigé  la  débauche  et  l’infanti- 
cide en  lois  fondamentales,  sont  un  phénomène  horrible, 
mais  presque  unique  dans  l’histoire  morale  de  l’homme. 

Le  père  le  Gobien  nous  apprend  qu’il  existe  une  pareille 
société  aux  îles  Marianes.  Il  dit  : les  Uritoy  sont  parmi 
eux  les  jeunes  gens  qui  vivent  avec  des  maîtresses  sans 


t '^Cook,  troisièmeVoTage,  1. 1,  p.  257,  grand /n-40;  et  Lellrescdi- 
fiantes,  t.  XV,  p.  207-3i5.  (2)  Cook,  ibtd , p.  272;  etc., et  Letli'csedi- 
fianl»,  ibiJ,  p-  »o8.  (f)Coak,  t.  II,  p.  7g;  et  Lettre»  édifiante», 

t.  XV,  p.  3i5.  (4)  k'ojez  rHistoiic  des  lies  Wari.int»  par  le  perc  U Go- 

bien , liv.  II , l’extrait  de  cet  ouvrage  dans  l'Histuirc  de»  ISavigaliun» 
•ux  terre»  australes , t.  II , p.  4ga-5i2. 
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vouloir  s'engager  clans  les  liens  du  mariage  ; ils  forment 
une  association  séparée.  On  sait  que  le  dialecte  de  Taïli 
adoucit  la  pronoucialiou  de  ses  motsj  il  faut  observer 
qu’en  retranchant  une  seule  lettre  (la  consonne  T),  le 
mot  Uriloy  des  îles  Marianes  ressemble  beaucoup  aux 
Arreojs  oxiErreojs,  selou  l’orthographe  de  M.  Auderson. 

Le  capitaine  Cook  a observé  aux  îles  de  la  Société  et 
à celles  des  Amis  trois  castes  : les  chefs,  les  proprie- 
taires libres,  et  le  bas  peuple  ou  les  serfs.  Le  Gobien  dit 
expressément  qu’on  remarque  la  môiue  division  aux  îles 
des  Larrons , où  il  y a trois  états  parmi  les  insulaires. 
Dans  toute  la  Polynesie,  la  noblesse  est  d'une  fierté  in- 
croyable , et  tient  le  peuple  dans  un  abaissemeut  qu'on 
ne  pourrait  imaginer  en  Europe.  Tout  l'état  politique  de 
ces  îles  rappelle  les  lois,  les  institutions  des  ftlalais  et 
des  Madecassps.  Il  eu  est  de  même  des  idées  qui  tiennent 
à la  religion. 

Parmi  les  Caroliuicns,  les  uns  conservent  le  corps  de 
leurs  pareils  morts,  dans  un  petit  édifice  de  pierre  , 
qu'ils  gardent  en  dedans  de  leurs  maisons  j d'autres  les 
enterrent  loin  de  leurs  habitations  (1).  Ceci  rappelle  évi- 
demment les  Feiatouka  des  îles  des  Amis  , et  eu  général 
la  coutume  universelle  chez  toutes  ces  nations,  de  laisser 
dessécher  les  cadavres  à l’air.  Los  cimetières  sont 
aussi  enclos  de  la  même  manière.  Les  naturels  des  îles  de 
la  Société  déposent  autour  des  endroits  où  ils  enterrent 
leurs  morts , des  guirlandes  du  fruit  du  palmier  et  des 
feuilles  de  cocos,  ainsi  que  d'autres  objets  consacrés 
particulièrement  aux  cérémouies  funèbres , et  qu’ils  pla- 
cent à peu  de  distance  des  provisions  et  de  l'eau  ; les 
naturels  des  îles  des  Larrons  font,  selon  le  P.  le  Gobien , 
quelques  repas  autour  du  tombeau  -,  car  on  eu  élève  tou- 
jours un  sur  le  lieu  où  le  corps  est  enterré  , ou  dans  le 
voisinage;  ou  le  charge  de  fleurs,  de  brandies  de  pal- 
mier, de  coquillages  et  de  tout  ce  qu’ils  out  de  plus 

Ci)  Lt  llrci  ediCantis,  t.  XV,  p.  3o8  et  Jiiir. 
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prêcieüx.  LesTaïlîens  n’enterretit  pas  les  crânes  des  chefs 
avec  le  reste  des  os , mais  ils  les  déposent  dans  des  boîtes 
destinées  à cet  usage.  On  retroujfe  encore  aux  îles  des 
Larrons  cette  coutume  bizarre  -,  car  le  Gobien  dit  expres- 
sément qu’ils  gardent  les  crâues  en  leurs  maisons  , qu’ils 
mettent  ces  crâues  dans  des  petites  corbeilles  , et  que  ces 
chefs  morts  sont  les  Anitis  auxquels  les  prêtres  adressent 
des  prières.  I es  opinions  de  ces  nations  sur  la  vie  future  ^ 
se  ressemblent.  Ils  sont  persuadés  de  l’immortalité  de 
l’âme  « ils  reconnaissent  môme  un  paradis  et  un  enfer  ; 
mais  ce  n’est  point , selon  eux , la  vertu  ni  le  crime  qui  y 
conduisent.  Selon  les  habitaus  de  la  Nouvelle-Zélaude  , 
l’homme  qui  a été  tué  et  mangé  par  l’ennemi , est  con- 
damné à un  feu  éternel.  Les  naturels  des  îles  des  Larrons 
pensent  aussi  que  ceux  qui  meurent  de  mort  violente  ont 
l'enfer  pour  partage. 

Des  rapports  si  frappans  ne  peuvent  être  l’effet  du 
hasard  : lorsqu’on  les  ajoute  à l’afiBuité  dans  l’idiome  des 
diverses  peuplades , ou  paraît  autorisé  à conclure  que  les 
habitans  de  toutes  ces  îles  ont  tiré  leurs  usages  et  leurs 
opinions  d’une  source  commune,  et  qu’on  peut  les  regar- 
der comme  des  tribus  dispersées  d'une  même  nation  , et 
qui  se  sont  séparé  à une  époque  où  les  idées  politiques  et 
religieuses  de  cette  nation  étaient  fixées. 

Mais  si  nous  cherchons  la  marche  de  cette  dispersion  , 
croirons-nous  avec  Cook,  Forstor  et  tant  d’autres , qu’elle 
a été  uniquement  dirigée  de  l’ouest  vers  l’est?  Ces  voya- 
geurs disent  avec  raison  qu'il  a dû  souvent  y avoir  des 
partis  de  sauvages  égarés  dans  leurs  canots  et  poussés 
vers  des  rivages  lointains  où  ils  sont  forcés  de  rester , 
n’ayant  ni  les  moyens,  ni  les  connaissances  nécessaires 
pour  pouvoir  retourner  chez  eux.  Les  exemples  ne 
manquent  point.  En  1G96,  deux  pirogues  qui  avaient  à 
bord  3o  hommes  ou  femmes , et  qui  partaient  à’Ancorso, 
furent  jetées  par  les  vents  contraires  et  les  orages  , sur 
l’ile  de  Samal,  l’une  des  Philippines , éloignée  de  3oo 


inr 

'•litre  Tie* 


ce*  pr  i|-fri 
dm'vfci 


pri>|)o»éct, 


Vrttr»' 
k.'  l wtLr»e. 


a5o  LITRn  SOIXAHTE-QÜATORZIÈME. 
lieues  (i).  En  1721,  deux  pirogues,  dont  l’une  conle- 
uail  24  cl  l’auire  6 personnes,  hommes,  femmes  ou 
enfans , furent  chassé|^  d'une  île  appelée  Bamilep  jus- 
qu’à l’île  de  Guam,  l’une  des  Marianes  (2).  Entin,  le 
capilaine  Cook  trouva  sur  l’île  de  fVatiou  trois  habitans 
de  'i'aili,  (|ui  avaient  élé  poussés  de  la  même  mauiére. 
Waliou  est  éloignée  de  'Ki'ili  de  200  lieues. 

Tous  ces  événemeus  sont  d’une  vérilé  incontestable. 
Mais  qui  ne  voit  pas  , en  jeiant  les  yeux  sur  une  carte, 
que  CCS  trois  partis  de  voyageurs  malheureux  ont  tous  été 
portés -par  les  vents  alizds  et  par  les  courans,  vers  des 
terres  situées  /’oMCj/ de  celles  d’où  ils  étaient  partis?  Ainsi 
ces  exemples , tant  de  fois  cités,  prouveraient  le  contraire 
de  ce  qu’on  prétend  conclure.  Ils  prouveraient  que  l’Asie 
et  rAl'rit]ue  ont  pu  recevoir  des  colonies  sauvages  du 
grand  Océan,  mais  non  pas  que  l’Océan  en  ait  dû  rece- 
voir de  l’ancien  continent. 

Comment  donc  e.xpliquer  cette  dissémination  do  tant 
de  tribus  parlant  la  même  langue?  Ou  les  croirait  sorties 
de  l’Amérique  méridionale,  si  l’absence  de  toute  ressem- 
blance, soit  de  langage,  soit  de  conslilutiou  physique, 
n’eu  df'montrait  pas  l’impossibilité  (3).  On  pourrait  être 
tenté  de  les  supposer  originaires  d’un  ancien  coutineut 
submerge,  dont  leurs  îles  seraient  les  débris;  mais  celle 
hypothèse,  hasardée  par  un  savant  estimable,  n’explique- 
rait une  difficulté  qu’en  en  baisant  naître  mille  autres 
Pourquoi  cet  ancien  peuple  , en  se  dispersant  de  l’est  à 
l’ouest , ne  se  serait-il  pas  répandu  sur  le  vaste  continent 
de  la  iNonvelle-Hollaiule  , où  I on  n’a  trouvé  que  des  ua- 
tions  appartenant  à la  race  des  nègres? 

Voici  la  manière  dont  nous  expliquons  ce  phénomène 
historique.  Les  grandes  îles  de  Lucon , de  Celèbes  , de 
llornéo,  do  Java  et  deSuinàtra,  sont  habitées  de  uatioiis 

(i)  otüfianle-i.  XV,  p.  iq6.  (e) /iiV.  p.  Q)  Fors- 

itr,  OiKrrriitions  Mir  U Géogr.  pli}*-  (4)  Mtirers , RechercUe»  sur  bi 
diffcrciicc  des  races  humaines. 
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qui  parlent  des  langues  plus  on  moins  rapprochées  de 
celle  des  Malais,  de  sorte  qu’un  ne  saurait  leur  refuser 
uue  origine  commune  j et  cependant  quelques-unes" de 
ces  langues,  telles  que  la  lagnle  et  la  bissaye  aux  Philip- 
pines , la  balienne , à file  de  Bali,  et  celle  des  Buttas  dans 
nie  de  Sumillra,  difl'érent  assez  csseuliellenient  entre 
elles  pour  qu’ou  soit  obligé  de  les  supposer  très-ancienne- 
ment séparées  en  corps  de  nations.  Eu  môme  tems,  d’autres 
branches  de  la  langue  malaie  se  retrouvent  à Madagascar , 
à 1 joo  lieues  à l'ouest  de  Sumâtra,  et  aux  îles  de  la  Société  et 
même  au-delà,  à a5oo  lieues  à l’est  des  Muluques’,  elles 
s’y  retrouvent  enrichies  de  cette  harmonie,  de  ces  formes 
grammaticales  qui  supposent  une  civilisation  avancée. 

Le  môme  régime  féodal , les  mêmes  mœurs  et  proba- 
blement la  môme  mythologie  (i),  se  retrouvent  dans  ces 
terres  si  éloignées  les  unes  des  autres.  Il  a donc  fallu  que 
cotte  langue,  ces  usages,  ces  iusiitulious  ua(|uissent  au 
sein  d’un  ancien  empire,  d'un  peuple  puissant,  d'uu 
peuple  uavigateur,  qui  aura  disparu  du  rang  des  nations. 

Quel  fut  le  siège  de  cette  Carthage  malaie?  Tout  nous  i, 
indique  qu’il  faut  choisir  entre  Bornéo,  Sumâtra  et  Java. 

La  première  de  ces  îles  est  mal  connue.  La  seconde  a 
paru  au  savant  Marsden  (a)  être  la  véritable  patrie  des 
nations  nialaies.  Mais  sans  adopter  ni  repousser  cette 
opiuiou,  nous  croyons  que  la  patrie  do  la  civilisation 
malaie  doit  plutôt  être  cherchée  dans  l’île  de  Java. 

D'abord  les  traditions  historiques  de  la  colonie  malaie 
établie  à Malaca,  indiiiueut  Java  comme  le  siège  d’un 
grand  empire,  dont  même  celte  tribu  émigréc  avait  reçu 
ses  lois  et  sa  religion.  Môme  la  plupart  des  livres  malais 
sont  traduits  du  javanais. 

Eu  second  lieu , la  langue  malaie  est  mêlée  de  beau- 
coup  de  termes  hindous  ou  sauscrits , termes  spécialement  ‘ 
affectés  à des  idées  religieuses  et  civiles.  Ces  termes  se 


(i)  Voyce  ci-apri:s  les  arlicli-s  Otahiii , Tîii// , etc.  (a)  Grammairr  de 
U Uogue  mata jrc , Londres , idia. 
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rapprochent  en  particulier  du  dialecte  calinga  ou  ielinga, 
parlé  dans  le  Golcouda  et  l’Ürixa  (i).  Ou  s’attendrait  par 
conséquent  à retrouver  ce  mélange  plus  particulièrement 
dans  les  causes  de  la  proximité.  Au  contraire , c’est  le 
javaïuiis  , et  surtout  le  javanais  des  liabitans  des  mon- 
tagnes, qui  montre  le  plus  d’afSnité  avec  le  sanscrit. 
C’est  aussi  à Java,  surtout  dans  l’iiitérieur,  qu’on  retrouve 
les  fêtes  et  cérémonies  de  la  religion  bramanique.  L’his- 
toire des  Javanais  les  fait  descendre  de  Vichnou  (a). 

Mais  à quelle  époque  Java  fut-elle  le  siège  d’une  nation 
qui,  civilisée  d’abord  elle-même  par  les  Bramiiies-Telin- 
gas,  a peuplé  de  ses  colonies  les  rivages  de  l’immense 
Océan  ? — Ce  fut  certainement  avant  l’introduction  du 
mahométisme,  car  cette  religion  ne  s’est  pas  répandue 
au  - delà  des  Moluques  ',  et  le  cochon , cet  animal  si 
impur  aux  yeux  des  Musulmans,  a dû  accompagner  les 
colons  malais  jusqu’aux  dernières  lies  de  la  Polynésie.  Ce 
fut  encore  très-probablement  avant  le  voyage  de  Marc- 
Paul  ; car  il  semble  parler  de  ce  monde  d’tles  comme  déjà 
connu  et  visité.  D’un  autre  côté,  les  anciens,  au  siècle 
de  Plolémée,  n’avaient  eu  connaissance  d’aucune  nation 
civilisée  au  sud  des  Sinœ,  ou  des  Siamois  modernes.  La 
chronologie  javanaise  ne  remontequ’à  un  roi  dePajajaran, 
qui  a dû  régner  eu  l’an  ’j4  après  J.-C.  Ainsi,  les  proba- 
bilités placent  la  fondation  des  premières  colonies  ma- 
laies  entre  le  IV*  et  le  X*  siècle  de  notre  ère. 

Une  deuxième  migration  des  peuples  malais  fut  pro- 
voquée par  le  fanatisme  mahométan  *,  et  celte  migration , 
mieux  connue,  eut  lieu  dans  les  Xll*  et  XllI*  siècles.  De  là 
les  différences  si  considérables  entre  les  Malais  des  côtes 
et  ceux  de  l’intérieur. 

La  deuxième  grande  race  humaine  de  l'Océauique  est 
celle  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de  Nègres- 
Océaniens.  Elle  se  distingue  par  un  teint  noir  ou  hrun- 
noiràtre,  sans  nuances  d'incarnat,  par  l’angle  facial  très- 

(i)  T.tydtJiy  Meia,  surleslaiigiici  mdo-diiuois'  S.  (a)  l’oyez  vi  après 
l'article  Java. 
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obtus,  le  nez  épaté,  les  lèvres  épaisses,  les  cheveux  s«» 
crépus  sans  être  laineux,  caractères  auxquels,  chez  la 
plupart  d’eux , il  faut  ajouter  celui  d'une  longueur  déme- 
surée des  bras  , des  jambes  et  des  cuisses,  qui  en  même 
tenis  sont  excessivement  grêles.  L’extrême  misère  dans 
laquelle  celte  race  végète,  son  éloignement  de  toute  indus- 
trie raisonnée  sou  invincible  attachement  à la  vie  des 
brutes , la  placent  au  dernier  degré  de  l’échelle  de  l’es- 
pèce humaine.  Celle  race  habite  la  Nouvelle -Hollande,  son  .tien, 
l’île  de  Diemeu,  la  Nouvelle-Calédonie,  les  îles  Fidgi,  les 
Nouvelles-Hébrides,  l’archipel  de  Salomon  et  la  Nouvelle- 
Bretagne  ainsi  que  la  Nouvelle-Guinée,  où  elle  porte  le 
nom  malai  de  Papouas.  Dominante  dans  tout  ce  vaste 
espace,  d'où  elle  a su  ou  exclure  ou  bannir  les  Malais, 
la  race  des  Nègres-Océaniens  parait  avoir  jadis  occupé  les 
Moluques  et  les  Philippines',  mais  là,  elle  a etc  en  partie 
anéantie  et  en  partie  repoussée  dans  l’intérieur  par  les 
Malais  \ elle  porte  dans  les  Pliilippiues  le  nom  à'  Ygolotes 
et  de  Negritos  , dans  les  Moluques  celui  à'Haraforas  ou 
ÜAlfourèses.  Elle  s’est  peut  - être  répandue  plus  loin  • 
encore  ; ou  croit  l’avoir  reconnue  dans  les  habitaus  des  îles 
Audamuiics  et  dans  les  Gougos , petite  tribu  de  l’iiitcrieur 
de  Siiiuùtra.  Mais  c’est  à tort  qu’on  a voulu  y comprendre 
les  Biajous  de  Bornéo  et  les  Babas  de  Sninàtra.  Môme 
plusieurs  tribus  désignées  sous  le  nom  d’.<^//o«/Tè$es,  telles 
que  celles  de  Bouro,  p.araisseut  plutôt  appartenir  à la  race 
olivâtre. 

Tout  concourt  à faire  considérer  les  nègres  océaniens  s „ 
comme  indigènes  de  la  partie  du  monde  qu’ils  hahileiit. 

La  forme  plus  carrée  de  leur  tête,  la  proportion  des  bras 
et  des  jambes , la  barbe  elles  cheveux  non  laineux,  les 
distinguent  de  la  race  des  nègres  africains.  Comme  en  Sc3  iâiume». 
Afrique  et  comme  partout  où  l'homme  est  resté  dans  le 
dernier  degré  de  l'état  sauvage,  chaque  tribu,  chaque 
canton  a sou  idiome  radicalement  ditlérent  de  celui  des 
voisins,  et  le  nombre  de  ces  espèces  de  langues,  ou  plutôt 
Aargols  , fatigue  l'observation  et  le  calcul. 
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Outre  ces  grandes  races,  l’Océaniqiie  présente  à l’ob- 
servation des  aiitrliopolugistes  phisieurs  horribles  et  dé- 
goûtantes variétés  de  l'espèce  humaine.  Dans  l'ile  de 
Mallicolo  et  aux  environs  de  Glashouse-Bay , dans  la 
Nouvelle-Galles,  la  stniclure  osseuse  de  la  tête  se  rap- 
proche de  celle  de  l’orang  - outang  d’une  manière  bien 
plus  frappante  que  chez  les  nègres.  L’intérieur  de  Sumâ- 
tra  renferme  une  peuplade  qui,  ayant  la  tète  très-grosse 
et  le  corps  très-petit,  peut  donner  une  idée  des  pygmées  ; 
une  autre  a le  corps  couvert  de  longs  poils , comme  les 
habitans  de  la  terre  Yesso.  Souvent  ces  difformités  parais- 
sent dues  à quelque  maladie  héréditaire  de  la  première 
famille , qui  aura  peuplé  un  coin  de  terre  isolé.  C’est 
ainsi  que  les  habitans  de  l’île  Nyas  ont  communément  la 
peau  couverte  d’écailles  , maladie  qui  n’est  pas  inconnue 
en  Europe.  La  leucéthiopie,  ou  cette  espèce  de  lèpre  géné- 
rale qui  rend  la  peau  des  nègres  d’un  blanc  livide  , règne 
parmi  les  Papouas  dans  la  Nouvelle-Guinée,  et  s’étend 
aussi  à la  race  malaie  dans  l’île  de  Java,  où  l’on  désigne 
les  iuforiunés  qui  en  sont  atteints  sous  le  nom  de  Kaker- 
laks.  A part  ces  aberrations  de  la  nature,  le  mélange  de  la 
race  malaie,  on,  pour  mieux  dire,  de  celle  des  Océaniens 
olivâtres  avec  la  race  des  Océaniens  nègres,  a dû  suffire 
pour  faire  uaître  toutes  les  nuances  qu’on  remarque  parmi 
les  nations  de  cette  partie  du  monde,  dont  nous  allons 
donner  la  description  spéciale. 
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Suite  de  la  Description  de  l’Océanique.  — Descrip- 
tion spéciale  des  îles  de  la  Sonde  ou  de  Sumatra  , 

Java  et  Bornéo. 

La  premièie  terre  que  l’Océainque  nous  présente,  en 
venant  de  l’Asie,  est  la  grande  île  de  Sumatra,  vaguement 
connue  de  Ptolémce,  qui  paraît  indiquer  la  pointe  d’A- 
chem  sous  le  nom  de  , c’est-à-dire  Java-Div , 

ou  l’île  de  l’Orge.  Dans  quelques  éditions  de  Ptolémce, 
le  nom  de  Samarade  semble  être  une  corruption  de  celui 
de  Sumàlra.  Les  Arabes  la  connurent  sous  les  déuouii- 
natious  de  Lamery  et  de  Saborma  (i).  Marc-Paul  eu 
nomme  quelques  royaumes  et  cantons;  il  l’appelle  la 
Petite  Jm^a,  eu  opposition  avec  Bornéo,  qui  est  sa  Grande 
Java  (2).  Eucore  aujourd’hui,  en  combinant  avec  les 
rapports  des  Anglais,  copiés  par  les  géographes,  ceux 
des  Hollandais  qu’ils  négligent,  nous  ne  pouvons  guère 
décrire  authentiquement  que  les  côtes. 

Cette  île  ^nommée  par  les  indigènes  Andelis , et  peut- 
être  Samâdra  (3) , s’étend  du  nord-ouest  au  sud-est  l’es-  s**»-!"*- 
pace  de  3-jG  lieues;  sa  largeur  varie  de  20  à 85.  Une 
chaîne  de  montagnes  la  traverse  selon  sa  longueur  : elle 
est  plus  voisine  du  rivage  occideutal;  néanmoins  l’une 
et  l'autre  côte  sont  basses  et  marécageuses.  La  chaîne 
principale  est  accompagnée  de  chaîuessecondaires.  Quatre 
grands  lacs,  suspendus  sur  les  gradins  de  ces  chaînes, 
émettent  leurs  eaux  par  des  torrens  rapides  ou  par  des 
cascades  imposantes;  celle  de  Mansélar  est  célèbre.  Le 
mont  Ophir , mesuré  par  Robert  Nairue  , a i3,84‘a  pieds 
anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  y a beaucoup 
de  volcans  ; celui  d’^/e/'jRrtja  est  élevé  de  pieds 

au-dessus  de  la  mer  (4). 


(l)  A'oyerci-deuu», »ol.  I,  p.  379.  (2)  Vol.  I,  p.  4.')  . (3)  l^atenlyn, 

n-»cription  de  SiKnàtra,  p.  2.  (Oilindica,  VII (4)  Htartden,  HUtoirc 
d<;  Sumatra , t.  I , p.  18. 
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fei.  Mi»«.  Le  sol  est  généralement  une  terre  grasse ^ rougeâtre, 
couverte  d’une  couche  de  terre  noire,  souvent  calcinée 
et  stérile.  On  a trouvé  dans  les  montagnes  de  la  stéatite  , 
du  granité  gris  et  du  marbre.  Les  trois  quarts  de  l'ile, 
particuliérement  vers  le  sud,  présentent  une  forêt  impra- 
ticable. Les  mines  d’or  avaient  attiré  l'attention  des  Hol- 
landais; mais  les  mineurs  allemands,  euvoytÿ  à Sillida  , 
ont  jugé  que  le  minerai,  peu  abondant,  était  d’une  ex- 
ploitation trop  didicile  (i).  Les  Malais  de  Padaug  et  de 
Menangkabo  vendent  par  au  lo  à ia,ooo  onces  d’or, 
recueilli  principalement  par  le  lavage.  Les  mine.s  de  Sipiui 
et  de  Ca}e donnent  de  l’or  de  i8  à 19  karats.  L’intérieur 
renferme  d’excellentes  mines  de  fer  et  d’acier.  L’acier 
de  Menangkabo  est  préférable  à tous  ceux  de  1 Europe. 
L’étain  , ce  rare  minéral , est  un  objet  d’exportation  ; on 
le  trouve  principalement  prés  de  Palimbang , sur  le  rivage 
oriental  : c’est  une  continuation  des  riches  couches  de 
Bauca.  La  petite  lie  de  i’oulo-Pisang,  située  an  pied  du 
montPougoug,  est  presque  entièrement  formée  d’un  lit 
de  cristal  de  roche.  Le  nappai  paraît  être  une  sorte  de 
roche  savonneuse  ; on  rencontre  aussi  du  pétrole.  Les 
côtes  sont  eu  grande  partie  entourées  de  rcscifs  de  corail, 
cum.t.  (Quoique  située  sous  la  ligne,  Suniâtra  ne  voit  que  rare- 
ment le  thermomètre  monter  au-dessus  de  85  degrés  de 
l'ahrenheil , taudis  que  dans  le  Bengale  il  atteint  loi  deg. 
Les  habitans  des  montagnes  fout  du  feu  dans  les  fraîches 
matinées.  Cependant  la  gelée,  la  neige,  la  grêle,  paraissent 
inconnues.  Le  tonnerre  et  les  éclairs  sont  Iréqueus,  prin- 
cipalement peudnntla  mousson  de  nord-ouest.  La  mousson 
snd-csl , qui  est  sèche,  commence  en  mai  et  finit  en  sep- 
tembre ; la  nord-ouest  ou  pluvieuse  commence  eu  dé- 
t:eud)re  et  finit  en  mars,  ün  a trop  décrié  le  climat  de 
Sumàira;  la  côte  occidentale,  couverte  de  marais  très- 
étendus,  a 1)11  inériler  le  surnom  de  6’ô/e  i/c  la  FesiCj  à 


(l)  Vova^r  etc  JUrjamin  Oliisch,  consfiltcr  de»  mines,  décrit  par  Eliai 
Hcfsc,  Uri-sdc,  en  ali. 
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rsiise  des  brouillards  malsains  dont  elle  est  assiégée.  Mais 
beaucoup  d’autres  parties  de  l'ile,  et  surtout  la  côte  orien- 
tale , oH'renl  des  situations  salubres  et  de  iiombreu.Y 
fveinples  de  longévité  (i). 

Les  îles  Malayes,  quoique  ornées  de  tant  de  plantes 
rares  et  de  tant  d’arbres  précieux,  sont  généralement 
d'un  sol  ingrat  pour  toutes  les  cultures  nécessaires  -,  les 
laits  que  Marsden  AWègwc  semblent  ne  laisser  aucun  doute 
à cet  égard  (a).  Les  Suinatriens  cultivent  le  riz  de  deux 
espèces.  Ils  tirent  de  l’huile  de  sésame  ; ils  mâchent  la 
cauiie  à sucre.  Un  sucre  noir  appelé  jaggari  est  extrait 
du  palmier  a/mu , qui  fournit  égalemenl  du  sagou  et  une 
liipieur  spiritueuse.  Le  cocotier  surtout  assure  leur  sub- 
sistauce.  Sumatra  abonde  en  ces  précieux  fruits  que  nous 
euvious  aux  climats  tropiques,  tels  que  le  mangoustan  , 
cette  merveille  des  Indes,  vantée  même  comme  un  re- 
mède universel  (i)\  le  durion , dout  la  pulpe  blanche  a 
mi  peu  le  goût  d’ail  rôti  et  des  qualités  très-échautfautes  ; 
les  fruits  de  l’arbre  à pain,  mais  d’une  espèce  médiocre  ; 
le  fruit  du  jambo  mura,  qui  ressemble  à une  poire 
pour  la  forme;  les  ananas,  qui , à Bencouli  , ne  coûtent 
que  2 à 3 sous;  les  pommes  de  goyave,  les  limons, 
citrons , oranges  et  grenades. 

D’innombrables  fleurs  étalent  sur  les  montagnes  de 
cette  île  de  magnifiques  tapis  de  pourpre  et  d’or.  Varbre 
triste  est  appelé  eu  *1113131  sounda  maloune , ou  belle  de 
uuit,  parce  que  ses  fleurs  ue  s’ouvrent  que  la  uuit. 

La  denrée  la  plus  abondante  est  \epowre,  objet  principal 
de  l’établissement  des  Anglais  ; c’est  la  graine  d’une  plante 
rampaute  qui  ressemble  à la  vigne.  Sa  fécondité,  qui 
commence  à la  troisième  année , s’étend  quelquefois  jus- 
qu’à la  vingtième.  Il  y a deux  récoltes  , la  grande  au 
mois  de  septembre,  la  petite  au  mois  de  mars.  La  pa- 
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Ci ) 7tin/frmac Af r , Descriplion  de  Sumatra,  §7.  Dans  les  Me'moiret 
de  Batavia,  en  hoUaadais.  (2)  Marsden , tome  I,  p.  42-45  et  p.  i33- 
l38.  (3)  Rumph , Hurtus  atnl>oin>'nsis , vol.  I , p.  l3a,  tab.  i3 , ets. 
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resse  des  Snmairiens  ne  se  procure  qu’en  petite  quantité 
le  poivre  blanc  eu  dépouillaut  les  graines  mûres  de  leur 
envelojjpe  extérieure  (i).  Le  camphre  est  une  autre 
production  remarquable  qu’on  trouve  dans  l'arbre,  sous 
la  forme  d’une  cristallisation  concrète.  Le  camphrier 
croît  spontanément  dans  le  nord  de  Sumâtra,  qui  est  la 
partie  la  plus  chaude-,  il  égale  eu  hauteur  les  plus  grands 
bois  de  construction,  il  a souvent  jusqu’à  i5  pieds  de 
«irconféiencc  (a).  Chaque  arbre  donne  environ  trois 
livres  d’un  camphre  léger,  friable  et  trés-soluble  , qui 
se  dissipe  à l’air,  mais  beaucoup  plus  lentement  que 
celui  du  Japon.  L’huile  de  camphre  est  produite  nar  une 
autre  espèce  d’arbre.  Le  benjoin  est  la  gomme  résine 
d’une  espèce  de  sapin.  Lecassta,  sorte  de  cannelle  gros- 
sière, se  trouve  dans  l’intérieur  du  pays. 

Arbre».  Les  rotaiigs  sont  exportés  eu  Europe  pour  servir  de 
c..oiide  cannes.  Le  coton  de  soie  abonde.  Sa  finesse,  son  lustre, 
sa  douceur,  le  rendent  à la  vue  et  au  toucher  bien  su- 
périeur au  produit  de  l’industrieux  ver  à soie-,  mais  il 
est  bien  moins  propre  au  rouet  ou  au  métier,  à raison  de 
sa  fragilité  et  de  sa  petitesse.  Il  ne  sert  qu’à  rembourrer 
des  oreillers  et  des  matelas.  L’arbre  pousse  des  branches 
parfaitement  droites  et  horizontales,  toujours  au  nombre 
de  trois,  de  sorte  qu’elles  forment  des  angles  égaux  à la 
même  hauteur-,  les  rejetons  croissent  également  droits, 
et  les  diverses  gradations  des  branches  conservent  la 
même  régularité  jusqu’au  sommet.  Quelques  voyageurs 
l’ont  appelé  l’flrère  (7  (3).  Les  cafeyers,  qui  sont 

en  grand  nombre,  donnent  un  fruit  de  médiocre  qua- 
lité. Les  ébéniers , les  /eai,  les  arbres  de  fer  abondent 
mil.  dms  les  bois,  et  on  exporte  de  Palembaug  des  mâU 
de  66  pieds  de  long  sur  -j  de  large  (4). 


(i)  Marsden  , HiUoire  de  Sumâtra  , 1. 1 , p.  2Î.3.  F.Has  Htsse , p.  208. 
Esdu-Ukron , p.  59.  (2)  /-''aluntini  , hisloria  sliiiplicium , p.  488.  planrhe 
T.  (3)jUartJrn,  Uiatoire  de  Sumatra , 1. 1 , p.  2J9.  Haa*rmaehtr^ 
§ i53. 
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Les  chevaux  sont  petits,  mais  bien  faits  et  courageux; 
les  vaches  et  tes  brebis  y sont  aussi  de  médiocre  gran- 
deur; les  dernières  viennent  probablement  du  Bengale. 
Le  buffle  est  employé  à quelques  travaux  domestiques. 
Les  forêts  nourrissent  rélëphant,  le  rhinocéros,  l’hip- 
popotame, le  tigre  royal,  l’ours  noir,  qui  mange  te 
c<£ur  des  cocotiers,  la  loutre,  le  porc-épic,  des  daims, 
des  sangliers,  des  civettes  et  beaucoup  d’espèces  de 
singes,  et  particuliérement  un  singe  à incutou  barbu, 
le  simia  nemestrina , qui  paraît  particulier  à celte  île. 
On  accuse  l’orang-outang  de  prendre  souvent  des  libertés 
avec  les  femmes  qui  se  hasardent  à traverser  seules  les  fo- 
rêts (i). 

Parmi  les  nombreux  oiseaux , le  faisan  de  Sumâtra 
est  d’une  rare  beauté.  Les  poules-d’iude  y fourmillent,  et 
il  y en  a dans  le  midi  une  espèce  d’une  hauteur  extraordi- 
naire, également  connue  à Bantam.  L’ardea  argala , la 
ph.s  grande  espèce  connue  du  genre  du  héron,  qui 
se  trouve  également  au  Bengale  et  dans  le  midi  de  l’A- 
frique. Uangang  ou  l’oiseau  rhinocéros  porte  sur  son 
bec  une  espèce  de  corne.  Serait-ce  un  casoar?  Les  rivières 
sont  infestées  de  crocodiles  et  remplies  de  toutes  sortes 
de  poissons.  Le  lézard  des  maisons  court  sur  le  plafoud 
des  chambres  ; les  insectes  y fourmillent,  et  particulié- 
rement les  termites  destructeurs.  L’hirondelle,  dont  on 
mange  le«  nids,  est  aussi  répandue  à Suniàtra. 

Les  indigènes  divisent  Sumatra  eu  trois  régions  ; celle 
de  liai  la  , au  nord,  renferme  le  royaume  à'Ackem,  ou 
plus  exactement,  Atché,  avec  les  principautés  vassales 
de  Péder,  de  Pacem  et  de  Delti;  l’intérieur  de  cette  divi- 
sion est  habité  par  les  Bottas;  elle  se  termine  à la  rivière 
de  Siak , sur  la  câte  orientale , et  à celle  de  Sinkol , sur  la 
côte  occidentale.  Ladeuxiéme  division  est  l'ancien  Empire 
de  Menang-Cabo , comprenant,  sur  la  càte  orientale, 
les  royaumes  d’/awi/y  et  éî Andragiri;  daus  l’intérieur,  le 


(ij  Elias  TJesse^  p.  i85. 
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pays  des  Reiangs  et  le  reste  de  l’Empire  de  Menang-Cabo ; 
et  sur  la  côte  occidentale,  les  pays  de  liaros , Tapanouly, 
Na//al  et  autres  -,  les  possessions  ci-devant  hollandaises 
de  Priaman,  de  Ptfdangj  de  Sillida,  avec  le  royaume 
d'Indr-apoura.  La  troisième  division , nommée  Jiallum- 
Ary  ou  Kampang,  embrasse  le  sud-est  de  l’ile,  où  se 
trouve  le  royaume  de  Bancahoulo  ou  Bencoulen , avec  un 
établissement  anglais,  le  pays  de  Lampouns  et  le  graud 
royaume  de  Palimbang  (i). 

""irTÂ'*  royaume  d' Achem  veaîervae  une  capitale  du  même 
cbra.  nom,  ville  d’environ  3ooo  maisons  ou  cabanes,  avec  nue 
rade  vaste  et  sûre,  à l’extrémité  septentrionale  de  l’ile.  Avant 
l’arrivée  des  Européens  aux  Indes  , le  port  d'AchemélAii 
fréquenté  par  les  Arabes.  Les  Portugais  et  les  nations 
qui  s’élevaient  sur  leurs  ruiues,  ont  essayé  de  s’y  éla- 
blirv  mais  les  révolutions,  trop  ordinaires  chez  un  peuple 
belliqueux,  les  en  ont  chassés  (a).  Les  habitans  avaient 
autrefois  une  mariue  assez  respectable  pour  un  peuple 
indien;  ils  ont  encore  plusieurs  manufactures  en  soie  et 
en  coton,  et  des  fonderies  de  canons.  Le  roi  d’Achent 
exploite  aujourd’hui  le  commerce  eu  mouopole  ; il  vend 
de  l’or  trés-6n,  du  benjoin,  du  poivre,  des  nids  d’oi- 
seaux, et  des  chevaux  petits,  mais  vifs  (3).  Pedir  et  Del/ 
fournissent  aux  Achémiens  du  riz,  mais  pas  suliisauinieiit 
pour  la  cousommation  (4). 

Le  pays  des  ifaWas , ou  plus  exactement  Batak , ren- 
ferme les  montagnes  de  Deira  et  Papa,  au  midi  de  la  plaine 
d’Achem.  Il  est  partagé  en  trois  principautés  ; dans  celle 
de  Simamore , il  y a des  mines  qui  donnent  de  l’or  à 
îa  carats;  celle  de  Bata  -Siiondong  renferme  une  mon- 
tagne ignivome;  l’uue  et  l’autre  produisent  le  camphre  et 
le  benjoin  ; la  principauté  de  Bouran,  qui  borde  la  côte 
orientale,  n’a  pour  toute  richesse  que  scs  champs  de  riz. 


(i)  de  Somatra,  p.  qet  suU\  (2)  Manàm , 

1 11 , p.  234  r/ /uiV.  (Z)  BlanvarJ , Comm.  dn  lodea.)  p.  321.  (4) 

Unljn,  p.  9. 


»i?ed  by  Google 


ASIE  : Océanique;  Sumùtra.  2(it 

Les  Baltas;  qui  parlent  une  langue  remplie  de  mots  iu- 
connus  aux  Malays  de  la  côte,  admettent  trois  grands 
dieux,  Battara-Couron,  qui  règne  aux  c\eüy.,Sorie-Pada, 
le  dominateur  des  airs , et  Mangalla-Boulang , le  roi  de 
la  terre.  Ün  géaut  porte  la  terre  sur  sa  tête  -,  ua  jour', 
fatigué  de  sou  fardeau  < il  secoua  la  tête  ^ les  contineus 
s’écroulèrent  : l’Océan  était  sans  rivage  -,  le  maître  du 
ciel  y jeta  nue  moutague  qui  devint  le  noyau  des  nou- 
velles terres;  uue  fille  céleste  vint  l’habiter,  et  de  ses 
trois  fils  , mariés  à leurs  trois  sœurs,  naquit  uu  nouveau 
genre  humain  (i).  Les  Battas  croient  à une  vie  future  et 
à uue  espèce  de  purgatoire.  Les  mariages  sont  accoui- 
pagués  de  quelques  cérémonies  singulières.  La  future 
se  montre  toute  uue  dans  un  bain  à sou  futur,  qui  con- 
vieut  ensuite  du  prix  auquel  il  doit  l’acheter.  Les  nouveaux 
époux  goûtent  euseinble  de  deu.x  sortes  de  riz,  et  le  père 
de  l’épouse  étend  sur  le  couple  uu  morceau  d’étoffe.  Les 
Battas  suveiil  faire  de  la  poudre  et  se  servir  «les  armes  à 
feu i ils  emploient  l’or,  l’étain  et  le  fer  à fabriquer  des 
usicusiles  et  de  grossiers  ornemeus  ; ils  font  des  étoffes 
de  coton  ; et  leurs  livres  sacrés,  dont  le  gouverneur 
Siberg  a porté  un  exemplaire  à Batavia,  sont  écrits  de 
gauche  à droite , sur  du  papier  fait  avec  de  l’écorco 
d’arbre  (a).  Ils  mangent  la  chair  des  criminels,  et  celle  des 
prisonniers  de  guerre  trop  grièvement  blessés  pour  pou- 
voir être  vendus. 

Parmi  les  chefs-lieux  des  petits  districts  de  la  côte  occi- 
dentale,  nous  remarquerous  Baros  et  Tapanouly , qui 
exportent  du  camphre;  Nattai,  d’où  l'on  lire  de  l’or; 
Passaman,  où,  sur  les  bords  des  rivières  , on  rencontre 
des  morceaux  d’or  du  poids  d’une  once  ; Padang,  la 
priui'ipale  forteresse  des  Hollandais;  Indra poura , caçi~ 
taie  d’un  royaume  aujourd’hui  démembré,  et  Bancahoulo 
ou  Bencoolen,  chef-lieu  des  Anglais , qui  y ont  bâti  \efort 
Marlborough,  et  qui  y fout  cultiver  le  poivrier  etlacanue 


Radermachêr , p.  36.  IJtm  , ihiJ, 
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à sucre.  La  présidence  de  Bcncoolcn  a vu  ses  revenus 
1...  Rc.uiji  s’élever  à 5 ou  6,000,000  de  fraucs  (i).  Les  Reia/igs 
vivent  ici  sous  leurs  chefs,  noininés  Panjcvans , et  doul  le 
pouvoir  est  très  borné.  Ils  semblent  avoir  conserve  leur* 
mœurs  ci  leur  caractère  pruiiitif  eu  adoptant  l.a  civili- 
sation des  Malais.  Petits  eliuaiorcs,  ils  aplatissent  le  ucs 
et  allongent  les  oreilles  -,  leurs  yeux  sont  noirs  et  brillaus, 
et  les  femmes  ressemblent  aux  Chinoises.  Leur  peau  est 
plutôt  de  couleur  jaune  que  basanée  ou  cuivrée.  Daut 
les  parties  montagueuses , les  habitaus  sont  affligés  de 
larges  loupes  ou  goitres. 

Derrière  cette  côte,  s’étend  l’empire  de  Menang-Cabo, 
(ubu.  aujourd’hui  déchiré  par  des  divisions  intestines  , mais  qui 
jadis  osa  s’égaler  à la  Chiue.  La  capitale  s’appelle  Panga- 
rayoung  ; les  habitans  font  des  travaux  très-estimés  «a 
filigrane  d’or  et  d'argent  j ils  fabriquent  des  fusili  et  des 
poignards  très-recherchés  (2). 

La  province  de  Tigablas-  Collas  donne  5oo  marcs  d'or 
à 22  carats  -,  on  y voit  le  grand  lac  de  Dano.  Dans  1 iiitï- 
i.,i  Onu-  rieur,  habitent  les  Gougons , couverts  de  longs  poils  et 
peu  supérieurs  aux  orang-outangs , qui  leur  disputent 
l'empire  des  forêts. 

p4vi  ilri  Le  pays  des  Lampouns  se  compose  de  montagnes,  cou- 
d’impénétrables  forêts  et  de  plaines,  sujettes  à desu- 
bites  inondations.  Ce  peuple,  hospitalier,  peu  belllqueus , 
vit  dans  l’anarchie  et  la  licence,  quoi(|ue  iiomiualemeut 
sujet  au  roi  de  Bantam,  dans  l’ilc  de  Java,  à qui  toute  1^ 
récolte  en  poivre  doit  être  remise  (J).  Les  Latnpouus, 
semblables  aux  ( hiuois  par  leurs  yeux  brides  et  leur  visage 
en  losange,  parlent  un  idiome  particulier,  rempli  de  sons 
gutturaux.  Parmi  leurs  canots,  formés  d’itu  seul  troue 
d’arbre  creusé  , il  y en  a qui  portent  i3,ooo  livres 
pesant. 

Le  royaume  de  Palembang , ancienne  dépcudaiice  du 


(1)  Tnrn/’f,  Voy.i^r  aux  Indob-Orifntalcs,  ch.  Vit.  (i)  f’alfniy"’ 
Marsden  f etc.  {Z')  Hadermacti€r  ^ p.  82. 


Asie:  Océanique j Siimâlra.  2^3 

Sousouhounan  , ou  empereur  de  Java,  et  récemnieul  "'"■"••'J» 
sons  la  tulelle  de  la  compagnie  hollandaise  , embrasse  le 
sud-est  de  Sumatra  et  les  deux  îles  de  Baiica  et  de 
Billiton.  Les  terres  d’alluvion  niignienleut  ici  dans  une 
progression  rapide.  Mal  cultivé  et  couvert  de  forêts, 
ce  pays  exporte,  outre  les  autres  prculuits  de  Suinûtra , 
du  sassafras,  du  sang-dragou,  de  beaux  buis  de  cous- 
Iruciion.  Les  principales  mines  d’étain  sont  à Banca  ; 
cependaut  il  s'eu  trouve  dans  la  grande  île.  Le  climat , 
quoique  sujet  à d’étoimaules  alternatives  de  chaud  et  de 
froid,  n’est  pas  uuisiblc  à la  sauté  (i).  La  ville  de  Palcm- 
baug  , grande  et  habitée  par  des  Chinois,  des  Siamois  , 
des  Malais  et  des  Javanais, ne  ren  erme  d'autres  bâtiuiens 
eu  pierre  qu’un  temple  et  le  château  royal.  Le  despote, 
sans  armée  régulière , saus  revenu  fixe  , étale  sou  orgueil 
et  sa  molle.sse  dans  un  vaste  sérail.  Les  habitaus  de  Blida  s<rtiidur.i 
doivent  à leur  extrême  stupidité  le  privilège  d’ôlre  les 
seuls  mâles  admis  dans  celle  enceinte,  où  ils  servent 
de  porteurs  d’eau.  Les  lois  sont  sans  force  , les  juges  sans 
homicnr,  et  les  uégocians  sans  probité.  Les  prêtres  mabo- 
mélans  réus.sissent  dans  le  commerce.  Les  filous  ou  Sum-  „ 
barawes  vivent  eu  communauté  légalement  reconnue 
sous  un  chef  qui  modère  leurs  excès  et  maintient  la 
police  (a).  Les  Malais  , ici  comme  dans  toute  1 île  , 
portent  une  veste  et  une  espèce  de  manteau  avec  une 
ceinture, dans  laquelleilsmeltenl  leurs  crées  ou  poiguards. 

Ils  portent  des  caleçous  trés-courls,  les  jambes  et  les 
pieds  restent  mis  \ un  beau  mouchoir  enveloppe  leur 
tète-,  dans  leurs  voyages  iis  metteut  un.  grand  chapeau 
par  - dessus.  Les  deux  sexes  liment  leurs  dents  et  les 
peignent  eu  noir.  Les  maisons  sont  de  bois  et  de  bam- 
bou, couvertes  de  feuilles  de  palmier,  élevées, sur  des 
piliers  ; mie  mauvaise  échelle  sert  d’escalier. 

Dans  rintcriciir,  vivent  des  uégres  ijui  out  la  tète  c.\- 
traordiiiaircment  grosse,  uue  taille  de  pygmée,  des  bras 


{x)  JlaJcrmac/itr , p.  i3l.  (2) , § n5. 
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et  (les  jambes  d’uiic  dimension  très-petite.  M.  Rader- 

niaclier  en  a vn  des  individus  à l’alembaiig. 

Le  roy  aume  de  Jambi,  relui  ^ Andragiri'iwx  une  grande 
rivière  du  mémo  nom,  et  celui  de  Camper,  n’ofTrent 
rien  de  particulier-,  mais  les  îles  voisinesmèritent  quekjues 
lignes.  Parmi  celles  à l’est,  Banca  est  une  terre  con- 
sidérable, élevée  et  boisée.  Les  navigateurs  regardent 
le  climat  de  ces  parages  comme  un  des  plus  daugereux. 
Les  mines  d’étain  de  cette  île  ne  furent  découvertes  «ju’en 
i-jio  ou  lyii-,  quoiqu’on  eu  ait  tiré  trois  inillious  de 
livres  pesant  par  au,  la  veine  eu  semble  encore  iné- 
puisable. 

On  sait  peu  de  chose  sur  l'île  de  Lingan,  au  nord  de 
Banca , cl  sur  celle  de  7LV//'/o« , à l’est.  C’est  aujourd’hui 
par  le  détroit  entre  Billitou  et  Banca,  que  passent  les 
vaisseaux  cpii  vont  à la  Chine  ou  (jui  en  reviennent  (i). 

Les  îles  à l’ouest  de  Sumâtra  forment  nue  chaîne  régu- 
lière. Celle  de  Njas , très-peuplée  et  fertile,  est  habi- 
tée par  une  race  singulière,  distinguée  par  une  peau 
blanchâtre,  couverte  d’écailles,  cl  par  des  oreilles  très- 
longues  (2).  Les  îles  de  Nassau  ou  Boggy,  sont  coupées 
de  rochers  et  de  montagnes  qui  semblent  bouleversées 
par  quelque  révolution  violente.  Ces  înontagues,  cou- 
vertes de  forêts  jusqu’à  leur  sommet  , otiVent  de  bous 
bois  de  construction.  Le  sagou  y croît  eu  abondauce  -, 
les  habitaiis  ne  ciillivcnt  pas  le  riz,  mais  les  cocotiers  , 
les  bambous  y abondent.  On  y voit  des  daims  rouges  , 
des  porcs,  des  singes,  iiu  petit  nombre  de  tigres;  mais 
ni  bullles,  ni  chèvres.  Les  hubitans,  au  nombre  de  i4oo, 
d’une  taille  Irès-élev’ce  cl  d’un  teint  cuivré  , ressemblent 
aux  Otailiens,  tant  par  leurs  traits  que  par  l’aimablo 
simplicité  de  leurs  mœurs.  La  pohgamic  leur  est  in- 
connue, mais  les  liaisons  ei  *re  les  personnes  non-ma- 
riées des  deux  sexes,  y sont  regardées  comme  une  chose 


(i)  FUiiritu,  A'oj-age  dt  M.-irctund  , II,  p-  107  el  suip.  (2)  Hajerma.' 
chir , p.  71. 
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iniioceule.  Ils  préleiident  desceudre  du  soleil  (i).  L’îlo 
f.nganno  ou  Trompeuse , passait  pour  être  habitée  par 
nue  race  d’authropophages.  Charles  Miller  y descendit 
et  ii’y  trouva  qu’un  peuple  simple  et  grossier.  Ils  sont 
dune  structure  élevée  et  d’un  teint  cuivré-,  ils  vivent 
dans  des  huttes  de  tonne  circidairc  , appuyées  sur  un 
pilier  de  hois  de  1er.  Leur  nourriturb  ne  consiste  qu’en 
noix  de  cocos  , pommes  de  terre  douces,  cannes  à sucre 
et  poisson  séché  (2).  Ou  avait  déjà  dit  qu’ils  vivaient 
des  lichens  croissant  sur  les  rochers  (3),  ce  qui  n’est 
pas  sans  vraisemblance. 

Le  célébré  détroit  de  la  Sonde , proprement  de  Sunda, 
sépare  l'île  de  Sumâtra  de  celle  de  Java.  Le  navigateur 
qui,  en  venant  de  la  mer  des  Indes,  a ces  deux  îles  à 
gauche  et  à droite,  voit  bientôt  devant  lui  la  grande 
terre  de  Bornéo-,  de  là  cette  dénomination  commune 
ÿlles  de  la  Sonde,  donnée  à ces  trois  contrées,  dénomina- 
tion insignifiante,  mais  sur  laquelle  il  est  inutile  de  chi- 
cauer.  Le  nom  de  Sunda  paraît  A-enir  du  sanscrit  sindu, 
mer,  fleuve,  grande  eau  , et  rappelle  le  Sund  des  Danois 
et  le  Sound  des  Anglais.  ♦ 

L’île  de  Java,  siège  d’un  grand  et  florissant  empire 
indigène,  centre  de  la  puissance  d’une  compagnie  de 
Commerce  qui  dominait  sur  toutes  les  mers  de  l’Orient, 
mériterait  une  description  bien  plus  détaillée  que  n’en 
admettent  les  bornes  de  cet  ouvrage.  Cette  île  domine , 
par  sa  position,  les  principales  entrées  des  mers  qui 
baignent  l’Asie  orientale.  En  grandeur  elle  n’égale  ni 
Bornéo  ni  même  Sumâlra,  car  elle  ne  s’étend  eu  lon- 
gueur cjue  l’espace  de  200  lieues  -,  sa  largeur  varie  de 
3o  à 5o  , et  sa  superficie  peut  aller  à Ci-joo  lieues  car- 
rées. Le  nom  de  Djava  est  malai  , et  dénote,  selon 
les  uns,  grande  île,  selon  les  autres,  une  espèce  de 
grain  qui  croît  ici  (4).  Les  Arabes  et  les  Persans  l’appe- 

(l)  Atsialic  arrhes,  t.  VI,  p.  77,  et  AnnaUs  des^oyages^  1. 1,  p.  1 17. 
(a)  Bibl.  BritAn.,  d'’i47,  p.  ao3.  (3)  Jiadtrmachcr p.  78.  (4) /'"a- 
Dc&cript.  de  JatAj  p.  64-06.  (ladcs-Oricnbilcs,  t.  \ j. 
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lèreiit  Djezyret  al  Moka  - Rad/e  , l’île  du  grand  roi. 

D’apn's  la  grande  carte  de  Valentyu  , l’île  est  traversée 
Montsgflct,  de  l'est  à l’ouest  par  une  chaîne  de  montagues,  géné- 
ralement plus  rapprochée  de  la  côte  méridionale,  et  qui , 
se  doublant  eu  plusieurs  endroits,  embrasse  des  plateaux 
élevés,  entre  autres  ceux  où  Priaugan  et  Mataram  sont 
situés.  La  partie  la  plus  occidentale  présente  une  terrasse 
inférieure.  Les  preuiières  hautes  montagnes  cj)mnieucent 
au  sud  de  Batavia -,  elles  portent  le  nom  de  Pangerangon 
ou  les  Montagnes  Bleues  (i)-,  c’est  entre  Tcberibou  et 
Mataram  , dans  la  partie  la  plus  étroite  de  J’île  , que 
s’accumulent  les  plus  hautes  montagnes , le  Gonnong- 
Kandang , le  Tourenterga , le  Tagal , \e  Keddo  (a)  j plus 
à l’est,  les  Deux  F/éres  ou  Soudara- Soudara , le  mont 
Louvon,  Domong,  D/apanel  autres,  coiiliuucnt  la  chaîne 
jusqu’à  la  pointe  orientale.  Les  plaines  de  la  côte  con- 
sistent en  une  argile  rougeâtre,  peu  fertile  , une  argile 
noire  très-riche,  et  une  marne  jaune  entièrement  sté- 
rile. A une  lieue  de  la  mer  commencent  les  terres  d’allu- 
vion,  formées  de  sables,  de  boge  et  de  coquillages  (J). 
Les  montagnes  , couvertes  de  bois  et  de  plantes,  en- 
richies de  diverses  cultures,  ofl'reut  le  coup  d'œil  le  plus 
agréable.  Parmi  les  volcans  de  cette  île  , ( car  quel 
est  le  pays  de  celte  partie  du  monde  qui  n’ait  pas  ses 
volcans?)  on  estime  l’élévation  de  celui  de  à 8000 
pieds  au-dessus  de  la  mer. 

ciimii.  Les  côtes  septentrionales  de  Java  passent  pour  ex- 
tréiueincnt  malsaines.  Cependant  la  chaleur  y parait 
très-supportable  : à Sourabaya , le  theruiomèire  s élève 
à 27  degrés  de  Réaumur  pendant  la  saison  sèche;  mais 
elle  varie  de  10  à 12  degrés  de  minuit  à niidi  ( j).  Si 
donc  le  climat  local  de  Batavia,  de  Samaraug  et  d autres 
places,  est  presque  pestilentiel  pour  les  Européens , lus 

Ci)  Carte  de  ValenUn,  feuille  i.  (2)  IbiJ , feuille  4-  (3)  Mem  de 
Batati.'i,  I , p.  24-190  , etc.  (4)  ^*o}Age  « Ifl  recliereiie  de 

SI.  de  La  Pej  ousc,  1. 11,  p.  3o,'.  Comp.  llajcrmachtr,  Uescript.  de  BaUoa, 
p.  45. 
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marais,  les  eaux  slagiiaiiles  des  iuuuuihrables  canaux, 
les  arbres  trop  multiplies,  la  malprupretc , semblent  y 
contribuer  (i).  A Batavia,  un  tremblement  de  terre  a 
produit,  en  1706,  une  barre  qui  arrête  les  eaux  crou- 
pissantes de  la  rivière  (2). 

A la  lieues  dans  rintérienr  il  y a des  collines  d’une 
hauteur  considérable,  où  l’air  est  sain  et  frais.  Les  vé-  iiui*ntu,. 
gétaux  d'Europe,  et  particulièrement  les  fraises,  y crois- 
sent fort  bien  -,  les  babitaus  y sont  vigoureux  \ leur  teint 
annonce  la  sauté.  Les  médecins  y envoient  aussi  les 
malades,  qui  s’y  guérissent  en  peu  de  tems.  Tout  l'iii- 
terieur  jouit  des  mêmes  avantages.  Près  Soura-Karta, 
la  résideuce  do  l’cmperenr  de  Java,  le  voyageur  res- 
pire un  air  pur,  frais,  embaumé.  De  limpides  ruisseaux 
roulent  partout  une  onde  salutaire  (3). 

Les  mômes  circoustauces  qui  rendeiü  Batavia  et  ses  Pr»iin<'ii..n. 
environs  malsains,  les  rendent  aussi  le  meilleur  pays 
de  la  terre  pour  la  végétation.  Le  riz  de  deux  espèces 
y croît  eu  aboiidauce , ainsi  que  le  blé  d'Inde  ou  le 
mm  ; on  y récolte  beaucoup  d’espèces  de  haricots , des 
lentilles,  du  millet,  du  sorgho  jauue,  des  ignames  fon- 
dantes et  d’autres  sans  suc  -,  des  patates  douces  , des 
pommes  de  terre  d’Europe,  qui  sont  tré.s-bonues  : on 
trouve  dans  les  jardins  une  abondance  d’excellens  lé- 
gumes, tels  que  les  raves  blanches  de  la  Chine,  le  fruit 
de  la  plaute  appelée  plante  aux  oeufs;  le  pois  d’Au- 
gole,  et  eu  outre  toutes  les  plantes  culinaires  d’Eu- 
rope. Ou  y recueille  encore  , avec  bien-  peu  de  culture, 
une  quantité  très-considérable  des  plus  belles  et  des  plus 
grosses  cannes  à sucre  : elles  donnent  beaucoup  plus  onn'.i 
que  celles  de  l’Amérique.  Les  moulins  à sucre  ont  di- 
minué de  nombre*,  en  1700  il  y en  avait  plus  de  100  ; 

«n  1784,  il  n’en  existait  que  55  , et  uu  ne  produi- 

(t)  Premier  Cook , lÎT.  in , rup.  XI.  Lcltrihs  de  M. 

fl  de  If^'olUogcn  ^ p.  372  et  38o  ( en  ail.)  (s)  f^afentyn  ^ p.  aSx  et 
Bf^gaerts^  Hlstoti&che  UeizCD , liv.  J,  p.  i70(en  lioU.  ) (3)  IVoUzogcn  , 
p.  378. 
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sait  que  millions  de  livres  de  sucre  (i).  On  faisait 
beaucoup  d’arak.  La  disette  de  bois  gène  cette  exploi- 
tation (2). 

On  exporte  une  grande  quantité  de  powre.  Parmi  tes 
plantes  aromatiques  qui  servent  à la  consommation  des 
babilans,  'i’iiuuberg  remar(]ua  le  gingembre  sauvage  et 
le  zerumbetj  le  bétel , l’arek,  le  scbétaiile,  le  curcuma 
et  le  poivre  d’Espagne. 

Les  arbres  fruitiers  sont  le  bananier  de  paradis , le  ba- 
nanier nain  (3) , qui  produit  un  fruit  très-délicat  et  trés- 
sain,  l'ananas,  la  goyave,  l’iambos  deMalaca,  le  calappa 
ou  badamier  de  Malabar  (4),  le  jacquier  des  Indes.  Le 
fruit  nommé  corossel  provient  des  anona  s</uammosa. 
Les  mangoustans,  les  melons  d'eau,  les  pampelmonsses, 
se  trouvent  aussi  dans  cette  île.  Les  citrons  y sont  un 
peu  rares , et  les  raisins  ne  sont  pas  très-bons.  La  mé- 
decine emploie  avec  succès  deu.x  espèces  de  casse, 
cassia  javanica  et  cassia  Jistula-;  les  fruits  pendent  à 
l'arbre  comme  de  longs  bâtons.  L'ile  de  Java  produit 
aussi  deux  espèces  de  coton  : l’un,  le  fromager  pentan- 
drique,  arbre  très-élevé  ; l’autre  est  uu  arbuste,  c’est  le 
{‘ossypium  indicum  de  Lamarck. 

La  rose  de  la  Chine,  le  luarsau  ou  murraie  des  Indes,  les 
nyctautes,  les  corallodendrum  , étalent  leurs  fleurs  parmi 
les  buissons.  A Batavia,  l’on  vend  des  fleurs  dans  les  rues, 
tous  les  soirs,  au  coucher  du  soleil.  Plusieurs  arbres  for- 
ment de  belles  allées  et  procurent  des  ombrages  néces- 
saires •,  tels  sont  le  miiuusop  éleugi,  la  nauclée  d ü- 
rient,  le  canari  des  Moluqnes  , la  guettarde  de  l’Inde, 
et  le  grand  filaos  à feuille  de  prêle  (5). 

Les  Javanais,  eu  faisant  de  nombreuses  entailles  au  tronc 
de  X'hybiscus  tUiaceus , dans  la  saison  des  pluies  , par- 
viennent à lui  faire  produire  , sur  toute  sa  longueur,  des 


(i)  f/oov'”'''"' ( <tè*  rultnrc» , etc. , dans  les  Mémoire»  de  Baloria,  1, 
p.  247.  (2)  'leisseire ^ Mém.  sur  les  moulins  desucre , Mém.  de  Itil. , V. 
(3)  l^iiangrajia.  (4)  Xciviiiialia  t.atofptt.  (!>}  LabUlardiirt  ^ l.  U, 
p.  3io. 
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branches  qui  couvrent  la  terre.  L’arljre  de  tek  ou  téak 
forme  de  trés-graudcs  forêts,  à l’orubre  desquelles  croît 
aboudaimnent  le  panerais  d’Amboine  et  plusieurs  belles 
espèces  d'uvaires  , d’iiélictéres  , de  bauliiuies  , ainsi 
que  l'agave  vivipare , avec  lequel  les  habifaus  fout  des 
étoffes  -,  le  muscadier  uviforme  porte  un  fruit  qui  n'est 
pas  aromatique  (i). 

Les  buffles  sont  petits,  de  couleur  grisâtre.  On  les  ap- 
privoise et  ou  leur  fait  traîner  de  très-grands  chariots. 
Les  moutons  sont  rares;  ils  ont  des  poils  au  lieu  de 
laine  , et  les  oreilfes  pendantes.  Les  chevaux  sont  petits, 
mais  vifs  et  vigoureux.  Les  sangliers  pullulent  daus  les 
bois.  Des  voyageurs  assurent  qu'il  y existe  des  rhinocéros. 
Parmi  les  singes  de  Java,  les  naturalistes  nomment  le 
simiaapedio  de  Linné , et  le  simia  ajgu/a  ou  l’aigrette. 
On  trouve  aussi  dans  les  bois  l'écureuil  bicolore  et  l'écu- 
reuil volant  de  Java.  Le  paon  est  commun  dans  les  forêts. 
Les  coqs  sauvages  ont  le  plumage  Irés-brillant  et  la  crête 
blauche , mêlée  d'une  teinte  légère  do  violet.  Dans  les 
marais  habite  un  redoutable  serpent,  le  boaconslriclor , 
qui  avale  des  volailles  et  même  des  chevreaux  entiers  (2). 
fl  ne  manque  pas  non  plus  de  crocodiles  énormes. 
Les  dragons  volaus  voltigent  aux  environs  de  la  ville 
pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  comme  les 
chauve-souris  eu  Europe  , et  ou  les  attrape  facilement  et 
impunément.  La  cicade  musicale  (3)  se  perche  sur  les 
arbres  , et  fait  entendre  un  cri  très-perçant,  semblable  au 
son  d'une  trompette  : la  blatte  kakerlagor,  et  de  petites 
fourrais  rouges , s’insinuent  partout,  mangent  et  détrui- 
sent tout. 

Java  produit  en  abondance  ces  fameux  nids  d’oiseaux 
que  recherche  la  gourmandise  des  Orientaux,  espérant 
en  vain  y trouver  de  nouveaux  aiguillons  de  volupté. 
Marsden  , daus  son  Histoire  de  Sumâtra , assure  que 


(i)  LaiillarJi^rt , itiJ , {i)  IJtm  , t.  II , p.  3a8.  (3)  CicaJa 

tilictn. 


AaioiKns. 


«nsreUt. 


Kidi  d’ui* 
•eaax. 


Digilized  by  Google 


270  LIVRB  SOIXANTE-QUINZIÈME. 

ces  oiseaux  avalent  l’écume  de  la  nier;  M.  Poivre  a 
ol)ser\  e ([ue  celle  écume  consiste  en  frai  de  poisson  , 
délayé  de  manière  à former  une  espèce  de  colle.  Cette 
opinion  nous  paraît  la  plus  vraisemblable  , quoique  des 
liullandais  aient  affirmé  qu’une  espèce  du  moins  de  ces 
oiseaux  se  nourrisse  uni()uemeiit  d’insectes  et  forme 
ses  nids  avec  le  résidu  de  ses  alimens  (1). 

1*  île  de  Java  est  divisée,  par  les  Hollandais,  eu  quatre 
**^”î."*  portions  inégales,  les  roy i\\in\es  àe  Bantam , àe  Jacalra 
et  de  Cheribon  ou  Tsicriboun  avec  la  Côle-Orientale  qui 
s’étend  depuis  la  rivière  Lossary  jusqu’au  détroit  de 
Baly.  Mais  la  Côte-Orientale  so  subdivise  à sou  tour 
en  trois  parties  •,  savoir  : les  possessions  de  \ Empereur  orx. 
Sousüullonam , celles  du  Sultan,  elles  provinces,  immé- 
diatement soumises  à la  Compagnie. 

Jlovtunie  de  Dans  le  royaume  de  Bantam,  on  remarque  la  capi- 
» B.uun.-  iiic'me  nom,  avec  un  port  que  l’extrême  insa- 

lubrité et  l’accroissement  des  récifs  de  corail  a rendu 
inutile.  Le  roi  fournissait  à la  Compagnie  J, 000, 000 
pesant  de  poivre  à livres  le  quintal.  Un  faible  déta- 
chement d'Européens  occupait  les  forts  de  sa  résidence. 
Sou  rovaiimc  dépeuplé,  et  qui  n’oU're  aucun  autre  endroit 
remarquable  , compte , d’après  les  derniers  réceusemens, 
^0,000  liabitaus,  qui  vivent  la  plupart  dans  des  villages 
semés  le  long  de  la  côte  (a). 

L’ancien  royaume  de  Jacatra  renferme  la  célèbre  capi- 
Indes  hollandaises,  la  ville  de  Batailla,  qui 
occupe  1 eniplacement  de  l’ancienne  ville  javanaise  de 
Sunda-Calappa  (3).  Les  Hollandais  semblent  avoir  choisi 
ce  terrain  pour  la  commodité  de  la  navigation  intérieure; 
c’est  véritablement  une  seconde  Hollande.  11  y a très-peu 
de  rues  qui  n’aient  un  canal  d une  largeur  considérable; 
ces  eaux  stagnantes  embellissent  moins  la  ville  qu’elles  ne 


(l)Mrm  (te  n.sl«tia,  III,  p.  146.  (2)  hfrm  , ibiJ , 424,!,  p.  6. 

(3)  Ur^<'riptiun  de  Oaltiria  , dont  Ici  Mcnioircs  de  1«  SoridUt  de  BaUTii, 
I,  p.42. 
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l'empoisonnent.  Les  bûfimens  publics  sont , pour  la  plu- 
part , vieux,  lourds  et  de  mauvais  goût.  La  ville  est  fer- 
mée par  un  rempart  de  pierre  médiocrement  élevé  -,  mais 
il  est  ancien  et  tombe  en  ruine.  Le  château  contient  des 
apparteinens  où  le  gouverneur  général  et  le  conseil  de 
l’Inde  doivent  se  réfugier  eu  cas  de  siège  ; il  renferme  ' 
aussi  les  grands  magasins  de  la  compagnie.  Il  serait  im- 
possible de  faire  le  siège  de  Batavia  par  mer.  L’eau 
est  si  basse  qu’une  chaloupe  peut  à peine  s’approcher 
à la  portée  du  canon  des  remparts , excepté  dans  un 
canal  étroit,  appelé /a  Rwière , défendu  des  deux  côtés 
par  des  môles,  qui  s’étendent  environ  <à  un  demi-mille 
dans  le  hâvre.  Il  aboutit  à l’autre  extrémité  sous  le  feu 
de  la  partie  la  plus  forte  du  château.  Le  hâvre  de  Batavia 
passe  pour  le  plus  beau  de  l’Iùde  -,  il  est  assez  vaste  pour 
contenir  la  plus  grande  flotte.  La  population  , y compris 
les  faubourgs  et  les  campongs  ou  villages  chinois,  macas- 
sarais  et  autres  de  la  banlieue,  s’élevait,  en  1779,  d’après 
vu  recensement  exact,  à 17^,1 17  individus,  dont  ao,ooo 
Chinois  et  17,000  esc.aves  noirs  (1). 

Les  environs  offrent  de  beaux  chemins  semblables  aux  Environ,  a. 
boulevarts  de  Paris  (a) , et  bordés  de  maisons  de  campaguo 
où  les  Européens  oui  cherché  un  asile  contre  l’insalu- 
brilé  de  la  ville.  A W ellef'rtde  et  à Mester-Cornclis , sout 
de  belles  casernes  pour  les  troupes.  Les  provinces  de 
l'intérieur  , parmi  lesquelles  on  remarque  le  Priangan, 
le  Soukapoma , le  Samadang , sont  gouvernées  par  des 
princes  vassaux,  réduits  presque  au  rang  de  simples  ma- 
gistrats civils.  Toute  la  population  du  royaume  de  Jacaira 
s'élevait,  lors  du  recensemeut  précité,  à 
vidus. 

Le  royaume  de  Chérihon , petit,  mai-,  fertile,  four- 
nissait  à la  Compagnie  Silo, 000  livres  pesant  de  riz, 
1,000,000  de  sucre  et  i, 200,000  de  café.  La  capitale  du 


(i)  Méinnir»  deDataTia  , III , p.  435,  Comp.II,p.  6t.  (2).I/.5.de 
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même  nom  est  une  ville  considérable.  Le  souverain  qui 
compte  go, 000  sujets,  prend  le  vain  titre  de  sultan.  \ 
une  lieue  et  demie  de  Chéribon , les  Mahométans  véuè- 
Tonii''*»  le  tombeau  d’Iùn  C/ie)/c  Mollanah , le  premier  apôtre 
ttthL’e'un.  de  rislam  dans  celte  île.  (unq  terrasses  , adossées  à une 
montagne,  présentent  des  parapets  ornés  de  beau.x  pots 
de  fleurs,  oflerts  par  les  rois  musulmans  de  toutes  les  îles 
voisines-,  le  tombeau  est  ombragé  de  palmiers  (i). 

C6I.’ orirn-  Daus  la  partie  de  la  Côte-Orientale , (jui  est  gouver- 
née  au  nom  de  la  Compagnie,  on  remarque , en  allant 
de  l’ouest  à l'est,  les  villes  suivantes  : Tagal , avec  8000 
habitans  ; la  seconde  ville  de  l’île,  chef-lieu 

de  la  Côte-Orientale,  et  aujourd'hui  peuplée  de  3o,ooo 
ômes -,  Japara , ancieunemeut  le  chef-lieu  de  la  côte; 
Javana,  Rembangt  le  grand  marché  pour  les  bois  do 
djati  (2)  ; Soarabava  , ville  fortifiée  , très-salubre  , munie 
d’une  rade  où  l’on  peut  entrer  et  sortir  par  tous  les 
. vents  ; les  forts  de  Vamanoncan  et  de  haniouwangni  (3) , 
dans  la  province  aujourd’hui  déserte  de  Ralambonung  ^ 
dont  la  capitale  du  même  nom  a été  détruite  par  les 
ravages  de  la  guerre.  En  général  la  population  de  toute 
cette  côte  a diminué  pendant  le  XVlll®  siècle,  cl  les 
sujets  delà  Compagnie,  eu  17,4  , ‘le  s’élevaient  qu’à 
4i4>ooo  individus  ; mais  peut-être  la  tranquillité  main- 
tenue depuis  a-t-elle  amélioré  la  situation  du  pays. 

. Les  parties  intérieures  et  luéiidionales  de  la  moitié 

}tnvaiiinpd«  t 

AuuMiu.  orientale  de  f île  formaient  autrefois  le  royaume  de  Mata- 
ram,  dont  le  souverain  prenait  le  litre  de  Sousou-Houani 
et  A'Empereur  de  Java.  Des  guerres  civiles,  fomentées 
par  la  Compagnie,  ont  permis  à celle-ci  de  partager 
cet  empire  , déjà  très-diminué,  entre  deux  princes,  dont 
l’un  résidant  à Soura-Carta  , conserve  5 12,000  sujets  et 
le  titre  d’empereur,  tandis  que  l’autre,  établi  à Djogo- 
Carta , a reçu  do  la  main  des  Hollandais  un  état  de 


(i)  p'alentyn,  p.igc  $7.  (î)  Valenljn  , Dc'rriplion  il<;  Jaia,  page  l5. 
(3)  il/.  5.  <Ic  M.  VcscHamps, 
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52^,000  habilans,  et  le  litre  de  sullim  (i).  Uu  niililairo 
allemand  qui  a visité  la  cour  du  Sousoiihoiiiiain  , dépeint 
le  pays  sous  des  couieurs  trés-favorables  (a).  L’air  pur 
et  frais  est  embaumé  par  mille  fleurs  odorantes.  Tantôt 
ou  erre  dans  de  vastes  plaines,  couvertes  de  riz,  de 
coton,  de  calé,  de  végétaux  du  toute  espèce;  tantôt, 
monté  sur  les  collines,  on  voit  les  limpides  ruisseaux 
former  de  petites  cascades  à l’ombre  de  forêts  épaisses. 

Des  groites  naturelles  présentent  la  fraîcheur  la  plus  déli- 
cieuse. La  vue  plane,  dans  le  lointain,  sur  la  mer,  les 
rochers  et  les  volcans  dont  la  fumée  nuance  l’azur  d’un 
ciel  lrauc|nille. 

La  population  de  l’île  de  Java , qui  s’élève  à plus  de  p„p„i.iioii. 
s, 000, 000,  se  compose  d’indigènes  ou  lihoumi  (3),  et 
d étrangers.  Parmi  ces  derniers  , les  Hollandais  , les  Chi- 
nois, les  Macassarois , les  Balieus,  sont  les  plus  remar- 
quables. Parmi  les  indigènes  on  distingue  une  peuplade 
de  nègres  qui  erre  , dil-ou , dans  les  moulagnes  , et  une 
tribu  nommée  Isalam,  qui  habite  sur  la  côte  ; mais  nous 
n’avons  pu  r(;cneillir  aucune  notion  certaine  ni  sur  leur 
caractère  physique,  ni  sur  leur  langue.  Les  Javanais 
indigènes  paraissent  une  race  malaye  , anciennement  éta- 
blie dans  l’île,  mais  qui,  ayant  été  civilisée  par  une 
colonie  des  Hindous,  et  spécialement  des  Calingas,  eu  a 
reçu  un  grand  nombre  de  mots  et  plusieurs  institu- 
tions. 

Les  Javanais,  eu  général,  sont  d’une  taille  médiocre;  p„n„i, 
ils  ont  le  teint  basané,  les  cheveux  longs,  le  nez  uu 
peu  épaté.  Fidèles  à leurs  engagemens  , crédules  comme 
tous  les  peuples  ignorans  , amateurs  du  merveilleux  , 
indolens  par  caractère,  patiens  dans  radvcrsilc,  cxlrô- 
menieut  respectueux  envers  leurs  parens,  attachés  à 
leurs  enfans,  ils  préfèrent  une  vie  pauvre  et  tranquille 
à des  richesses  qu’ils  ne  sauraient  garder  ; ils  ignorent 


(l)  M«-in.  «te  n.itaria  , III,  p.  437.  (2)  lf'olhog,-n.  Lettres,  p.  378- 

(3J  üe’champs , daus  àrs  f''oyaÿe)  , t.  I,  j,.  145  e/ 
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le  tumulte  et  l’agitation  d’une  vie  industrieuse.  A l’ex- 
ception de  quelques  ouvriers  qui  travaillent  grossièrement 
les  métaux  , tous  les  Javanais  se  contentent  de  culti- 
ver leurs  champs  ; le  reste  du  temps  se  passe  à fumer 
l’opium  et  à mâcher  le  siri.  Les  femmes  filent  du  coton 
et  fabriquent  la  toile  qui  sert  à habiller  la  famille  -,  mais 
dans  ces  climats  briUans,  ou  ue  s’habille  que  par  décence. 
Les  hommes  se  contentent  de  s’ait.icher  autour  des  reins 
une  toile  qui  tombe  jusqu’aux  genou.x.  Les  Bautamois  se 
disliugueut  des  autres  Javanais  en  se  couvrant  la  tète 
d’un  bonnet  en  forme  de  casque  (1).  Les  femmes  portent 
en  outre  une  petite  camisole  de  toile  bleue  qui  leur  couvre 
les  épaules  et  la  poitrine.  Les  eufaus  restent  nus  jusqu’à 
l’âge  de  sept  ans. 

de  Leur  manière  de  vivre  est  aussi  frugale  que  leur  ha- 
billeuicnt  est  simple  : le  riz  et  les  ignames , assaisonnés 
de  piment,  forment  la  base  de  leur  nourriture.  Ils  cous- 
truiseut  leurs  maisons  de  bambou  , et  les  couvrent  avec 
des  feuilles  de  palmier  ou  avec  du  chaume  : ces  maisons 
sont  ordinairement  partagées  en  deux  parties , la  pre- 
mière où  se  fait  le  ménage , et  la  seconde  où  se  relire 
la  famille  pour  se  coucher.  La  négligence  avec  laquelle 
ils  traitent  le  feu  les  expose  souvent  à voir  leurs  habi- 
tations devenir  la  proie  des  flammes  ; mais  dés  qu’un 
Ja\ anais  a sauvé  le  coffre  de  bois  qui  renferme  tout  son 
avoir,  il  voit  tranquillement  brûler  la  maison  qui  lui 
coûte  si  peu  à construire.  Les  chefs  fout  quelquefois 
bâtir  des  maisons  eu  pierre  , mais  sur  le  même  mo- 
dèle que  celles  du  pays  -,  les  fenêtres  eu  sont  petites  , le 
toit  est  bas-,  on  y étouffe  : aussi  demeurent-ils  pendant 
le  jour  sous  des  espèces  de  galeries  isolées  , où  l’air 
circule  aisément  , et  où  le  soleil  ne  saurait  pénétrer. 
La  polygamie,  quoique  admise  par  la  religion,  n’est 
guère  en  usage  que  parmi  les  grands.  Partout  les  femmes 


fl  J , To\agc- iiuï  liidi-s-Oiiciit. , Alliis. 
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sont  traitées  avec  ésartis.  L’usage  leur  accorde  une  liberté 
dont , selon  M.  Descliamps  , elles  n'abusent  pas.  D’autres 
voyageurs,  et  surtout  les  Hollandais,  en  parlent  plus 
dcsavantageuseiuent  -,  elles  doivent  souvent  employer  les 
philtres  pour  exciter  les  désirs  languissaus , et  le  poison 
pour  venger  les  infidélités. 

Les  Javanais,  convertis  au  mahométisme  dans  le  com-  n«U|>oD. 
nieucement  du  XV'  siècle , professaient  auparavant  une 
religion  idolâtrique  dérivée  du  Brahmanisme  , ou  du 
moins  de  la  même  source  où  les  Hindous  ont  puisé. 
Les'hahitaus  des  montagnes  s’abstiennent  encore  de  toute 
nourriture  animale  , et  croyent  à la  transmigration  do 
Tâmc  (i).  Ils  prétendent  descendre  d’une  espèce  de  singe 
nommé  le  PVouwou:  Il  paraît  aussi  que  l’île  a reçu  an-  i 
cienuemeiit  une  colonie  venue  de  la  Chine  , ou  peut-être 
de  riudo-lihine.  La  couleur  jaune  réservée  pour  les 
habits  de  renipereiir  (2),  comme  dans  la  Chine,  plu- 
sieurs temples  chinois  daus  la  partie  orientale  de  l’ile  (3)  , 
enfin  une  tradilion  que  les  voyageurs  du  XVI*  siècle 
avaient  recueillie  (4) , semblent  mettre  hors  de  doute  cet 
èvèuemeut  dont  ou  ne  saurait  fixer  l’époque.  Les  Java- 
nais parlent  divers  dialectes  qui  tous  se  rapprochent  du 
malai.  Le  dialecte  de  Su/ida  régne  dans  le  royaume  de 
Bantam  et  sur  la  côte  opposée  de  Sumatra,  he  bas-/ava- 
nais  paraît  dominer  dans  tout  le  reste  de  l'ile  ; mais  à la 
cour  de  l'empereur  et  des  princes  , on  parle  le  haul-java- 
nais  , qui  est  rempli  de  mots  sanscrits.  Les  caractères  sont 
dérivés  de  ceux  des  Arabes. 

Les  poésies  des  Javanais  ne  peignent  que  l’amour  et 
les  jouissances  : leur  langue  est  faite  pour  l'harmonie, 
mais  leur  musique  n’y  répond  pas  ; elle  est  monotone  et 
traînante  -,  iis  psalmodient  plutôt  qu’ils  ne  chaulent  ; ils 
ne  connaissent  que  deux  sortes  de  poënies.  Le  récit 
qu’ils  appellent  tchérila  est  un  mélange  de  fable  et 


(l)  Vt  H'urmby  p.  134.  (2)  /''alrnljn  , V,  p.  64. 

p.  l5o.  (4)  J.  dt Barras , Dec.  II , lib.  IX , cbip.  4.  * 


(3)  De  H'urmb , 
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d liisloire  , où  l’on  voit  les  dieux  et  les  rois  se  disputer 
Umrâ  tour  l’empire  de  Java  ; on  y voit  Brama  lancer  des 
niontagiies,  eiWichnou  creuserdes rivières.  L’autre  genre 
de  poésie  comprend  les  chansons  ou  panlon  -,  ce  sont  de 
petits  poèmes  composés  avec  plus  de  goût  ; ou  y trouve 
quelquefois  des  comparaisons  ingénieuses.  En  voici  des 
exemples  : 

« L’amour  passe  des  j’eu.x  au  cœur  comme  l’eau  des 
» fontaines  coule  dans  les  rivières.  L’amour  qui  naît  le 
» premier  jour  qu’on  se  voit , est  comme  les  torreus  qui 
U se  précipitent  des  montagnes  sans  qu’il  y ait  plu.  » 

Ils  connaissent  aussi  l’apologue,  mais  la  comédie  est 
encore  chez  eux  dans  sa  première  enfance  j ce  n'est,  h 
proprement  parler,  qu’une  pantomime  dont  ou  lit  en 
même  temps  l’explication.  Une  espèce  de  hangar,  ouvert 
de  tous  côtés , sert  de  théâtre  *,  les  spectateurs  sont  rangés 
autour-,  et  le  lecteur  ou  souffleur,  armé  d’un  bâton, 
comme  un  maître  d’orchestre , fait  mouvoir  tous  les 
acteurs  à leur  tour , et  lit  la  pièce. 

Parmi  les  amusemeiis,  il  u’eu  est  aucun  qui  soit  plus 
généralement  suivi  que  la  danse  appelée  tandack.  Sitôt 
que  h.  nuit  commence , on  entend  retentir  partout  le 
son  bruyant  de  la  musique.  Une  tente  dressée  à la  bâte  , 
éclairée  par  plusieurs  lampes,  abrite  les  acteurs  et  uue 
partie  des  spectateurs  ; trois  ou  quatre  femmes , demi- 
nues  , la  tête  ornée  de  fleurs , dansent  au  son  des  iustru- 
meus,  en  s’accompagnant  de  la  voix.  Celle  danse  s’exé- 
cute par  le  mouvement  successif  de  toutes  les  parties  du 
corps  j les  bras , les  jambes , les  mains , la  tète , les  yeux , 
toutes!  en  action.  (Quelque  charme  qu’ait  ce  spectacle  pour 
uu  Javanais  , ce  n’est,  aux  yeux  d'uu  Européen,  qu'une 
suite  de  contorsions.  Les  femmes  qui  se  livrent  à ce 
spectacle  sont  appelées  ronguin  ; ce  sont  les  courtisanes 
du  pays.  Les  gens  du  peuple  aiment  avec  fureur  le  com- 
bat du  coq  ; ils  y passent  des  journées  entières  : ils  exci- 
tent les  combattans  du  geste  et  de  la  voix  : l'espoir  et  la 
crainte  se  peignent  tour  à tour  sur  la  ligure  des  parieurs  -, 
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et,  pour  que  la  vicloire  resle  moiiis  long-temps  indécise, 
ils  arment  les  éperons  de  leurs  coqs  d’un  1er  tranchant  qui 
termine  bientôt  le  combat. 

Les  Javanais,  trés-patiens  et  très-llegmatiques,  ne  se 
querellent  guère  ; mais  ils  se  battent  par  plaisir.  Ce  jeu  , 
qu’on  appelle  anclon , cousiste  à s’appliquer  des  coups 
de  baguette  en  cadence , jusqu’à  ce  qu’un  des  deux  s’a- 
voue vaincu  et  se  retire  : ils  frappent  indiH'éremment  par- 
tout ; mais,  pour  ne  pas  se  blesser  à la  tête,  ils  l’enve- 
loppent d’une  pièce  de  toile  qui  ne  laisse  que  les  yeux 
à découvert. 

Si  le  peuple  a ses  combats , les  grands  ont  aussi  les  0. 
leurs',  mais  les  eB'orts  des  faibles  animaux  ne  suffisent 
pas  pour  amuser  leurs  barbares  loisirs.  Le  tigre,  la  ter- 
reur de  ces  contrées,  est  nourri  dans  leur  résidence  pour 
combattre  contre  leurs  sujets  ; ils  en  conserveut  toujours 
dans  le  voisinage  de  leur  palais  (1).  Il  y a dilférenles 
manières  de  faire  battre  cet  animal',  ou  lui  donne  pour 
adversaires  tantôt  des  buffles  et  tantôt  des  hommes. 
Quelquefois  le  buffle,  attaquant  le  premier,  écrase  le 
tigre  avec  ses  cornes  contre  les  barreau.x  qui  forment 
l’enceinte.  Le  combat  du  tigre  contre  des  hommes  est 
tantôt  un  spectacle  et  tantôt  un  supplice.  Lorsqu’on  ne 
veut  qu’un  amusement , on  biche  un  tigre  au  milieu  d’uii 
bataillon  carre,  formé  d'un  trijile  rang  d’hommes  armés 
de  longues  piques  : aussitôt  que  l’animal  se  voit  en 
liberté  , son  premier  monvenient  est  de  chcrclier  à fuir  ; 
mais  comme  il  trouve  tous  les  côtés  hérissés  de  pointes  , 
il  s’agite  en  tous  sens,  revient  sur  scs  pas,  hésite,  et 
s’élance  enfin  pour  (raiichir  les  rangs  -,  mais  il  se  précipite 
lui-même  sur  les  piques  et  meurt  percé  de  mille  coups. 

11  arrive  cependant  quelquefois  qu'il  parvient  à se  faire 
jour  à travers  les  rangs  mal  serrés , et  qu’il  s’échappe. 

Cet  accident  n'a  rien  de  bien  dangereux,  parce  que  sou 


(r}  Deschamps  > yinnaUs  da  , 1 , Ijq. 
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instinct  le  porte  à se  cacher  dans  le  premier  endroit  obs- 
cur qu’il  rencontre,  et  (ju’ou  l’y  tne  tacilemcnt. 

Lorsque,  sur  l’avis  de  son  conseil,  le  sultan  a con- 
damné un  homme  à se  battre  contre  iin  tigre  , on  dresse 
sur  la  place  publique  un  eucloscirculaire  de  vingtou  trente 
pieds  de  diamètre,  formé  de  poutres  de  bois  assez  ser- 
rées entre  elles  pour  que  le  tigre  ne  puisse  pas  s’échapper, 
mais  assez  distantes  pour  qu'on  puisse  aisément  voir  tout 
ce  qui  se  passe  dans  riulérieur.  Ou  ménage  daus  cette 
enceinte  deux  ouvertures  : l’une  pour  le  tigre  , l’autre  eu 
face  pour  sou  adversaire,  qui  entre  le  premier;  il  est, 
suivant  l’usage  du  pays,  nu  jusrpi’à  la  ceinture;  il  a 
la  tête  ornée  de  guirlandes  de  fleurs,  comme  une  vic- 
time qu’on  conduit  à l’autel  ; il  tient  daus  la  maiu 
droite  un  poignard,  et  de  l’autre  un  morceau  de  bois 
garni  de  pommeaux  aux  deux  extrémités;  au  moyeu  do 
celte  arme  défensive  , il  peut  fourrer  impunément  le  bras 
dans  la  gueule  de  l’animal  qui  ne  peut  la  refermer.  Mais  , 
quelle  que  soit  la  force  qu’il  nielle  à repousser  l’aLiimal, 
il  ne  peut  jamais  l’empêcher  de  l’atteindre  de  ses  griffes, 
et  de  lui  faire  de  profondes  blessures.  Si  cependant  il 
parvient  à se  dégager  de  l’animal  expirant,  il  est  ordinai- 
rement sauvé  ; mais  si , au  lieu  de  porter  au  tigre  un  coup 
mortel , il  u’a  fait  que  le  blesser,  il  est  mis  eu  p’iéces 
sur-le-champ. 

Ce  supplice,  comme  tous  les  autres  dans  le  pays, 
n’eulraîue  aucune  idée  d'iufamie  ; on  a,  au  contraire, 
une  espèce  d’admiration  pour  un  homme  qui  a su  ré- 
sister à uu  tigre  ; et,  loiu  de  chercher  à cacher  ses  cica- 
trices , il  afl'ecle  de  les  montrer  comme  un  trophée. 

Les  princes  de  Java,  quoiquetous  plus  ou  moins  dépen- 
dans  de  la  Compagnie  hollandaise  et  du  gouvernement 
de  Batavia,  coutiuuaient  à étaler  tout  le  faste  du  des- 
potisme oriental.  La  cour  de  Sousouhounam  mérite  une 
atleiiliou  particulière  comme  ayant  probahlenieut  con- 
servé quelques  usages  vraiment  nationaux.  Les  noms 
les  plus  maguiliques  désignent  tous  les  emplois  ; les  ofti- 
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tiers  civils  et  inililaires  sont  des  so/eils  debrai'oureowAca 
soleils  de  prudence  (i),  La  résidence,  dominée  par  un 
petit  fort  hollandais,  porte  le  nom  de  Sourakarta , qui 
parait  signifier  demeure  du  soleil.  Le  palais  du  Sousou- 
hounam,  c’est-à-dire  « de  M Auguste , h est  habité  et  garde 
par  10,000  femmes  , parmi  lesquelles  3ooo  sont  destinées 
spécialement  aux  plaisirs  du  souverain.  L’enceinte  inté- 
rieure du  palais  s’appelle  le  thalni.  Les  statues  des  héros 
javanais  ornent  une  cour  circulaire  de  trois  quarts  de 
lieue  de  circonférence.  C’est  là  qu’on  donne  les- fêtes  et 
les  combats  du  tigre.  Deux  tamariniers  olTreut  sous  leur 
ombrage  un  asile  inviolable  à tout  Javanais  qui  veut 
adresser 'des  supplications  à l’empereur  (a).  Ce  prince 
peut  à peine  mettre  sur  pied  20  à 3o,ooo  hommes  mal 
armés. 

Deux  Iles  voisines  de  Java  en  dépendent  sous  le  rap-  iiMroîit.f. 
port  physique  et  politique.  Celle  de  Madura,  lertile  en  j, 
riz,  et  peuplée  de  60,000  âmes  (3),  formait  une  prin- 
cipauté vassale  de  la  Compagnie.  Le  souverain,  qui  porte 
le  titre  de  pahambana  ou  \' adorable,  a été  dépouillé  de 
deux  provinces  où  sont  siluces  les  villes  de  Sammanap , 
de  Padakassam  et  de  Sampan.  Il  lui  reste  le  tiers  occi- 
dental de  nie , avec  la  capitale  Madur^na , ville  de  B à 
gooo  âmes  (4)- 

L’île  de  Bail,  séparée  de  celle  de  Java  par  un  détroit 
du  même  nom,  a reçu  de  quelques  auteurs  hollandais 
l’épilbéte  déplacée  de  Petite  Java.  Une  chaîne  de  hautes 
montagnes  couvertes  de  forêts  impénétrables  , la  traverse 
du  nord-ouest  au  sud-est  -,  elles  renferment  des  mine- 
rais d’or,  de  fer  et  de  cuivre.  Dans  la  plaine  extrêmement 
fertile  en  riz,  ou  voit  Gilgil , capitale  et  résidence  du 
sultan , située  sur  une  rivière  du  même  nom  , c|ui  se 
jette  dans  le  détroit  de  I.ombok,  à l’est  de  l’ile.  Les  habi- 
tans  , plus  blancs  et  mieux  faits  que  les  Javanais,  réu- 


(i)  P'alrniyn,  p.  56.  (2)  , Lettrr»  sur  Ja»â,  p.  385.  (3)  Me-; 

moires  de  Bstavia,  II , p'aUniyn,  Croot.  Java  , p. 
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Dissent  beaucoup  cl’iuldligeucc  à beaucoup  de  courage. 
On  recliei'clie  les  esclaves  de  Bali.  Les  feiiinies  se 
brûlent  avec  leurs  epoux,  persuadées  qu’elles  renaîtront 
à une  nouvelle  vie.  Vêtus  d’un  costume  léger,  uii  bou- 
clier suspendu  au  bras  gauebe,  les  boumies  exécutent 
des  danses  guerrières,  en  brandissant  leurs  criss  avec  des 

n*iro!i  d«  accens  sauvages  (i).  Le  dclroU  de  Bail  oll’re  une  roule 
sûre  aux  \ aisseaux  ijui  relourueut  en  Europe  pendant  la 
mousson  d’ouest,  et  qui  alors  ne  peuvent  que  difficile- 
ment passer  par  le  détroit  de  Sunda.  Ici  les  cuuraus  Irés- 
iorls  les  cntraincnl  même  avec  un  veut  contraire. 

Au  nord  de  Java  et  an  sud-oucsl  des  îles  Philippines 
^11»  .le  s’étend  la  grande  terre  de  Bornéo.  C'est  la  plus  considé- 
rable des  îles  connues,  après  la  Mouvelle-Hollande.  Elle 
jieut  avoir  lieues  de  long  sur  aao  de  large.  Cette 
grandf  largeur  a empêché  les  Européens  de  pénétrer  dans 
les  parties  centrales;  riiisaliibrilé  de  l’air  les  a éloignés 
des  cèles.  Ainsi  ,'la  géographie  de  Bornéo  est  restée  bien 
incomplète,  i’robablement  le  centre  de  1 île  , ou  la  région 
des  sources,  est  un  plateau  marécageux,  inondé  dans  la 
saison  pluvieuse;  c'est  le  .seul  secs  raisonnable  i|ue  l’on 
puisse  donner  à rancienne  tradition  de  l’eAisteuce  d’uu 
lac  dans  le  centre  de  l’île,  d'où  tous  les  ücuves  découle- 
raient (a). 

Montjtiir.  principale  chaîne  de  luoutngnes  doit  se  diriger  du 

nord  au  sud,  et  s’approcher  très-près  de  la  cèle  orien- 
tale. Les  Hollandais  lui  donnent  le  nom  de  Monts  Cris- 
tallins , à cause  des  nombreux  cristaux  qu’on  y trouve. 
Ibi  des  pi'incipaux  sommets  s’appelle , chez  les  indigènes  , 
Kecnec-Bollo  (J).  Des  volcans  et  des  tronrblemeus  do 
terre  bouleversent  souvent  cette  île. 

Les  cèles,  sur  une  largeur  do  5 à ao  lieues,  n’offrent 


(l)  T)f  Jf  ^unnhy  p.  162.  ^2)  Hadermacher,  Description  de  Bnrnro, 

dAnslcs  Mcnioircsde  Batavia,  III,  ich).  i^^/o/i , IK  435.  Hrckiuann, 
\o\agc  a Bornéo,  Londre.s,  1^18.  (3)  JMeinun/^tn,  Icltrrs  écrite»  de 

Burneu  , dans  le  Freimuthige  , journal  bt  1 liaois  , l8ll  , n°  237. 
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que  des  terrains  marécageux  et  eu  partie  noyés  et  niou- 
vans.  On  n’y  peut  avancer  qu’en  naviguant  surlcsfleuves,  niiUtn. 
qui  y forment  un  grand  nombre  de  branches  et  de  ca- 
naux. La  rivière  de  Pontiana  ou  de  Succadana  à l’ouest , 
et  celle  de  Banjer Massing  au  sud,  paraissent  les  plus 
considérables.  (Quoique  située  sous  la  ligne  équinoxiale  , 
nie  de  Bornéo  n’eprouve  point  des  chaleurs  insuppor- 
tables. Les  brises  de  mer,  celles  des  montagnes,  et, 
depuis  novembre  jusqu’en  mai,  des  pluies  continuelles, 
y rafraîchissent  l’atmosphère.  Le  thermomètre  varie  peu 
à Succadana;  il  ne  descend  guère  au-dessous  de  82  degrés 
de  Fahrenheit,  et  s’élève  rarement  au-dessus  de  c)j. 
degrés. 

Les  diamans  et  l’or  se  trouvent  dans  des  terrains  «inér.n». 
meuhicy;  , à une  petite  profondeur.  Les  principales  mines  vigsuut. 
sont  à Amhamvang  et  à Landak.  On  cultive  le  riz,  les 
ignames , le  bétel  et  toutes  sortes  d’arbres  fruitiers  des 
Indes.  Le.s  choux-palmistes  servent  de  nourriture.  Les 
forêts  contiennent  des  arbres  d’une  hauteur  prodigieuse  ; 
il  y en  a qui  fournissent  d’excellent  bois  de  construction, 
d’antres  donnent  la  gomme  appelée  sang-dragon.  Dans 
quelques  montagnes  au  sud-otiest  do  l’île , ou  prétend 
avoir  trouvé  des  bosquets  de  muscadiers  et  de  giro- 
fliers (1).  L’no  production  mieux  connue  et  la  plus  pré- 
cieuse de  toutes,  c’est  le  camphrier,  qui  croît  dans  toute 
sa  perfection.  Le  camphre  de  Bornéo  se  vend  12,000  fr. 
le  quintal,  tandis  que  celui  de  Sumatra  ne  coûte  que 
8000  francs  ; celui  du  Japon  se  donne  à un  prix  incom- 
parablement plus  bas.  Le  benzoin  est  la  résine  odoriférante 
d une  c.spèco  de  sapin.  Les  rotangs  y abondent  ; l’on 
exporte  une  grande  quantité  de  ces  joncs  précieux.  Le 
poivre  , le  gingembre  , le  coton  , y croissent , et  la  cnl- 
ture  des  muscadiers  et  des  girofliers  y a réussi. 

C’est  à Bornéo  qu’on  trouve  les  plus  grandes  espèces 


fi)  P'alrntyn,  Description  de  Bornéo,  IV,  î35;  rayes  la  Carlo 
«naexee, 
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de  singes,  le  pongo,  qui  a la  taille  de  l’hotume,  et  le 
simia  satyrus  ou  l’oraug-outaiig,  qui  ressemble  eucoro 
plus  à l'homme  par  sou  aspect,  ses  maniérés  et  sou  allure. 
On  prétend  qu’eu  soulflant  avec  sa  bouche,  il  allume  du 
feu  pour  griller  du  poisson  et  du  riz;  mais  les  derniers 
observateurs  ne  contirment  pas  ces  rapports  (1).  Selon 
Pennant , la  variété  la  plus  grande  du  cervus  axw serait 
l’animal  que  les  Boruéens  appellent  cer/  d'eau,  et  qui  se 
tieut  ordinairement  dans  les  marais.  Celte  ile  possède 
encore  deux  espèces  de  bœufs  sauvages  de  très-grande 
taille , des  sangliers , des  tigres  et  des  éléphaus.  Les 
espèces  d’oiseaux  sont  innombrables,  et  pour  la  plupart 
très-dill'érentes  de  celles  de  l’Europe.  Ou  y trouve  eu 
abondance  riiirondelle  dont  on  mange  les  nids.  Les 
abeilles  sont  en  si  grand  nombre,  que  la  cire  est  uu  ar- 
ticle très-considérable  d’exportation. 

Les  cotes  sont  occupées  par  des  ISlalais , des  Javanais , 
des  Biigasses  ou  natifs  de  Célèbes,  et  quelques  desceudaus 
ÿ Arabes.  Ces  peuples  obéissent  à des  despotes  ijui  pren- 
nent le  titre  de  sultans.  Le  mahométisme  est  la  religiou 
dominante.  Les  princes  et  les  nobles  étalent  un  luxe 
barbare. 

Le  royaume  de  Banjer-Massing  est  le  plus  connu  des 
Européens;  il  occupe  la  partie  méridionale  de  file.  La 
grande  rivière  de  Baujer  le  traverse.  Martapana  en  est 
la  capitale  moderne.  Les  Hollandais  y ont  le  poste  de 
'l'a las , prés  la  ville  de  Banjer-Massing. 

La  côte  occidentale  renferme  les  royaumes  de  Lan- 
dak  et  de  Succadana  ; le  roi  de  Bantam , daus  l’île  de 
Java , en  était  suzerain  ; il  a codé  ses  droits  à la  com- 
pagnie hollandaise,  en  177b,  qui  a établi  uu  poste  <à 
Pontiana.  Le  sultan  de  Sambas  est  le  prince  le  plus  puis- 
sant sur  cette  côte,  où  demeurent  divers  princes  de  pi- 
rates. 

Bornéo , \''\We  de  3ooo  maisons,  sur  la  côte  septen- 

(i)  De  If  'unnb,  Mémoires  de  Balasia,  III,  aSo. 
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irionale , est  la  résideuce  cl’uii  sullau  qui  régnait  autre- 
fois sur  toute  l’ile.  Les  maisons,  ici  comme  sur  toute  la 
côte,  sont  souvent  bâties  sur  des  espèces  de  radeaux 
amarrés  au  rivage  -,  ainsi  elles  changent  de  niveau  avec  le 
flux  et  reflux. 

La  côte  de  nord-est  appartient  aux  rois  ou  sultans  de 
Soulu  ou  Jolo.  Passir,  sur  la  côte  sud-est,  est  le  principal 
rendez-vous  de  commerce  pour  les  habitans  de  l île  de 
Célèbes. 

Les  Malais  des  côtes  dont  nous  venons  d’indiquer  les 
principaux  étals  , soûl  des  colonies  venues  de  Java  et  de  ” 
Sumatia.  L’intérieur  est  peuplé  d'une  race  également 
malaie , mais  plus  anciennement  établie  dans  l'ile.  On 
les  appelle  les  Biad/ous , ou  proprement  les  Viadhjas  (i),  n.  ajiMif. 
nom  évidemnieul  sanscrit,  et  synonyme  avec  ceux  de  «i  i«ur. 

. niwurs» 

Ballas^  Weclas  el  Vyadliias  ou  saui^ages  de  Sumaira,  de 
Ccylau  el  de  l'Indostau.  Ou  en  appelle  quelques  tribus 
Malem  , nom  qui,  en  indostan,  signiGe  montagnards  (a). 

£uGu  les  cchnutilluns  qu'on  a recueillis  de  leur  langue 
renferment  beaucoup  de  mots  communs  an  malai  et  au 
sanscrit  (3) , circonstance  qui  met  dans  un  nouveau  jour 
l’ancienue  parenté  de  toutes  ces  nations.  Ces  indigènes 
de  Bornéo  s’appellent  eux-mômes  Dayaks  ou  Eidahans. 

Ils  sont  d'un  teint  plus  clair  que  les  Malais  , d’une  haute 
stature , d'une  construction  robuste  el  d’un  caractère 
extrêmement  féroce  et  sanguinaire.  Les  principaux  d’entoe 
eux  s’arrachent  une  ou  plusieurs  dents  de  devant,  pour 
eu  substituer  d’or.  Ils  se  peignent  le  corps  de  diverses 
Ggures , ne  portent  qu’une  ceinture  pour  tout  vêle- 
ment. Les  habitations  sont  de  vastes  huttes  en  planches, 
sans  aucune  cloison,  et  qui  contiennent  quelquefois 


Çj)  ./.  Janse  de  Jioof,  dans  les  f^ojrages  de  ï^ander  .Aa  , cité  par 
J{adermachtr.y  1.  c.  Comparez  ci>d(s.sits  notre  note  snr  les  Battas, 
Wedas,  etc. 9 p«  i3o.  (^2)Stuartj  résident  hollandais.  les  Mc* 

moires  de  UaU>U5  II,  ^36.  (3)  ûhtnungerty  L c.,  ri<>238.  ^ 
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jusqu’à  loo  personnes.  Les Biadjous suspendent au-dessiu 
derciilréede  leurs  huiles  les  crânes  de  leurs  enueaiis-,  les 
jeunes  gens  ne  peuvent  se  marier  avant  d’avoir  coupé  soit 
une  tôle,  soit  les  parties  viriles  d’un  ennemi.  Entre  eux  ils 
observent  des  lois  sévères.  Les  femmes  mêmes  sont  traitées 
avec  douceur  -,  elles  se  couvrent  d’une  écharpe  et  d’un 
énorme  honiietou  parasol  de  feuillesde  palmiers.  Quelques- 
unes  d’elles  se  distinguent  par  leur  talent  pour  la  danse  pan- 
tomimique (i). 

Une  tribu  d’Eidahans , nommés  les  Badehous , vit 
delà  pèche;  ses  villages  sont  à moitié  bâtis  dans  l’eau. 
Les  Tedongs , sur  la  côte  uord- ouest,  paraissent  éire 
venus  des  Philippines  ; ils  se  font  redouter  par  leurs  pira- 
teries. 

\.fi%Alforèses>ox\lIamforas,  peuplade  de  l’intérieur,  ne 
paraissent  guère  différer  des  Eidahans  que  par  uii  teint 
plus  bronzé  et  par  l’extrême  longueur  des  oreilles.  Les 
danseuses  de  celle  tribu  , recherchées  par  les  Européens  , 
font  admirer  leur  docile  souplesse  dans  des  pantomimes 
généralement  licencieuses. 

Outre  tous  ces  peuples,  mal  connus,  on  nomme  encore 
les  AV^n'//os  ou  noirs  , tribu  qui  doit  habiter  les  forêts, 
inaccessibles  même  au.x  Eidahans,  et  dont  les  Européens 
ne  paraissent  avoir  vu  aucun  individu.  Leur  nom  semble 
dire  que  ce  sont  de  vrais  nègres,  comme  les  Papous  de  la 
Nouvelle-Guinée. 

Plusieurs  nations  ont  essayé  de  s’établir  sur  les  côtes 
de  Bornéo.  Les  indigènes  ont  constamment  chassé  ou 
massacré  ces  étrangers.  Les  Hollandais , qui  d’abord 
n’avaient  pas  été  mieux  traités,  reparurent  sur  les  côtes 
en  174^-  Leur  escadre,  quoique  très-faible,  en  imposa 
tellement  au  prince  de  Tatas  , qui  possède  seul  le  poivre, 
qu’il  se  détermina  à leur  en  accorder  le  commerce  exclu- 
sif; seulement  il  lui  fut  permis  d’en  livrer  5oo,ooo  livres 
aux  Chinois.  Depuis  ce  traité  , la  compagnie  hollandaise 


(i)  Mtimengen  , I.  c. 
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envoie  à Benjarmassen  du  riz,  de  l’opium,  du  sel,  do 
grosses  toiles,  objets  sur  lesquels  elle  gagne  à peine  les 
dépenses  de  sou  établissement.  Ses  avantages  cunsisteut 
dans  le  béné.'ice  que  l’on  peut  faire  sur  les  diamaus  et  sur 
6,000,000  de  Jivrcs  pesant  de  poivre.  Les  Chinois  pren- 
nent une  part  active  au  comnierce  de  Bornéo. 

Les  Anglais  avaient  formé  dans  \'\\e  Batarnboang , un 
nord  de  Bornéo , un  etablissement  qui  a été  détruit  par  les  anjûù. 
indigènes. 


Digilized  by  Google 


LIVRE  SOIXANTE-SEIZIEME. 


\ Suite  de  la  Description  de  l’Océ\kique.  Description 
des  îles  Philippines  et  Moluques. 

A ü nord  de  Bornéo,  nous  apercevons  le  grand  Archipel 
des  iles  Philippines  , découvertes  en  i5ai  par  Magellan, 
qui  leur  donna  le  nom  A' Archipel  de  Saint-Lazare.  Ce- 
pendant les  Portugais  paraissent,  dés  l’an  i5ii,  avoir 
counn  nie  de  Luçon  (i).  Les  Espagnols , qui  s’v  établirent 
délinitivemeiit  en  i56o,  n’imposcreut  proprement  qu’à 
l’archipel  septentrional  le  nom  de  leur  monarque  Phi- 
lippe. La  partie  centrale  est  souvent  désignée  à part  sous 
le  nom  A' iles  Jiissayes. 

Monujn.i.  Lgg  chaînes  de  montagnes  qui  traversent  ces  îles  dans 
tons  les  sens  , semblent  se  perdre  dans  les  nues  -,  aucune 
voicni.  n’a  été  mesurée.  Elles  sont  remplies  de  volcans-,  celui  de 
Mayon , dans  l’île  de  Luçon,  présente,  ou  du  moins  pré- 
sentait, il  y a quelques  années,  la  figure  d’un  pain  de 
sucre;  il  jette  habituellement  de  la  fumée,  quelquefois 
des  flammes  et  des  sables  volcaniques.  Prés  les  volcans 
de  l’île  Mindoro  et  de  file  Sangui,  le  soufre  se  montre  en 
masses  inépuisables. 

Le  terrain  des  îles  Philippines  est  non-seulement  coupé 
par  d’innombrables  torrens  et  par  beaucoup  de  détroits, 
comme  tous  les  archipels  montagneux  -,  mais  il  offre 
encore  le  phénomène  particulier  d'un  grand  nombre 
de  marais,  de  tourbières,  ëe  lacs.  On  y trouve  peu  de 
terres  fermes.  Dans  les  sécheresses,  ce  sol  bourbeux  et 
spongieu.x  se  gerce  de  toutes  parts.  Les  tn-inblcmens 
de  terre  y causent  les  ravages  les  plus  épouva.itables.  Les 
pluies  les  plus  violentes  inondent  ces  îles.  Les  ouragans 
y sont  fréquens.  Ceux  que  l’on  ressent  à Manille  ne  sont 
rien  eu  comparaison  de  ceux  que  l’on  éprouve  sur  la 
côte  de  Cagaya. 

f i)  Voyez  notre  rot  I , p.  593. 
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Oa  éprouve  ici  à peu  près  la  même  variélé  de  sai- 
sons  que  celle  que  l’oa  remarque  sur  les  côtes  de  Co- 
romandel et  de  Malabar,  variété  qui  vient  de  la  même 
cause  car  la  principale  chaîne  de  montagnes  court  du 
nord  au  sud  comme  les  Gattes  (i). 

A la  partie  de  l'ouest  les  pluies  régnent  pendant  les 
mois  de  juin,  juillet,  août  et  une  partie  de  septembre; 
c’est  le  temps  des  vents  d’ouest  et  d’aval.  Ces  vents  sou- 
lèvent les  mers  en  fureur  ; les  terres  sont  submergées  et 
les  campagnes  changées  en  grands  lacs.  Dans  la  partie 
de  l’est  et  du  nord , on  a alors  le  beau  temps.  Mais  pen- 
dant le  mois  d’octobre  et  les  mois  suivans , les  vents 
du  nord  soufflent  le  long  de  ces  côtes  avec  la  même  furie, 
accompagnés  de  la  même  abondance  de  pluie  ; les  mêmes 
debordemens  s’ensuivent , de  sorte  que  quand  le  temps  ' 
est  sec  dans  un  canton,  on  a de  la  pluie  dans  l’autre. 

t 'est  pourtant  cette  humidité  qui  rend  les  Pliilippines 
si  fertiles.  Les  prairies,  les  campagnes,  les  montagnes  Fcri>i:t« 
mêmejouisseutpresque  tou  te  l’année  d'une  verdure  et  d'une  lo.i. 
fraîcheur  perpétuelles.  Les  arbres  n’y  sont  jamais  privés 
de  feuilles  ; les  campagnes  sont  presque  toujours  émaillées 
de  fleurs,  et  souvent  le  môme  arbre  porte,  dans  le  même 
temps,  des  fleurs  et  des  fruits  (2).  La  principale  nour- 
riture de  ces  îles  est  le  riz.  Les  Espagnols  y ont  introduit 
le  froment.  Le  cacao  , qui  y réussit  très-bien  , n’y  a été 
porté  que  vers  ib'jo;  il  est  cultivé  par  les  Indiens  dans 
tontes  les  îles.  La  caune  à .sucre  est  commune.  Mindanao 
P'isséde  le  canuellier.  Quant  aux  arbres  fruitiers,  tous 
ceux  d’Europe  n'y  donnent  que  très-peu  de  fruits,  et 
la  plupart  n’en  donnent  pas  du  tout.  Cepeudaut  la  figue 
réussit  et  devient  belle;  mais  il  y en  a bien  peu.  Les 
orangei  s et  les  citronniers  y abondent , et  les  fruits  en 
sont  excellens.  L’oranger  eu  pleine  terre  s’élève  jusqu’à  la 
hauteur  de  trente  pieds  environ  (3). 


Ct)  Voyage  dans  le*  mers  de  l'Inde,  ■p*T  Lrgentil , t.  II,  p.  8-12  et 
p.  334-360.  (i)  Legeniil , iiiJ.,  p,  2S  et  siiir,  (3)iiiJ,,p.  et  suie. 
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Parmi  les  végclaux  indigènes  on  distingue  le  cotonnier, 
le  bambou  , le  bananier  , le  manguier  , l'auauas  , le  giiu- 
gembre , le  poivre , le  cassicr.  Il  y a de  nombreux 
troupeaux  de  bœufs.  La  graisse  du  cochon  supplée  au 
beurre  , dont  on  ne  fait  aucun  usage,  parce  que  le 
soin  d’une  vache  et  la  peine  de  la  traire  sont  un  travail  au- 
dessus  du  paresseux  Mauillois.  Les  forêts  recèlent  une 
grande  quantité  de  cerf,  et  de  daims. 

L’abondance  des  poissons  est  telle  qu'il  semble  que  la 
mer,  les  lacs,  les  rivières  du  globe  entier  se  soient  rendus 
tributaires  de  ces  îles.  Mais  les  caïmans  infestent  les 
rivières.  Le  serpent  appelé  ours  de  rizière  (damonpalay) 
porte  sous  ses  dents  un  venin  qui  tue  dans  l'instant  (i). 
Les  fourrais  blanches  dévorent  souvent  dans  une  nuit  uu 
magasin  entier. 

La  tradition  dit  que  des  peuples  noirs  étaient  ancienne- 
ment les  possesseurs  de  toutes  ces  îles  , et  surtout  de 
Lucou.  Lorsque  les  nations  voisines  y passèrent  pour  s’eu 
emparer,  ces  noirs  s’enfuirent  et  se  retirèrent  dans  les 
montagnes  , qu’ils  habitent  encore.  La  principale  tribu 
s’appelle  Ygoloies  ou  Ygorrotes  ; d’autres  sont  nommées 
Finguianes , Calingas  et  Italones  (a).  Un  jésuite  assuro 
que  ces  peuplades  se  partagent  en  deux  races , dont 
l’une  est  plus  semblable  aux  nègres  que  l’autre  (3). 

11  n'y  a pas  encore  quatre-vingts  ans  qu’ils  descendaient 
liabituellemeut  des  montagnes  pour  exiger  uu  tribut,  et  ils 
ne  s’en  retournaie.it  jamais  sans  emporter  au  moins 
quelques  têtes.  Depuis,  dilLegeutil,  on  a passe  un  acte 
par  lequel  le  tribut  est  consenti , et  la  libre  possession 
des  campagnes  assurée.  Mais  une  relation  plus  récente 
nous  représente  simplement  les  sauvages  comme  faisant 
le  commerce  avec  les  Espagnols,  sans  parler  de  ce 
prétendu  tribut.  Ils  vivent  de  miel,  de  racines  et  de 
la  chair  des  animaux  sauvages.  Leur  vêlement  est  fait 

(t)  Mffii.  msnuscritdu  coutrc-aroiral  lUchfrj.  (2)  Voyage  cl?  t.egen- 
til,  t.  II  , p.  5l  fl  tiiiif.  (3J  htrnardo  de  la  l'uente , càlü  par  lien-as  , 
caUl.dcUe  lmg«c,p.99. 
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d'écorcc  d’arbres  -,  leurs  cabanes  placées  à l’ombre  des 
palmiers,  les  garantissent  à peine  de  la  pluie  ; quelques 
couteaux  sont  leurs  seuls  ustensiles  (i). 

Une  race  non  moins  féroce  occupe  les  côtes  •,  elle 
se  livre  i\  l’agriculture  at  au  commerce.  Les  principales 
tribus  sont  les  Taga/es  dans  l’île  de  Luçon , et  les  Bis- 
sajas  dans  les  îles  centrales.  Les  divers  dialectes  que 
parlent  ces  nations  ont  des  rapports  avec  le  malais,  et  peut- 
être  aussiavec  lechiuois.  LesTagales  se  croient  eu.\-mômes 
une  colonie  des  Malais  de  Bornéo. 

Ou  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  population  de  ces  roiiuiaUaK 
îles;  M.  de  La  Pérouse  l’estime  à 3, 000, 000;  M.  Gentil, 
seulement  à 700,000.  Voici  une  troisième  conjecture. 

« Dans  tout  l’archipel,  dit  Ra)nal,  on  ne  compte  guère 
que  i,35o,ooo  Indiens  qui  aient  subi  le  joug  espagnol. 

La  plupart  sont  chrétiens , et  tous , depuis  seize  ans 
jusqu’à  cinquante,  payent  une  capitation  de  4 réaux  ou 
de  2 liv.  i4  s.  » 

La  colonie  a pour  chef  un  gouverneur  dont  l’autorité  , 
subordonnée  au  vice-roi  du  Mexique,  dure  huit  ans.  Depuis 
l’an  1785  , le  commerce  des  Philippines  avec  le  Mexique 
a pris  une  nouvelle  activité. 

La  plus  grande  des  îles  Philippines  en  est  en  même 
temps  la  plus  septentrionale.  Cette  île,  qui  s’appelle  Luço«, 
est  coupée  par  deux  golfes  -,  celui  de  Cavité  ou  deMauille  J-ut-"* 
à l’ouest,  et  celui  de  Lampon  à l’est.  Une  grande  partie 
du  terrain  que  ces  deux  golfes  resserrent,  est  occupée 
p:ir  le  grand  lac  nommé  Bay , qui  se  décharge  dans  le 
golfe  de  Cavité.  La  plus  grande  rivière  est  celle  de 
Tagayo  ou  Cagayau  , qui  coule  droit  au  nord.  L’île  pro- 
duit de  l’or , du  cuivre  et  du  fer  ; l’exploitation  du  dernier  , 

est  abandonnée  ; l’or  est  recueilli  en  paillettes.  Ou  e.xporte 
encore  divers  bois  de  constructiou  et  de  mâture , des 
cordages  faits  avec  les  filamens  d’un  palmier,  du  sucre. 


Les  T«n« 
gain. 

Let  Bii' 
Mjai. 


(1)  Manusc.de  M.  Richerj^  p.  38 
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(lu  colon,  (les  rotins,  de  la  cire,  des  gommes  et  des 
rtîsines  (1). 

M.tiincrt  Manille  (a)  est  une  ville  de  38, 000  âmes , parmi  les- 
quelles 1200  Espagnols.  Les  rues  eu  sont  fort  belles 
([uoique  sans  pave.  Les  liabilans  vivent  à leur  aise;  il  y a 
même  du  lii.xe.  Tout  y rcs|)ire  l’esprit  gai  et  simple  des 
Indiens.  Les  faubourgs  sont  peuplés  de  Ctiiuois  et  d'autres 
étrangers.  Le  peu  de  force  des  courans  permet  de  cons- 
truire le  devant  des  maisons  dans  l'eau.  La  nacre  de 
perles  remplace  quelquefois  les  vitres.  Cavité  est  le  port  de 
jlanille  ; on  y construit  des  vaisseaux  de  guerre. ’A'neva 
Segovia  et  I^ucva  Cacéres  sont  des  villes  épiscopales. 

Les  Tagales,  que  l’on  appelle  faussement  Indiens, 
vivent  dans  une  abondance,  une  tranquillité  et  une  inno- 
cence qui  rappellent  l'âge  d’or.  Leur  charité  luuluelle  per- 
met aux  paresseux  de  s’abstenir  de  toute  espèce  de  tra- 
vail. 11  est  assez  ordinaire  qu'un  homme  un  peu  aisé  ait 
chez  lui  toute  sa  famille,  môme  de  branches  ditlérenles. 
Tous  vivent  eu  bonne  intelligence  et  mangent  au  môme 
plat.  Des  familles  aussi  nombreuses , y compris  môme 
les  étrangers  , dorment  dans  une  môme  chambre,  sur 
des  nattes  étendues  à terre.  Enfin  le  bon  caractère  des 
Indiens  s’étend  jusque  chez  les  riches  Espagnols.  Il  n’y  a 
point  de  maisons  opulentes  où  l’on  n'élève  deux  on  trois 
crdansas.  On  appelle  ainsi  de  pauvres  eulaus  qui  sont 
nourris  et  vôlus,  sans  aucune  distinction,  comme  les 
eufaus  delà  maison. 

Les  relations  que  nous  possédons  sur  les  autres  îles 
Philippines  otl'rent  peu  de  traits  caractéristiques.  La  na- 
ture et  les  hommes  y sont  les  mômes  que  dans  l'iL*  de 
Luçou.  La  dénoniiualion  d’//es  Missajes  s'étend  à toutes 
les  îles  situées  entre  Luçon  et  Mindanao.  L’île  Cebu 
est  très-peuplée  et  très-fertile  en  riz.  Guigan  en  est  la  ville 
principale.  C’est  dans  la  petite  île  de  Mactan  que  périt 


(ij  SIS.  (te  M.  Richfry , roinp.  lilancarj , commerce  de«  Indes. 
(2)  Voj«gc  de  Pcroiii/,  t.  II , p.  345. 
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le  célébré  MagelUn.  L’îlc  Buglas  est  aussi  appelée  ile 
des  Negres,  parce  i|u’il  y demeure,  dans  l’intérieur  de 
l’île,  une  race  qui  a de  la  ressemblance  avec  les  nègres. 

Samar  est  une  des  îles  principales  -,  elle  est  située  au  n..irr,piiw 
sud-est  de  Lnçon.  Le  sol  y est  très-fertile,  et  d’une  cul- 
ture  aisée,  rendant  au  moins  (juarante  pour  tin.  On  eu 
e.xporte  une  grande  (juantilé  de  riz.  Les  forêts  abondent 
en  oiseaux  sauvages.  Les  tourterelles  y sont  de  trois 
espèces.  Les  louris  y sont  fort  multipliés  , aussi-bien  que 
de  jolies  perruches  de  la  grosseur  du  linot.  Les  quadru- 
pèdes n’y  sont  pas  moins  nombreux.  Les  bois  sont  rem- 
plis de  singes  très-gros , de  buffles  sauvages  et  de  che- 
vreuils. Les  abeilles  sauvages  suspendent  leurs  innom- 
brables ruches  aux  branches  des  arbres.  A côté,  les  vents 
balancent  le  nid  de  l’oiseau-mouche. 

L’île  Panay  est  riche  en  gibier,  surtout  eu  cerfs,  san- 
gliers  et  cochons  sauvages  (1).  Rien  n’est  si  facile  , dans  vlilv! 
celle  île  et  dans  celles  du  voisinage  , que  de  s’habiller 
et  de  se  nourrir,  du  moins  quaut  aux  Indiens.  Il  y a 
une  espèce  de  figuier-baiianier,  dont  l'écorce  est  com- 
posée de  fibres  : elles  s’en  séparent  aisément  lorsqu’on 
les  fait  pourir.  En  les  ajoutant  les  unes  aux  autres  , on 
en  fait  une  toile  très-fine  , qui  d’abord  est  peu  souple, 
mais  qui  le  devient  lorsqu’elle  est  apprêtée  avec  de  la 
chaux.  Ce  fil  se  noinnie  abaca. 

Les  îles  de  Mindoro  et  de  Palawan  ont  entre  elles  le 
groupe  des //es  Calamianes  ou  îles  aux  Cannes  i la  chaîne  ll.uw.'î,*, 
que  forment  CCS  îles  se  détache  au  sud-ouest  de  l’île  de 
Luçun  -,  elle  paraît  être  très-élevée  et  assez  étroite.  Il  n’y  a 
pas  beaucoup  de  terres  labourables  au  pied  de  ces  hautes 
montagnes.  Les  productions  sont  du  riz,  du  bois  d’ébène, 
des  cannes  (a),  de  la  cire,  plusieurs  gommes,  des  perles, 
une  infinité  de  poissons  de  mer  et  de  tortues.  Lue  partie 
des  habitaus  vit  constamment  sur  la  mer.  Baco , dans  file 


( i)  $onverat , Voyapi*  aux  Ind*»s  , t.  lîl , p.  46 , édition  m-8®.  (2)  Ca- 
Uutù  y en  cspngnol.  De  là  le  uoin  d'uu  groupe  de  ctt  archipel. 
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de  Miiuloro,  et  quelques  autres  postes,  apparliennenf 
aux  Espagnols.  Tontes  les  cartes  modernes  douuent  à 
nie  de  Paragoa  le  nom  de  Palowan , nom  déjà  connu  de 
Marc-Paul  ; tandis  que  Dauville  place  l île  de  Balaba 
(Palaba,  Pnlavva)  au  sud-est  de  Paragoa. 

La  seconde  des  îles  Philippines,  en  grandeur  et  en 
importance,  est  l’île  de  Mindanao  : elle  est  la  plus  méri- 
dionale. Le  nom  de  Mindanao  ou  Magiudanao  signifie,  en 
langue  du  paysj  peuples  unis  de  la  lagune  (1).  C’est  pro- 
prement le  nom  de  l’état  principal  de  sa  capitale.  Minda- 
nao peut  avoir  environ  3oo  lieues  de  tour;  mais  il  y 
a peu  de  terrain  propre  à la  culture.  Partout  ce  ne  sont 
que  golfes  et  presqu'îles.  A chaque  pas  on  trouve  un 
ruisseau  ou  une  fontaine.  On  y connaît  plus  de  vingt 
rivières  navigables.  Ces  rivières  abondent  en  poissons. 
Les  principales  plantes  nutritives  sont  le  riz,  les  patates, 
le  sagou.  La  cannelle  est  aussi  fort  commune;  mais, 
quoique  dans  sa  première  (raicheur  elle  paraisse  avoir 
autant  de  piquant  que  celle  de  Ceylan  , en  peu  de  temps 
elle  perd  de  sa  force  , et  au  bout  de  deu.x  à trois  ans  elle 
n’a  plus  de  goût.  La  vigne  n’y  vient  qu’eu  treille  , et  ne 
soutire  ancuue  autre  espèce  de  culture.  11  n’est  pas  décidé 
s’il  y a des  mines  (2).  Le  talc  abonde.  Les  Espagnols 
exportent  des  pierres  meulières  (3).  Ou  trouve,  surtout 
près  Mindanao , rpiantité  de  grottes  et  de  cavernes  qui 
servent  de  retraites  aux  chauve-souris.  L’espèce  dout 
il  est  ici  question  est  plus  grosse  qu’une  poule.  Ou  les 
voit,  vers  le  coucher  du  soleil,  sortir  par  milliers  de 
ces  cavernes  , qui  leur  servent  d’asiles  contre  la  chaleur 
et  la  lumière  ; elles  y déposent  leurs  excrémens  d’où  l’on 
extrait  une  qu.mtilé  de  salpêtre  (4). 

Cette  île  a ses  propres  rois  et  princes  ou  sultans  et 
rayahs.  I.es  barons  s'appellent  datou.  Ces  peuples  possè- 
dent , dans  leurs  marais  et  leurs  forêts,  une  barrière 

y t ) turn  »! , Vovnjjr  à la  Nouv<  n»*-Gum«*r  , p.  197 , edilion  fi  ançaî^c. 
(2)  p.  21  ( j p.  3oo  , p,  340.  (3j -1/»V.  de  litcherj.  (4) 
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insurmontable  contre  les  entreprises  des  Es|)agnoIs.  Les 
liabltans  de  l’intérienr  sont  nommés  TIara/oras  ; ce  sont  Les  n^rar.- 
des  sauvages  très-noirs  ; les  uns  les  dépeignent  comme 
des  hommes  cruels  et  sanguinaires  -,  selon  d'autres  rap- 
ports, ils  sont  craintifs,  faibles  et  opprimés,  {-e  sont  les 
habitans  primitifs  de  file.  On  distingue , d'après  les  dia- 
lectes, trois  tribus,  les  Litla , les  Subani  et  les  Nègres 
proprement  dits  (i).  Les  habitans  des  bords  de  la  mer  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  liornéeus , les  Macas- 
sars  et  les  habitans  des  Molnques.  Quoiciu’a)  aut  une 
langue  qui  leur  est  naturelle  , ils  parlent  également  le  ma- 
lais. Leur  idiome  natif  parait  être  le  bi«sayen.  Ils  sont  tous 
mahométans  , et  dans  leurs  écoles  un  imam  apprend  à lire 
et  à écrire  aux  enfiins  -,  leurs  prières  renferment  beau- 
coup de  termes  arabes. 

Le  sultan  de  Mindanao  est  le  prince  le  plus  puissant 
de  l’île  -,  mais  il  y a beaucoup  de  petits  sultans  indépeu- 
dans.  Lorsque  les  Miudanois  ne  sont  pas  eu  guerre  entre 
eux,  ils  exercent  volontiers  la  piraterie.  Leurs  bâtimens 
portent  du  petit  canon  et  ^o  à 8o  hommes  d’équipage. 

Les  Espagnols  n’ont  conservé  d'établissement  qu’à  . 
Sambouangan.  Cette  ville,  située  au  sud-ouest  de  file,  et  m™!** 
faiblement  défendue  par  un  petit  fort , ne  leur  est  pas 
fort  utile. 

L’île  de  Joulo  ou  Soulo,  quoique  petite,  est  l’une  des 
plus  intéressantes  do  cette  partie  du  monde  (2).  Elle  '•““«•“i»- 
est  située  au  sud-ouest  de  Mindanao  ; elle  a de  beaux 
fruits,  des  éléphans  et  de  petits  cerfs  (3). 

LamervoisiuedeJoulo  rejette  beaucoiipd’arabre.  On  dit 
qu’avant  l’arrivée  des  Espagnols,  les  naturels  eu  faisaient 
des  torches  pour  s’éclairer  dans  les  pêches  de  nuit.  Lamer 
apporte  cette  substance  sur  les  côtes  de  Joulo  vers  la  iiu 


(i)  Herpat , catal.  d«'«  Ungm-s , p.  96.  (2)  Dalrymplr , Relation  .«iir  le» 
curiositea  naturelles  de  l’ile  de  Soolo  dans  sa  Collection  dis  f^oya/’esy 
»oL  1 , p.  21.  Les  Anglais  écrivent  le  nom  de  cette  ile,  Soolo  , les  Espa- 
gnols , XuUu , etc.  (3)  Cerpuf  axis  , Lion. 
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des  moussons  on  vents  pcriodicines  d’ouest-,  on  en  a 
quelquefois  trouvé  de  liquide.  (Quelle  que  soit  l’origine 
de  l’ambre,  il  est  étonnant  qu’il  ne  se  trouve  que  sur 
les  cAtcs  de  cette  petite  île  , pendant  que  l’on  u’eu  trouve 
point  ou  presque  point  à IMindaiiao. 

L’île  de  Jonlo  s’enrichit  encore  par  la  pêche  des  perles  : 
elle  SC  fuit  à la  fin  des  moussons  d'ouest.  Il  régne  alors 
pendant  qiieli|ue  temps  un  calme  parfait-,  la  mer  est  si 
tranquille  , que  la  vue  y perce  à une  profondeur  de  4o 
ou  5o  pieds.  Les  naturels  de  Joulosont  d’excelleiis  plou- 
geurs,  et  rien  ne  leur  échappe  de  ce  qui  peut  être  à la 
portée  de  leur  vue.  Mais  ces  perles  de  Joulu  se  teruisseut 
en  peu  d'aunées. 

Le  sultan  do  Joulo  possède  plusieurs  îles  voisines  et  une 
partie  des  côtes  de  Bornéo.  Ilentretienl  une  petite  marine. 
Bowan,  la  capitale,  est  située  au  nord-ouest  de  l’île-,  elle  a * 
(iooo  habitans-,  c’est  la  di.xiéme  partie  de  la  population 
totale  de  1 île  (1). 

Les  îles  situées  à l’est  de  Bornéo  et  de  Java  , et  au  sud 
des  Philippines  Jusqu’aux  rivages  de  la  Nouvelle-Guinée, 
portent,  dans  les  géographies  françaises,  les  noms  d!iles 
Molucques  et  dUles  aux  Epices.  L’un  de  ces  noms  est , 
par  cette  extension,  tout-à-fait  détourné  de  sou  accep- 
tion primitive  et  spéciale  ; l'autre  est  un  peu  vague. 
Cepeiidaut  des  rapports  physiques  très-intimes  et  des 
rapports  polili(jues  très-anciens,  autorisent  leur  réuuion 
dans  un  archijiel.  Plus  morcelées,  plus  déchirées  que  les 
îles  de  la  Sonde , elles  renferment  encore  un  plus  grand 
nombre  de  volcans.  Des  arbres  à épices,  plus  ou  moins 
exquis,  paraissent  répandus  sur  tout  l’archipel.  Le  roi  de 
Ternate  possède  tout  le  nord  de  Célèbes,  et  les  gouver- 
nemeus  de  Macassar  et  de  Banda  .se  partagent  la  chaîne 
Timorieune.  Les  Llollandais  de  Batavia  comprennent 
aussi  toutes  ces  terres  sous  le  nom  général  du  Grand- 
Est  {‘i). 

(i)  lorrt's/,  Voyage  .1  la  Nouvclle-Caincr,  ji.  36^.  (i)  De  Grootê 
Ooity  cUntjn, 
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La  plus  considéruMe  de  ces  îles  esl  celle  de  Célèbes,  «■•vririi-. 
séparée  à l’ouest  de  Bornéo  par  le  détroit  de  Macassar , oift»*. 
et  à l’est  des  îles  Moln  jiies,  par  un  passage  q\ii  prend  le 
nom  de  ces  îles.  I.’éleudue  de  mer  qui , an  nord  , sépare 
l’île  de  Célèbes  de  celle  de  Mindanao,  porte  indistincte- 
ment le  nom  de  l’une  et  de  l’autre. 

La  6gure  de  Célèbes  est  e.xlrèmement  irrégulière.  Les  s<.i  m 
baies  de  Bony,  de  Tolo  et  surtout  celle  de  Tomini 
de  Gunong-Tellu , la  découpent  en  plusieurs  presqu’îles  , 
unies  par  des  isthmes  étroits.  Plus  les  cartes  ont  été 
perfectionnées  et  plus  cette  île  y a pris  une  forme  de 
squelette.  Grâce  à ces  uonibreux  golfes,  les  chaleurs  y 
sont  tempérées  par  les  pluies  abondantes  et  par  des  vents 
frai.s.  La  mousson  d’est  dure  de  mai  en  novembre  -,  la 
mousson  opposée  régne  le  reste  de  ranncc.  Les  marées 
sont  très-irrégulières.  Célèbes  renferme  plusieurs  volcans 
en  éruption.  La  vue  des  côtes  élevées , coupées  et  ver- 
do3'antcs , offre  des  tableaux  enchanteurs.  Des  rivières 
nombreuses  se  précipitant  au.x  pieds  d'immenses  rocs, 
viemieiit  tomber  avec  fracas  au  milieu  des  groupes  ma- 
jestueux des  arbres  les  plus  pittoresques.  Cette  belle  île 
produit  les  plantes  les  plus  vénéneuses  que  l’on  connaisse. 

Le  fameux  Upas , dont  l’existence  à Java  est  environnée 
de  fables,  croit  bien  certainement  dans  cette  île  , puisque 
les  Macassars  trempent  leurs  poignards  dans  le  terrible 
poison  qui  eu  découle.  A côté  de  ces  arbres  de  mort,  la 
nature  a placé  les  géroflierset  les  muscadiers  que  les  Hol- 
landais font  arracher,  l’ébénier,  le  saiidal,  le  calambac, 
dont  on  exporte  les  bois  précieux,  le  sagoyer,  dont  la 
moelle  nourrit  tant  de  nations,  l’arbre  à piiin  et  d’autres 
arbres  fruitiers.  Le  riz  et  le  coton  aboudent.  On  ne  voit 
dans  les  forêts  ni  tigres  ni  éiéphaus , mais  beaucoup  de 
cerfs,  de  sangliers,  même  des  élans,  dit-on,  et  un  nombre 
infini  de  singes,  qui  sont  ici  très-forts  et  trés-méchans ; 
mais  il  y a une  grande  espèce  de  serpeiis  qui  eu  dévore 
une  quantité.  Les  petits  bœufs  de  Célèbes  ont  une  bosse 
sur  le  dos.  L’Ile  nourrit  encore  des  buffles , dos  chèvres 
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et  (les  montons  d’un  tenipcranimeiil  vif,  d’un  pied  sâr, 

accoutumés  aux  routes  inoutucuses  (i). 

Les  minéraux  de  cette  île  paraissent  mériter  aticutiou. 
La  partie  méridionale  en  est  dépourvue  , mais  la  pénin- 
sule septentrionale  depuis  l'isthme  jusc]u’au-delà  du  dis- 
trict de  BoulaiL  est  remplie  de  mines  d’or-,  celles  dans  le 
district  d'Ankahoulou , non  loin  de  l’établissement  hol- 
landais de  Goroutala,  donnent  de  l’or  à ai  karats  -,  celui 
des  autres  est  à 18.  Le  minerai  se  trouve  en  nids  à quel- 
ques brasses  de  profondeur-,  il  est  accompagné  de  cui- 
vre (a).  (Quelques  montagnes  donnent  du  cristal,  d’autres 
du  fer.  Au  nord-est , dans  le  territoire  de'  Mongoudo  et 
de  Manado,  des  terrains  remplis  d’une  immense  quantité 
de  soufre  sont  bouleversés  par  de  fréquens  trembleniens 
de  terre  (3). 

La  tojiographie  de  Célébes  est  embrouillée  parles  con- 
tradictions des  voyageurs , qui  donnent  des  noms  lout-à- 
-fait  dilférensaux  nombreuses  principautés  dans  lesquelles 
l’île  est  jiartagée. 

Au  midi,  sur  le  golfe  de  Bony,  les  deuxEtats  principaux 
sont  ceux  de  Bony  et  de  A/flctf.vs(7rou  Mankasliar.  Le  lieu 
le  plus  connu  de  cette  île  t&i  Macassar , ville  fortitiée  et 
occupée  par  les  Hollaudais  ; elle  est  située  au  sud-ouest , 
sur  une  espèce  de  pointe  de  terre  arrosée  par  deu.x 
rivières.  L’une  de  ces  rivières  est  grande  , et  un  vaisseau 
la  peut  remonter  jusqu'à  une  demi-portée  de  canon  des 
murailles  de  la  ville. 

Bonthain  est  également  au  sud  sur  la  baie  de  son  nom. 
Tout  prés  est  une  forteresse  bollandaise.  La  baie  de  Bou- 
Ihain  est  gi-ande  : les  vaisseaux  peuvent  y mouiller  en 
toute  sûreté  pendant  les  deu.x  moussons.  La  ville  de 
Bony  n'est  pas  loin  d'un  lac  qui  porte  le  nom  classique  de 
Tempe , et  d’on  il  sort  une  belle  rivière. 

Les  provinces  septentrionales  de  la  compagnie  dont 

(l)^-’a/4'n/»n,Doscriplion  deSIacaSMr.  Kadermacher,\i{.  (2)  Diihr, 
daoi  les  Mem.  de  BaUvia^  lil,  p.  1^9-18'i.  Moluque») 

p.  64 , vol.  l. 
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Mnros  est  le  chef-lieu  , fournissent  toute  l'île  de  riz.  On 
y compte  3'jo  gros  villages.  Elles  occupent  les  plaines  de 
la  c6te  occidentale  (i).  Au-delà  du  golfe  de  Cayeli  coni- 
nieiice  le  territoire  du  roi  de  Ternate , qui  embrasse 
toute  la  lisière  des  côtes  septentrioùales  et  orientales  jus- 
qu’au golfe  Tomiui , et  même  en  dedans  de  ce  golfe.  Ce 
territoire,  qui  peut  fournir  17,000  hommes  et»  état  de 
porter  les  armes , est  partagé  entre  beaucoup  de  princes 
vassaux.  Le  canton  Palou  des  Hollandais , pays  plat  et 
fertile,  est  le  Parlow  du  capitaine  Woodard  (2).  Tola- 
iola,  ville  considérable,  selon  un  voyageur  anglais,  est  le 
Toutoly  des  Hollandais  (3).  Magondo  et  Jiou/an  sont  les 
Etats  les  plus  considérables.  Prés  Manado  est  le  foit 
yimsterdam.  Dans  le  golfe  de  Tomiui,  les  Hollandais  ont 
rétablissement  de  Garant cdo  , dans  une  contrée  riche  en 
buffles,  eu  bois  de  fer,  eu  rotins,  et  où  l'air  des  mon- 
tagnes rend  les  nuits  trés-froides  (4).  Les  Tomilans  occu- 
pent le  centre  de  l’ile  où  les  trois  golfes  resserrent  les 
terres.  Tambouko  et  une  partie  de  la  côte  orientale  sont 
possédés  par  les  Badjous , peuple  sauvage  qui  vit  plus 
dans  ses  bateaux  de  pêche  que  sur  la  terre. 

Les  habitaus  de  Célèbes,  que  l'on  distingue  enBonys  ou 
jBoug/iièses  et  3Iacassars , sont  les  plus  braves  de  toutes 
ces  îles.  Leur  premier  cbpc  est  furieux  ; mais  une  résis- 
tance de  deux  heures  fait  succéder  un  abattement  total  à 
une  si  étrange  impétuosité.  Sans  doute  qu’alors  l’ivresse 
de  l’opium  se  dissipe  après  avoir  épuisé  leurs  forces  par 
^es  transports  frénétiques.  Leur  arme  favorite  est  le  crûs. 
Il  a la  forme  d'un  poignard , dont  la  lame  s’allonge  eu 
serpentant , ayant  à peu  prés  dix  pouces  de  long. 

Une  éducation  austère  rend  les  habitaus  de  Célèbes 
agiles , industrieux  et  robustes.  A toutes  les  heures  du 
jour  les  mères  frottent  leurs  enfaus  avec  de  l'huile  ou  de 

HaJrmiacher,'Solicf  sur Celtbes , dans  les  SIem.  de  Eatavia.  IV, 
ai5.  (1)  tf^ooJani,  lrad.(r»nç.,j>.  12g.  HaJermac/iei,p.  304.  (3)/^oo- 
dard , p.  11^.  f'alenlyn , Moluques,  p.  73.  (4)  l^aUiUyn  , Moluqiics, 
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l'eau  -,  CCS  oiictiuns  répétées  aident  la  nature  dans  ses 
développcmens.  A l’Age  de  ( inq  ou  six  ans  les  eufaus 
luàles  de  condition  sont  mis  comme  en  dépôt  chez  uu 
ami , de  peur  que  leur  courage  ne  soit  amolli  par  les  ca- 
resses des  parons  et  par  l’habitude  d’une  tendresse  réci- 
proque. Ils  ne  retournent  dans  leur  famille  qu’à  l’âge  où 
la  loi  lefir  permet  de  se  marier. 

Les  peuples  de  CéUbes  ne  reconnaissaient  autrefois 
de  dieux  que  le  soleil  et  la  lune.  On  ne  leur  ofl’rait  do 
sacrifice  que  dans  les  places  publiques  , parce  qu’on  ne 
trouvait  pas  de  matière  assez  précieuse  pour  leur  élever 
<les  temples.  Le  mahométisme  s’est  répandu  dans  cette  île 
il  y a deux  siècles.  Les  prêtres  y exercent  une  trés- 
grniide  influence. 

I.es  Portugais  s’établirent  à Macassar  en  i5a5.  Iis  s’y 
maintinrent  même  après  avoir  été  chassés  des  Moluques. 
La  raison  qui  les  y retenait  et  qui  y attirait  aussi  les 
Anglais  , était  la  facilité  de  se  procurer  des  épiceries. 

Les  Hollandais,  que  cette  concurrence  empêchait  de 
s’approprier  le  commerce  exclusif  du  girofle  et  de  la  mus- 
cade , entreprirent,  en  i(>6o  , d’arrêter  ce  trafic.  Ils 
em|)loycreut  contre  leurs  concurrens  la  force  et  la  per- 
fidie, et  parviurenl  à les  chasser  entièremeDt  de  l’île. 
l.es  princes  qui  en  partageaient  la  souveraineté  furent 
réunis  en  une  espèce  de  confédération.  Ils  s’assemblent 
de  temps  en  temps  poui  les  all'aires  tpii  concernent  l'inté- 
rêt général.  l e gouverneur  de  la  colouic  hollandaise  pré- 
side à cette  diète. 

l es  (]tiinois  , les  seuls  étrangers  qui  soient  reçus  à 
Célebes,  3'  aiiportent  du  tabac,  du  fil  d’or,  des  porce- 
laines et  des  soies  écrucs.  I.es  Hollandais  3'  vendent  de 
Irtpi-.iin,  des  liqueurs,  de  la  gmnme  laque,  des  toiles 
fines  et  grossières.  On  en  tire  un  peu  d'or,  beaucoup  de 
riz,  de  la  cire,  des  esclaves  cl  An  ircpan , espèce  de 
molliistpie. 

Au  nord-est , une  chaîne  d’îles  part  de  Célèbes  et  s’é- 
tend presque  vers  la  pointe  sud-est  de  Mindanao;  la  priu- 
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cipale  s’appelle  Sanghir;  on  la  dit  fertile,  peuplée  et 
gardée  par  un  poste  hollandais.  L’île  Siauw  et  le  groupe 
des  îles  Taïaut  se,  forment  une  chaîne  avec  Sanghir. 
Riches  eu  sagou  et  huile  de  coco  , ces  îles  comptaient , 
il  y a un  siècle , 28,768  bahilans.  Elles  reufernieul  deux 
ou  trois  redoutables  volcans  (i). 

Au  sud,  se  trouvent  les  îles  Salayer  et  l’île  de  Boutan. 
Cette  dernière  forme  un  royaume  ou  sultauie  à paît.  La 
ville  de  Boutan  est  fortifiée.  Les  habilaus  font  des  élofl’es 
de  coton  et  de  fil  ÿagave.  Les  perrocpiets  et  les  kakatoès 
abondent  dans  les  vastes  forêts,  où  se  trouve  entre  autres 
le  muscadier  uviforme.  Les  rotangs  s’y  élèvent  sur  un 
arbre  , descendent  à terre  , remonteut  sur  un  autre  arbre 
et  forment  ainsi  des  tiges  de  plusieurs  centaines  de  mètres 
de  longueur.  Les  fruits  du  fromager (iowii/x  ceybà),  four- 
nissent une  abondante  nourriture  au  singe-pithéque  (2). 

Les  Moluques , originairement  et  proprement  appelées, 
sont  seulemeut  cinq  petites  îles  à l’ouest  de  Gilolo,  nora- 
mèmeut  Ternaie , Tidore,  Molir , Maldan  et  Bakian  ou 
üa/cAttf/i;  mais  les  souverains  des  Moluques  ont  eu  des 
possessions  dans  Gilolo,  Céram  et  autres  îles  voisines, 
qu’on  appelle  les  Grandes  Moluques.  Ce  nom  paraît  venir 
de  l'arabe,  et  signifie  îles  royales,  parce  que  les  sou- 
verains des  îles  voisines  y avaient  établi  leur  résidence. 

L’archipel  des  Moluques  porte  les  caractères  les  plus 
èvidens  d’une  terre  bouleversée  par  queUpie  révolution 
violente  •,  partout  ou  y voit  des  îles  singulièrement  cou- 
pées et  rompues,  des  pics  énormes  qui  s’élancent  tout  à 
coup  d’une  mer  profonde,  des  rochers  entassés  à des 
hauteurs  immenses,  enfin  un  grand  nombre  de  volcans, 
soit  eu  activité  soit  éteints.  Les  Iremblemens  de  terre, 
fréqiiens  et  terribles  dans  ces  parages,  en  rendent  la  na- 
vigation périlleuse.  Ils  font  disparaître  tous  les  ans  des 
bancs  de  sable  dans  ces  mers,  et  tous  les  ans  ils  y en  for- 
ment de  nouveaux. 

(1)  y alcnlyn  , Moluques,  p.  37.61.  (2)  I-abilhrdUrt , Voj.nge  » U 

Kcbcrchc  de  L»  Pérouse , t.  II , p.  3oi. 
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clim.i.  La  chaleur , l'humidité  excessive  , suivie  de  longue» 
sécheresses,  et  la  nature  du  terrain,  qui  est  ou  rocail- 
leuse ou  spongieuse,  interdisent  la  culture  de  tous  les 
grains.  La  moelle  du  sagou  y sert  de  pain  aux  naturels 
du  pays.  L’arhre  de  fruit  à pain  , le  cocotier  et  toutes 
sortes  d'arbres  fruitiers  de  l'Inde  y réussissent.  Cepen- 
dant il  est  vrai  de  dire  que  les  arbres  à épices  ont  seuls  pu 
attirer  et  fixer  ici  l’avidité  des  Européens. 

Spicfrai.  Le  giroflier  y croît  à la  hauteur  de  4^  à 5o  pieds , 
et  étend  au  loin  ses  branches  garnies  de  longues  feuilles 
pointues,  qui  ressemblent  un  peu  à celles  du  laurier. 
Ce  sont  les  boulons  à fleurs  qui  constituent  l'épice  con- 
nue sous  le  nom  de  clou  de  girojlc.  La  principale  récolte 
se  fait  depuis  novembre  jusqu’eu  février.  Le  muscadier 
est  de  la  grandeur  du  poivrier,  ses  feuilles  ressemblent 
à celles  du  laurier;  il  donne  des  fruits  depuis  l'Age  de 
dix  ans  jusqu’à  cent,  (^uand  la  noix  muscade  est  mûre  , 
elle  est  aussi  belle  que  curieuse  à voir;  elle  est  à peu 
prés  de  la  grosseur  d’un  abricot,  et  d’une  couleur  peu 
difl'erente  ; elle  a de  même  uue  sorte  de  sillon  creux  à 
l'entour  ; elle  ressemble  un  peu  à une  poire  pour  la 
forme  : quand  elle  est  parfaitement  mûre,  l’écorce  s’ouvre 
d’elle-mème,  et  laisse  voir  le  macis , d’un  rouge  foncé, 
couvrant  eu  partie  la  mince  cosse  delà  noi.x,  qui  est  noire. 
Ou  trouve,  à Amboiiie  un  giroflier  sauvage , qui  diffère 
de  l’autre  par  sou  tronc  plus  élevé  et  ses  feuilles  beaucoup 
plus  longues.  Les  îles  llauda  fournissent  aussi  cinq  ou  si.x 
espèces  de  muscadiers  sauvages,  que  les  Hollandais  oui  né- 
gligé de  détruire. 

Les  animaux  les  plus  remarquables  sont  le  babiroussa , 
Yopossum  ou  didelphe,  le  phalauger,  le  tarsier,  le  petit 
clicvrolaiu,  moschus pYgmœu^;  mais  les  animaux  domes- 
tiques ue  sont  pas  eu  grand  nombre.  On  y admire  une 
foule  d'oiseaux  magnifiques  , tels  que  les  oiseaux  de  pa- 
radis, les  martiu.s-pêcheurs , les  perroquets,  les  kakatoès 
et  autres.  Le  régne  minéral  y est  encore  peu  connu. 

Les  indigènes  des  Moluques  ignoraient  le  prix  de 
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ces  richesses  végétales,  ciui  ont  rendu  leur  pays  si  célébré 
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et  si  malheureux.  Les  Chinois  ayant  abordé  par  hasard 
aux  Moluques  , dans  le  moyeu  ûge , y découvrirent  le 
girofle  et  la  muscade.  Le  goût  en  fut  bientôt  répandu 
aux  Indes , d'où  il  passa  en  Perse  et  eu  Europe.  Les 
Arabes,  qui  tenaient  alors  dans  leurs  mains  tout  le  com- 
merce de  runivers,  n’en  négligèrent  pas  une  si  riche 
portion.  Ils  se  jetèrent  en  foule  vers  ces  îles,  et  ils  s’eu 
étaient  approprié  les  productions  lorsque  les  Portugais, 
qui  le.s  poursuivaient  partout,  vinrent  leur  arracher  cette 
branche  de  leur  industrie. 

Les  Hollandais,  après  en  avoir  chassé  les  Portugais, 
prirent  le  parti  de  détruire , autant  qu’il  serait  possible, 
les  arbres  d’épiceries  dans  toutes  ces  les,  en  ne  les  laissant 
subsister  que  sur  quelques  - unes  petites  et  faciles  à 
garder. 

Par  ce  règlement,  tandis  que  la  cannelle  ne  se  récoltait 
que  sur  Ccylan,le  girofle  à Araboiue  et  dans  les  îlots 
voisins,  les  îles  Banda  étaient  les  Seules  consacrées  à la 
culture  de  la  muscade,  sans  qu’il  tût  permis  d'avoir  du 
girolle  à Banda  , ni  de  la  muscade  à Aniboiue.  IVIuis  un 
tremblement  de  terre,  eu  1778,  ayant  beaucoup  endom- 
mage les  plantations  de  Banda,  la  compagnie  a permis  de 
planter  le  muscadier  à Amboine  (1). 

Les  Anglais  s’emparèrent , en  179B  , des  îles  Moluques, 
au  nom  du  slalhoudcr  -,  l'île  de  Ternate  seule  ne  se  rendit  turoi... 
qu’en  1801.  De  179(1  à 1798,  la  compagnie  anglaise  des 
ludcs  orientales  importa  817,812  livres  pesant  de  clous 
de  girolle  , 98,742  liv.  de  noix  muscade , 46,780  liv.  de 
niacis  , outre  le  commerce  particulier  montant  à un  tiers 
du  précédent.  Les  Anglais  avouent  eux-mèmes  que  cette 
exiciisiuii  de  leurs  possessions  les  embarrasse  par  la  diffi- 
culté de  les  garder.  Les  Hollandais  s’euteudaieut  mieux  à 
maintenir  leur  autorité  par  une  politique  adroite,  résultat 


(t)  De^rriptinn  dos  îles  des  Epices,  ^siaût  Besearches  ^ l8oO) 
p.  200  j et  daus  ït:%/lnnaLcs  des  (''oyages. 
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d’habitudes  locales , etcjui  les  dispensait  d'un  grand  éta- 
blissement militaire. 

Dctcriplion  I\ous  allons  parcourir  cet  archipel.  L’île  de  Gilolo 
uiioia.  par  sa  fonne  irrégulière  présente  un  Célèbes  eu  petit  ; et  de 
même  qu'à  Celèhes  , les  invasions  de  l’Océan  ou  les  grands 
gol l'es  prennent  origine  a /*«/.  L’intérieur  renferme  des 
pics  très-élevés.  Cette  île  abonde  eu  buffles^  chèvres, 
daims,  sangliers-,  mais  les  brebis  y sont  en  petit  nom- 
bre. Il  y a (juantité  d’arbres  à pain,  ainsi  que  du  sagou, 
et  on  y trouverait  probableincnt  des  girofliers  et  des  mus- 
cadiers, malgré  les  soins  des  Hollandais  à les  extirper. 
Une  des  villes  principales  est  Salanug , située  sur  un  petit 
jjromontoiro  de  la  partie  orientale,  et  qui  n’est  accessible 
qu’avec  des  échelles.  Il  paraît  que  le  sultan  de  Tcntate 
règne  sur  le  nord  de  l’île  , tandis  que  le  sud  appartient  à 
celui  de  TUioi-c. 

Un  canal  étroit  sépare  de  la  partie  septentrionale  de 
ji'd»  Gilolo  la  belle  île  de  Morlay , qui  est  peu  habitée, 
quoique  couverte  d'arbres  de  sagou  , que  les  habilans  de 
Gilolo  viennent  couper. 

Les  Moliiques  propres  forment  une  chaîne  située  à 
l’ouest  de  Gilolo,  et  parallèle  à cette  île.  La  pins  septen- 
n-.rii|.iKn  trionale  et  la  plus  importanle  est  Ternate , quoiqu'elle  ait 
à peine  lo  lieues  de  tour.  Son  sultan  règne  sur  Mnkiaii 
et  Motir  , sur  la  partie  septentrionale  de  Gilolo  , sur 
n'.hùajr,’ j^lortiiy  et  nièine  sur  quelques  portions  de  (’élèbes  , et  sur 
***“  une  partie  de  la  terre  des  Papous , dont  il  reçoit  un  tribut 
eu  or,  en  ambre  et  eu  oiseau.x  de  paradis.  Il  peut  lever 
80,000  hommes  de  milice.  Le  gouvernement  est  un  mé- 
lange de  trois  formes  : la  noblesse  et  le  peuple  sont 
représentés  par  des  magistrats  investis  d'un  grand  pou- 
voir-, mais  le  clergé  musulman  s'étant  glissé  dans  le  sénat, 
les  délibérations  sont  devenues  tumultueuses  et  anar- 
chiques  (i). 

Ternate  consiste  principalement  en  terres  élevées  et 


MolaqueS}  p.  y8. 
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abondantes  en  sources  ; les  sommets  des  nionlagnes  vont 
se  perdre  dans  les  nuages.  Il  y a un  volcan  qui  éprouva 
une  éruption  violente  eu  i6gi5.  Les  oiseaux 'Sont  d'une 
rare  beauté,  principalement  le  iu:irtiu-pâel»eur , coloré 
de  rouge  et  de  bleu  d'azur,  appelé  par  les  naturels, 
déesse. 

L’île  de  Tidore  ressemble  à la  précédeute,  mais  elle 
est  un  peu  plus  grande.  Cepeudaut  sou  sultan  ,>  moins 
puissant  que  celui  de  Ternate,  ne  possède  que  le  sud  de 
Gilolo  , Mixoal  et  quelques  autres  îles. 

Motir , dit  un  ancien  écrivain,  était  Jadis  l'asile  den«i»M»- 
Véuus  et  de  la  volupté.  L'île  de  Blakiaa  reut'ermo  un  vol-  «ià..ubuu. 
eau  dont  le  cratère  forme  une  longue  crevasse  qui  s'étend 
jusqu’au  pied  de  la  montagne.  Jialchiati  est  la  plus 
grande  des  Moluques  proprement  dites.  Elle  est  gou- 
vernée par  un  sultan  qui  possède  également  Ouby  , Ceram 
et  Goram  -,  mais  il  est  plus  dépendant  des  Hollandais  que 
les  deux  autres  princes.  Sortes  côtes,  cuiuiub  dans  la  plu- 
part des  îles  de  cet  archipel,  il  y a des  rocs  de  corail 
d'une  beauté  et  d'une  variété  inütiies. 

Entre  Gilolo  et  Céraiii,  nous  distinguerons  l île  d’0«ét„,  .ro,.si. 
qui  abondait  originairement  en  girofliers;  les  Hollandais 
y ont  un  petit  fort  sur  la  côte  occidentale.  Les  habitaus 
sont  en  grande  partie  des  esclaves  échappés  de  Teruate. 

A Miaoal,  île  voisine  delà  terre  de  Papous,  les  villages 
sont  bâtis  dans  l’eau  sur  des  piliers  ; les  bois  recèlent  de 
cbarmans  oiseaux  de  paradis,  qui  semblent  venir  de 
la  Nouvelle-Guinée. 

Les  trois  îles  oa  Xoula , surnommées  Taliabo  , j,.,  ,i„ 

Mangola  et  Bessi,  forment  un  groupe  intermédiaire 
entre  les  Moluques  et  les  Célèbes.  Riches  en  s igou  et 
bois  d’ébène,  elles  ont  des  habitaus  très-perfides  et  très- 
lâches.  Près  d’un  des  canaux  qui  les  séparent,  un  rocher 
semblable  à un  homme,  est  adoré  par  les  navigateurs 
malais  (i). 


( l)  altntyn , Muluquet , p.  88  ( Tul.  I J. 
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L’île  de  Bouro  s’élève  tout  à coup  d’une  mer  profonde 
et  semble  comme  entourée  d’une  muraille.  Ou  l’aperçoit 
à une  distance  de  28  lieues.  Dans  l’intérieur,  les  Alfo- 
réses.  sauvages  doux  et  timides,  habiteut  autour  d’un 
lac  de  figure  roude  , qui  paraît  croître  et  diminuer  à la 
manière  de  celui  de  Cirkuitz.  Ün  îlot  paraît  et  disparait 
au  milieu  de  ce  lac  (i).  L’air  de  l’intérieur  de  Bouro  est 
très- humide.  La  mousse  }'  étouffe  les  arbres  et  forme 
comme  de  petits  autels  de  verdure  autour  des  fontaines. 
L’île  nourrit  des  buffles,  des  cerfs,  des  babiroussas -,  on 
compte  parmi  ses  arbres  une  ébène  vert,  une  espèce  de  bois 
de  fer  et  le  tek  (a)  -,  il  est  probable  que  le  giroflier,  et 
peut-être  le  muscadier,  bravent,  dans  les  lieu.x  solitaires, 
l’avarice  des  hommes.  Cayeli,  qu’on  nomme  aussi  Bouro, 
est  un  joli  bourg  avec  une  bonne  rade. 

L’île  de  Céram  a 6'j  lieues  de  long  sur  i3  à i4  de 
large.  M.  Forest  dit  en  termes  précis , que  Céram  pro- 
duit encore  des  clous  de  girofle.  11  y a de  grandes  forêts 
de  sagou , qui  forment  un  objet  considérable  d’exporta- 
tion. Cette  grande  île  a été  peu  visitée , même  par  les 
Hollandais,  qui  n’en  ont  jamais  été  complètement  les 
maîtres.  Valeutyn  nous  fait  connaître,  par  une  dizaine  de 
vues,  le  ravissant  aspect  de  plusieurs  endroits  de  la  cote, 
parmi  lesquels  on  distingue  Lissa-Bnia , sur  la  côte  nord 
au  pied  d’une  montagne  déchirée  par  d’affreux  ravins. 
Lochoc  et  Cambello , dans  la  péninsule  occidentale,  nom- 
mée Howamchel,  et,  dans  les  relations  portugaises,  f^era- 
nola.  La  cote  nord-est  est  couverte  de  forêts  de  casua^ 
riiia  (3).  Les  arbres,  penchés  par-dessus  des  ravins  sem- 
blables à des  abîmes  où  mugissent  des  lorrens  impétueux, 
forment  des  ponts  sans  lesquels  souvent  un  canton  entier 
serait  inaccessible.  D’autre  part , les  villages  sont  situés 
sur  des  terrasses  où  l’on  grimpe  par  de  longs  escaliers. 


(i)  Leipzig  et  KelUr,  Vojaf;cs  au  lac  de  Bouro  , d.ins  P'aicntyn, 
Amboina,  a*  cliap. , p.  1O-37  ( vol.  II  LahiltorJiirt , \.\l  , p.  2^. 

(y)  l’alirtjn , Carte  du  çouvcrucuieut  d’Atnboiue. 
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Ou  nomme  parmi  les  rochers  uuc  pierre  grise  propre  à 
supporter  le  feu  de  la  fournaise  la  plus  ardente;  on  dis- 
lingue aussi  de  vastescolliues  decraied’où  descendent  des 
ri\  iéres  dont  les  eaux  sont  chargées  de  cette  substance  (i). 

L’île  de  Ccraiu  est  traversée  de  l’est  à l’ouest  par  plu- 
sieurs chaînes  de  montagnes  parallèles,  dont  \ine  paraît 
s’élever  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  à plus  de  8ooo 
pieds.  Les  oiseaux  , entre  autres  le  casoar,  fourmillent 
dans  les  profondes  forêts  de  file. 

Parmi  les  hahitans  de  Céram,  les  indigènes  ou  \tsAlfb- 
rèses  méritent  le  plus  d'atteutiou.  Les  hommes  ne  se 
couvrent  que  d’une  ceinture  roulée  autour  des  reins; 
mais  sur  la  tôle , les  épaules  et  les  genoux,  ils  attachent 
des  houquels  de  feuilles  de  palmieretde  lleur.s  ; leur  bou- 
clier carré  est  orné  avec  beaucoup  de  goût.  La  fa\  eur  des 
jeunes  filles  coûte  icicinqousix  tôtes  d’ennemis  que  l’amant 
doit  apporter  aux  pieds  de  sa  belle.  Pour  surpiendre  les 
victimes,  les  jeunes  gens  se  placent  eu  embuscade  dans 
les  bois,  se  couvrent  de  numsse  et  prennent  dans  les 
mains  des  branches  d’arbres  ([u’ils  agitent  d'une  manière 
si  naturelle,  qu’on  croirait  voir  des  arbres  véritables  ; ils 
laissent  passer  l’ennemi,  l’assassinent  par  derrière  et  s’en- 
fuient rapidemeni,  en  emportant  les  tôles  coupées  (a). 
Leur  village  les  reçoit  avec  tout  l’éclat  d’uu  triomphe  bar- 
bare. Ils  ont  la  vue  singulièrement  perçante , et  prennent 
le  cochou  sauvage  à la  course.  Les  rats  et  les  serpens 
fout  partie  de  leur  nourriture  ; ils  ne  prennent  qu’une 
femme  et  Ignorent  les  désordres  du  libertinage.  Trois 
princes  gouvernent  cette  nation,  qui  occupe  tout  l’inté- 
rieur de  l’île. 

Un  roi  de  ces  Alforéses  donna  une  fête  bien  sin- 
gulière à un  prédicateur  hollandais,  nommé  M.  Montanus. 
Apres  l’avoir  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie  , après  lui  avoir  fait  partager  le  festin  le  plus  splen- 
dide que  pouvaient  fournir  les  ressources  du  pays , le 

(l)  p'alentyn , D«tcriptioa  (l’Ainboiac , ch.  11,  p.  35-jo.  (ajli/cm, 
lit  J,  chap.  111. 
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prince  Tait  avancer  un  certain  nombre  d’hommes  armés 
d'épées;  ils  exécutent  une  danse  guerrière,  et,  après 
quelques  tours  , commencent  à se  livrer  un  combat 
sérieux;  les  coups  d’épée  retentissent,  le  sang  ruisselle, 
plusieurs  cadavres  gisent  par  terre.  Le  ministre  du  Saint- 
Evangile  , tremblant  à cette  horrible  vue,  conjure  le  roi 
de  faire  cesser  le  combat.  «Ce  n’est  rien,  répond  le  prince; 
» ce  sont  mes  esclaves;  ce  sont  quelques  chiens  qui  meu- 
» rent.  Trop  heureux  si  cette  marque  d’une  haute  considé- 
» ration  peut  vous  prouver  mou  désir  devons  plaire  ! » Ce 
trait  de  barbarie  n’offre,  au  surplus,  rien  que  ne  présente 
également  le  spectacle  des  gladiateurs  chez  les  Romains. 

Au  sud  deCéram,  la  petite  mais  importante  île  à'Am- 
boine  réclame  toute  notre  attention.  Elle  a 20  lieues  de 
long.  Une  très-grande  baie  la  divise  en  deux  péninsules  et 
lui  donne  presque  la  figure  d’un  fer  à cheval.  Quand  les 
Anglais,  tout  récemment^  s’emparèrent  d’Amboiue,  on 
trouva  dans  cette  île  et  ses  dépendances  45,25a  habitans, 
dont  i',8i3  protestans,  le  reste  mahométans  , hors  un 
petit  nombre  de  Chinois  et  de  sauvages.  Des  montagnes 
de  moyenne  élévation  couvrent  l’îie , principalement  dans 
sa  partie  orientale  ; différeus  ruisseaux  arrosent  scs  cam- 
pagnes , animées  par  de  nombreux  hameaux  et  embellies 
par  de  précieuses  cultures.  Dans  les  champs , le  sol  est 
d’une  argile  rougeâtre , quelquefois  noirâtre  et  sablon- 
neuse, surtout  dans  les  vallées.  Plusieurs  roches  de  l’île 
sont  composées  de  schistes  fort  tendres  , et  tout  prés  on 
trouve  de  l’asbeste  très-dur.  Un  beau  granité  d’un  grain 
trés-fiu  forme  la  base  de  plusieurs  collines.  A 3oo  mètres 
d’élévation  on  trouve  des  pierres  calcaires  de  la  plus 
grande  blancheur  (i). 

Le  célèbre  Rumphius-  a donné  une  flore  de  celte  île; 
M.  Labillardiere  }’  a ajouté  de  nouvelles  remarques.  Le 
giroflier  est  toujours  la  principale  plante  qu’on  y cul- 
tive; ou  recueille  du  café  en  petite  (|uântité>  et  il  n’est 
pas  excellent.  La  plupart  des  endroits  marécageux  sont 
(i) LùhiUarJiire , U II,  3o9-3i7, etc. 
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employés  à la  culture  du  sagoulier,  dont  ou  fait  du  sagou, 
du  vin,  du  sucre  et  des  cordes.  Parmi  les  meilleurs  fruits 
on  doit  nommer  plusieurs  espèces  de  litchi,  au  uoinbro 
desquels  on  trouve  le  ramboutan  des  Malais  {^nepheîium 
lappaceuni)  , diverses  espèces  de  bananier,  des  orangers, 
des  goyaviers,  des  papayers,  le  beau  laurier  culilahan , 
ornement  des  rivages , et  qui  donne , par  la  distillation  , 
une  huile  aromatique  fort  recherchée  (i).  L’arbre  le  plus 
élevé  des  forêts  est  le  conarium  commun  •,  malgré  l’om- 
brage des  arbres  voisins , Veleocarpus  monogynus  est  cou- 
vert jusque  dans  ses  branches  inférieures  de  belles  fleurs 
élégamment  découpées.  Daus  ces  forêts  solitaires,  dont 
le  soleil  perce  difiicilemeut  l’épais  feuillage,  on  remarque 
avec  étonnement  la  vivacité  des  couleurs  de  plusieurs 
espèces  de  plantes  parasites,  de  la  famille  des  orchidées, 
fixées  pour  la  plupart  sur  de  gros  troncs  d’arbres.  On 
vbit  s’élever,  des  endroits  les  moins  fourrés,  l’arbre 
désigné  sous  le  nom  de  cussonia  thyrsijlora,  qui  orne  ces 
lieux  enchanteurs  de  ses  larges  feuilles  palmées.  Parmi  les 
arbres  ou  arbrisseaux  les  plus  communs,  on  remarque  le 
henné,  dont  l’usage  est  le  même  qu’en  Egypte,  en  Tur- 
quie, en  Arabie  et  dans  tout  l’Orient;  c’est-à-dire  de  ser- 
vira embellir  le  teint  des  doigts  des  femmes;  le  chalcas 
paniculata , le  champac , plusieurs  espèces  d’uvaires  et  les 
jasmins  d’Arabie,  qui,  s’élevant  parmi  ces  arbres  charmans, 
mêlent  leur  odeur  suave  à leurs  parfums  délicieux  (2). 
Les  bords  des  ruisseaux  et  les  lieux  marécageux  pro- 
duisent des  jussiœa  tenella , des  mangliers  l’acanthe  à 
feuilles  entières.  C’est  du  faux  aloës  que  les  naturels 
retirent  le  fil  dont  ils  ont  besoin.  Plusieurs  jardins  sont 
ornés  par  le  buis  de  la  Chine,  qui  forme  de  très-belles 
allées  ; la  carmautine  panachée,  et  le  tournesol  bigarré, 
y étalent  la  beauté  de  leurs  fleurs  et  leurs  feuillages.  Sur 
ia  pente  des  rochers  de  grès  escarpés  qui  s’élèvent  au- 
dessus  des  eaux  de  l’Océan  , croît  le  pandanus  odoratis- 


(l)  LehiVariiirt , t.  II,  p.  32').  fa)  tiiem,  ihiJ.  p.  292. 
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âima;  il  penche  vers  la  mer  ses  gros  fruits  sphériques, 
qui  tombent  et  en  couvrent  la  surface  lorsqu’ils  sont  par- 
venus à leur  maturité.  Pour  ajouter  encore  à la  beauté  de 
ces  lieux  encliautcurs , on  y voit  briller  les  fleurs  d’im 
rouge  éclatant  des  erylhrina  corallodendrum  (i).  La  mer 
est  peuplée  de  coquillages  brillans,  de  poissons  bizarres  ; 
ses  rivages  sont  couverts  de  crabes  et  d’écrevisses  sans 
nombre.  ^ 

viii„.  La  ville  A' Amboine , capitale  de  l’île  , est  située  à l’ex- 
trémité sud-ouest.  Les  rues  régulières , les  canaux  et  les 
ponts  donnent  à cette  ville  le  caractère  national  de  la 
Hollande.  La  citadelle  est  forte.  C’est,  après  Batavia,  la 
plus  importante  place  des  Hollandais  dans  cette  partie  du 
monde. 

indigènes,  qui  descendent  d'une  même  souche  avec 
les  Malais  et  les  Javanais , ont  adopté  l’nsagc  de  porter  des 
gilets  et  des  culottes.  Ils  aiment  le  bain  et  se  frottent  le  corps 
d’huiles  odon^ntes.  Les  femmes  se  chargent  d’un  très-grand 
nombre  de  bracelets  d’or , ornés  de  cristaux , et  taille* 
dans  des  formes  siugnliéremeiit  variées.  A la  couleur 
prés,  leurs  charmes  personnels  , l’élégance  de  leiiis 
manières  et  l’éclat  de  leurs  vêteniens  ilotlans , rap- 
pellent les  anciennes  Grecques.  Leurs  danses  sont  ani- 
mées par  des  chants,  qui  retracent  .souvent  les  évéïie- 
mens  historiques  de  leur  p.iys.  Souvent  ces  chants  soal 
par  demandes  et  réponses  , comme  \ Amb<xhéon  des  an- 
ciens. Un  Amboiuois,  nommé  Ridjali,  a écrit  en  nialai 
l'histoire  d’un  canton  de  file.  Mais  beaucoup  d’usages 
nuciens  ont  été  abolis  par  la'  bigollerie  des  miuistret 
hollHiidais  (a). 

Parmi  les  îles  voisines  de  Céram  et  d’Amhoinc,  non* 
devons  encore  distinguer  les  suivantes  : iVboss'«  Laout , 
d('ut  les  habiiaus , encore  eu  1708,  étaient  anthropo- 
phages, et  recherchaient  surtout  les  joue»  et  les  paumes 


(;)  T.clillaniiérr  ^ l.  II,  p.  33a.  (a)  T’aUnijii,  .Vuiboina,  p.  i5;,p-  ll-i' 

p.  , Ll-. 
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comme  le  morceau  le  plus  délicat  (i)  ■,  Honimoa , avec 
mi  fort  liullaiidais , île  très-fertile,  ainsi  i\d Onia  , riclio 
eu  sources  cliaudes  ; ces  trois  îles  sont  à l’est  d’Ainboiue. 

Ou  trouve  à l’ouest  do  Cérain  celles  de  Manipa . de 
Kelaug  et  de  Bonoa,  couvertes  de  cocotiers,  d’ébéuicr» 
et  de  rizières. Bonoa  est  proprement  uu  groupe  de  pliisieiirs 
îlots,  autour  d’mi  bon  port.  AManipa,  la  foutuine  des 

* * * ' d«»a>i(Uvn* 

sermens  , Ayer  Sampou  , est  censee  douuer  la  gale  aux 
parjures  i]ui  oseraient  boire  de  son  eau. 

Au  sud-est  de  l'île  d’.Amboine  s’élève  isolément  un 
petit  groupe  volcanitiue  qui  porte  le  uom  de  Banda  , 
d’après  file  principale , la(|uelle  .s’appelle  aussi  Lunlor, 

Ou  cultive  principalement  le  muscadier  dans  Nera , Oo- 
noug,  Ay  ou  Wa}',  et  Lantor  ou  Loutor.  Le  muscadier 
prospère  non  - seulement  dans  uu  terreau  noir,  mais 
encore  au  milieu  des  laves  de  üonong,  qui  est  l’île  la 
plus  élevée,  sou  sommet  étant  de  1940  pieds  au  dessus  de 
l.a  mer.  truand  les  Anglais  s’emparèrent  de  ces  îles  en 
1796,1e  produit  annuel  était  d'envirou  1 61, 000  livres  PriMiuà. 
de  muscade  , et  de  46,000  livres  de  maci.s.  Celte  colonie 
est  la  seule  où  les  Européens  aient  exclusivement  la  pro- 
priété des  terres.  La  Compagnie  trouvant  les  babiians  de 
llanda  trop  impatiens  du  joug  qu’elle  imposait,  prit  le 
parti  de  1.  s c.xtermincr. 

Sur  l'île  de  Poulo  Ay  il  tombe  souvent  des  aérolitbes  A<rnlttli««a 
ou  pierres  de  tonnerre.  La  fréquence  de  ce  pliruoméne 
dans  les  Moluques  peut  f.ivoriser  l’opinion  qui  clieiclie 
dans  les  volcans  l’origine  de  ces  corps. 

A l’est  de  B.inda,  une  chaîne  d’îlots  .s’étend  de  la  pointe 
orientale  do  Céram  juscpi'à  un  groupe  do  trois  îles  que  les 
Hollandais  nomment  les  Keys.  Fertiles  en  cocotiers,  limo-  jlciK-;.. 
niers  , orangers  et  pisangs,  elles  nourrijsent  une  nation 
semblable  aux  Malais  par  le  teint  et  les  cbeveiix.  Chaque 
village  a sou  chef,  son  temple,  sort  idole.  Ils  se  fout  la 
guerre  entre  eux  au  sujet  de  la  pèche.  Les  dépouillés 


(i)  p'aUnIj-n , AmLoina,  p.  i52,p.  Iï4  j P-  clc. 
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morlelles  de  l’homme  sont  inondées  d’huile , séchées 
devant  le  feu  et  conservées  plusieurs  mois  avant  que  d’ètre 
enterrées;  iisa^'c  qui  rappelle  les  insulaires  de  Taiti. 
Faibles  et  mal  armés  , ces  peuples  n’ont  nionlré  aux 
Européens  que  des  manières  douces  et  hospitalières.  Ils 
viennent  commercer  à Banda.  Leurs  seuls  quadrupèdes 
sont  les  chèvres  et  les  cochons  (i).  Plus  à l’est  et  hors  de 
. la  chaîne,  sont  les  îles  Arrou  on  Armw , encore  plus 
considérables  ipie  les  Keys  , très-peuplées  et  très-fertiles. 
Les  terres  sont  basses  et  couvertes  de  bois.  Tous  les 
finits  et  les  légumes  des  Moluques  y abondent.  La  vo- 
laille est  sans  nombre;  on  y volt  l’oiseau  de  paradis  et 
de  très  beau.v  loris.  Parmi  les  quadrupèdes  ou  remarque 
le  kangourou,  (jui  est  appelé  piltindoc  (2).  Eu  reprenant  la 
„ chaîne,  nous  rencontrons  la  belle  île  de  Timor-Laout . 

ttc.  qui  ^ avec  celle  de  Larat,  forma  une  grande  baie;  Babber, 
où  les  Hollandais  avaient  un  poste;  Domma , avec  des 
ports  et  un  volcan  , mais  d’où  l'air  malsain  a chassé  les 
Hollandais;  Moa  et  Lati,  qui  fournissent  à Banda  des 
moulons  trés-recherchés. 

La  grande  île  de  Timor  est  mieux  connue.  Ses  mon- 
tagnes calcaires  , composées  jusqu’au  niveau  de  800  pieds 
de  coquillages  marins,  se  couvrent  de  toutes  sortes  d’ar- 
bres et  d’arbrisseaux;  chaque  baie,  chaque  promontoire 
présente  une  nouvelle  vue  romantique  et  pittoresque  (3). 
Mais  renthousiasme  des  voyageurs,  fatigués  de  l’aspect 
des  côtes  occidentales  do  la  Nouvelle-Hollande,  a beau- 
coup exagéré  le  tableau  de  la  fertilité  de  cette  île.  Le 
bois  de  saudal , ta  cire  des  abeilles  sauvages  et  les  nids 

TrodaclioD*  « 1 i 1 • 

de  salaugaiic,  sont  à peu  prés  les  seuls  objets  qu'elle 
exporte  (4).  Cependant , on  y a reconnu  de  beau.x  euca- 
lyptus (5) , et  une  espèce  de  sapin  qui  pourrait  fournir 


(1}  Rapport  holLindais  , de  162^  , cote  par  Vaîtntyn^  Dei^rription  de 
Banda,  p.  40.  {2)  yaUntvn  y p.  42.  (3)  Pérun  y Voyage  aux  terre* 

ao&trales  , rh.  8.  {^')  fiogênJorp , Peseriptiuii  de  Tile  de  Timor , trad. 
du  bollandaisj  Annaln  des  Voyages  , t.  VI,  p.  iSl.  (S)  Lcschenault  ds 
l^atouTy  ^nnaL  dês  Vojagesj  i.  XVI  y p.  i8o. 
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des  mâts  (i).  Le  cafeyery  a réussi , et  les  forêts  de  l’in- 
térieur possèdent  le  cannellier,  peut-être  même  le  gi- 
roilier.  Le  sol  pierreux  et  le  terrain  coupé  de  mon- 
tagnes et  de  ravins , laissent  peu  d’endroits  propres  à la 
culture  du  riz-,  et  sans  les  bananiers,  les  cocotiers,  les 
jacquiers,  les  eugenia  et  autres  arbres  fruitiers.  Timor 
ne  saurait  nourrir  sa  médiocre  population.  Les  rivières 
charrient  souvent  de  l’or,  mais  ne  roulent  pas  en  général 
des  eaux  salutaires.  La  chaleur  etla  sécheresse  qui  règuent 
depuis  mai  jusqu’en  novembre,  cèdent  la  place  à des 
torrens  de  pluie  qu’amène  l’impétueux  veut  de  nord- 
ouest,  depuis  novembre  jusqu'en  mars.  L’air,  l’eau,  les 
bains,  les  fruits  mêmes,  pris  en  trop  grande  quantité, 
exposent  le  voyageur  européen  à des  fièvres  mortelles. 

Les  habitans  souffrent  beaucoup  des  maladies  de  la  peau  Mtusin. 
et  du  scorbut.  Eufin  > cette  île  tant  vantée  par  M.  Pérou 
manque  d'un  port  sûr  et  commode.  Les  Hollandais  suze- 
rains de  la  partie  sud  - ouest  y possédaient  le  fort  Concor- 
dia,  sur  uue  rade  qui  preud  le  nom  de  Coupang , ville  viii». 
fort  agréablement  située  au  milieu  de  vergers  délicieux 
qui,  presque  sans  culture,  prodiguent  toute  l’année  les 
fruits  les  plus  exquis  et  les  odeurs  |es  plus  suaves.  Les 
métis  des  Européens , les  colons  chinois  et  les  Malais  y 
passent  leurs  jours  dans  un  voluptneux  loisir , se  repo- 
sant sur  leurs  esclaves  des  soins  de  la  vie  (a).  La  côte 
nord-est  obéit  aux  Portugais  qui , après  avoir  abandonné 
le  poste  de  Lifao,  ont  maintenant  un  fort  à DilU . en- 
droit pourvu  d’une  rade.  Une  colonie  de  Portugais  mêlés 
d'iudigèues  occupe  le  canton  Uikoessi , sur  la  côte 
septentrionale  (3).  Les  chefs  indigènes  de  toute  la  côte 
méridionale  sont  indépeudans , et  régnent  sur  des  peu- 
plades de  nègres  semblables  à ceux  qui  vivent  dans  l’in- 
térieur  de  Bornéo  et  des  autres  îles  voisines.  Le  despo- 
, / 

(i)  M.  de  Rosilyg  Mémoire  lu  à U Société  d*Émul«tion  de  nie-d«- 
Fraacr.  3JS.  (2)  Ltschenauît  de  Latour  , DeNcript-  de  Coupaog  ^ 
yinnales  des  Vojagrs , t.  XVl  9 p-  ^87.  (3J  Hogendorp  j L c , p.  ^79, 
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iisme , la  superstition  et  la  volupté  donnent  aux  Timo- 
riens  la  môme  physionomie  (jiii  règne  chez  les  antres 
insulaires  de  celle  partie  du  monde.  Quelques  rajalus  ou 
princes  se  disent  descendans  «les  caïmans  on  crocodiles, 
et  paraissent  dignes  de  celte  illustre  origine. 
jimaiiiiiM  L’ile  Simao , au  sud  - ouest  de  Timor,  peu  fertil«» 
quoiipie  couverte  d’arbres,  ollVe  un  refuge  aux  vais- 
seaux que  la  mousson  du  nord-ouest  chasse  de  la  rade 
de  Coupang.  L’ile  Kambing , située  entre  Simao  ell’imor, 
présente  un  phénomène  de  géographie-physique  , ce  sont 
des  ébullitions  d’eau  sulfureuse,  semblables  aux  salses 
de  l’Italie  (i).  L’île  de  Rotly,  plus  étendue,  est  aussi  plus 
fertile;  elle  fournit  aux  Hollandais  beaucoup  de  riz  et  du 
joggori  ou  sucre  de  palmier.  Selon  Cook , on  y fai.sail  du 
sucre  de  canne.  Les  liabitaus,  mieux  faits  et  plus  robustes 
que  les  'l'imorieus,  repoussent  le  joug  européen  et  la 
religion  chrétienne;  on  les  accuse  de  mener  une  vie  très- 
licencieuse  et  d’avoir  les  goûts  les  plus  honteux.  Les 
liabitaus  de  la  petite  île  Ü-Tosonl  tous  orfèvres. 
n<i  .simi  Swou  est  le  nom  de  deux  petites  îles  à 1 ouest  de  la 
précédente;  quoique  très-peuplées,  elles  e.xportent  beau- 
coup de  riz.  Leur  fertilité  étonnante  brave  même  les 
sécheresses  les  plus  prolongées.  Les  hommes  s’arrachent 
la  barbe,  et  ont  conservé  quelques  traces  du  tatouement, 
ou  de  l’usage  de  se  graver  des  figures  dans  la  peau  (a). 

11.  .■!.n.i,i-  La  grande  île  de  Sandelbosvh , c’est-à-dire  de  la  (brôl 
de  Sandal,  porte  en  nialai  le  nom  équivalent  de  Poulo- 
Tjinnana , île  du  Sandal  (3).  Cependant  ou  u’en  exporte 
qu’eu  petite  quantité  ce  bois  précieux,  peut-être  parce 
quç  les  indigènes,  persuadés  que  les  âmes  de  leurs  ancêtres 
habitent  les  arbres  qui  eu  fournissent,  se  refusent  à les 
couper  (4).  Le  cotou,  les  buflles,  les  chevaux,  la  vo- 
laille, les  faisans,  abondent  dans  cette  île  Irès-escarpce 
au  midi,  et  aujourd'hui  à peu  près  indépendante,  i.e 

fl)  /:of;enJorp , 1.  c. , ji.  3l2.  (s)  Coni  , !"■  V'ovjjc  , liv.  III,  rh.  g. 
{y)  f'aIrKtrn  ^ rartc  des  ilci  de  Timor,  etc.  /Jogtndorp,  Umirtipl, 
de  Timor,  1.  c. , p. 
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vérilable  nom  , selon  les  derniers  auteurs  , serait  Stimha. 

Nous  avons  suivi  la  chaîne  méridionale  de  ces  îles; 
e.\aminous  la  septentrionale.  Fn  partaul  de  l'extrémité 
nord  de  Timor,  nous  comptons,  en  allant  vers  l’occi- 
dent, quatre  îles,  celles  iXOmba,  de  Fontare , de  Lom- 
et  de  iSeréiVe,  dont  nous  ne  connaissons  guère  que 
les  noms.  1.^  dernière  est  élevée,  pittoresque  et  remplie 
de  villages  (i).  Solor  est  beaucoup  mieux  connue;  les  iirs.i.r. 
Hollandais  , f|ui  y possédaient  le  fort  Frédéric-Henri  , 
eslimeiit  le  courage  des  Soloriens  comme  navigateurs,  et 
en  tieimenl  un  certain  nombre  à leur  solde.  La  pèche  do 
la  baleine  fourud  .à  ces  insulaires  de  l’huile  et  de  l’ambra 
gris  ([ui,  avec  de  la  cire  , sont  les  articles  d’exportatiou 
les  plus  remarquables  (a).  L’îlede  Florès  ou  d’ E/o/e  ne  le 
cède  guère  en  grandeur  à Timor;  mais  comme  le  seul  éta- 
bli.sseiueut  européen,  celui  de  Larantouka,  appartient  nu.x 
Portugais , il  ne  faut  pas  s’étonner  de  la  trouver  peu 
connue.  .F.lle  éprouve  des  tremblemens  de  terre.  Los 
Macassars  vont  y chercher  des  esclaves  , de  l'huile  do 
Coco  , de  l’écaille  , du  bois  , et , malgré  les  défenses  hol- 
laudaise.s  , de  la  cannelle  sauvage  (d).  La  grande  île, 
située  à l’ouest  de  Florès,  qui  en  est  séparée  par  le  détroit 
de  Sapy  , prend  indistinctement  le  nom  de  Bima  et  celui 
de  Sumbawa  (4);  ce  sont  proprement  les  noms  de  deux 
royaumes  qui  occupent,  l’uii  l’extrémité  orientale,  l’autre, 
l'occidentale  de  l’île.  Tous  les  princes  cle  l'île  , an  nombre 
de  six,  réunis  dans  une  confédération,  ont  conclu  un 
traité  avec  la  compagnie  hollandaise,  qui  assure  à celle  ci 
un  commerce  exclusif;  mais  ce  traité  n’est  pas  exécuté  à 
la  rigueur.  On  exporte  du  riz,  des  endjang  on  pistaches 
de  terre  , du  bois  de  sapan  (5) , de  la  cire  et  des  che- 
vaux Sumhawa  est  une  assez  grande  ville.  Le  royaume 
de  ce  nom  comprenait  autrefois  l'île  de  Lombok , dont  le 


(i) » Biind.»,  p.  120.  (^2)?{ogenJorp^\.c  ^20.  (3) 

Dc»cr.  de  OUfbcs,  p.  232.  (4)  dr*  Portugais.  De  là  ou 

a fait  Cumhjtfa^  Comhatfa  ^ etc.  5 etc.  (5)  B.>iUerniachêr^  Cclèlifa, 
p.  253-306.  (6)  Valentin , Macassar  j p.141  ( ^oJL  IV  J. 
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véritable  uom  est  Salaiiparaug>  qui  est  riche  en  bois  de 
sapaii. 

Après  avoir  ainsi  décrit  les  iles  remarquables  de  cet 
intéressant  archipel  des  épices,  jetons  un  regard  sur  la 
mer  des  Moluques.  Comme  toutes  les  parties  de  l’Océan 
voisines  de  l’équateur,  elle  est  peuplée  de  zoophytes, 
semée  de  rescifs  de  corail,  soumise  aux  vents  pério- 
diques et  coiistans , elle  ressemble  encore  aux  autres  mers 
voisines  par  le  grand  nombre  de  volcans  qui  eu  hérissent 
et  eu  bouleversent  le  bassin.  Mais  un  phénomène  parti- 
culier à cette  mer  , c’est  l’arrivée  périodique  d’un  cou- 
rant d’eau  blanche  comme  du  lait,  et  qur  vient  régulière- 
ment au  mois  de  juin  et  aux  mois  d’août  et  de  septembre, 
couvrir  la  surface  du  bassin  où  les  iles  de  Banda  sont 
situées.  Cette  eau  se  montre  d’abord  du  cûté  des  iles  Key 
et  Timor-Laout , se  répand  ensuite  jusqu'aux  rivages 
d’Aniboiue  et  de  Céram  au  nord  , et  jusqu’à  ceux  de 
Timor  et  d'Ombo  à l’ouest  ; plus  loin,  elle  se  perd  entre 
Florès  et  Célèbes.  Cette  eau  répand  la  nuit  une  chirlé  qui 
la  fait  confondre  avec  l'horizon  ; elle  est  dangereuse 
pour  les  vaisseaux,  car  la  mer  semble  bouillonner  et 
éprouver  une  agitation  intérieure  partout  où  elle  passe; 
les  poissons  disparaissent  tant  quedure  ce  phénomène  ())• 
Cette  eau  blanche  semble  venir  des  rivages  de  la  Nou- 
velle-Guinée et  du  golfe  de  Carpentarie. 


(l)  Valentyn  ^ Banda» 
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Tabi.  ï\o  des  positions  g'o,:rapltiipicsde  l'Océnmquc , partie 
nord-ouest ou  ihsde  ta  Sonde,  Philippines  et  Mi  luiiUes. 


ITOMS  DES  LIEUX. 

LATITUDE. 

LONG.  E 

D8  PaHII 

SOURCES 

KT  ACtOKITàs. 

df  J.  min  \te. 

dfg  »iu-  s«  . 

s D M A T R A. 

Arhcm 

5 aa  • N. 

g3  21  » 

Mannefillette. 

' Beocooltn 

i3  49  i6S. 

99  5o  3o 

Connais. de&Tcms.  j 

] Palriubang  le  fort . . 

3 40  • W.| 

loi  3 . 

Menu,  de  Batavia.  | 

• lies  NaMâu.  Pointe 

\ 

j 

* , 

1 trisp.  Asiat.  He-  ! 

!vep-tentrionale . . \ 

> \ 

search. 

' — Pointe  meridio-  ( 

y 

> 

I 3 16  • W. 

1 Ile  Lucipara 

3 10  45  W. 

*o3  57  3o 

Mannevillette. 

j {Détroit  df  Banco'). 

1 Mont  Monopiu.  . . . 

3 3 .Id. 

io3  2 3o 

Idem, 

, . . *1 

Ile  Gaspar 

2 31  • /./. 

104  45  . 

Marchand.Fleurieu. 

( Detroit  entre  Banca 

ti  mWton 

Java. 

Ile  du  Prince 

6 36  i5  Id. 

102  55  . 

Mannevillette. 

( Detroit  Je  la  Sonde'). 

Ile  Cracatoa.  (/Axt/,). 

6 6 .11. 

io3  i6  • 

Idem, 

Bala\  ia 

6 10  33  Td. 

104  47  3o 

Mém.  de  Batavia. 

Idem 

6 12  » Id. 

104  33  46 

Connais,  des  Tems. 

' Sourabaya 

7 14  23  ld‘ 

iio  21  i3 

Jlcssel. 

I Borréo. 

1 Banjartriassing  .... 

3 40  • Id. 

> » B 

Mcm.  de  Batavia. 

1 Ile  Balaïubangan  . . . 

7 3o  . N.  ,U4  45  • 

l'alcTniplc. 

1 Philippines. 

1 Manille 

14  36  %ld 

118  32  . 

Connais,  des  Tems. 

1 Cap  Saint-Augustin. 

6 12  • /</. 

123  5u  > 

Idem. 

I IlcSouiou 

5 b6  . 11. 

i 18  42  . 

Dalrymple. 

I Moluqües. 

* Fort  Victoria  (Am- 

i boine) 

3 41  41  S 

laS  47  5 

Bosset. 

1 Cafcli  (Rourou)  . • 

3 22  33  U. 

124  43  34 

Connais.  desTems. 

1 Timor , pointe  N.  . . 

8 2&  . 11. 

123  2 a 

Rossel. 

1 Ibid.ïovX  Lefas.  . . . 

9 12  i5  Id. 

I2I  53  > 

Idem, 

j Salever,  ile 

5 45  .11. 

118  5 » 

Idem 

. . ' ■ ——-s. 
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Si/i/e  (Je  la  DnscniPTios  dp.  i/ocPAixiguE.  Description 
(le  la  Nouvelle-Hollande  et  des  lies  attenantes, 

I)e  cet  arcliipel  où  le.sMoliique.s  élêveiil  icur.s  muulagnes 
eniljaiimées  d’aromules  , nous  passons  prestpie  sans  inter- 
ruption dans  la  Grande  Terre  (iceanique,  nommée  Nou- 
vellc-Uotliuule  \yA\-  les  navigateurs  hollandais , qui  nous 
eu  procurèrent  les  premiers  une  connaissance  positive  , 
i;iioii|ue  des  Portugais  ou  tles  Espagnols  y eussent  abordé 
nu  siècle  auparavant.  Cette  immense  île  n'a  pas  encore 
oll'ert  nue  coupure  qui  permît  de  pénétrer  par  eau  dans 
i'iulérieur  ; on  n’y  a pas  non  pins  trouvé  de  grandes 
rivières  navigables.  Ainsi  toute  la  géographie  de  cetlo 
grande  région  se  réduit  encore  à des  aperçus  sur  les 
eûtes,  et  même  ces  aperçus  <-.ü‘rcnt  des  lacunes. 

Ea  l\ouvcl/e-Gtd/cs  méridionale  ou  la  cote  orientale 
de  la  JN’onvelle-IIollande  commence  ])ar  le  cap  Vorck , 
à lo  degrés  et  demi  latitude  sud,  et  se  tenuinc  parla 
pointe  Hick , à 38  degrés  environ  également  sud  ; ainsi 
cette  côte  est  longue  de  G~!y  lieues.  Ou  ignore  quelles 
'bornes  les  Anglais  melleiil  à leurs  prétentions ^ il  paraît 
qu’ils  auraient  envie  rie  co..ioudre  toute  la  ÎSouvelle- Hol- 
lande sous  le  nom  moderne  i,  i ils  ont  donne  à celle  côte 
orientale,  examinée  en  tlétaii  par  le  capitaine  (iook,  mais 
dont  re.xislencc  et  la  direction  avaient  été  conclues  par  les 
géographes  l'rançais  , d'ai.rés  l.i  cuiuparaisou  des  roules 
tenues  par  Ahcl  'l’astuan. 

rw-.  ,i.  Une  chaîne  de  montagnes  send)le  courir  parallèlement 
celle  côte,  niais  dans  un  éloignement  de  20  à 3o  lieues 
dans  l'intérieur.  Jusqu'à  présent , les  etlorts  pour  l'raiichir 
celte  barrière  naturelle  ont  été  inl'rnclueu.x.  La  côte  elle- 
même  est  élevée,  mais  non  p.as  montagneuse,  et  est 
en  partie  ombragée  par  de  grands  arbres.  Vers  le  sud- 
est  des  taillis  couvrent  une  grande  étendue  de  cotes , 
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où  il  y a aussi  beaucoup  de  marécages.  Aux  cuvirous 
de  Bülaiiy-Bay  le  sol  est  noir,  gras  et  Irè.s-ferlile  eu 
plantes*,  c’est  de  là  que  vient  le  iiuiu  <|ui  a été  donné  à 
celte  contrée.  La  partie  nord-est  paraît  plus  basse.  La 
côte  , couverte  de  luangliers  et  de  palétuviers  , est  bordée 
par  une  imiueuse  cliaîiie  de  resciTs,  de  rochers  et  d’îlots; 

■mais  partout  une  chaîne  de  montagnes  dirigées  du  sud 
au  nord  , termine  l'horizon  , et  riuuiqu’elle  ne  s'élève  pas  Eifr»ii,rs, 
a la  li^ue  des  neiges  perpeluelles , ses  lerrasses  iuiilti- 
pliées,  et  semblables  aux  ,\lieghanys  et  à l’Atias,  ont 
arrêté  la  curiosité  des  Européens  , même  la  plus  vive  et  la 
plus  entreprenante.  Aux  environs  de  Port-Jackson,  les  pre- 
mières terrasses  coimuenccut  à 10  et  20  milles  anglais. 
l’Iusieurs  expéditions  , entreprises  dans  le  but  de  traverser 
la  chaîne,  n'oiit  pas  été  couronnées  de  succès  (1).  Wil- 
son a pourtant  luit  i4o  milles  anglais  dans  la  direction 
sud-ouest , et  paraît  avoir  parcouru  un  plateau  assez  étendu 
et  de  larges  vallées  (2). 

Ces  montagnes,  qu’on  a nommées  Bleues  , paraissent 
renfermer  toutes  sortes  de  roches  primitives  et  sccou- 
daires.  Wilson  vit  du  calcaire  et  un  énorme  bloc  de  sel 
gemme.  Dans  les  promontoires  on  voit  souvent  des 
colonnes  de  basalte.  Dans  l’île  Howe  elles  s’élèvent  à une 
telle  hauteur,  qu’on  les  aperçoit  à la  di.stauce  de  12  lieues. 

Les  échantillons  de  granité,  de  mica,  de 'Cristaux  de 
roche,  Bail/y  a rapportés  de  la  Nouvelle-Hollande, 

■et  qui  sont  déposés  au  Conseil  des  Mines  , ressemblent  à 
ceu.x  de  l’Europe.  Il  n’y  a eu  jusqu’ici  aucun  indice  do 
métaux  qvi’on  appelle  précieux;  mais  011  a découvert  une 
couche  de  charbon  de  terre  qui  pourrait  devenir  beau- 
coup plus  utile  que  des  mines  d’or. 

Les  rivières  que  l’on  a découvertes  sur  cette  côte,  n’out  SiviirM. 
oll'ert  aucun  indice  d'un  long  cours.  Seulement  prés  la 
Baie  des  l^erreries  (3),  M.  Fliuders  a trouvé  une  large 


(/) /“fron,  Vnjr.i"c aux  Terre»  Australes  , 1 , 3go.  (i)  Collins,  Hela- 
lion  , etc.,  II , p.  8y  ( eu  aogl.}  (3J  Glash-msc-Bay,  tojci  Collins , U , 


p.  a^7. 
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embouchure  de  fleuve.  La  rivière  Eudeavour  ^ plus  au 
nord  , est  insignifiante.  Celle  de  Hawkesbury  arrose  et 
inonde  quelquefois  la  colonie  anglaise.  Selon  une  tradition 
des  sauvages  , il  y aurait  derrière  les  montagnes  Bleues 
un  lac  immense  , sur  les  bords  duquel  habiteraient  des 
peuples  blancs. 

Par  une  conséquence  de  sa  position  au  midi  de  l’équa- 
teur, la  Nouvelle-Hollande  a des  saisons  qui  répondent 
à celles  de  la  partie  méridionale  de  l’Afrique  et  de  l’Amé- 
rique -,  elles  sont  l’inverse  de  celles  d’Europe.  L’été  cor- 
respond à notre  hiver,  et  le  printemps  à notre  au- 
tomne. La  température  de  l’air,  très-chaude  au  mois  de 
décembre  , fait  monter  le  thermomètre  de  Farenheit  à 
1 1 2 degrés  •,  on  a vu  les  forêts  et  les  herbes  prendre 
feu  (i)  •,  le  vent  de  uord-ouest , semblable  au  chamsyn  de 
l’Egypte,  brûle  la  terre  et  la  réduit  en  poudre  (2)  ; souvent 
une  pluie  violente  qui  tombe  sur  les  montagnes  Bleues  , 
enfle  subitement  les  rivières,  dont  les  eaux,  aussi  prodigieu- 
sement accrues  que  rapidement  écoulées  , déposent  un 
limon  fertile  (3).  Quelquefois  des  grêlons  d’une  dimension 
énorme  , de  huit  pouces  de  long  par  exemple  , dévastent 
toutes  les  cultures.  Malgré  ces  incouvéniens  , le  climat 
est  très-salubre  et  très-favorable  à la  multiplication  de 
l’espèce  humaine  (4). 

La  végétation  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud  nous  pré- 
seule ces  deu.x  arbres  à gomme,  Yeucalyptus  resinifera  et 
la  xantorhea , qui  caractérisent  foute  la  Nouvelle-Hol- 
lande. On  exporte  de  l’acajou , et  on  a découvert  de  gros 
arbres  semblables  aux  pins  et  aux  chênes  ; mais  on  pré- 
tend que  le  bois  de  charpente  que  fournissent  les  forêts 
est  cassant,  et  ue  peut  être  d’aucune  utilité.  Il  est  vrai- 
semblable que  l’intérieur  du  pays  offrirait  une  végétation 
bien  différente  de  celle  des  côtes. 

La  nature  a refusé  à cette  contrée  les  plantes  ali- 
mentaires. Quelques  joncs  de  mauvaise  espèce  , des 

(0  CoU:ns,  II,  p.  72-Tc;<j;  I,  l53.  (2)  Péron,  f.  I,  p.  418.  (3;  Collins, 
II , p.  199,  etr. , clc.  (4J  Humer , origiri.  , etc. , p.  "i'ji. 
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racines  d’arum , le  palmier  sagoyer,  le  chuu-palmiste  , 
une  espèce  de  pisaug  sauvage , suiit  les  seuls  végétaux 
qui  fournissent  de  la  nourriture  à l’homme,  l’eucalyptus 
piperita  donne  une  huile  très-efficace  contre  la  colique  (1). 
Les  pêchers,  le  maïs  et  l’orge  ont  réussi.  Le  maïs  rend 
deux  ceuts  fois  la  semence  (a).  Les  vignes  ont  prospéré 
mais  le  vent  brûlant  de  l’intérieur  est  venu  les  détruire. 

Parmi  les  quadrupèdes  connus  à la  Nouvelle-Galles,  le 
plus  grand  est  le  kangourou , qui  a quelquefois  cinq  pieds 
de  long,  et  qui  tue  uii  chien  de  chasse  d’un  coup  de  sa 
queue.  Ou  y trouve  encore  le  kangourou-rat  ou  le  poto~ 
rou,  qui  n’est  pas  plus  grand  que  l’auimal  dont  le  nom 
sert  à le  désigner.  Quelques  kangourous  sont  d’une  forme 
élégante  (3).  Le  wombat , espèce  d’opossum  ou  didclphe, 
a quelque  chose  de  l’ours.  Le  phascatomys  ou  souris 
à bourse  , et  l’écureuil  volant  (4) , sont  des  exemples  de  la 
tendance  de  toutes  les  races  animales  de  ce  pays  à se 
rapprocher  du  genre  des  didelphes  , par  cette  espèce  de 
bourse  que  forme  la  peau  de  leur  bas-ventre.  Le  tachy- 
glossusuXa.  figure  du  hérisson  d’Afrique,  et  la  manière 
de  vivre  de  l’ours  fourmilier  d'Amérique.  On  n’est  pas 
sûr  qu’il  s’y  trouve  des  loups.  Les  chiens  naturels  sont  de 
l’espèce  du  chacal  ^ ils  n’aboient  iamni.s;  quelques-uns 
sont  très-beaux. 

Ou  remarque  le  singulier  animal  appelé  ornithorincus  > 
dans  la  conformation  duquel  la  nature  semble  s’élre  plue 
à s’écarter  de  ses  lois  ordinaires,  la  mâchoire  d’un  qua- 
drupède se  trouvant  allongée  comme  le  bec  d’un  canard, 
et  ses  pieds  réunissant  des  nageoires  à des  griffes  Jus- 
qu’ici on  n’a  découvert  dans  la  femelle  aucune  appa- 
rence de  mamelles , ce  qui  fait  croire  que  c’est  un  animal 
ovipare*,  d’ailleurs,  il  présente  daus  sa  structure  interne 
des  caractères  qui  le  rapprochent  des  squales  et  des 


(l)  IfThile , Relation,  p.  226  (en  angl.  ) (2)  Ptnn  , I,  p.  429. 
(3)  Idem  f AtU^,  Ub.  XXyiI*  (4}  p.  a83.  Ximmennann  ^ 

Australien  , 1 , 891. 
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02  0 I.  ivnr.  SOIXANTE-DIX-SEPTIÈME, 
reptiles,  dont  les  œufs  éelosent  dans  le  sein  maternel.  A le 
considérer  par  ses  l'ormes  extérieures,  il  paraît  tenir  aux 
phoques , et  faire  la  nuance  entre  eux  et  les  oiseaux  -,  il  a 
environ  seize  pouces  de  long  (i).  Cet  animal  habite  dans 
les  lacs  d'eau  douce. 

Les  oiseaux  sont  ici  Irès-abondaus  en  espèces  et  en  indi- 
vidus. Parmi  ceux  qui  ressemblent  à des  oiseaux  asiati- 
ques, ou  compte  l’aigle  brun,  plusieurs  faucons,  un  grand 
nombre  de  beaux  perroquets,  des  corbeaux,  des  cor- 
neilles , et  une  grande  espèce  de  uiartiu-pécheur  : on 
voit  aussi  des  outardes,  des  perdrix  et  des  pigeons.  Mais 
la  Nouvelle-Galles  méridionale  possède  des  oiseaux  qui 
lui  sont  propres.  Le  plus  grand  est  une  nouvelle  espèce 
de  casoar,  que  l’on  assure  ètvolr  sept  pieds  de  long;  sa 
chair  a le  goût  de  celle  du  bœuf.  Cet  oiseau  tient  is 
milieu  entre  le  casoar  des  Molnques  et  le  toucan  d’Amé- 
rique (a).  Autant  le  casoar  se  distingue  par  sa  grandeur, 
autant  la  mœnura superba  éclate  par  sa  beauté.  Cet  oiseau, 
assez  rapproché  du  faisan  et  du  paon,  porte  une  queue  eu 
forme  de  l^'re , toute  brillante  de  teintes  d’orange  et  d’ar- 
gent (3).  Parmi  les  oiseaux  aquatiques  on  trouve  le  héron, 
une  sorte  d’ibis  ou  courlis,  et  des  pélicans  gigantesques. 
Il  y a aussi  des  canards  et  des  oies  d’une  espèce  particu- 
lière. Le  cygne  noir  est  une  production  rare  de  ce  conti- 
nent ; il  est  supérieur  au  blanc  pour  la  gramleur;  le  bec 
est  d’un  riche  écarlate , avec  une  petite  tache  jaune  au 
bout  : tout  le  plumage  est  d’un  très-beau  noir,  hors  les 
plumes  primaires  et  secondaires  qui  sont  blanches;  les 
yeux  sont  noirs  et  les  pieds  d’uii  brun  obscur  : on  le 
trouve  dans  la  rivière  de  Hawkesbury  et  autres  eaux 
fraîches,  près  Biokeubay,  il  a tous  les  mouvemens  gra- 
cieux de  l’espèce  blanche.  C’est  le  navigateur  hollandais 
Vlaming  qui , le  premier , découvrit  cet  oiseau  sur  les 
bords  du  fleuve  des  Cygnes,  dans  laTerre  d’Eiidracht  (4). 

(t) /J/ummAocA  , Abbildnng  natnrbist.  Rcgcnilcrnile , rail.  5,  n°4i. 
(2)ifimmrrmi7nn,  .\ustr.ilieji  , p.  II,  p.  C7.  f'i- 
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Les  tortues,  nppclêes  tortues'  vcrles , abondent  dans  Amphibiti. 
Vile  de  Norfolk  et  de  How  -,  elles  se  montrent  aussi  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  y a plusieurs  lézards  et  ' 
serpens.  Le  crabe  bleu  est  d’une  rare  beauté.  Les  papil- 
lons brillent  des  plus  belles  couleurs. 

Parmi  les  cétacés  ou  remarque  des  dauphins  et  des  mar- 
souins.  On  trouve  aussi  d’une  espèce  singulière  de  pois- 
son qui , laissée  par  le  reflux  sur  la  grève , y saute 
comme  les  grenouilles , à l’aide  de  fortes  nageoires  (i). 

Ainsi  dans  ces  régions  du  monde  les  caprices  de  la  nature 
out  nou-seulemcut  confondu  les  oiseaux  avec  les  quadru- 
pèdes , mais  elle  a en  quelque  sorte  permis  aux  poissons 
d’euvabir  la  terre.  Probablement  l’instinct  des  .'inimaux. 
u’aura  nulle  part  sur  le  globe  eu  un  théâtre  plus  libre 
pour  se  développer i l’homme,  dégradé  au  dernier  rang 
de  l'état  sauvage,  n’a  pu  gèuer  l'industrie  des  animaux,  fort 
supérieure  ici  à la  sienne. 

La  Nouvelle-Galles  paraît  offrir  au  moins  trois  variétés  «•‘‘'••f. 
iudigéues  d'habitans , quoique  toutes  appartenantes  à la 
race  des  Nègres-Océaniens.  Aux  environs  de  la  baie  des 
'Verreries  on  a observé  des  sauvages  dont  la  grosse  tète 
»e  rapprochait  par  la  forme  et  les  protubérances  de  celle 
des  orang-outangs  -,  l’intelligence  bornée  et  presque  nulle 
de  ces  êtres  , d’ailleurs  très -velus  et  très-agiles  à grimper 
sur  les  arbres , les  plaçait  à peu  de  distaucedes  singes  (2). 

Au  sud-ouest  de  la  colonie  anglaise , on  a trouvé  des 
tribus  qui  parlaient  une  langue  particulière  et  qui  avaient 
une  constitutiou  plus  forte  que  les  sauvages  voisins  de 
l’étahlissemeut.  Ceux-ci  sont  les  seuls  que  nous  conuais- 
sions  bien.  Il  n’y  a peut-êlre  pas  de  peuple  sur  la  terre 
qui  ait  fait  moins  de  progrès  vers  la  civilisation.  Ils  sont 
simplement  divisés  par  familles  ou  par  tribus,  tlout  cha- 
cune est  distinguée  eu  ajoutant  gai  au  nom  de  la  place 
où  elle  réside  ; ainsi  la  côte  méridionale  de  Uotany- 


(i)  G.  Js'orjter,  Üpusculn  , p.  255  ( ca  allemaad  J.  (2)  Collins,  I, 

p.  554. 
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Bay  est  appelce  Gwca^  et  la  tribu  qui  y réside  « Gwea^Gal,  » 
Les  Irails  des  feniiues  ue  sont  pas  eiilièrement  dêsagréa- 
blés.  Lue  barbe  noire  et  épaisse,  et  les  os  dont  ils  se  per- 
cent le  cartilage  du  nez,  donnent  aux  botpnies  un  aspect 
dégoûtant  auquel  se  joint  la  puanteur  de  leur  peau  frottée 
d'huile  de  poisson,  pour  les  défendre  des  injures  de  l’air 
et  des  moustiques.  Ils  se  coloreut  la  figure  en  blanc  ou 
eu  rouge.  Les  femmes  sont  distinguées  par  la  perte  des 
(leux  premières  phalanges  du  petit  doigt  de  la  main  gau- 
che *,  il  est  vraisemblable  que  cet  usage,  ainsi  que  l’ex- 
Iractioii  d'une  dent  aux  jeunes  garçons , sont  des  épreuves 
destinées  à leur  apprendre  à supporter  la  douleur  avec 
courage.  Leur  vue  est  extraordinairement  perçante.  Quel- 
(jues-uns  sont  presque  aussi  noirs  que  les  nègres  d’Afri- 
que, tandis  que  d’autres  sont  couleur  de  cuivre-,  ils  ont 
les  cheveux  longs  sans  être  laineux  comme  ceux  des  Afri- 
cains - le  nez  aplati , les  narines  larges,  des  yeux  creux, 
les  sourcils  et  les  lèvres  épaisses,  avec  une  bouche  d’uno 
largeur  démesurée,  mais  les  dents  blanches  et  égales. 
Leurs  bras,  leurs  jambes,  leurs  cuisses  sont  d’une  mai- 
greur extrême,  sans  doute  à cause  de  leur  mauvaise  nour- 
riture. Ceux  qui  habitent  les  côtes  ue  vivent  que  do 
poissons,  tandis  qu’un  petit  nombre  subsiste  , dans  les 
bois,  des  animaux  qu’ils  peuvent  attraper,  ou  grimpent 
sur  les  arbres  pour  manger  le  miel  et  prendre  les  écu- 
•(■iiiuüonj.  retiiis  volans  et  les  opossum  (i).  Los  buttes  grossièrement 
construites  avec  l’écorce  d’arbre,  ont  la  forme  d'un  four; 
le  feu  est  placé  à l’ouverture , taudis  que  la  fumée  et  les 
ordures  restent  dans  l’intérieur.  Là , ils  dorment  pêle- 
mêle  , autant  du  moins  que  le  leur  permettent  leurs  ini- 
mitiés fréquentes  et  leurs  nombreux  assassinats.  Leurs 
armes  seules  prouvent  qu’ils  participent  au  don  de  l’iu- 
leltigeuce.  Les  javelots  lancés  avec  beaucoup  d’adresse  , 
dessus  un  support  en  bois  , peuvent  être  redoutables 
même  aux  Européens.  Ils  tucut  les  poissons  avec  une 


(i)Rcljitiun  de  CuUini ,pajsim. 
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fspôce  (le  fourche,  ou  les  femnies  les  preuneut  avec,  des 
ligues  d’dcorce  d'aihrc  e(  des  hanieçoiis  de  riiuîlrii  ;ï 
perle,  frottée  sur  une  pierre  iuscpi’à  ce  (ju'clle  ail  pris  la 
forme  convenable,  (^uehpies-uns  leiident  des  lilels  aux 
kangourous,  l.es  chenilles  et  les  vers  fout  aussi  une  partie 
de  leur  nourriture.  Leurs  canots  sont  faits  d’écorce 
d’arbre  attachée  à un  châssis  de  bois.  Rien  n’égale  la  con- 
duite brutale  de  ces  tribus  envers  le  sexe  le  plus  faible. 

Pour  obtenir  la  main  d’une  femme,  ils  épient  sa  retraite,  Marajci. 
et,  la  jetant  A terre  par  des  coups  multipliés  de  bâton  ou 
d’une  épée  de  bois,  ils  la  conduisent,  baignée  de  sang, 
à leur  maison , où  la  cérémonie  nuptiale  s'achève  d’uucj 
manière  trop  dégoûtante  pour  être  rapportée.  La  polyga- 
mie est  générale.  Les  deux  sexes  vont  nus,  et  ignorent  la 
pudeur.  Lue  tribu  nombreuse  et  robuste  a le  singulier  pri- 
vilège S’arracher  une  dent  aux  jeunes  gens  des  autres  u.ii.  «rr,. 
familles,  seule  marque  de  gouvernement  et  de  subor- 
dination.  Ce  tribut  de  dents  semble  avoir  lieu  tous  les 
quatre  ans  , et  est  représenté  , dans  beaucoup  de  gravures 
publiées  par  M.  Collins , comme  une  particularité  singu- 
lière de  la  vie  sauvage.  Dans  ([uelques  parties  de  celle  céré- 
monie, la  figure  elle  caractère  de  fhouime  sont  avilis,  et 
la  supériorité  des  animau.x  reconnue,  par  la  posture  à 
quatre  pâtes  et  queue  artificielle  des  sauvages  ; on  a l’air 
d’accorder  la  supériorité  au  chien  et  au  kangourou.  Dans 
d’autres  parties  cet  usage  paraît  être  une  espèce  d’initia- 
tion aux  fatigues  de  la  guerre  et  à ladouleur  physique  (i). 

Ils  n’ont  qu’une  faible  idée  d’une  existence  future,  elcroyent 
qu’à  leur  mort  ils  retournent  aux  nuages  d'où  ils  sont 
originairement  descendus:  idée  singulière,  qui  se  re- 
trouve chez  les  Haraforas  ou  Alforèses  de  l’île  do  Céram. 

Ces  pauvres  sauvages  sont  aussi  esclaves  de  la  supcrsli- 
lion  : ils  croyent  à la  magie,  aux  sortilèges,  aux  spectres; 
les  derniers  doivent  leur  origine  aux  insomnies  et  aux 
terreurs  d’une  vie  misérable.  Ils  ont  aussi  des  charmes 
contre  le  tonnerre  et  les  éclairs,  et  prétendent  prévoit 
(i}  Collins , 1. 1 , p.  567-581. 
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les  év'êiiemcus  par  les  inéléores  appelés  étoiles  tombantes. 
Les  jeunes  gens  sont  ensevelis  -,  mais  les  guerriers  qui  ôiit 
passé  le  moyeu  âge  sont  brûlés  : un  mouui.icut  grossier 
marque  la  place  du  tombeau.  Un  horrible  usage  ordouuo 
d’enterrer  vivant  dans  la  tombe  de  la  mère  l'enfant  qui, 
étant  à la  mamelle  , perd  celle  qui  lui  a donné  le  jour  (i). 
Cependant,  cesbaibares  ont  été  vus  pleurant  sur  le  tom- 
beau d’un  lils,  d’un  ami  ; leurs  regards,  rendus  humains 
par  les  larmes  , se  tournaient  \ ers  le  ciel.  Ils  témoigneut 
quelque  respect  au.\  vieillards,  et  n’éprouvent  pas  ce 
désir  irrésistible  de  voler  , qui  domine  les  insulaires  de  la 
Polynésie  (a).  INous  devons  â M.  Collins  vin  petit  voca- 
bulaire de  leur  langage  jil  est  agréable  à l’oreille,  e.xpressif 
et  sonore  ; il  n’a  d’analogie  avec  aucune  autre  langue 
connue,  mais  les  dialectes  des  diverses  parties  du  pays 
semblent  entièrement  différens. 

L’Angleterre  avait  depuis  long-lems  l’habitudé’  de  se 
défaire  des  mauvais  citoyens  d’une  manière  à la  fois  phi- 
lanthropique et  politique  ; ou  les  en  voyait  cultiver  et  peupler 
quelques  terres  lointaines.  C’est  ainsi  que  se  sont  peuplés 
les  bords  du  Polowmak  et  de  laDelaware.  Après  la  guerre 
d’Amérique,  on  ne  savait  dans  quelle  contrée  envoyer  les 
criminels  condamnés  à l'exil  par  les  lois.  On  fit  d’abord 
examiner  par  M.  Home  Popham  la  côte  de  Cafrérie, 
entre  le  cap  P^égre  et  le  cap  de  Bonne-Kspérance  ; mais 
sur  les  instances  du  savant  M.  Banks  ,1a  Nouvelle-Galles 
méridionale  obtint  enfin  la  préférence.  Le  premier  vais- 
seau chargé  de  colons  y arriva  le  20  janvier  1788.  Bo- 
tany-Bay  n’ayant  pas  répoudu  aux  espérances  qu’on  s’eu 
était  formées  , le  gouverneur  Piiilips  résolut  de  transférer 
la  colonie  dans  un  autre  port  excellent,  12  milles  plus 
haut  vers  le  nord  , appelé  le  Port  Jackson , et  qui  est  uu 
des  plus  beaux  du  monde-,  il  estsitué  plus  au  nord,  s’étend 
environ  12  milles  eu  longueur  , avec  de  nombreuses 
criques  ou  baies.  Brohen-Bay  est  une  autre  baie  plus 
vaste  , où  la  rivière  Ilawhesbury  et  autres  ont  leurs  eui- 

(1)  607.  {’à)  lUem  ^ y 6oo. 
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bouchure  , taudis  que  le  port  Jackson  ne  reçoit  que  deux 
ou  trois  petites  rivières.  La  ville  de  Sidney-Cove  est  le 
siège  du  gouveruemeut.  A travers  des  champs  de  maïs  et 
des  plantations  de  melons  encloses  de  haies  odorantes  de 
géranium,  on  arrive  AVaramatla ,kü\xq  ville  naissante  La 
colonie  entière  porte  le  nom  de  Cumberland.  La  popula- 
tion européenne  s’élève  à 10,000  individus.  Il  y a 11,000 
acres  cultivés,  1000  chevau.\,  10,000  hèles  à cornes, 
4o,ooo  moutons,  3o, 000 chèvres  et  i5,ooo  cochons.  On  y 
fabrique  des  toiles,  des  draps,  etron3'tannedescuirs  (1).  Ni 
les  mœurs  , nt  l’induslrie  de  ce  ramas  de  criminels  et  de 
fugitifs  , ne  promettent  des  progrès  aussi  rapides  qu’on  eu 
avait  espérés. 

La  topographie  du  reste  de  la  Nouvelle-Oalles  méridio- 
nale n’otfre  qu’une  stérile  nomenclature.  Le  cap  York  , 
qui  en  est  l’extrémité  septentrionale,  se  projette  sur  le 
détroit  de  XEndeavour , qui  n’est  qu’une  p-irlie  du  détroit 
des  Terres.  Ce  passage  large , mais  obstrué  de  rescifs  et 
d’îlots  , sépare  la  Nouvelle-Galles  de  la  Nouvelle-Guinée  , 
et  fait  communiquer  le  Grand-Océan  avec  la  mer  des  Mo- 
luques.  La  côte,  environnée  d’un  amas  de  rescifs,  court 
d'abord  sud-est  jusqu’au  Cap  FlatUry  ; ensuite,  tournant 
au  sud,  elle  nous  présente  la  petite  rivière  AEndeavour , 
où  le  capitaine  Cook  vit  des  caïmans  et  des  huîtres  d’une 
grandeur  énonue.  Les  sauvages  cuisaient  leur  pain  dans 
des  fouTueau.x  creusés  dans  la  terre,  comme  à Taïli. 
Leurs  canots  ressemhlcnt  à ceux  des  Phéniciens  (a).  Le 
Cap  Tiihulalion  faillit  être  funeste  ïi  ce  navigateur  infa- 
tigable. L’//e  Magnétique , près  de  la  baie  Halifax , 
semble  c.xerccr  une  grande  influence  sur  l’aiguille  qui 
dirige  la  course  des  vaisseau.x.  Ici,  la  côte  tourne  de 
nouveau  au  sud-est,  jusqu’à  la  grande Passages  (3), 
où  de  nombreuses  coupures  semblent  indiquer  soit  des 


(^t)  T^Tijrtn  , ihe  présent,  pirtnre,  ctr.  Londres , iBir.  ( Analyse  dans  U 
Biblioth  Britann.^  février  iBi3«)  (2)  (.'ooif  , dans  la  CoUecU  dWâU'^r^^ 
111,  p.  570-572,  etc.  oJlnUii. 
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tlélreils  , soit  des  rivières,  f-a  direcliou  orieulale  de  la 
côte  finit  à la  baie  d'Hen>ey , que  termine  le  long  Cap  de 
Sable.  Autour  de  celte  baie  , les  cabanes  des  sauvages 
sont  bâties  avec  quelque  solidité  et  couvertes  de  l’écorce 
de  l’arbre  à tlié  (i).  Kn  allant  presque  droit  au  sud,  ou 
trouve  la  rwiere  des  Pierres-C onces,  où  le  capitaine  Fliu- 
ders  a cru  trouver  quelques  indices  de  la  pro.\imité  d’un 
volcan  (a).  Plusieurs  larges  rivières  se  déchargent  dans 
la  baie  des  Verreries,  où  l’on  trouve  aussi  des  pierres- 
ponces.  Au.\  environs  du  Porl  Slephans,  il  y a de  grandes 
veines  de  charbon  de  terre  (3).  Les  habitans  u’eateudeut 
pas  l'idiome  de  cen.x  de  Botauv-Bay. 

Au  midi  de  la  chaîne  anglaise,  la  côte  se  dirige  au  sud 
jusqu’au  Cap  Howe ; là,  elle  prend  une  direction  sud- 
ouest,  et,  en  présentant  des  plaines  étendues,  vase  ter- 
miner au  Pro/iiontoi/v  de  Jf  ilson,  pointe  méridionale  de 
tout  le  cuntinent. 

La  grande  Ile  de  Diemen  qu’il  convient  de  décrire  ici  , 

\ est  séparée  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale  par  uu  bras 
de  mer  appelé  délroil  de  Bass , large  de  3o  lieues,  et 
coupe  à scs  deu.\  entrées  par  les  îles  Fourneaux,  l'ile 
Ki/ig  et  quelques  antres.  La  partic.du  canal  qui  est  au  sud 
des  îles  Fourneainx  s'a|)pclle  détroit  de  Banks. 

L’ile  de  Diemen  a 70  lieues  de  l’est  à l’ouest,  et  60  du 
nord  au  sud.  Elle  oUre  uu  carré  arrondi  à deux  coins. 
Coupée  d'un  grand  nombre  de  golfes,  elle  présente  au 
navigateur  des  abris  précieux  dans  ces  mers  orageuses. 
Le  port  Dalrymplc,  découvert  par  Fiiuders  lorsqu’il  visita, 
le  détroit  de  Bass  et  lit  le  tour  de  l'ile,  est  devenu, 
depuis  peu,  le  siège  d'un  établissement  anglais.  La  côte 
occidentale,  quoique  parfaitement  déterminée,  u’a  point 
reçu  de  nomenclature.  La  partie  sud  est  la  plus  remar- 
quable ; c’est  là  ([u’aborda  Tasman,  le  premier  Européen 
qui  ait  vu  celte  île.  Les  recherches  de  Fiiuders,  d’Entre- 


(i)  Melileuca  trinrrvia,  tf'hiie,  (2)  Flinder,,  cité  par  Co/Ij/w  , U» 
2.42-233.  (^3)  Fc  ion,  l,p.  .443. 
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easteaux  et  de  Frej'ciuet,  nous  ont  ont  fait  connaître  en 
détail  la  baie  des  Tempêtes , comprenant  celle  de  ^ A\>en- 
ture,  et  bien  d’autres-,  le  canal  d' Entrecasteaux , garni 
d’excellens  ports  (i)  -,  la  rivière  du  Nord  on  As  Denvent , 
baie  Irés-allongée  (a)  ; l’ile  Bruny , presque  coupée  eu 
deux , et  la  péninsule  de  Tasman , d’abord  prise  pour  une 
lie.  Sur  la  côte  orientale  on  remarque  l’île  Maria,  décou- 
verte par  Tasman,  et  la  baie  t'ieurieu , reconnue  par 
M.  Freycinet. 

Les  terres  sont  élevées  > diversifiées  par  des  montagnes, 
des  bois , des  vallées  ; les  eaux  et  l’ombrage  y entre- 
tiennent une  verdure  agréable.  Leurs  sommets  les  plus 
«levés  se  couvrent  de  neige  dans  le  mois  de  mai  : il  y a 
beaucoup  de  ruisseaux  et  plusieurs  lacs  sur  le  flanc  des 
montagnes.  M.  Labillardière  vit  une  couche  horizontale 
de  charbon  de  terre,  dont  la  plus  grande  épaisseur  ne 
surpassait  pas  trois  pieds  et  demi , mais  qui  s’étendait  sur 
vne  longueur  de  plus  de  aoo  toises  -,  elle  reposait  sur  du 
grés,  et  était  couverte  d’un  schiste  brun  foncé.  Le  granité 
domine.  Les  principaux  caps  sont  presque  entièrement 
basaltiques,  les  colonnes  étant  quelquefois  simples , quel- 
quefois groupées  (3).  M.  Péron  a trouvé  les  montagnes 
de  la  terre  Yan  -Diemen  composées  eu  partie  de  calcaire 
coquillier. 

Les  îhjs  de  Fourneanx  sont  presque  entièrement  d’un 
quartz  opaque , comme  le  promontoire  de  Wilson  dans  le 
nouveau  pays  de  Galles  méridionale j les  rocs,  dans  la 
dernière  , sont  d’une  nature  molle  et  tendre  •,  ainsi  la  mer 
a pu  élargir  un  peu  les  canaux  qui  séparent  la  terre  ds 
Diemen  de  la  Nouvelle -Hollande. 

Au  nord , la  terre  de  Vau-Diemeu  présente  une  côte 
aride  et  inbospitalicre.  Cependant  les  environs  du  port 
Dalrymple  sont  couverts  de  beaux  arbres  et  de  gazons 
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fl)  Bn/ircaz/MuT,  Yota-c  , I,  p.  ’~J  rt  suw.  (z)  Ckrle  de  FlinJers. 
f3)  Flindrrj,  ObüiTvatiuus  sur  1rs  côtes  delà  terr»  de  Vao-Dicmea, 
Londres , 1801 , p.  3. 
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délicieux  (i).  Au  sud  el  à l'est  la  végélalioii  très  -forte 
des  arbres  indique  un  sol  très-fertile. 

I.es  forêts  très-épaisses  sont  d'un  accès  difficile  •,  elles 
PrMuciion.  offrent  un  très-grand  nombre  d’arbres  très -élevés,  et 
d'autres  de  grandeur  médiocre  , qui  croissent  avec  vi- 
gueur , malgré  l'ombrage  que  leur  portent  des  pieds 
énormes  à eiicalyplus  glohosus.  La  famille  des  invrles  et 
celle  des  composées  y dominent.  On  distingue  des  lep- 
iospermum , qui,  ordinairement  arbrisseaux,  sont  ici 
de  grands  arbres;  Y eucalyptus  resinifera , qui  donue  une 
gomme  fine  et  rougeâtre-,  Yexocarpos  cupressiformis , 
nouveau  genre  de  la  famille  des  térébintbacées  : des 
thesium  à feuilles  étroites  , qui  forment  de  très-jolis  bos- 
quets. Celte  île  a fourni  beaucoup  d'autres  nouveautés  à 
la  botanique.  Telles  sont  plusieurs  espèces  singulières  de 
limodorum  une  belle  espèce  de  glycine , remarquable 
par  ses  fleurs  d'un  rouge  éclatant;  la  richca  glauca , 
plante  composée  (jui  forme  un  nouveau  genre,  el  rap- 
pelle la  mémoire  d’uuc  des  nombreuses  victimes  des 
sciences;  diverses  sensitives  nouvelles;  plusieurs  espèces 
àlancistrum  , (|ui  croissent  au  sud  de  f Amérique,  sur  les 
bords  de  la  mer;  deux  arbustes  qui  forment  le  nouveau 
genre  des  corrca\  au  milieu  des  dunes,  le  plantage 
tricuspidata , bon  à manger  en  salade,  et  une  des  plus 
utiles  <pie  cette  terre  fournisse  ; une  nouvelle  espèce  de 
ficoide  , dans  la  profondeur  des  buis  , dont  les  habilans 
mangent  le  fruit  fa).  Parmi  les  animaux  on  voit  le  kan- 
gourou , qui  se  retire  dans  des  terriers  comme  les  lapins  ; 
le  veau  marin  de  l e pèce  appelée  phoca-monaclius  ; une 
nouvelle  cs|)ècc  de  perruche  du  cap  Diemen;  une  autre  de 
ciim.i  mérops  , décrite  par  VV’hile.  Le  climat , sensiblement  plus 
froid  (|ue  celui  du  continent  voisin  , admet  la  neige  cl  la 
gelée  (3).  Cependant  les  vents  du  nord-ouest  apportent 
l'air  brûlant  de  fiuterieur  de  la  ÎNouvellc-Hollande. 

fi)  Bass,ci\é.  par  Collins,  II, p 166.  (3)  Lahillaniiére  .i.  II,  p.  ii , 
l3,  tir.  l.cschenault  dr  ia  ï'ui/r  , Journal  M.S.  (3)  D'KnIrtcasUaux  , 
79,  22S. 


-rr~ 


Digitized  by  Google 


OCÉANiQUTî  ; Nouvelle- JloUnnde.  2q 
Les  liabilaiis  de  Van-Diemen  ne  s'enFuireiil  point  à 
l’apprcjche  des  Français,  et  se  nionlrèrenl  doux  et  aH'al>les. 
Les  hommes  ef  les  femmes  vont  éjTalemenI  uns  ou  cou- 
verts d’une  peau  de  kangourou  ; iU  ont  les  clieveux  lai- 
neux, et  se  laissent  croître  la  barbe  ; la  mâchoire  supé- 
rieure s'avance  , dans  les  eiifans  , beaucoup  au-delà  de 
l’inférieure;  mais,  s’affaiblissant  avec  l’âge,  elle  se  trouve 
dans  l'adulte  à peu  prés  sur  la  même  ligne;  leur  crâne  est 
d’une  dureté  tout-à-fait  extraordinaire;  leur  peau  n’est 
pas  d’un  noir  trés-foncé  , mais  pour  la  faire  paraître  plus 
qu’elle  ne  l’est  en  effet , ils  se  couvrent  de  poussière  de 
charbon,  principalement  les  parties  sufiérieures  du  corps; 
l'usage  de  s’arracher  deux  des  incisives  supérieures  , ne 
paraît  pas  s’être  introduit  chez  toutes  leurs  tribus.  Ils 
mangent  surtout  des  moules  , des  huîtres  , des  lépas  , des 
homards  et  des  crabes  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  de 
chefs,  chaque  famille  semble  vivre  dans  une  parfaite  ii»- 
dépendauce;  mais  les  enfans  témoignent  une  grande  su- 
hurdinalion  pour  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour,  et 
les  femmes  eu  ai^isscut  de  même  envers  leurs  maris.  Ils 
paraissent  tous  ignorer  l usage  de  l’arc.  Ceux  de  la  baie 
de  l’Aventure  ont  le  corps  tatoué  , et  leurs  cheveux 
sont  saupoudrés  d’orre;  ils  ont  deux  dents  de  moins. 

M.  Pérjn  crut  observer  que  les  habitaiis  de  l’île  V’an- 
Diemeu  étaient  absolument  ditférens  , pour  le  physique, 
de  tous  ceux  ({u’oii  a vus  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. M.  Labillardiére  avait  déjà  observé  cette  différence; 
mais  il  ajoute  (ju'il  a trouv  é la  plus  grande  conformité 
entre  les  habitans  de  la  Nouvello-Calédoiiie  et  ceux  de 
l’île  Van-Diemen.  Donc  ces  derniers  sout  de  la  grande 
race  des  nègres  océaniques. 

Retournons  au  continent  de  la  Nouvelle-IIollaudc.  La 
côte  méridionale  depuis  le  promontoire  de  Wilson  jus- 
qu’au cap  des  Adieux  (i)  , est  comprise  , par  M.  Pérou  , 
sous  le  nom  de  Terre  Napoléon  ; mais  les  capitaines  Grant 
et  Flinders,  qui  l'ont  vue  les  |)remicrs,  ont  imposé  à plu- 

(t)  A 129  dcgrés35  min.  long.  E.  rte  Pari.s. 
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sieurs  parties  des  noms  différens  de  ceux  des  voyageurs 
français.  Ce  grand  procès  n’esf  pas  même  instruit  aujour- 
d’hui , puisque  les  relations  ne  sont  pas  encore  complète- 
ment publiées.  Nous  nous  bornerons  à résumer  les  décou- 
vertes dans  l’ordre  le  plus  favorable  à l’étude  géogra- 
phique. 

trf  M.  Bass , après  avoir  tourné  le  promontoire  méridio- 

nal  de  la  Nouvelle-Hollande , découvrit  le  port  TVéstern  , 
ou  port  Occidental , superbe  bassin  qui , plus  soigucuse- 
meut  examiué  par  l’expédition  de  Baudin  , a été  reconnu 
renfermer  deux  îles  au  lieu  d’une.  La  baie  du  gouverneur 
King,  qui  reuferftie  le  port  Philips,  paraît  être  la  baie 
Talleyrand  des  navigateurs  français,  qui,  à l’époque  où 
cr.D'i!  visitèrent , ignoraient  qu’elle  avait  été  découverte  en 
1800  parM.  Graut.  Ce  même  navigateur  anglais  avaitsuivi 
la  côte  depuis  i3g  deg.  4oniio.  jusqu’à  i44  degr.  î5  m., 
selon  son  estimation  (i);  mais  comme  son  grand  cap 
Albany  Otlway , le  plus  saillant  vers  le  sud,  et  qu’il  place 
à i4a  degr.  4»  min. , répond  au  cap  Marengo , dont  les 
navigateurs  français  ont  déterminé  la  position  à i4<  degr. 
3o  min. , il  est  démontré  que  M.  Grant  s’est  trompé  de 
plus  d’un  degré  de  longitude,  ses  découvertes  commencent 
donc  un  degré  plus  à l’ouest  qu’il  n’a  cru  lui-même , et 
son  cap  Nortkumbcr/and , le  plus  occidental  qu’il  ait  vu  , 
répond  au  cap  hovjjlers  des  Français  -,  sou  cap  Bridgewa~ 
ter  est  notre  cap  Montaigne.  Mais  son  ile  de  lady  Julie 
Percy  parait  mal  dessinée,  et  ne  saurait,  d’après  les 
reconnaissances  plus  exactes  de  Baudin  et  Freycinet,  avoir 
l’étendue  qu’il  lui  donne. 

Proi.eiiM.  Cette  côte  parait  renfermer  plusieurs  parties  très-fer- 
tiles. Les  caps  Albauy- Otlway  et  Northumberlaud  se 
courouueut  de  belles  forêts.  Les  grands  arbres  goramlféres 
dominent  aux  environs  de  Port  Philips  et  de  Port-Wes- 
tem.  On  y trouve  des  bois  extrêmement  durs  et  pesans. 


(t)  James  Grant.,  narrative  of  a vovage  of  di»coverT,p.  et  suie. 
(Londres,  i8o3.) 
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«ntre  autres  une  espèce  d'acajou  (i).  Il  y vient  diverses 
sortes  de  pommes  et  de  prunes  sauvages,  et  plusieurs 
plantes  légumineuses  qui  paraissent  propres  à la  nourri- 
ture de  l'homme.  Il  y croît  une  sorte  d’indigo  et  une  gra- 
minée c|u’on  a nommée  l'herbe  aux  kangourous.  Outre  les 
animaux  communs  à tout  le  continent , on  y a vu  des 
loups  (a)  et  des  chafs  sauvages  (3).  On  a cru  voir  les 
traces  d’un  très-grand  quadrupède.  Parmi  les  innom- 
Lrables  volatiles , on  distingue  de  beaux  perroquets  (4), 
\'oiseau~rieur  et  l'oiseau  à cloche  (5).  I.es  cris  d’une 
troupe  de  ces  derniers  ressemblent  au  bruit  d’une  quan- 
tité de  ces  grelots  qui,  dans  le  Nord,  annoncent  de  loin 
l’arrivée  des  traîneaux.  La  mer  est  très-poissonneuse,  et 
les  petites  rivières  abondent  en  excellent  saumon. 

Les  habitans  de  ces  côtes  différent  entre  'eu.x,  tant  au 
moral  qu’au  physique.  Grant  y vit  des  hommes  de  cette 
race  rapprochée  de  l’orang-outang,  dont  nous  avons 
déjà  tracé  le  hideux  portrait.  Ils  dévorent  les  oiseaux  crus 
avec  toutes  les  entrailles  les  autres  sauvages  les  accusent 
d’anthropophagie  (6).  Aux  envirous  du  Port- Western , 
les  habitans,  plus  nombreux,  paraissent  bien  mieux  faits 
et  vivent  dans  des  bameaux,  sous  les  ordres  de  chefs  qui 
s’ornent  la  tête  de  plumes  de  cygne  noir,  se  peignent  en 
rouge  , blanc  et  jaune , et  se  font  porter  sur  les  épaules  de 
leurs  sujets  (7).  Mais  celte  tribu  , liére  de  sa  puissance, 
montre  un  caractère  féroce  et  inhospitalier.  Sa  malpro- 
preté surpasse  l’idée  la  plus  dégoûtante  qu’on  pourrait  s’en 
faire. 

Les  environs  du  Port-Western  , pourvus  d’eau  et  de 
bois,  riches  en  plantes  et  eu  animaux,  semblent  appeler  un 
établissement  européen.  Les  bords  du  Port  Philips,  où  les 
Anglais  auraient  voulu  placer  une  colonie,  offrent  à la 

(^\'}Tuckfy , to  estabiish  a rolony  at  Port  Philips,  p.  167, 

p.  326,  p.  23o.  (2)  , p.  201.  (3)  p.  159.  (4)  Entre  autres 

psittacus  fimhriatus  ^ vojfei  Grant,  p.  184  et  le  perroquet  tobuan  de 
J^atham  {LtschenanU,  Joura.  MS.)  (5)  Grant^  p.  IX2*  (6)  Idenu 
Ihid^  p.  114-1x5.  (7)  l.uckej<^  p.  17C-178. 


Qiiidrn* 

ptdea. 


Ompsut 

itiigultm. 


Ilabilana. 


53a  LIVRE  SOIXANTE-  DIX-SEPTIÈME. 
vtTÜé  une  belle  végétalion-,  mais  il  y manque  d’eau 
douce. 

La  Terre  Napohfon  nous  présente  maintenant  ses  vastes 

N.H*on.  g(,lfes  et  ses  grands  promontoires.  Quoique  le  savant  et 
infatigable  Flinders  assure  avoir  suivi  toute  cette  côte 
depuis  la  Terre  de  Nnyts  jusqu’au  i3ÿ®  méridien  , où 
il  a rencontré  le  capitaine  Baudin  ; quoique  ce  navi- 
gateur anglais  annonce  que , ayant  le  premier  décou- 
vert ces  terres  , c’est  à lui  ou  à ses  supérieurs  à en 
fixer  la  nomenclature  , nous  devons  ici  suivre  unique- 
ment la  relation  des  navigateurs  français , parce  que 
c'est  la  seule  qui  ail  été  publiée.  Les  piécieu-x  détails 
de  l’allas,  encore  inédit,  de  M.  Freycinet,  prouveront 
d’ailleurs  à M.  Flinders  lui-même  que  , de  quelque  ma- 
nière que  la  postérité  et  l’Europe  décident  la  question  de 
l’autorité  des  deux  découvertes,  il  a eu  des  rivaux  dignes 
de  lui  par  leur  savoir  ,el  leur  courage. 

Tor-r.-  Les  côtes  de  la  Terre  Napoléon  se  dirigent  du  sud-est 
au  nord-ouest.  Depuis  le  cap  Bonfflers  jusqu’à  la  baie 
Mollicn  , elles  parurent  à M.  Pérou  d’une  stérilité  ef- 
frayante c’est  partout  une  bande  uniforme  de  falaises 
arides  ; on  eût  cru  voir  la  grande  muraille.  Cependant 
de  nombreuses  colonnes  de  fumée  indiquaient  une  popu- 
lation considérable  ; une  reconnaissance,  faite  à terre, 
eût  peut-être  modifié  le  jugement  de  nos  navigateurs, 
qui  SC  bornèrent  à admirer  les  immenses  troupes  d’oiseaux 
de  mer  répandus  sur  la  côte  , et  la  quantité  nOn  moins 
étonnante  de  phoques  et  de  dauphins  dont  les  eau.x 
étaient  peuplées  (i).  Avec  la  pres</u’ile  Fleurieu  , (|ui  se 
projette  à l’ouest , le  pays  commence  à changer  de  face; 
plus  élevé  dans  l’iiitéricur,  pins  dentelé  sur  les  bords  (2) , 
Coir»  Je./,  il  s’ouvre  pour  tormer  le  golfe  Joséphine , long  de  do 
lieues  sur  8 à 10  de  large.  Ce  golfe  , que  Flinders  désigné 
sous  le  nom  de  Lillle  Inlet , est  bordé  à l'ouest  par  la 


(i)  Pimn,  I,  317-324.  Comp.  l'Atlas,  pl.  T',  2,  3.  (2)  Mémo 

pUuciic , II"  4. 
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grande  péninsule  de  Cambacérès  , qui  a la  figure  précise 
d’une  botte , et  qui  se  termine  à l’ouest  par  le  cap  Ber- 
thier.  Devant  le  golfe  Joséphine  s’étend  1’ /Ve  t/e  Decres , 
montagneuse,  boisée,  mais  dépourvue  d’eau  douce  j elle 
a près  de  lieues  de  tour  (i).  M.  Flinders  paraît  la  dé- 
signer sous  le  nom  d’/7e  aux  Kangourous.  A l’ouest  de  la 
presqu’île  Cambacérès , \e  golfe  Bonaparte  s’ouvre  entre  Ooir.Bo- 
les  caps  Berfliier  et  Tureune.  Les /Ves  Jserthier  occupent 
le  milieu  de  l’entrée.  Ce  golfe  pénétre  dans  les  t rres  pen- 
dant l’espace  de 'jo  lieues,  sur  une  largeur  de  lo  à a5. 

Il  se  termine  au  nord  par  deux  canaux  dans  lesquels  les 
bateaux  de  la  goélette  la  L/7s//a/'/>/a  ne  trouvèrent  pas  assez 
d’eau  pour  en  continuer  l’examen  j aucun  changenient 
dans  la  salure  des  eaux  n’indique  l’existence  d'un  grand 
fleuve,  qui  pourtant  paraît  probable.  Il  est  encore  possible 
qu’un  détroit  borné  par  des  bancs,  passe  do  cette  cxlré-  . 
niité  du  golfe  Bonaparte  aux  environs  de  la  pointe  Lian- 
court ou  du  cap  Corréa.  Parmi  les  îles  de  ce  golfe  que 
M.  Flinders  paraît  avoir  nommé  Great  Inlet , celles  de 
Dalberg  et  de  Colney  sont  les  plus  grandes.  Sur  la  côte 
occidentale,  on  découvre  \e  port  Charnpagny , un  des  Tort 
plus  beaux  et  des  plus  sûrs  que  possède  la  iSouvelle-Ilol- 
laude.  Dans  les  trois  superbes  bassins  qui  le  lornieiit , 
partout  le’ fond  est  excellent  j et  le  brassiage,  presque 
jusqu’à  terre,  y est  de  dix  à douze  brasses.  L'île  de 
Lagrange,  de  4 à 5 lieues  de  circonférence,  couvre  l’en- 
trée de  ces  trois  bassins,  où  les  flottes  les  plus  nom- 
breuses seraient  à l'abri.  « Enfin,  dit  M.  Pérou,  comme 
5>  si  la  nature,  en  faveur  de  ce  port,  avait  voulu  s’écar- 
» ter  de  ce  caractère  de  stérilité  , de  monotonie  qu’elle  a 
» imprimé  sur  toutes  les  terres  voisines  , elle  eu  forme 
» les  rivages  de  côtes  très-élevées  , et  les  revêt  de  forêts 
U épaisses.  A la  vérité,  nous  n’y  avons  pas  découvert 
M d'eau  douce  -,  mais  la  force  et  la  fraîcheur  de  la  végé- 
» tation,  l’élévation  des  terres,  nous  paraissent  des  in- 


(t)  Péron  , I , p.  328. 
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» dices  certains  de  l’existence  de  quelques  ruisseaux,  ou 
» du  moins  de  quelque  source  considérable  (1).  » 

A l’ouest  du  golfe  Bonaparte , le  cap  Brune  se  présente 
environné  au  sud  de  rescifs  et  d’un  petit  archipel  nommé 
lies  Laplace.  M.  Flinders,  qui  perdit  parmi  ces  îlots 
un  de  ses  canots  avec  plusieurs  hommes , nomme  le 
promontoire  cap  Catastrophe.  Depuis  la  pointe  Lian- 
court jusqu’au  cap  Corréa,  la  côte  qui  forme  un  enfon- 
cement n’a  pas  été  examinée  d’assez  prés.  Devant  ce  der- 
nier cap  se  projette  droit  au  sud-ouest  la  chaîne  des  îles 
Jérôme;  circonstance  qui  indique  une  chaîne  de  mon- 
tagnes dans  l’intérieur.  La  baie  Louis  présente  un  déve- 
loppement de  côtes  de  plus  de  i5  lieues;  nos  navigateurs 
y aperçurent  un  grand  nombre  de  feux  des  naturels.  Ici , 
les  îles  se  multiplient  ; l’archipel  de  Saint-Pierre,  dé- 
couvert par  Pierre  Nuyts , en  i6a3 , occupe  sur  les  caries 
hollandaises  (a)  un  assez  grand  espace  dans  tous  les  sens, 
et  renferme  d’assez  grandes  îles  pour  que  l’oii  doive  y 
comprendre  les  îles  Joséphine,  et  notamment  \'ilc  Eu- 
gène , représentées  par  M.  Péron  comme  en  étant  dis- 
tinctes. Quant  à Varchipel  Saint-François  , que  nos  navi- 
gateurs veulent  également  réduire  à un  très-petit  groupe, 
nous  pensons  d’après  la  carte  d’Abel  Tasmau,  publiée 
par  Valentyn,  que  c’est  \ archipel  de  la  Recherche , pré- 
tendue découverte  nouvelle. 

Les  baies  Murat  et  Denon.  les  dernières  de  la  Terre 
Napoléon,  n’ont  présenté  aucun  passage,  aucune  embou- 
chure de  rivière. 

La  Terre  de  Nuyts  , découverte  en  1627  par  le  navi- 
gateur hollandais  Pierre  Nuyts  , comprend  tout  ce  qui 
reste  des  côtes  méridionales  de  la  Nouvelle  Hollande;  car 
c’est  bien  de  ce  navigateur  que  la  pointe  de  Nuyts  a reçu 
son  nom  (3).  Malheureusement  il  n’a  point  laissé  de  rela- 
tion circonstanciée.  Deux  vo)^agcurs  modernes , Vancou- 


(i)  Pewn,  I,  p.  327.  (2)  Paye:  celle  d Tasman,  dans  Valent/o> 
IV.  (3)  Dtibruises , Uiktuirc  dci  ua^ig.  aiu  Terres  Australes,  1,  p.  3i*. 


océanique:  Nouvelle-Hollande.  535 
ver  et  d’Enlrecasleaux , out  examine  en  détail  la  partie 
occidentale  •,  mais  celle  d’est , qui , en  s’élevant  au  nord^ 
forme  une  espèce  de  golfe,  mérite  d'être  mieux  reconnue. 

D’Ëntrecasteaux  u’a  mouillé  qu’une  seule  fois  sur  celte 
côte  dangereuse.  La  baie  de  Legrand,  le  lieu  de  son 
repos  , est  un  vaste  bassin  auquel  plus  de  vingt  îlots,  des  *"“*• 
roches  et  des  brisans  répandus  dans  l’espace  d’environ 
6o  milles  carrés,  servent  d’abris  (i).  Quelques-uns  de  ces 
îlots  sont  composés  d’un  beau  granité , où  le  quartz,  le 
feld-spath  et  le  mica  dominent  ■,  ce  dernier  s’y  trouve  en 
lames  de  couleur  noirâtre  -,  ou  y remarque  aussi  quelques 
aiguilles  de  schorl  noir.  D’autres  îlots,  sur  leurs  sommités 
les  plus  élevées,  oftrent  la  pierre  calcaire  disposée  par 
couches  presque  horizontales  , d’un  graiu  très-hn , mon- 
trant quelques  légères  cavités,  et  sans  aucun  vestige  de 
coquillages.  La  côte  du  continent  est  sablonneuse,  et  pré- 
sente ua  sable  calcaire  souvent  amoncelé-,  à quelques 
distances  du  rivage  ou  trouve  de  l’eau  douce.  Au  bout  de  * 
quatre  heures  de  marche  assez  rapide  ou  trouve  un 
grand  lac , dont  les  bords  du  côté  de  la  mer,  avec  laquelle 
il  communique,  sont  marécageux.  Parmi  les  plantes  que  ^ 
Labillardiére  a observées  dans  cette  contrée  sauvage , 

. . f 1 -r»  , ^ ^ billârdifrs* 

si  rarement  visitée  par  les  Européens , sont  plusieurs 
espèces  nouvelles  du  nouveau  genre  de  la  famille  des  thy- 
melées  , auquel  Forster  a donné  le  nom  de  banksia  ; 
\eucalyplus  comuta,  nouvelle  espèce-,  une  espèce  nou- 
velle de  papilionacée , choriiema  ilicifolia;  une  autre 
plante  uouvelle  qui  se  rapproche  des  iris , désignée  sous 
le  nom  à’anigozanthos  rufa,  et  sur  les  bords  sablonneux  de 
la  mer,  la  graminée  connue  sous  le  nom  de  spinifex 
aquarrosus  ; une  belle  espèce  de  leptospermitm  élale  ici  scs 
feuilles  argentées  (a).  Parmi  les  animaux  se  trouve  le  petit 
pho(|ue  de  Butfou  , mais  la  tète  est  plus  petite  que  le  cou,  ' 
et  les  oreilles  sont  coniques  et  non  ouvertes  , ainsi  que  l’a 


(Il  Boite! , Vojage  de  d’£atrcc>slre«ux,  I,  p.  ai3.  (2)  LabiüardUn, 

t.  1,1».  402-^04-4^2. 
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représeulé  ce  iialuraliste.  Le  goëlaïul  bourgmestre  de 
BulTou  ; le  pingouin  uommé  aptenodyla  minor,  le  per- 
roquet lies  iMoluques,  des  cygues,  des  casoars  ; tels  sont 
les  oiseaux  qui  s'otlrireut  aux  regards  des  navigateurs 
français.  En  décembre , qui  est  un  des  mois  d'été  dans 
ces  contrées,  le  froid  était  assez  vif  pour  que  l’on  fût 
oblige  d’allumer  du  feu  -,  le  temps  était  pluvieux.  Ou  aper- 
çut plusieurs  sauvages,  mais  ils  se  sauvèrent  *,  ils  étaient 
entièrement  nus. 

p.rtu. roi  Vancouver  s’arrêta  principalement  au  port  du  roi 

Gi.otgc..  Georges,  un  des  meilleurs  de  cette  côte.  Un  de  ses 
com|)aguons  de  voyage  , le  naturaliste  Menzies,  a fait  des 

owrv..  observations  assez  curieuses  sur  ce  pays.  Les  rivages 
présentent  des  collinesd'une  élévation  médiocre,  et  quel- 
ques falaises  dont  les  pieds,  dépouillés  de  verdure,  sont 
battus  par  une  mer  agitée.  Dans  l’intérieur  s’élèvent  des 
montagnes  de  pierre  calcaire  ou  de  grès,  dont  les  som- 
• mets  blaucliAtres  et  crénelés  oB’renl  l'aspect  de  grands 
édilices  tombant  eu  ruine.  Le  pays,  près  le  cap  Baldhead, 
est  principalement  composé  de  corail',  et  celte  substance 
ne  .s’y  trouve  pas  sculcuicul  sur  les  bords  de  la  mer,  mais 
même  sur  le  sommet  des  ]>lus  hautes  collines,  à une  élé- 
\alioii  qu’on  peut  estimer  à looo  pieds.  Le  corail  est  ici 
dans  son  état  de  nature-,  il  est  friable  à diiJéreus  degrés  (i). 
An  reste  on  y trouve  des  terrains  crayeux,  des  rochers 
de  granité  et  de  quartz , et  des  marais  couverts  d’une 
tourbe  ocreuse.  Le  climat  parut  à nos  voyageurs  agréable 
et  sain.  Un  nombre  considénd^le  de  plantes  étalaient  uuc 
grande  variété  de  Heurs.  Dans  les  forêts,  qui  sont  d’un 
accès  facile  et  peu  embarrassées  , ou  remarqua  des  arbres 
semblables  aux  houx  ; d’autres  qui  paraissent  des  gom- 
miers de  la  Mouvclle-Galles  méridionale,  et  deux  espèces 
de  bois  odoriféraus.  Les  vautours,  les  perroquets , les 
perruches  et  une  variété  de  petits  oiseaux  cbautaus  peu- 
plaient les  bois.  Les  pélicans,  les  canards,  les  cygnes  noirs 


(l)  l 'ancQUi-cry  Vo'agc , l.  I , p.  62  cl  77. 
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s'y  niontrcut  en  aboiulancei  Les  naturels  paraissent  former 
une  peuplade  errante  ; leurs  villages,  récemment  aban- 
donnés , étaient  composés  de  misérables  huttes  semblables 
à une  moitié  de  ruche. 

Le  mont  Gardner^  voisin  du  port  Georges , présente 
l’aspect  d’un  cône  volcanique  (i). 

La  partie  de  la  Mouvelie-Hollande  la  plus  avancée 
vers  le  sud-ouest,  porte  le  nom  de  Terre  de  Leuwin  ou  de 
la  Lionne,  d’après  celui  du  .vaisseau  hollandais  qui  y 
toucha  le  premier.  Les  limites  sont  arbitraires.  Nous  y 
remarquerons  d’abord  le  grand  promontoire  qui  forme 
les  trois  caps  Hamelin , JSlentelle  et  Naturaliste  ; non  loin 
du  dernier,  le  naturaliste  Depuch  trouva  un  beau  granité 
en  couches  régulières  très-multipliées , mode  de  disposi- 
tion long-temps  contesté.  baie  du  Géographe , qui  a 
été  reconnue  par  l’expédition  de  Baudin  , otlre  des  côtes 
marécageuses  où  quelques  étangs  salés  présentent  la  trom- 
peuse image  d’uuileuve,  et  où  errent  des  sauvages  foihles 
de  corps,  très- farouches  et  très-stupides.  Cependant  ils 
avaient  formé  des  plantations  d’arbres  qui  paraissaient  des- 
tinées à des  assemblées  religieuses  j ils  avaient  tracé  quelques 
figures  régulières  qui  avaient  l’apparence  de  caractères 
nij'stéiieux.  Le  sol,  quoique  coijvert  de  beaux  arbres,  sur- 
tout de  melaleuca,  de  xanthorhéa  et  d’un  gazon  fin  et  serré, 
ne  semblait  imprégné  que  d’eau  saumâtre  (a).  Le  phéno- 
mène du  mirage,  occasioué  par  des  alternatives  de  chaud 
et  de  froid,  produit  ici  des  illusions  fréquentes. 

La  Terre  d’Edets  comprend  le  milieu  de  la  côte  occi- 
dentale. La  riviere  des  Cygnes,  visitée  pendant  ao  lieues 
par  M.  Bailly , arrose  un  pays  bas , traversé  par  des 
couches  calcaires  et  couvert  de  beaux  eucalyptus  sur 
les  rameaux  desquels  on  voyait  voltiger  d’innombrables 
perruches  du  plus  joli  plumage  (3).  Des  bas-fonds  arrê- 
tèrent le  canot  de  ce  voyageur.  Il  aperçut  daus  le  lointain 
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fl)  A lias  du  Voyage  aux  Terres  Australes,^/.  i.  (2)  Pr'ron,  I, 

p.  77  Lesc/tenault , Jouraat  MS.  (3}  Bailly,  cité  par  Pirrun,  I, 
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une  liaule  chaîne  de  montagnes.  Lu  mugissement  bien 
plus  fort  que  celui  d’un  bœuf,  et  ([ui  partit  des  roseaux 
du  tlcuve , lui  fit  craindre  le  voisinage  d'un  grand  qua- 
drupède-, circonstance  d’autant  plus  remarquable  que  le 
savant  et  véridique  Dampier  assure  avoir  trouvé  uon  loin 
de  la  baie  des  Chiens  Marins  , la  tête  et  le  squelette  d’un 
hippopotame,  dont  il  recueillit  même  quelques  dents  , un 
peu  recourbées , et  provenant  de  la  mâchoireiuférieure  (i). 

Les  environs  de  la  rivière  des  Cygnes  portent  dans 
quelques  cartes  hollandaises  le  nom  de  Terre  Dinning. 

Au  nord  de  cette  rivière , la  côte  paraît  d’une  élévation 
moyenne  ; elle  est  bordée  d'îles  sablonneuses  , de  brisans 
et  de  rescif’s  de  corail.  L’îlo  AeRottnest  e\.  les  baucsouaô/v- 
Ihos  de  Houtman,  où  Pelsart  lit  naufrage,  sont  les  points 
les  mieux  connus.  Pelsart  trouvala  côte  de  la  terre  ferme 
dépourvue  d’herbes  et  d’arbres  , couverte  de  grosses 
fourmilières  «jui  ressemblaient  à des  cabanes  ; les  mo*ii- 
chesy  remplissaient  l’air-,  l’eau  douce  y est  extrêmeraeut 
rare  (a). 

La  Terre  d’Endracht  ou  de  Concorde  a les  côtes  très  • 
basses;  les  montagnes  de  l’intérieur  se  voyent  de  8 à 
9 lieues.  Le  terroir  sablonneux  autour  de  la  grande  baie 
aux  Chiens  Marins,  prq^uit  du  fenouil  de  mer,  des 
broussailles  et  une  herbe  longue  qui  croît  par  tonlTes  çà  et 
là.  11  y croît  aussi  des  arbres  à sang-dragon,  des  man- 
gliers  et  autres  arbres -,  mais  , quoique  gros  en  circonfé- 
rence, ils  ne  s’élèvent  guère  au-dessus  de  lo  pieds  eu 
hauteur.  y « vit  des  lapins  qui  avaient  les  jambes 

» de  devant  extrêmement  courtes  »,  c’est-à-dire  des  Kan- 
gourous. Les  lézards  quanos  y sont  très-grands,  et  d’un  as- 
pect qui  fit  frémir  fiutelligeut  navigateur  que  nous  venons 
de  nommer  (3).  La  plupart  des  arbres  et  des  arbrisseaux 
portaient  des  fleurs  bleues.  Selon  M.  Péro/i , toute  cette 
côto  est  couverte  de  coquillages  pétrifiés , et  les  végétaux 


(i)  Dom/>î«r, Vojage,  IV,  p.ii3.  fa) Deiruiw,  1. 1, p. 454.  (Z'^Dam-< 
pur,  t.  IV,  p.  101-104,  vùilioa  m-j3,  Amsterdam. 
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iiiênics  sont  très  - souvent  enveloppés  de  uialiére  pétri- 
tiée.  Le  mallieureux  uaturaliste  Riche  disait  « qu’un 
» nouveau  Persée  semblait  avoir  promené  une  seconde 
» (été  de  Méduse  sur  ces  élounans  rivages.  >•  Les  incrus- 
tations calcaréo-gréeuses  se  font  avec  une  rapidité  extraor- 
dinaire -,  on  trouva  des  arbrisseaux , des  débris  et  des  ex- 
crémens  d’animaux  qui  étaient  enveloppés  d'une  croûte 
pétrifiée  (i), 

La  presqu’île  Pérou  partage  l'intérieur  de  la  baie  des 
Chieus  Marins  eu  deux  golfes , nommés  le  ‘Havre  Frey- 
cinet et  le  Havre  HameUnTU\ii\  et  l’autre  préseuleut  plu- 
sieurs bous  mouillages.  L’eau  douce  parait  manquer  par- 
tout-, la  végétation  languit  -,  mais  les  phoques,  les  baleiue.s, 
les  poissons  de  toute  espèce , les  grands  serpeus  de  mer 
rendent  les  flots  aussi  animés  que  la  terre  est  déserte.  Les 
îles  Dorre  et  Diri-Harlog,  quoique  très  - sablonneuses  , 
nourrissent  des  buissons  de  mimosa  et  un  grand  nombre 
de  kangourous (a). 

La  Terre  de  PVUt  comprend  toutes  les  côtes  nord- 
ouest  de  la  Nouvellç-Hollande.  C’est  la  partie  la  plus  in- 
connue de  ce  continent  \ l'expédition  de  Baudin  n’a  pas 
résolu  un  seul  des  doutes  que  les  recherches  et  les  cou- 
'jectures  de  Dampicr  avaient  fait  naître.  Ce  navigateur 
anglais  avait  examiné  quatre  ou  cinq  points  de  la  côte,  et 
il  était  resté  persuadé  que  c’était  une  longue  chaîne  d’iles 
derrière  laquelle,  comme  derrière  celle  des  îles  de  la 
Sonde , on  découvrirait  de  vastes  golfes  , peut-être  une 
mer  intérieure.  Toute  cette  côte,  dit  Dampier,  est  com- 
posée de  dunes  continuelles , formées  d'un  sable  blanc 
rejeté  par  la  mer.  Les  vents  nord- ouest.,  pendant  la 
moitié  de  l’année  , poussent  les  Bots  avec  violence 
contre  ces  côtes , et  y rendent  les  marées  extrême- 
ment irrégulières.  La  mer , aux  approches  de  ces  côtes , 
est  couverte  d’herbes  marines , d’araignées  de  mer  et 
d’une  petite  mousse  semblable  à des  œufs  de  poisson.  On 
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Irouve  sur  la  côte  très-peu  d’eau , très-peu  d’herbe  -,  même 
les  oiseaux  et  les  aultnaux  paraissent  avoir  déserté  cette 
plage  stérile.  Les  seules  productions  remarquables  sont 
un  arbre  dont  le  bois  est  plus  rouge  que  le  sassafras,  et 
jm  autre  arbre  à saag-dragon  -,  ce  deniier  est  de  la  gros- 
seur d’un  pommier;  les  feuilles  sout  noires,  l’écorce  est 
blanchâtre  ; la  gomme  distille  des  nœuds  et  des  crevasses 
du  tronc. 

K.-..UOJ.  Quelques  malheureuses  tribus  de  sauvages  errent  dans 
les  îles  et  .■tur  les  côtes  de  cette  terre.  Ils  sont , selon 
Dampier,  grands,  droits,  menus;  ils  ont  les  membres 
longs  et  déliés,  la  tète  grosse,  le  front  rond  et  les  sour- 
cils forts , le  nez  carré , les  lèvres  épaisses , point  de 
barbe  , les  cheveux  noirs  et  crépus  , enfin  le  teint  des 
.nègres.  « Il  leur  manque  à tous  deux  dents  de  la  mâ- 
choire .supérieure,  soit  que  la  nature  les  leur  ait  refusées, 
soit  qu’ils  aient,  comme  quelques  peuples  d’Afrique,  la 
coutume  de  se  Ic.s  arracher»  (i).  Leur  nourriture  con- 
siste en  poissoiKs  et  coquillages  ; leurs  lances  et  épées  sont 
de  bois  ; ils  couchent  eu  pleiu  air  et  paraissent  vivre  à la 
manière  des  brutes. 

vimTi'n  voyageurs  de  l’expédition  de  Baudin  ont  déterminé 

beaucoup  de  points  isolés.  Mais  la  grande  question,  celle 
de  savoir  si  la  côte  continentale  otfie  des  passages,  n’a 
guère  reçu  de  nouveau  jour,  malgré  tout  le  savoir  et 
toute  la  patience  que  MM.  Freycinet  et  Boullanger  ont 
mis  à calculer  et  à combiner  les  observations  aucieuncs 
- et  uouvellcs. 

Le  cap  Murat  de  l’atlas  de  M.  Freycinet  ne  paraît  pas 
,..p  différer  du  cap  TVillem  de  toutes  les  anciennes  cartes 

svuicm.  hollandaises,  et  de  l’atlas  d’Eulrecasteaux.  La  rivière 
Willem,  au  sud  du  promontoire,  ne  peut  pas  permettre 
des  facilités  pour  pénétrer  dans  l’intérieur;  mais  au  nord- 
est,  un  golfe  d’un  degré  d’ouverture  et  renfermant  les  îles 
Rosily , Thévenard  et  autres,  présente  une  circonférence 
indéterminée,  et  peut-être  un  passage  dans  quelque  mer 

(l^  Vam^itr  , t.  II , p.  J41. 
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iutérieure.  Les  caps  Poivre,  Mafoucl  et  Duptty , qui 
forment  ensemble  un  grand  promontoire  , •peuvent  aussi 
bien  appartenir  à une  île  à part  qu’au  grand  continent  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Les  îles  Lowendal  et  \Hermilc  se 
projettent  an  uord  du  cap  Dupuis.  De  là  jusqu’à  l’/Ve  Kos- 
marin,  qui  fait  partie  d’un  petit  groupe  nommé  oechipel 
de  Dampier,  ou  ne  connaît  pas  la  côte  de  la  terre  ferme. 

]\Liis  depuis  le  ii4®  au  ii8*  degré,  cette  côte  parait 
présenter  une  ligne  non  interrompue  de  terres  peu  éle- 
vées et  peu  découpées.  Devant  cette  partie  de  la  côte  on 
volt  d’abord  T^archipel  Forestier,  dans  lequel  nous  devons 
remarquer  l’île  Depuch , composée  de  grands  prismes 
pentagones  de  basalte  qui,  là,  s’élevaient  eu  murailles, 
ici , s’étendaient  à l’instar  de  la  chaussée  du  Géant  ; en 
beaucoup  d’endroits  on  voyait  des  piliers  s’élancer  iso- 
lément du  milieu  de  la  mer  (i).  Les  Basses  du  Gtfograp/ie 
et  celles  des  Planaires  occupaient  nue  grande  étendue. 

L’île  Bedout  se  présente  à ao  lieues  du  continent. 

Arrivés  vers  le  iiq'  deg.  de  longitude,  la  côte  uous  offre 

^ ^ * Indir»*  4% 

uue  lacune  de  la  à i5  lieues,  et  peut-être  un  passage, 

Elle  tourne  ensuite  rapidement  au  nord  - ouest  et  au 
nord  ; changement  de  direction  marqué  vaguement  dans 
les  aucieuues  cartes,  qui  seulement  portent  la  côte  trop  à 
l’ouest.  Le  cap  Missiessy , le  cap  Bossut , précédé  du 
Rescifdela  Casnarina,  et  le  cap  Fillaret,  appartiennent 
au  coutiuent,  ou  du  moins  à uue  grande  île  -,  mais  entre 
le  dernier  de  ces  promoutoires  et  celui  qu’on  a nommé 
cap  Huygens , nous  voyous  sur  l’atlas  de  M.  Freycinet  la 
même  grande  et  profonde  ouverture  que  Dampier  avait 
déjà  indiquée  daus  cette  position.  Uue  île  considérable , 
voisine  du  cap  Huygens,  a reçu  le  nom  de  Ganlheaume; 
mais  le  désir  d’immortaliser  quelques  noms  eût  trouvé 
un  plus  vaste  champ , si  on  avait  péuétré  dans  ce  passage. 

Depuis  le  cap  Huygens,  la  côte  court  au  nord  avec  une 
légère  incliuaison  à l’ouest , jusqu’au  cap  Bertholet.  Ici 

êJ)P^ren,I,p.  l3o. 
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se  présente  de  nouveau  une  Ligune,  et  très-probablement 
un  passage  qui  communique  peut-être  avec  celui  qui  estau 
sud  du  cap  Hiiygens.  Les  îles  Lacépède  et  Carnot  avec  la 
Basse  des  Baleines  couvrent  rentrée  de  ce  canal  ou  de  ce 
golfe.  Depuis  le  cap  Borda  jusqu’au  cap  Rhulière,  pen- 
dant 5 degrés  de  longitude,  la  côte  se  dirige  au  nord-est, 
et  quoiqu’elle  ne  soit  pas  complètement  reconnue^  elle  ne 
présente  guère  aucuu  indice  d’uu  passage.  Les  anciennes 
cartes  marquent  ici  plusieurs  baies  profondes  et  uu  golfe 
en  forme  d’entonnoir,  sur  lequel  l’expédition  française  n’a 
pas  recueilli  de  nouveaux  renseignemens.  * 

Devant  celle  côte  se  présente  d’abord  i.so1ément  l’im- 
portante île  Adèle  avec  le  remarquable  cap  Mollien, 
qui , dans  les  premières  esquisses  , avait  été  figuré  comme 
un  point  du  continent.  Ensuite  on  voit  s’étendre  le  grand 
archipel  Bonaparte,  déjà  indiqué,  sur  les  anciennes  cartes, 
sous  la  dénomination  : Iles  vues  par  Saint  -Allouam. 
Ces  terres  présentent  partout  l'aspect  le  plus  stérile  et 
le  plus  bizarre.  Des  rochers  blanchâtres  s’élancent  en 
formes  carrées  , pointues  ou  singulièrement  bombées  ; 
il  y en  a qui  sembleraient  des  montagnes  tombées  du 
ciel  sur  d’autres  moutagnes.  L’homme  a fui  ces  rivages 
d'où  la  végétation  est  bannie,  et  sur  lesquels  le  ciel,  tou- 
jours sec,  toujours  ardent,  ne  répaud  point  une  rosée 
bienfaisante  (i). 

Les  principales  îles  ont  reçu  le  nom  de  Kéraudren , 
Fontanes,  Cassini  et  Bougainville.  Au  nord  de  celle-ci  la 
plus  grande  de  toutes,  des  millions  de  mollusques  peu- 
plent le  grand  banc  des  Holothuries.  On  vit  ici  du  haut 
des  mâts  une  grande  île  qui  s’étend  sud  et  nord,  peut-être 
le  premier  anneau  d’une  longue  chaîne. 

Depuis  le  cap  Rhulière  jusqu’au  cap  Fourcroy , la  cote 
forme  un  grand  enfoncement  au  sud-est.  Entre  le  Banc 
des  Méduses  et  les  îles  Barthélemy , la  reconnaissance  de 
M.  Freycinet  offre  une  grande  lagune  *,  mais  les  auciennea 


(i)  Péron , I , p.  13/. 
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cartes  ne  marquent  nuciiu  iiuîice  d’un  passafçe.  La  Terre 
de  IVitt  se  termine  par  le  cap  Van  Diemcn , qui  nous 
paraît  devoir  conserver  son  premier  nom  , quoique  l’atlas 
du  Voyage  aux  Terres  lustrales  le  gratifie  de  celui  de 
Léoben.  A quoi  bon  donner  de  nouveaux  noms  à d’an- 
ciennes découvertes,  uniquement  parce  qu’on  en  corrige 
la  position  de  quelques  minutes  en  longitude? 

Ce  coup  d’œil  sur  la  c6te  nord-ouest  nous  apprend  Cdir  flirr! , 
qu’elle  n’otfre  encore  qu’une  série  de  lacunes  et  de  décou- 
vertes  à faire.  La  côte  nord  semble,  au  premier  coi^ 
d’œil , mieux  explorée.  Depuis  le  cap  Vau  Diemen  jus- 
qu’au golfe  de  Carpentarie,  une  carte  hollandaise  donne , 
il  est  vrai,  la  côte  d’une  manière  très-positive  (i).  Elle 
marque  la  baie  de  Van  Diemen,  dont  les  eaux  furent  B.i.v,»... 
trouvées  blanches  et  lumineuses , comme  le  sont  quel- 
quefois  celles  de  la  mer  des  Moluques,  et  qui  paraît 
bordée  d’une  chaîne  de  montagnes;  elle  indique  plus  à 
l’est  la  baie  Difficile  (a) , environnée  de  terres  basses,  et 
la  rivière  Speult , devant  l’embouchure  de  laquelle  sont 
les  îles  des  Crocodiles . La  partie  orientale  de  celte  côte 
avait  reçu  le  nom  de  Terre  d Arnhem , nom  qu’il  con- 
viendrait d’étendre  jusqu’au  cap  Van  Diemen  , en  abolis- 
sant le  nom  de  Terre  Van  Diemen  , qui  peut  faire  con- 
fondre cette  région  avec  file  Van  Diemen. 

Le  golfe  de  Carpentarie,  environné  de  la  terre  du  môme  .1. 
nom  , nous  présente  sur  les  cartes  hollandaises  uu  si  grand 
nombre  d’embouchures  do  rivières,  que  l’on  est  tenté  de  le 
considérer  comme  un  des  principaux  débouchés  des  eaux 
de  l’in#érieur  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  lleiive  de  Tas- 
ntan  à l’ouest,  et  celui  de  Caron  au  sud,  paraisseut  les  prin- 
cipaux. Mais  on  assure  que  M.  Flinders  nyaul  examiné 
ces  côtes  avec  beaucoup  de  soin  , a trouvé  toutes  ces 
rivières  ou  desséchées,  ou  remplies  seulement  d’eau  salée. 

Il  serait  cependant  prématuré  d’adopter  l’opinion  de  ce 
navigateur , qui  ne  croit  pas  à l'existence  d’aucun  fleuve 


(1)  Voyci  F' alentjn,  Description  de  Banda,  (a)  Morytlike  Bocht. 
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considérable  dans  celte  partie  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Une  île  considérable,  située  dans  l’ouest  de  ce  goll’e, 
cl  que  les  navigateurs  hollandais  avaient  laissée  sans  nom, 
a reçu  des  géographes  allemands  celui  d’île  Busching. 

Nous  avons  achevé  le  tour  de  ce  continent,  et  nous 
u'en  avons  pas  ménle  pu  suivre  les  côtes  sans  interrup- 
tion. L’intérieur  se  dérobe  entièrement  à nos  regards  j 
aucun  golfe , aucun  fleuve  n’a  permis  d’en  franchir  la 
mystérieuse  enceinte.  Un  immense  désert  de  sable  y en- 
glou lit-il  les  eaux  pluviales?  les  vents  brôlans  qui  de  tous 
côtés  s’exhalent  de  ce  continent,  semblent  favoriser  celle 
opinion.  D’un  autre  côté,  les  inégalités  d'un  sol  aussi 
étendu,  l’élévation  des  montagnes , l’abondance  des  pluies 
dans  la  zone  torride  , rendent  probable  l’existence  do 
quelques  grandes  rivières.  Les  fleuves  sans  nom  appor- 
tent-ils obscurément  le  tribut  de  leurs  eaux  dans  le  sein 
de  quelque  mer  intérieure?  Ce  continent  apparent  n’esl-il 
que  la  bordure  d’une  immense  lagune  semblable  à celles 
des  petites  îles  Polynésiennes  , mais  dessinée  sur  une 
échelle  colossale  ? ou  les  embouchures  de  ces  rivières 
ont-elles  échappé  aux  recherches  rapides  des  navigateurs? 
Se  trouvent-elles  au  fond  de  ces  golfes  et  canaux  qui 
probablement  partagent  eu  plusieurs  grandes  îles  et 
péninsules  la  terre  de  Witl?  Sont-elles  cachées,  comme 
celles  des  rivières  de  Madagascar,  derrière  l’enceinte  d« 
marais  qui  borde  la  terre  d’Edels? 

Ces  questions  seraient  promptement  décidées  par  une 
expédition  mieux  combinée  et  mieux  conduite  que  celles 
qu’on  a jusqu’ici  envoyées  à la  Nouvelle-Holland^  Cinq 
bàtimeus  transporteraient  dans  le  golfe  Bonaparte  une 
centaine  d’hommes  doués  de  quelque  instruction  et  de 
beaucoup  de  courage.  Munis  de  toutes  sortes  d’armes  , 
ils  amèneraient  avec  eux  un  certain  nombre  de  bœufs 
achetés  à Buenos-Ayres  , de  mulets  pris  au  Sénégal , et 
de  chameaux  dromadaires  d’Afrique  ou  d'Arabie.  Les 
bœufs  traversent  les  taillis  et  les  bois  ; les  mulets  marchent 
d’un  pied  ferme  sur  les  escarpemens  , les  montagnes  \ 


Digitized  by  Google 


ocbamiqub:  Nouvelle-Hollande.  345 
les  dromadaires  parcourent  les  déserts ainsi,  quelle  que 
soit  la  nature  du  sol  dans  Tiatérieur,  on  ne  serait  jamais 
pris  au  dépourvu.  Le  chien,  fidèle  ami  de  l'homme,  ne 
serait  pas  oublié  -,  son  instinct  heureux  indiquerait  ici  du 
gibier,  là  une  source  d’eau  cachée  : même  un  animal  im- 
monde, mais  qui  découvre  souvent,  en  remuant  la  terre, 
des  racines  alimentaires,  ne  serait  pas  exclus  de  notre 
troupeau.  La  compagnie , semblable  à une  tribu  nomade, 
se  nourrirait  de  la  chair  de  ses  bestiaux,  dans  le  cas  où 
elle  ne  trouverait  pas  de  kangourous  ni  d’autre  gibier. 
Elle  serait  munie  d’uu  ballon  aérostatique  pour  servir  à re> 
connaître  de  loin  les  obstacles  qui  pourraientssprésenter. 
Au  moment  où  elle  entrerait  dans  l'intérieur,  les  bâtimens 
partiraient , l’un  pour  la  côte  orientale  et  la  baie  des 
Passages,  l’ar’re  pour  le  ’golle  deCarpentarie , le  troisiémo 
pour  l’entrée  de  Dampier  sur  la  côte  nord-ouest  ; le  qua- 
trième pour  la  rivière  des  Cygnes  : tous  les  quatre,  mon- 
tés par  le  moindre  nombre  possible  de  matelots , iraient 
toucher  à Timor , ou  même  à l’Ile  de  France,  pour  se  char- 
ger d’autant  de  rafratchissemens  qu’ils  pourraient  eu  por- 
ter. Arrivés  à leurs  stations,  et  eu  attendant  l’expédition 
de  tene,  ils  tenteraient,  au  moyeu  de  petites  embarcations, 
de  pénétrer  derrière  les  archipels  de  la  côte,  et  de  remou- 
ter  les  canaux  ou  fleuves  qui  pourraient  y exister.  On  fixe- 
rait uu  terme  au  bout  duquel  ces  bâtimens,  cessant  leurs 
recherches  et  leur  attente,  retourueraieut  au  golfe  Bona- 
parte. L’expédition  de  terre  se  dirigerait  d’abord  , s’il  est 
possible  , sur  le  golfe  de  Carpeutarie  -,  elle  trouvera  pro- 
bablement dans  cette  traversée  des  chaînes  de  montagnes 
dirigées  du  nord  au  sud,  comme  le  sout  les  péninsules,  et 
par  conséquent  elle  passera  par  les  vallées.  Si,  contre 
toute  attente,  des  chaînes  placées  dans  une  direction  trans- 
versale l’arrêtaient  dans  sa  marche,  elle  se  replierait  à l’est 
sur  la  baie  des  Passages,  ou  au  nord-ouest  sur  l’entrée  de 
Dampier  , ou  au  sud-ouest  sur  la  rivière  des  Cygnes  II 
parait  impossible  que  tous  ces  chemins  soient  en  même 
temps  fermés  par  des  déserts  ou  des  montagnes  iu.accessibles. 

IV.  aa* 
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On  consacrerail  d’ailleurs  une  année  ou  dix-huit  mois  â 
celte  marche;  cequi,poiir  la  plnslonguedesqualre  routes, 
ne  ferait  qu’une  à deux  lieues  par  jour;  enfin  , dans  le  cas 
le  moins  favorable,  ou  revieinlrait  au  golfe  Bonaparte;  on 
expédierait  le  cinquième  bâtiment  pour  rappeler  les  quatre 
autres,  et  ou  irait  avec  toutes  les  forces  restaules  tenter 
une  invasion  moins  difficile,  une  traversée  moins  longue. 
Telles  sont  les  bases  de  ce  projet  que  nous  avons  discuté 
•rinmu  .le  av6C  M.  Pérou , et  auquel  ce  voyageur  éclairé,  infatigable 
et  intrépide,  ne  voyait  d’autre  obstacle  insurmontable  que 
l’existence,  selon  lui  très-probable,  d’une  immense  merde 
’ sable  répandue  surtout  l’intérieur  de  ce  conliueut.  Cepen- 
dant, comme  le  désert  central  de  l'Asie,  et  même  celui  de 
l’Afrique  australe  , nourrissent  d.ans  leurs  oasùs  des  trou- 
peaux et  des  pasteurs,  notre  tribu  nomade  trouverait  pro- 
bablement aussi  quelques  lisières  de  verdure,  quelques 
sources  et  lacs  d’eau  douce,  surtout  immédiatement  après 
la  saison  des  pluies.  La  santé  des  voyageurs  sur  ce  sol  in- 
connu, et  peut-être  impreint  de  vapeurs  malfaisantes, 
serait  garantie  par  l’usage  constant  de  coucher  dans  des 
hamacs  suspendus  aux  branches  des  arbres.  Mais  il  serait 
aussi  déplacé  qu’iuulile  de  discuter  toutes  les  modifications 
qu’un  semblable  plan  peut  admettre  : bornons  à souhaiter 
qu’une  fin  prochaine  des  contestations  qui  divisent  les 
nations  éclairées  de  l'Europe,  leur  pennette  de  diriger 
leurs  efforts  vers  des  découvertes  d'un  intérêt  général. 
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Tausau  des  Positions  géographiques  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  des  îles  voisines. 
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LIVRE  SOIXANTE-DIX-HUITIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l’Océirique.  Description 
de  la  Nouvelle-Zélande  J la  Nouvelle-Calédonie, 
et  les  Iles  adjacentes  ^ jusques  et  jr  compris  la 
Nouvelle-Guinée. 

Si  nous  osions  désigner  la  Nouvelle-Hollande  sous  le 
nom  classi(juc  et  agréable  de  Grande  Océanide , les  terres 
de  moyenne  grandeur  (jiii  se  trouvent  entre  ce  continent 
et  la  Polynesie  scraieut  commodément  désiguées  sous  le 
nom  de  Moyennes  Océanides  du  centre.  Le  barbare  mé- 
lange de  noms  antiques  cl  modernes,  introduit  par  les 
navigateurs , n’admet  aucune  classiiication  bien  régulière. 
Les  terres  que  nous  allons  décrire  ollVent  peut-être,  par 
leur  accès  facile  et  par  la  beauté  de  leur  climat , les  em- 
placemeus  les  plus  favorables  pour  des  colonies  euro- 
pceuues.  Mais  les  plus  centrales,  et  surtout  la  Nouvelle- 
Guinée  , sont  habitées  par  une  race  belliqueuse  et  inhos- 
pitalière. Nous  naviguerons  du  sud  an  nord,  ensuivant 
la  chaîne  maritime  ([ue  ces  terres  forment. 

Nous  avons  encore  tant  de  pays  intéressans  à visiter, 
que  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  qu’un  momeut  sur  les 
rochers  de  la  Nouvelle-Zélande  ^ quoiipie  sans  doute  ce 
paj'S,  mieux  connu,  puisse  devenir  d’une  haute  impor- 
tance. La  côte  occidentale  de  ce  pays  fut  découverte  par 
Tasman  eu  1G42  , qui  représente  les  habitaus  comme 
étant  d’une  couleur  tirant  entre  le  brun  et  le  jaune  , avec 
de  longs  cheveux  noirs,  et  ressemblant  aux  Japonais  (i). 

La  découverte  de  Tasman  resta  long-lcms  sans  suite. 
Un  navigateur  français,  M.  de  Surville  , doubla  le  cap 
nord  et  découvrit  sur  la  côte  orientale  la  baie  de  Lau- 
ristou  j il  eût  pu  enlever  à Cook  la  gloire  d’en  achever 
la  découverte.  L’infortuné  Mariou  détermina  le  pic  Mas- 

fl)  DalrjmpU,  liistoricalCoUcctioa,  II,  20  et  tuip.VaUntjn,  Deicript. 
<te  Banda. 
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oao  LIVRE  SOIXAITTE-DIX-HUITIÈME. 
carin  plus  exactement  que  le  grand  navigateur  anglais. 
Le  célèbre  Cook  visita  ces  régions  en  , et  dé- 
couvrit un  détroit  qui  divise  le  p^ys  en  deux  grandes 
No»!  îles.  La  méridionale  était  appelée  par  les  naturels  Tat^i 
F oënammou  , et  la  septentrionale  Eahéianomawv , noms 
dont  l’authenticité  a été  révoquée  en  doute  par  Cook 
lui-méme.  Il  paraît  quel’aviestle  nom  d’un  lac, elPoëuam- 
mou  désigne  le  Jade  vert.  Cependant  cette  île  semble  être 
appelée  Poënamniou  dans  la  carte  tracée  par  un  naturel, 
et  publiée  par  M.  Collins. 

D’Entrecasteaux  fixa  la  position  du  cap  Marie  de 
Diemen  ; mais  il  était  réservé  à un  élève  de  Cook,  au 
laborieux  Van-Couver,  d’achever  la  reconnaissance  de  Hle 
méridionale , placée  minutes  trop  à l'est  sur  la  pre- 
mière carte.  Cook  n’ayant  pu  atteindre  le  fond  d’un  des 
bras  de  la  baie  Dusky,  l’avait  nommé  Personne-ne-le» 
('onnait  (i)  ; son  élève  y pénétra  et  lui  donna  le  nom  : 
Quelqu  un-le-connait  (a).  Ces  plaisanteries  de  marins  four- 
nissent une  assez  mauvaise  nomenclature  géographique. 
Eimdut.  deux  îles  égalent  à peu  près  l’Angleterre  et  l'Ecosse 

eu  superbeie.  La  septeutiionale  a 180  lieues  de  long,  et 
l'autre  en  a 200  -,  leur  largeur  varie  de  10  à 60  lieues. 

L’île  septentrionale,  plus  éloignée  du  pôle,  paraît  plus 
aimtt.  favorisée  de  la  nature  que  l'autre  -,  mais  toutes  deux  elles 
jouissent  d’un  climat  tempéré , semblable  dans  le  milieu 
à celui  de  Paris , mais  plus  humide.  L’extrémité  méri- 
dionale est  probablement  plus  froide  que  l’Ecosse.  Les 
ouragans  y sont  aussi  fréquens  que  violens,  et  changent 
continuellement  de  direction  à cause  de  la  hauteur  des 
montagnes  , qui  . la  plupart  de  l’année,  restent  chargées 
de  vapeurs  (3).  Les  vents  de  nord-ouest  sont  les  plus 
communs  dans  le  détroit  de  Cook. 

Uuufaei.  Ces  deux  îles  ne  renferment  qu’une  seule  mais  très- 
longue  chaîne  de  montagnes  très-élevées.  Suivant  Fors- 
ter,  la  plus  haute  montagne  observée  dans  ce  voyage  était 


ioogte 


(1)  Nn  hody  knows  what.  (a)  Stmt  h»Jy  kno%tt»hat,  (3)  Cook,  Irgj- 
siéine  Voyage , lit.  I , cliap.  VIII. 
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Je  pic  Egmont , dans  l’ile  scpiciilrloiiale  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ; elle  csl  couverte  d’une  neige  perpétuelle , d® 
sorte  (pi’il  estime  sa  lianlenr  à i4,oco  pieds  angl.irs.  Nous 
pensons,  pour  diverses  raisons  , ipie  l ou  peut  réduire 
cette  évaluatiou  à 10,000  pieds  français. 

Près  le  détroit  de  Cook,  <raprés  les  observations  du  Nitnmi» 
chirurgien  Anderson , le  pied  des  montagnes  est  com- 
posé de  pierres  sablonneuses  ou  d'mi  grès  jaunâtre,  situa 
par  couches  horizontales  , et  traversé  par  des  veines  do 
quartz  dans  la  même  situation.  Le  sol  ressemble  à une 
marne  jaunâtre.  Forster  dit  que  file  méridionale  présenta 
une  couche  peu  profonde  de  terreau  noir,  sous  le(juel 
il  paraît  y avoir  un  roc  de  jade  néphrétique  jaune 
pâle  , coupé  par  des  veines  de  quartz  (1).  On  y trouve 
aussi  le  basalte  argileu.\,  le  marbre,  le  jaspe,  le  granité  à 
mica  noir  et  quartz  blanc  (a) , et  diverses  substances 
volcaniques,  telles  que  la  pierre  ponce  et  le  verre  obsi- 
dien  (3).  Des  secousses  de  trcmblemens  de  terre  ont 
confirmé  ces  indices  du  feu  souterrain  (4).  Les  seuls 
minéraux  observés  sontle  feràfétatd'ocre,  et  le  jade  vert 
qui  sert  aux  naturels  pour  faire  des  haches  et  d'autres 
outils. 

Les  montagnes  nourrissent  des  sources  abondantes  ; n;vi>r... 
chaque  rocher  a,  pour  ainsi  dire,  sa  provision  d’eau  *^“***‘ 
douce.  Les  rivières,  quoique  d’un  cours  peu  étendu, 
roulent  de  forts  volumes  d’eau  et  se  précipitent  souvent 
en  magnifiques  cascades  (5).  Colle  qui  a fait  donner  à 
une  partie  de  la  baie  Dusky  le  nom  de  cascade  Core, 
a 3o  pieds  de  diamètre  et  tombe  de  900  pieds  de  haut. 

Celle  abondance  d’eau,  si  opposée  à l’aridité  de  la  N ou-  00. 
velle-Uollande  , favorise  la  végétation.  Les  montagnes 
d’où  descend  la  riviere  Tamise,  dans  file  septentrionale, 
produisent  des  bois  de  construction  pour  les  flottes  qui 


(i)  Forster,  Observation,  p.  lo,  enalL  (3)\oyigK  de  Marion  et  Crvsrt. 
(3)  Pariinion’s , Journal,  p.  8:j.  Forster,  Voyago  , I,  p.  i5o  va 
•U.  Collins,  Aorount,!,  p.  3z2.  (5}  Forster,  Obserratiofu , p.  4a, 
Voyage,  I , p.  l53. 
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un  jour  domineront  dans  le  Grand-Océan.  Les  collines 
mêmes  sont  couvertes  de  grands  arbres  touffus  qui  con- 
' servent  leurs  feuillages  jusqu’à  ce  que  les  boutons  du 
printemps  les  fassent  tomber  eu  s’ouvrant  •,  car  en  juin, 
qui  répond  à notre  décembre  , la  verdure  est  encore  trés- 
T.in^etâ  belle.  Le  lin  de  laNouvelle-ifélande  (phormium  tenax)  a 
aiijujc.  excite  une  attention  particulière  par  sa  belle  apparence 
soyeuse  , et  par  la  hauteur  remarquable  de  la  plante.  Ou 
essaie  avec  succès  d’en  iutroduire  la  cultureeiiFrance  (i). 
Le  myrte  à thé  (2),  qui  croît  sur  les  collines  voisines  de  la 
mer,  peut  remplacer  complètement  le  thé  de  laChine.  Les 
feuilles  d’un  arbre  semblable  au  pin  d’Ecosse  (i)  ser- 
vent contre  le  scorbut. 

pimici  Les  Européens  ont  introduit  la  culture  des  blés  , des 

«UnenUtres  , 1 1 » i»r*  ... 

racines  et  des  legumes  d Europe  , qui  réussissent  très- 
bien.  Les  naturels  de  l’ile  septentrionale  cultivent  les 
patates  , les  ignames , la  citrouille , et  surtout  une  es- 
pèce de  fougère  dont  les  racines  très-fibreuses  donnent 
un  suc  nourrissant  (4).  Des  espèces  de  céleri  sauvage, 
le  cresson  et  autres  plantes  antiscorbuliques  y croissent 
en  abond.ince.  Mais  la  tenipcralnre  bannit  l’arbre  à pain 
*et  les  palmiers.  On  n’a  remarqué  d'autres  quadrupèdes 
que  les  rats  et  une  espèce  de  chien  renard  , qui  est  un 
animal  domestique  parmi  les  naturels.  Mais  d’énormes 
lézards,  décrits  par  les  naturels,  ont  huit  pieds  de  long  , 
et  dévorent  ou  du  moins  attaquent  les  hommes, 
pkhtris..  Les  poissons  abondent  sur  les  côtes  et  dans  les  baies. 
Les  maquereaux  et  les  homards  y sont  excellens.  Il  y a 
des  chiens  de  nier  dont  la  chair  , selon  Cook,  a le  goût 
de  la  raie.  On  y pèche  encore  une  foule  d’autres  espèces 
Irès-difl'ércntes  de  celles  d'Europe,  mais  qui  presque  toutes 
fournissent  une  nourriture  saine  etabondaute.  Les  essaims 
de  poissons  se  meuvent  comme  des  îles  flottantes  et  pro- 


(l)  Faujai-Saint-I'oml , Annal,  du  Mutcum.  (2)  Une  e»pèce  de  phila- 
Jelplus  ou  melaleuca  scoparia.  (3)  üacrjdium  ciiprtstinuirk  (4J  Acm~ 
tiafmm J'urcalunt,  L. 
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duisent  , selon  M.  Labillardiùre , une  sorlo  de  courant 
dans  la  mer  (i). 

La  topographie  d'un  paj's  sauvage  ne  présente  que  peu 
d'intérêt.  Le  cap  Nord  dans  l’île  septentrionale  est  suivi 
delà  baie  des  Iles , bordée  de  rivages  Irés-piltoresques,  et 
de  la  baie  de  V Abondance , environnée  de  terres  fertiles. 
Après  le  cap  Est  vient  la  baie  de  la  Pauvreté  et  celle  de 
Hawkes.  Dans  la  baie  Tejadon  l’on  admire  un  rocher  de 
grés  haut  de  ■j5  piorls  et  percé  comme  un  portail  (a). 
Labaié  de  Zeehaan,  découverte  par  Tasnian  , n’est  autre 
chose  que  le  détroit  de  Cook , dont  le  navigateur  hoL 
landais  n’avait  pas  aperçu  l’ouverlurfe.  Là,  daus  VEntrée 
de  Charlotte,  on  voit  encore  un  rocher  percé.  Le  Port 
Molineaux  offre  uu  asile  aux  vaisseaux  venant  de  l’est. 
Le  Cap  Sud  est  situé  dans  une  presqu’île. 

A Duskybay , au  sud-ouest,  à degrés  de  latitude  , 
les  Anglais  de  Bolany-Bay  ont  formé  un  établissement , 
principalement  pour  la  coupe  des  bois,  la  culture  du  lin 
et  la  pêche  aux  veaux  marins  et  aux  baleines. 

Les  naturels  sont  de  la  même  race  que  les  Taïtiens  , 
les  habitans  des  îles  des  Amis  et  les  autres  Polynésiens. 
Ils  sont  d’une  couleur  basanée,  un  peu  plus  foncée  que 
celle  des  Espagnols;  quelques-uns  même  sont  blonds.  Ils 
égalent  les  plus  grands  Européens  pour  la  taille  ; leurs 
traits  sont  d’ordinaire  réguliers  et  agréables.  L’iufluenco 
d’un  climat  plus  froid  ra^roche  leur  pliysionomie  de  celle 
des  Européens -,  le  nez  aquilin , le  regard  pensif,  le  front 
ridé  , annoncent  un  caractère  plus  mâle,  des  passions  plus 
durables  , uue  activité  plus  persévérante.  Le  sol  demande 
ici  du  travail  pour  être  fécond;  la  nature  , plus  grande  et 
plus  sévère,  remplit  l’esprit  d’images  plus  graves  et  plus 
sombres.  Le  Nouveau-Zélandais  montre  beaucoup  d'in- 
telligence daus  l’agriculture,  la  pèche  et  la  fabrication 
des  étoiles. 

Suivant  le  rapport  des  naturels,  l’île  •septentrionale  est 
divisée  eu  huit  districts  gouvernés  par  leurs  chefs  res- 

(i)  Parkinson^  Journal ^ p.  189. 
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pecliPs  , et  d'autres  qui  leur  sont  subordouuês.  Ces  pro- 
s iiices  soûl  très-souvent  eu  guerre  les  nues  avec  les  au- 
tres. Elles  fout  aussi  quelquefois  entre  elles  uu  trafic  de 
liu  et  de  jade  vert.  Leurs  hippahs  ou  villages  fortifiés 
occupeut  des  positions  d’un  accès  dilficile,  et  renferment 
des  magasins  publics  de  vivres  et  d’armes.  Une  statue 
grossière,  placée  au  milieu,  semble  la  divinité  protec- 
trice de  la  peuplade  (i).  L’autorité  des  prêtres  est  égale, 
sinon  supérieure  à celle  des  chefs. 

Les  Nouveau-x- Zélaudais  enterrent  leurs  morts.  Ils 
croient  aussi  que  le  troisième  jour  après  l’euterremeut 
le  cœur  se  sépare  du  corps , et  que  cette  séparaliou  est 
aunoucée  par  une  légère  brise  de  vent  qui  donne  avis 
de  son  approche  à une  Eüoua  ou  divinité  inférieure  qui 
se  penche  sur  la  tombe  et  l’enléve  dans  les  nuages. 

Le  suicide  paraît  commun  parmi  les  habitans  de  la 
Nouvelle-Zélande  \ ils  se  pendent  pour  la  plus  frivole  cir- 
constance j ainsi  une  femme  qui  aura  été  battue  par  son 
époux  ira  se  pendre  immédiatement  après  (2).  Cependant 
les  habitans  de  la  baie  des  Iles  semblent  élraugers  à cette 
manie  (3). 

Ou  n’a  pu  découvrir  chez  eux  aucune  autre  division 
du  tems  que  le  changemeut  de  lune  , qu’ils  comptent 
jusqu’à  ce  que  le  nombre  monte  à cent  -,  c’est  ainsi 
qu’ils  comptent  leur  âge  et  calculent  tous  les  autres  évé- 
uemens. 

Enfermés  dans  leurs  hippahs  Ôu  parcourant  les  déserts, 
ces  malheureux  sauvages  vivent  dans  uu  état  do  guerre 
presque  continuel  -,  chaque  tribu  suppliait  ardemment  le 
capilaineCookd'extermiuerses  antagonistes.  Un  Nouveau- 
Zéiaudais,  conduit  à Londres  , y achète  uue  hallebarde  ; 
aussitôt  il  labraudit  dans  l’air,  et  s’écrie  ; voilà  de  quoi  hà- 
c’ter  eu  pièces  le  chef  de  nos  eunemis  (4)  ! Celle  habitude 
de  guerre  explique  leur  férocité.  Leur  vengeance  no 

(l)  VoTaçr  ('rnzet  er  J}lnrion^  (2)  Collins  ^ Itrialion  , I , p.  (**n 
anfil.  ).  (3 J Saiirngr  , acruunt , rir.  yinnales  des  y ty  âges  , X IX,  p.  ii'J. 
(n)  si/nnaies  dts  yvjages , iiid , p.  1.^2. 


\ 

Digitized  by  Googte 


OCÉANIQUE  : N.-Zélande.  355 

s’éteint  que  dans  le  sang  de  leurs  adversaires  ; ils  ne  par- 
donnent jamais,  et  ce  qu'il  va  de  plus  extravagant,  c’est 
qu’ils  croient  (pie  l’àine  d'un  homme  dévoré  par  son  en- 
nemi est  condamnée  à un  feu  éternel. 

I.’autrhopophagie  semble  donc  chez  eux  plu  tôt  l’elfe  t d’un  a nlbropo* 
désir  effréné  de  vengeance  que  d’un  goût  véritable  pour 
la  chair  humaine.  Ils  ne  se  livrent  à cet  affreux  excès 
qu’immédiatement  après  la  victoire.  Sont-ils  au  fond  plus 
féroces  que  les  Européens  ? On  peut  en  douter.  Mais  , 
faibles  et  dépourvus  d’armes , ils  out  exercé  contre  nos 
navigateurs  des  actes  de  cruauté  qu’accompagnait  une 
liorrible  perfidie.  L’infortuné  Marion  avait  vécu  plus  d’un  Pwiiü** 
mois  dans  riulimitc  du  chef  Tacoury , lorsque  celui-ci , 
sous  prétexte  de  lui  donner  uns  fête,  l’attira  -dans  nue 
embuscade  et  le  fit  massacrer  avec  tous  les  siens  -,  les  Fran- 
çais , accourus  pour  venger  leurs  camarades  , virent  les 
preuves  les  plus  dégoûtantes  de  la  fureur  avec  laquelle 
ces  barbares  avaient  dévoré  ou  rongé  les  membres  palpi- 
taiis  de  ceux  que,  peu  d’heures  auparavant,  ils  enibras-, 
saieul  eu  amis  (i).  Cette  perfidie,  dont  les  Anglais  ont 
aussi  éprouvé  les  funestes  effets,  n’exclut  pourtant  pas 
les  discours  nobles,  les  sentimens  élevés.  Un  chef  qui 
adopta  comme  ses  fils  deux  sauvages  ramenés  par  le 
gouverneur  King,  dit  à celui-ci  qui  parut  douter  de  sa 
sincérité  :«  nu  prince" ne  trompe  jamais  » ! Belles  paroles 
qu’il  ne  démentit  point  (a).  Kahoura , autre  chef  qui 
avait  massacre  et  dévoré  plusieurs  Anglais  , viut  sans 
crainteavoiier  sesactions  et  se  livrer  entre  les  mains  d’une 
nation  u’il  avait  si  cruellement  offensée.  Comment  ex- 
pli(|uer  une  semblable  conduite  ?Jist-ce  qu’une  loi  d hon- 
neur prescrit  à ccs  hommes  extraordinaires  quelques 
principes  inconnus  , quelques  régies  comparables  à ces 
maximes  généreusement  barbares  qui  président  à nos 
duels  ? Peut-être  aussi  des  circonstances  mal  racontées 
causéreul-elles  ces  accès  de  rage  ; quelque  arbre  sacré, 

(l)  Croztl  et  JUarion  , Volage  « U mtr  du  Sud.  (-z)  Collint,  Relation  , 
p.  5^8. 

a3. 


Srn'mu'ia 

élevés. 


Digiiized  by  Google 


y ■•l.'fi 


irabaua< 


llci  Toia 


55G  LIVUE  SOIXANTE-DIX-HUIT!  ÈAin. 
mal  à propos  louché  d'un  coup  de  hache,  quelque  ex- 
pression mal  comprise  a pu  exciter  le  courroux  de  ces 
ûmes  bouillantes. 

Ces  redoutables  autrhopophages  chérissent  tendrement 
leurs  familles',  la  mère  risque  sa  vie  pour  son  enfunt.  Leur 
musique  a plus  de  mélodie  et  de  douceur  que  celle  des 
Taïliens  (i).  Le  penchant  au  ^ ol  et  au  libertinage,  etleta- 
touage,  sont  presque  les  seuls  traits  par  lesquels  ils  ressem- 
blent auxhabitans  delà  fertile  Polynésie-,  encore  les  femmes 
se  conduisent-elles  avec  plus  de  réserve. 

m L’habillement  général  est  fait  d’une  étoile  de  lin  soyeuse; 
hommes  et  femmes  portent  aux  oreilles  des  petits  morceaux 
de  jade  ou  deschapelets.  Leurvisage  est  barbouillé  derouge, 
apparemment  de  l’ocre  de  fer  mélé  de  graisse.  Les  habita- 
tions sont  bien  supérieures  à celles  de  la  ISouvelle  - Hol- 
lande; les  barques  sont  construites  de  planches  bien  joinlej 
cl  attachées  avec  de  forts  osiers  ; quelques-unes  on  1 5o  pieds 
de  longs.  Les  grands  canots  portent  3o  hommes  cl  plus;  ils 
sont  très-fréquemment  ornés  d’une  tête  habilement  ciselée, 
donl  laphysionomie  exprime  la  rage.  Ils  manient  très-adroi- 
tement leurs  grossiers  outils,  qui  sont , pour  la  plupart, 
faits  de  jade.  Leurs  armes  sont  des  lances,  des  javelines 
c\.\p.  palou  , espèce  de  hache  informe.  Ils  conservent  le 
souvenir  des  hauts  faits  de  leurs  ancêtres  par  des  chansons 
qu’ils  accompagnent  de  leur  flûte  grossière.  Ainsi  la  race 
polynésienne,  jusque  dans  son  étal  le  plus  sauvage,  porte 
un  germe  de  civilisation  qu’il  serait  facile  de  développer. 

„„  Les  îles  Snnres  et  le  Groupe  de  lord  Aukland  , au  sud 
de  la  Nouvelle-Zélande  , indiquent  une  conlinualiou 
sous-marine  de  la  chaîne  des  montagnes  qui  parcourt 
celte  terre. 

Une  autre  chaîue  est  marquée  à l’est  et  presque  paral- 
lèlement à la  Nouvelle-Zélande  par  les  îles  Bristol ^ Pe- 
nantipodes , Bounty  et  Chalham  : celle-ci,  la  plus  consi- 
dérable, a été  découverte  par  Broughton  : sa  longueur 

(l)  Fijrtttr , Vovage  , 11 , p.  375. 
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peut  aller  à la  lieues.  Le  Jcrraiii  s’élève  graduelleinenl , 
et  forme  dans  l’intérieur  des  collines  d’un  aspect  agréable. 

11  paraît  que  l’ile  renferme  une  de  ces  lagunes  si  fréquentes 
dans  les  îles  basses  de  cet  Océan. 

La  végétation,  dit  M.  Bmnghlon,  a beaucoup  de  force; 
les  arbres  , cependant , ne  sont  que  d’une  élévation 
moyenne.  Ils  sont  dégagés  de  branches  jusqu’.-i  une  cer- 
taine hauteur,  et  l’ou  ue  voit  point  de  broussailles;  un 
arbre  ressemble  an  laurier,  et  un  autre  a des  joints  comme 
la  vigne.  On  voit  dans  les  mains  des  habitaus  plusieurs 
filets  et  lignes  d’un  beau  chanvre,  qui  sans  doute  est  du 
crû  de  l'île. 

Les  habitaus  sont  des  hommes  de  moyenne  taille  , vi-  iieN'>if..n. 
gonreux  , bien  proportionnés;  ils  ont  le  teint  d’un  brun 
obscur,  et  les  traits  bieu  prononcés.  I.eurs  cheveux  et 
leur  barbe  sont  noirs  ; leur  corps  n’offre  aucun  indice 
de  tatouage.  Une  peau  de  phoque  et  uue  natte  tressée  avec 
art , forment  leur  vêtement.  Les  oiseaux  , qui  jouissent 
d’une  paix  profonde,  semblent  des  mêmes  espèces  que 
ceux  des  environs  de  la  baie  Dusky. 

L’île  2sorfotk  est  située  au  nord-ouest  de  la  Nouvelle- 
Zélande  , presque  à moitié  chemin  de  la  Nouvclle-Calé- 
douie.  Les  Anglais  y ont  placé  une  colonie  déjè  nombreuse 
et  florissante.  Cette  île  peut  avoir  5 lieues  de  circuit  ; les 
rescifs  de  corail  s’étendent  au  sud  jusqu’à  7 lieues.  Des 
pierres  de  craie  jaunâtre  , commune  à la  Nouvelle-Zélande, 
forment  la  base  de  l’île  ; un  terreau  noir  les  recouvre  à uue 
grande  profondeur;  la  végétation  est  forte  et  abondante  ; 
le  lin  de  la  Zélande  y vient  beaucoup  plus  beau  que  dans 
la  grande  terre;  les  pins  ont  le  bois  moins  léger  qu’à  la 
Nouvelle-Calédonie,  et  moins  dur  qu’à  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Le  chou-palmiste  , l’oseille  sauvage  , le  fenouil  ma- 
rin, y abondent.  Les  colons  anglais  y ont  porté  les  blés  et  , 
les  animaux  domestiques  de  l’Europe. 

En  naviguant  au  nord  de  file  Norfolk,  nous  trouverons 
la  ISouvelle-Calédonie , île  assez  considérable  , puisque  sa 
longueur  est  de  80  à go  lieues , sur  18  à ao  de  large.  Mais 
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le  iiavigalcur  doit  éviter  la  côte  du  sud  et  de  l’ouest , qui 
présente  une  chaîne  efTrayaute  de  rescifs  prolongée  au- 
delà  de  cetleîle  pendant  un  espace  de  loo  lieues,  du  sud- 
est  au  iiord-ouest  (i). 

La  Nouvelle-Calédonie  paraît  traversée  entièrement  |iar 
une  chaîne  de  monlagnes  qui  s’étendent  dans  toute  sa  lon- 
gueur; elles  s’élèvent  graduellement , vers  l’est-sud-est , à 
environ  3aoo  pieds  au-dessus  du  piveau  de  la  mer.  Les 
principaux  rochers  sont  le  quartz,  le  mica,  une  stéatile 
plus  ou  moins  dure,  du  schorl  vert,  des  grenats,  de  la 
mine  de  fer  spéculaire.  On  a trouvé  des  colonnes  de  ba- 
salte. Il  est  probable  tpie  les  montagnes  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  contiennent  de  riches  veines  métalliques. 

L’arbre  à pain  didére  peu  ici  de  celui  des  îles  Polyné- 
siennes. Le  bananier  cultiyé  forme  de  belles  allées  (2). 
L'on  cultive  encore  la  canne  à sucre  et  Varum.  Le  coco- 
tier couvre  les  flancs  de  ([uelques  vallées.  Parmi  les  autres 
végétau.x,  ou  remarque  l’arbre  nommé  commersonia  echi- 
nata,  qui  croît  abondamment  aux  Moluques  ; \hibiscus 
tiiiaceus , dont  les  habitans  mâchent  les  jeunes  pousses; 
le  dvUehos  tuherosus , dont  ils  mangent  les  racines  après 
les  avoir  fait  griller  sur  des  charbons  ; le  diacophyllum 
verlicUlatum , nouveau  genre  qui  a beaucoup  de  rapport 
avec  le  dragonnier , et  qui  croît  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes (3).  V hipoxis  , dont  les  Calédoniens  mangent  aussi 
les  racines,  vient  spontanément  dans  les  forêts.  Uanlho/o- 
ma  est  un  des  plus  beaux  arbustes  ; il  croît  sur  les  hau- 
teurs -,  il  a environ  vingt  pieds  de  haut  ; il  forme  un  genre 
nouveau  de  la  famille  des  plaqueminicrs  (4). 

Les  chiens  et  les  cochons  même  étaient  inconnus  ici 
avant  l’arrivée  des  Européens.  Les  oiseaux  les  plus  com- 
muns sont  une  espèce  nouvelle  de  pie,  de  très-gros  pigeons , 
des  corbeaux  caleffoniens.  L’araignée  notiqui  forme  des 


( t)  T.ahiUanlièrr , A'o;i  «gc  à 1»  rf  rhcrrlic  «Je  I.a  Permise  , I , 199  et  suie, 
(2)  /i/em,  A ojoge  , t.  II,  p.  36,  et  Alla»,  pl.  4I.  (3)  J'orsfer,  VojKgi  y 
II,  p.  327.  (4)  JJem  , p.  240,  et  Atlas  , pL  12. 
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filets  assez  fonts  pour  qu'en  les  déchirant  on  éprouve  une 
sorte  de  résistance.  Elle  sert  à la  nourriture  des  indigènes. 

Parmi  les  mouillages  de  l’île  , nous  remarquerons  le 
Havre  de  Balade , où  Cook  a séjourné  , et  le  Havre  Trom- 
peur, où  d'Entrecasfeaux  dit  n’avoir  pu  entrer  , mais  que 
le  navigateur  anglais  Kent  a fait  connaître  comme  un  \ aste 
et  excellent  port,  situé  derrière  l’alfreuse  chaîne  de  res- 
cifs  qui  bordent  la  côte  occidentale. 

Un  voyageur  naturaliste  a récemment  trouvé  une  sin- 
gulière conforiuilc  entre  la  figure  des  ha1)ilans  des  îles  de 
Van-Diemen  et  de  Calédonie.  Ils  ont  les  cheveux  presque 
laineux  et  la  peau  fort  grasse.  Quelques-uns  ont  les  lèvres 
épaisses  des  Nègres  d’Afrique  (i).  Lestes  et  agiles  , ils 
montent  sur  les  arbres  comme  s’ils  marchaient  sur  un 
plan  horizontal.  Cook  vante  la  douceur  de  leur  caractère 
et  la  chasteté  des  femmes  (a).  D'Eutrecasteaux  etLabillar- 
dière  les  peignent  comme  aussi  cruels , aussi  perfides  , 
aussi  enclins  au  vol  (|ue  les  autres  insulaires  du  grand 
Océan  (3).  Les  femmes  se  vendaient  pour  un  clou,  et  la 
grandeur  du  clou  variait  selon  la  beauté  de  la  personne. 
Ignorant  l’usage  de  l’arc,  ils  s'arment  de  zagaies  et  do 
massues,  qu’ils  fabriquent  avec  beaucoup  de  soin  j ils  se 
servent  aussi  de  la  fronde.  Des  observations  exactes  et 
récentes  ont  prouvé  qu’ils  étaient  anthropophages  par 
goiit^  ils  tâtaient,  avec  un  air  de  gourmandise  , les  parties 
les  plus  musculeuses  du  corps  humain  , et  mangèrent  nu 
lambeau  de  chair  d’enfant  (4).  lisse  nourri.ssent  ordinaire- 
ment de  coquillages  , de  poissons , de  racines , et  mangent , 
outre  une  espèce  d’araignée,  du  stéalile  verdâtre  et  fria- 
ble. Les  femmes  n’ont  d’autre  vêtement  qu’une  ceinture 
de  filament  d’écorce-,  plusieurs,  parmi  les  hommes,  ont 
la  tête  entourée  d un  filet  à mailles  ou  d’une  coiffure  faite 
avec  des  feuilles  et  le  poil  de  la  chauve-souris  vampire. 
Ils  élèvent  sur  les  montagnes  de  petits  murs  les  uns  an- 

(l)  Lahiltaniirrr , Voyage  II,  p.  |86.  Forsttr,  Voy.ngc,  II,  p.  Boa. 
(a)  Cook,  sccoiul  voiagc,  p.  .3«4.  Voyage  de  D’Enlrccas- 

Uanz,  II  ,p.  35l  et  tuir.  (4)  Labillardurt ^ II,  p.iÿ3-aol,  etc. 
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dessus  des  autres,  pour  arrêter rcbouleniciit  des  terrains, 
qui  sont  en  général  stériles.  Les  maisons  ont  la  formo 
d’une  ruche , et  des  portes  à battans  sculptés.  Leuridioiuc , 
rauque  et  dur,  semble  différer  entièrement  de  ceux  de  la 
Pol)'iiésie. 

lie.ici'.ui.  des  Pins , au  sud  de  la  Nouvelle-Calédonie,  nour- 

rit des  cyprès  colonnaires  de  plus  de  cent  pieds  de  haut. 
A l'orient,  les  îles  de  Loyally  et  de  Jicmtpré  forment 
petit  archipel.  Le  grand  rescif  qui  borde  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie à l'ouest,  et  qui  s’étend  qo  à i oo  lieues  au  nord,  pré- 
senté au  navigateur  l’image  d’une  mort  inévitable,  an  cas 
que  les  vents  et  les  coiuans  y poussent  son  vaisseau.  De 
cette  île  jusqu'à  la  Nouvelle-Hollande,  la  mer  est  semée 
de  bancs  de  corail , les  uns  plus  étendus  et  plus  dangereux 
que  les  autres  (i).  !M.  Flinders  , qui  a fait  naulrage  sur  un 
de  CCS  rescifs,  pense  que  c’est  sur  un  banc  semblable  que 
les  deu.x  frégates  de  M.  de  I.a  Pérouse  ont  dil  périr. 

sr.i  irri.io  Au  iiord  et  à l’est  de  la  nouvelle  Calédonie  se  présente 
archipel  important  par  l’étendue  et  la  fertilité  des  îles 
qui  le  composent.  Feniandès  de  ()uiros,qni  ou  découvrit, 
en  i6oG,  la  terre  principale,  lui  ilonna  le  nom  A'Australia 
dcl  lùspirilH  Santa.  Cent  soixante-deux  ans  plus  tard  , 
M.  de  Bougainville  y ajouta  quelques  îles  qu’il  nomma 
les  Grandes- Cyc/ades , nom  choisi  avec  goilt.  Le  capitaine 
Cook  vint  six  ans  après  achever  la  découverte  des  prin- 
cipales îles  ; il  n’eut  qu’à  faire  l'application  du  principe 
sur  les  chaînes  sous-marines.  Il  paraît  avoir  atteint  l’ex- 
trémité méridionale  de  la  chaîne-,  mais  au  nord,  le  capi- 
taine Blighen  a encore  trouvé  une  continuation  composée 
d’îles  que  probablement  Quiros  avait  vues.  Le  capitaine 
Cook  a voulu  donner  à l’ensemble  de  cet  archipel  le  nom 
de  Nouvelles-Hébrides , prétention  que  M.  de  Fleurieii 
repousse  avec  force,  et  propose  de  consener  le  souvenir 
de  la  première  découverte  par  la  dénomination  diArchi- 
' pel du  Saint-Esprit  (a). 

liT  FÙndert,  Mi'in.  sur  le  b.inc  du  naufrage,  dans  les  A-nnaUs  Jfi. 

» U X , !>•  Pii-  (a)  Y«)Uo«  de  Marchand , t.  V. 
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Le  groupe  le  plus  iiuiridioiial  de  cct  archipel  est  dc- 
laclié  du  reste  de  la  ciiaîue;  il  comprend  ciiu|  îles  qui,  à 
rexccplioii  de  celle  A' Immer , sont  élevées  et  sans  rescifs 
de  corail.  (>elle  de  Tanna , la  seule  ([iii  ait  été  c.xamiuée 
eu  détail,  présente  le  pheuoiuèue  iutéressaut  d’un  volcan 
i trés-aclir.  MM.  Forster  et  Sparniauu  essayèrent  en  vain 
de  pénétrer  jusqu’à  cette  inoulague  iguivonie,  (jiii  pour- 
tant n’est  pas  une  des  plus  élevées.  Le  volcan  était  agité  voi.-*-.  <iui 
de  convulsions  , et  les  cendres  qu’il  vomissait  avec  le  feu  \ 

. . * . I vaH. 

obscurcissaient  l'air.  La  pluie  ([ui  tomba  dans  ce  moment 
était  un  composé  d’eau , de  sable  et  de  terre , do  telle  sorte 
qu’oii  pouvait  l’appeler  une  ondée  de  vase  (i).  Mais  ces 
feux  souterrains  semblent  contribuer  beaucoup  à cette 
richesse  de  végétation  qui  distingue  celte  île.  Plusieurs 
plantes  y prennent  deu.x  fois  la  hauteur  qu’elles  ont  dans 
les  autres  contrées,  leurs  feuilles  sont  plus  larges  et  leurs 
parfums  plus  forts.  Plusieurs  terrains  exhalent  des  vapeurs 
sulfuriques.  Des  sources  chaudes  s’y  élancent.  Tanna  pré- 
sente aussi  des  couches  d’argile  mêlées  de  terre  alumi- 
neuse, de  blocs  de  craie  et  de  tripoli.  Le  soufrey  abonde  , 
et  l’on  trouve qiiehjues  indices  de  cuivre. 

Les  sites  de  Tanna  ont  quelque  chose  de  plus  doux  et  rtoj,.i;... 
de  plus  élégant  que  ceux  de  Taïti , parce  que  les  monta- 
gnes ne  s’élancent  pas  brusquement  du  milieu  d'une  plaine 
étroite  , ruais  sont  précédées  de  plusieurs  rangées  de  colli- 
nes eutrccoupées  de  larges  vallées.  On  y trouve  des  ba- 
naniers , des  cannes  à sucre,  des  patates  et  plusieurs 
sortes  d’arbres  fruitiers.  Les  voyageurs  anglais  y virent 
le  pigeou  qui,  aux  Moluques , dissémine  les  muscades 
véritables  ■,  dans  le  jabot  d’un  décos  oiseaux  ils  trouvèrent 
une  noix  de  muscade  ublonguc  -,  les  naturels  leur  eu  firent 
voir  plusieurs  encore  eu  tourées  de  leur  macis.  Ainsi  poiut  de 
doute  qu’il  ne  croisse  une  variété  de  muscadier  dansccs  îles; 
on  ne  peut  cependanten  trouveraiicun  dans  le  petit  espace 
que  les  Anglais  eurent  la  perniissiou  de  parcourir  (a). 

(l)  Forsier,  VoToge,  II,  p.  U2.  (2)  Cook  ^ sceoud  tir.  III, 

«II.  ^ l'v’itrrj  II  f ibz. 
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Les  iiHiurels  ressemblent  davanlage  à ceux  de  la  Nou- 
vclle-Hüllaude  qu’aux  insulaires  des  îles  des  Amis. 

Les  hommes  oui  le  teint  d’uu  noir  qui  tire  sur  le  brun  -, 
ils  sont  d’une  taille  moyeune,  mais  musculeux  et  vigou- 
reux-, leur  barbe  forte,  noire  et  bouclée;  leur  chevelure 
noire,  épaisse  et  arrangée  à la  porc-épic  -,  les  traits  du 
visage  prononces  et  ouverts;  tout  enfin  leurdonne  un  air 
niiile  et  guerrier.  La  singnlarilc  de  leurs  ornemens , le 
petit  bâton  (pii  traverse  le  bout  du  nez,  la  pagne  qui  cou- 
vre à la  vérité  les  parties  honteuses,  mais  de  manière  à les 
faire  remari|uer  davantage;  enfin,  l'usage  d’un  fard  grossier, 
tiré  des  terres  ocreuses  et  calcaires , iudicjue  clairement 
la  parenté  de  ces  insulaires  avec  ceux  de  la  Nouvelle- 
(ialedoiiie , de  la  Nouvelle  - Guinée  et  de  l’archipel 
Salomon.  D un  autre  côté  les  arts  de  ces  insulaires  parais- 
sent avoir  eu  une  origine  commune  avec  ceux  répandus 
chez  les  Polynésiens.  I.eurs  arcs,  faits  du  plus  beau  bois 
élastique,  leurs  frondes  , leurs  massues,  leurs  dards,  avèc 
lesquels  ils  percent  une  planche  de  bois  de  quatre  pouces 
d'épaisseur,  rappellent  souvent  les  armes  usitées  aux  îles 
des  Amis.  La  langue  de  Tanna  et  celle  d'Erromango  difl'é- 
reut  entre  elles;  l’une  et  l’autre  n’ont  guère  de  ressemblance 
avec  la  langue  générale  de  la  Polynésie  (i). 

Les  femmes  des  Nouvelles-Iiebrides , rétluiles  à l’état 
d’esclavage*,  perdent  bientôt  le  peu  d’attraits  que  la  nature 
daigne  leur  accorder.  Elles  sont  faibles  et  petites.  Plu- 
sieurs jeunes  filles,  dit  Forster,  avaient  des  traits  fort 
agréables,  et  un  sourire  qui  devint  plus  louchant  à mesure 
que  leurfrayeurse  dissipa.  Elles  avaient  les  fonnes  sveltes , 
les  bras  d'une  délicatesse  particulière,  le  sein  rond  et 
plein,  et  elles  n’étaient  couvertes  que  jusqu’aux  genoux. 
Leurs  cheveux  bouclés  flottaient  sur  leur  tête  ou  étaient 
retenus  par  une  tresse , et  la  feuille  de  banane  verte  qu’elles 
v ptM'taient  ordinairement , montrait  avec  un  certain 
avantage  leur  couleur  noire.  Elles  repoussaient  avec 
pudeur  les  instances  des  matelots. 

(IJ  h'orster,  Vw'Ugc,  Il  , p.  225. 
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Cook  a encore  déconverl  l’île  de  Sandwich , qui  a uf> 
lieues  de  loiir,  et  ijiii  lui  présentait  le  même  aspect  de 
fertilité  que  les  précédentes.  De  fraîches  teintes  de  verdure 
paraient  ses  bosquets  entremêlés  de  beaucoup  de  coco* 
tiers  : les  montagnes  s’élevaient  fort  avant  dans  l’intérieur 
des  terres, et  il  yavait  à leurs  pieds  plusieurs  cantons  plus 
bas , douverts  de  bois  et  entremêlés  de  champs  cultivés  qui 
otfrent  précisément  la  couleur  dorée  do.  nos  guérets.  L’ile 
fut  jugée  très-propre  à un  établissement. 

Les  îles  Api  et  Paonm  ne  furent  pas  examinées  eu  dé- 
tail -,  mais  celle  à' Ambrym  se  fit  remarquer  par  un  volcan 
qui  lançait  impétueusement  des  colonnes  d’uue  fumée 
LIaucbâIre.  Elle  parut  fertile  et  cultivée  (i). 

Dans  l’île  Pentecôte  on  vit  beaucoup  de  plantations, 
beaucoup  de  feux,  \ii\c  Aurore , plus  majestueuse,  est 
ornée  de  forêts  pittoresques  oii  jaillissaient  des  cascades. 
L’odieu.x  nom  ôi ile  des  Lépreux , donné  par  M.  de  Bou- 
gainville à une  petite  île  voisine,  n’est  fondé  sur  aucune 
circonstance  particulière:  une  sorte  de  lèpre  blanche  est 
répandue  dans  toute  l’Océanique. 

Les  deux  grandes  îles  de  Mallicolo  et  du  Saint-Esprit 
constituent  une  chaîne  particulière  et  plus  occidentale 
que  celle  que  nous  venons  de  suivre. 

Mallicolo  fut  indiquée  à Quiros  par  les  indigènes,  qui 
la  désignèrent  comme  une  grande  terre,  quoiqu’elle  n’ait 
que  lieues  de  long.  Les  Espagnols  crurent  entendre 
prononcer  le  nom  Manicola.  Bien  arrosée  et  bien  boisée, 
cette  île  paraît  posséder  un  sol  fertile.  Les  cochons  et  les 
volailles  étaient  les  seuls  animau.v  domestiques  : Cook  y 
avait  ajouté  des  chiens. 

On  pourrait  presejue  regarder  les  habitans  de  Mallicolo 
comme  une  espèce  de  singes  •,  ils  sont  très-hideux , et  dif- 
férent beaucoup  des  autres  nations  de  cette  partie  du 
monde.  Ces  hommes  sont  d’uue  couleur  bronzée  ■,  en  gé- 
néral, leur  hauteur  n’excédait  pas  cinq  pieds  quatre  pou- 


(l)  Cook  , dcuiléme  vovage  , III , p.  241.  Forjter,  Voyage , II , p.  180. 
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ces  ; leurs  membres  manquaient  souvent  de  proportion; 
ils  avaient  les  jambes  et  les  bras  longs  et  grêles,  la  tête 
longue  , le  visage  aplati  et  la  mine  des  singes  ; ajoutez 
à ces  traits  un  large  nez  plat , les  os  des  joues  proéniineus, 
et  l’os  frontal  Irès-clroit  et  comprimé  en  arrière,  comme 
cirez  les  animaux.  Leurs  chevcu.x  sont  crépus,  sans  être 
aussi  laineux  que  ceux  d'un  nègre  de  l’Afrique  (i). 

Cette  peuplade  ressemble  singulièrement  aux  sauvages 
demi-singes  que  Fiinders observe  dans  la  Nouvelle-Galles, 
aux  environs  de  la  baie  des  Verreries.  Leur  dialecte  oflre 
ces  silllemeus,  ces  battemens  de  langue  , ces  combinai- 
sons bizarres  de  consonnes  qui,  dans  les  idiomes d Afrique, 
braveut  les  organes  européens  (ü).  Ils  prononcent  facile- 
meirt  les  mots  russes  et  allemands.  Daits  leur  costume,  ou 
remarque  la  ceinture,  qui,  très-serrée,  leur  donne  l’air 
de  grosses  fourmis.  La  pagne , indécemment  pudique, 
les  fait  ressembler  au  dieu  des  jardins,  lisent  des  flèches 
emjiüisonnées  , dont  la  blessure  donne  une  mort  prompte. 
La  faiblesse  a toujours  recours  à la  perfidie. 

La  Terre  du  Saint-Espril ^ la  plus  grande  et  fa  plus  occi- 
dentale de  tout  l’archipel , a 22  lieues  de  long  sur  une 
largeur  de  1 2 lieues , et  plus  de  üo  de  circuit.  Les  eûtes , 
surtout  celles  à l’occident,  sont  d’une  hauteur  extra- 
ordinaire, et  forment  une  chaîne  suivie  de  montagues  qui , 
en  quelques  endroits,  s’élèvent  directement  des  bords  de 
la  mer.  Mais  en  général , file  est  bordée  de  belles  collines 
bien  boisées , de  vallées  ouvertes  et  de  diverses  planta- 
tions. Les  îles  qui  gisent  le  long  des  côtes  méridionales  et 
orientales  doivent  vraisemblablement  former  des  baies  et 
des  ports  aussi  bien  abrités  que  la  grande  baie  de  Saint- 
Jac(/ues  et  Saint-Philippe , qui  se  trouve  à l’est  ; c’est  là 
qu’ont  mouillé  (^)uiros  et  Cook , dans  le  port  de  P'era~ 
Cruz,  non  loin  de  la  xWvève  J ourdain.  Le  pieux  navigateur 
espagnol  voulut  y fonder  la  ville  de  la  Nouvelle-Jérusa- 
lem i mais  avant  qu’il  eût  pu  en  élever  la  première  cabaue  , 

(l)  Forster  J Obiertations  , p.  2^0.  Vorage , II , p.  l8a.  (2}  Item , Il , 
p.  166-170. 
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uue  discussion  sanglante  avec  les  indigènes  et  le  manque 
de  vivres  l’obligèrent  à s’en  retourner  eu  Amérique  (i). 

Les  habitans,  plus  forts  et  mieux  faits  que  ceux  de  Mal- 
licolo  , étaient  de  couleur  noire  , et  leurs  cheveux  parais- 
saient laiués,  ou  du  moins  très-bouclés.  Ils  prononçaient 
quelques  mots  de  la  langue  des  îles  des  Amis  et  de  la 
Société.  Quiros  y vit  des  hommes  de  diverses  couleurs  ; 
les  uns  avaient  le  teint  de  mulâtre  , les  autres  étaient  noirs  ; 
il  y en  avait  de  blancs  avec  des  cheveux  roux.  Ces  der- 
niers étaient  probablement  des  habitans  de  l’île  d’Erro- 
inango  (a).  Forsler  déplore  avec  raison  la  précipitation 
avec  laquelle  on  lit  la  reconnaissance  de  celte  contrée.  Un 
événement  malheureux  y contribua.  On  avait  pris,  eu  par- 
tant de  Mallicolo , un  poisson  (lui  parut  être  un  sparus  p.iMoa 

' * . * * ' ^ \CUllU«iUSt 

trythrinus  ; tous  ceux  cjm  eu  mangèrent  furent  attaqués 
de  tranchées  , de  douleurs  aiguës  , de  vertiges  -,  leur  corps 
se  couvrait  de  boutons;  ils  éprouvaient  une  langueurmor- 
telle.  Cependant  il  n’y  eut  qu’un  chien  et  un  cochon  qui 
eu  moururent.  11  est  à remarquer  que  l’Espagnol  Çuiros 
essuya  le  même  accident.  Un  navigateur  futur,  en  exa- 
minant avec  plus  de  loisir  celte  île  importante,  y retrou- 
vera peut-être  l’oranger,  l'aloès,  le  muscadier,  le  poivrier, 
l’ébénier,  le  citronnier,  les  perles  et  autres  productions 
intéressantes  , sinon  les  métau.v  précieu.x  dont  Quù-os 
parle. 

Observons  toutefois  que  ce  navigateur,  dans  sa  relation, 
écrite  avec  beaucoup  de  candeur,  ne  vante  que  la  végéta- 
tion riche  et  variée,  les  belles  forêts,  débarrassées  de 
piaules  sarnieuteuscs  , les  eaux  fraîches  et  salubres  (d).  Si , 
dans  ciu(|uante  mémoires  présentés  à la  cour  d’Espa- 
gne, il  faisait  figurer  des  mines  d'argent , n'était-ce  pas 
un  innocent  ailificc  pour  intéresser  à ses  nobles  profits 
les  esprits  grossiers  des  hommes  pnissans? 


(i)  Relation  de  Çiiirns,  écrite  par  liii-iuéiiie , d.ins  le  F'iaiero  Unieer- 
t.  X\  II  , p.  197.  (ïj  Coiiip.  t'arster^  Voyage,  11 , p.  20I.  (3)  Qat- 
rn,  dans  le  p'iajcrti  biiiicrsal , Il , p.  2ü3. 
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11  resterait  encore  à relrotiver  dix  àdunze  îles  que  Quiros 
découvrit  avant  il  .iiriver  à la  Terre  du  Saiut-Usprit , et 
après  avoir  quitté  l'île  de  Taumaco.  Mais  comment  réduire 
en  degres  les  vagues  estimations  par  lesiiuclles  Quiros  éva- 
luait ses  longitudes?  Un  long  mémoire  suffirait  à peiue 
pour  discuter  les  diverses  explications  iiii'on  en  a données 
ou  (m’on  eu  pourrait  donner.  Si  l’île  Kotumah  est  Tau- 
inaco , les  îles  Tucopia,  San-Marcos , (''crgcl  et  autres 
répondraient  assez  bien  aux  îles  Pandore , Cherry  et  Bar- 
vell , et  au  groupe  des  Ves  de  Banks , récemment  trouvées 
par  le  capitaine  Edwards,  au  nord-est  de  la  Terre  du 
Saint-Ksprit  (i).  La  description  de  [' rie  de  Pill , très-haute 
et  boisée,  conv  ient  à celle  du  Portail  de  Bcleri.  En  des- 
cendant au  sud  jusqu'au  i 4®  degré  et  demi  de  latitude, 
Quiros  découvrit  mie  île  élevée,  qu’il  nomma  Nues/ra 
Sennora  da  Luz  ; et  immédiatement  après  il  vit  au  sud  , 
au  sud-est  et  à l’ouest,  plusieurs  terres  hautes  et  étendues  ; 
daus  une  d’elles,  il  découvrit  la  baie  de  Saint-Philippe  et 
de  Saint-Jacques  (2).  Il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître ici  la  position  où  se  trouvera  tout  navigateur  qui, 
après  avoir  passé  le  Pic  de  l'Eloi/e,  entrera  dans  le  canal 
i]u’environuent  d’un  côté  la  Terre  du  Saint-Esprit  et  Mal- 
licolo,  de  l’autre  les  îles  Aurore  et  Pentecôle.  Line  autre 
relation  qui  ne  dit  rien  de  l’île  Nueslra-Serinora  ou  Pic 
de  lEtoile , donne  eu  revanche  la  preuve  expresse  que  les 
Grandes-Cyclades  de  Bougainville  avaient  été  v’ue^  et 
nommées  par  ce  navigateur-,  car  il  trouva,  à degrés  de 
latitude  et. seulement  à sept  lieues  de  la  Terre  du  Saint- 
Esprit,  deux  îles,  savoir  Cordoba  et  Clemenlina , qui  pa- 
raissent identiiiues  avec  celles  d’ Aurore  et  de  Peutecùte  (3). 
KnEii  l'île  Belcn  et  celle  dite  le  Pilier  de  Saragosse , vers 
lesquelles  le  vent  de  nord-est  poussa  la  flotte  sortie  de  la 
baie  de  Saint-Philippe  , doivent  appartenir  à une  chaîno 
cpû  lierait  l’archipel  du  Saint-Esprit  aux  îles  Salomon. 

•'i)  fi  unie  Y , IliNloire  <îc»  D**roti». , II  , p.  326  ( en  «ngl.  ) (2)  Relation 
yiiircs,»»  Ion  Figut-rva  , dans  DalrympU  j I > p-  l3l.  (3)  (Quiros  j do  ni 
il'  / L.fyt.-v  i Eipersal f XXVll,  lyo. 
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Nous  voilà  parvenus  à une  réuioii  dont  la  dêcouvorle  a *<■  «•- 

* , , ^ ^ I.Hii«n  et  de 

beaucoup  exerce  la  palieuce  des  marins  et  la  sagacité  des 
criliiiues.  Uue  description  des  i/cs  e/e  Salomon  et  de  \’ar- 
chipel  de  Sanla-Cniz  ne  sanruit  être  qu’une  histoire  des 
tentatives  faites  pour  les  recounaîlre. 

Le  navigateur  espagnol  Mendana , envoyé  à la  décou-  DA«‘otlvrrt'’t 
verte  de  la 'l'erre  Australe  , découvrit , en  1 568  , une  suite 
d’îles  qu'il  nomma  Y'ias  de  Salomon-,  il  les  plaça  entre  5 
et  9 degrés  de  latitude  sud  ; mais  ses  observations  de  lon- 
gitude furent  si  vagues  et  si  inexactes  , que  lui-inéine  ni 
aucun  autre  navigateur  ne  purent  de  loug-tems  retrouver 
ces  terres.  Il  parait  avoir  cru,  selou  son  estimation,  se 
trouvera  i/po  lieues  marines  de  Lima  ; mais  les  Espagnols 
voulurent  cacher  celle  découverte,  crainte  d’exciter  les 
autres  uatious  à s’établir  dans  ces  terres  ; et  les  auteurs  , 
par  ordre  ou  par  ignorance  , placèrent  ces  îles  tant(M  à 
800,  tantôt  à i5oo  lieues  à l’ouest  du  Pérou  (1).  Mendana 
nomma  Isnhellu  la  |)lus  grande  île,  qui  s'étendait  du  sud-- 
est  au  uord-ouest;  Guadalcanal  est  une  île  longue,  située 
au  sud  de  la  première,  et  derrière  quelques  petites  îles, 
parmi  lesi|uelles  Sesarga  reuferme  un  volcan.  La  terre  la 
plus  méridionale  qu’on  trouva,  fut  nommée //e  Christoral. 

Tout  cet  archipel  était  peuplé  par  des  nègres  armés  de 
iléches  et  de  lances  -,  ils  se  teignaient  les  cheveu.x  en  roux , 
et  mangeaient  avec  délices  la  chair  humaine  (a).  Rien  ne 
prouve  que  Mendana  ait  trouvé  des  indices  de  métaux 
précieux.  Le  nom  de  Salomon  ne  lut  mis  eu  avaut  que 
pour  tenter  l'avarice  du  gouveruemeut  espagnol. 

Dans  un  .second  voyage,  Mendana,  ayant  en  vain  cher- 
ché les  îles  Salomon,  découvrit  l’île  de  lu  Santa-Cruz  et 
quelques  autres.  Cî  est  l’île  Egmont  et  les  autres  îles  de  la 
Reiue-Cuarlotle , retrouvées  par  le  capitaine  Caiteret. 

L’établissemeut  espagnol  n'eut  point  de  succès  *,  la  veuve 


(l)  Oaî'ympW  , HiNtopical  Collection , I , p.  4I  sqq.  FL'ttrieu  , Dt’coiir. 
au  dr*  isk  NoiiveUe-Guiiiéc.  (ij  FiQutrva  , dans  le  f-^tajtro  Unlv. , 

»ol.XXVa,  n0  273. 
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de  iMendana  ranicuii  aux  riiilippiiies  les  dcliris  de  la  colo- 
nie échappés  aux  maladies  cl  aux  attaques  des  indigènes. 

Carlcrct  descendit  sur  l’île  la  Santa-Cniz , où  il  eut  à 
soutenir  un  combat  sanglant  contre  les  hahilaiis.  Les  An- 
glais avaient  été  reçus  et  régalés  dans  une  maison  d'as- 
semblée semblable,  pour  la  forme  et  l’ameublemeut,  à 
celles  de  Taïti  (i).  Les  naturels  étaient  d'un  teint  noir  peu 
foncé  ; fun  d’eux,  qui  fut  fait  prisonnier,  avait  les  che- 
veux laineux , mais  les  traits  réguliers.  Vigoureux  et  brave, 
ce  |)euple  défendit  avec  opiniâtreté  son  île,  qui  est  fertile. 
Lien  boisée  cl  bordée  de  gros  villages.  Cartercl  reconnaît 
la  priorité  de  la  découverte  des  Espagnols,  et  cependant  il 
prétend  donner  à ce  groupe  le  nom  ÿiles  de  la  Reinc- 
Charlotle.  Même  file  Swallow , qui  n’a  pas  été  retrouvée 
dans  la  position  indiquée  par  le  navigateur  anglais , pour- 
rait bien  être  celle  de  San-Francisco , vue  par  Mendaua  ; 
du  moins  la  latitude  et  les  traits  physiques  correspon- 
dent (a). 

D’Entrecasleaux  et  Labiilardièrc  nous  ont  enfin  donné 
■ une  très-bonne  description  de  l’archipel  de  Santa-Cruz.  La 
baie  Trévanion  est  le  port  le  plus  remarquable  de  la  grande 
île.  Les  montagnes,  peu  élevées,  paraissent  calcaires.  Les 
habitans  sont  d une  couleur  olivâtre,  et  leur  physionomie 
a beaucoup  de  rapport  avec  t elle  des  Moluquois-,  seule- 
ment on  eu  remarque  quelques-uns  tjuiontla  peau  noire, 
et  tjui  paraissent  être  d une  race  bien  différente  : ceux-là 
ont  aussi  les  lèvres  grosses,  le  nez  large  et  aplati-,  mais 
tous  ofit  les  cheveux  crépus  cl  le  front  très-large  (3). 
Ils  s’épilent  par  tout  le  corps  , et  ils  aiment  à porter  des 
cheveux  blonds,  qu’ils  parviennent,  à ce  qu’il  paraît,  à 
rendre  tels  par  le  moyen  de  la  chaux,  connue  aux  îles 
des  Amis,  tielle  couleur  contraste  singulièrement  avec  le 
noir  de  leur  peau , rendu  plus  foncé  par  le  tatouage. 


O)  Vfijagc  etc  Carirret , rh.-ip.  IV  cl  V.  (2)  J'iajcra  T nir,  p.  G2.  Comp. 
Dpcoim-rlrs  <l«-s  1 r nistis  au  sud-c>.l  de  la  Noiivi  lie  r.iilniic  , en  17Ü8  et 
Hcurieu,  ]i.i33.  (3)  LaUllaiüic.e.  t.  Il , p. 
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Surville,  navigateur  français,  a le  premier  retrouve  les  nwvrrir. 
îles  Salomon  , qu’il  appela  Terres  Arsacides  (i).En  suivant 
la  chaîne  de  nord-ouest  au  sud-est,  du  côté  septentrional , 
il  découvrit  le  Port  Praslin , l’île  des  Contrariétés  , les 
îles  delà  Délivrance , et  la  pointe  orientale  de  ces  terres  , 
nommée  cap  ou  îles  Surville.  Les  habitans  montrèrent  un 
caractère  perfide  et  sanguinaire,  ce  qui  les  fit  comparer 
aux  fameux  Assassins , faussement  nommés  Arsacides , de 
la  Perse  ou  de  la  Syrie.  Ils  avaient  le  teint  noir,  les  che- 
veux laineux  , le  nez  épaté,  les  lèvres  grosses  ; ils  se  pou-  n—iridt. 
draicut  avec  de  la  chaux  -,  ils  portaient  des  bracelets  de 
coquillages,  et  des  ceintures  de  dents  d’hommes;  de  leur 
nez  percé  pendaient  des  bouquets  de  fleurs  ; leurs  pirogues 
légères  étaient  enduites  de  mastic.  Surville  observa  plu- 
sieurs tribus  qui  ne  parlaient  pas  la  même  langue.  Le  gou- 
vernement paraît  despotique  à l’extrême  ; les  pêcheurs  et 
les  cultivateurs  sont  obligés  d’offrir  au  roi  tous  les  produits 
de  leur  travail;  il  retient  ce  que  bon  lui  semble.  Si  un 
sujet  marche  dans  l'ombre  du  roi , il  est  puni  de  mort. 

Les  sculptures  qui  ornent  leurs  bateaux  de  guerre  sont 
des  chefs-d’œuvre  d’élégance.  Ils  en  out  de  cinquante  à 
soixante  pieds  de  long.  On  ne  doit  pas  mépriser  leurs  ar- 
mes, surtout  leurs  arcs  très-élastiques  (a). 

Une  année  aVant  le  voyage  de  Surville , un  autre  navi- 
gateur  français , M.  de  Bougainville , après  avoir  quitté  bouj.ih. 
successivement  l’archipel  du  Saint-Esprit  ou  les  Grandes- 
C yclades,  et  les  terres  de  la  Louisiade,  vint  se  frayer  un 
chemin  à travers  la  partie  septentrionale  de  l’archipel  do 
Salomon;  il  découvrit  les  îles  Bougainville  et  Bouka  ; le 
détroit  qui  sépare  ces  îles  de  celles  qu’avaient  visitées 
Mendana  et  Surville,  reçut  le  nom  de  Détroit  de  Bou- 
gainville. Ce  navigateur , poursuivi  par  la  famine , ob- 
serva , parmi  les  habitaus  do  la  baie  de  Choiseul , des 
traces  manifestes  d’anthropophagie  (d). 

(l)  FUurieu , derourertes  de»  Français,  pag.  120,  p.  287,  elr. 

(2)  Idem  , ibid.  , p.  l36,  I^5  , etc.  (3)  Bougainville , Vojago 
autour  du  monde  , p.  369. 

IV. 
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Il  rcslail  à examiner  le  côté  sud-oiiesl  de  l’archipel.  Un 
navigateur  anglais  , M.  5Ao/-//t/n</,  le  visita  eu  i'j83.  Il 
prit  cette  suite  d’îles  pour  une  seule  terre  , qu’il  prétendit 
nommer  Nowelle-Gcorgie.  Il  crut  aussi  avoir  appris  que 
les  indigènes  donnaient  à cette  terre  le  nom  de  Simbu. 
La  grande  montagne  qui  reçut  de  lui  le  nom  de  Mont 
Lammas  est  située  dans  l’ile  Guadalcanal  de  Mendaiia. 
Le  détroit  auquel  il  donna  son  nom  est  le  môme  que 
Bougainville  avait  traversé  •,  mais  il  y observa  les  iles  de 
la  TrésofTne , qui  avaient  échappé  auxrecherches  rapides 
du  navigateur  français  (i). 

D'Entrecasteaux  a cousidérablement  éclairci  la  géogra- 
phie de  cet  archipel.  Il  a reconnu  les  côtes  méridionales 
de  C/iristoi>a/ ei  de  Guadalcanal,  vérifié  les  points 
vus  par  Shortiaud  , et  mieux  déterminé  la  position  des 
îles  découvertes  par  Bougainville.  L’atlas  qui  accompagne 
sa  relation  montre  des  découvertes  dont  il  n’indique  pas 
l’auteur,  mais  qui,  d’après  les  noms,  paraissent  dues  à 
des  Anglais. 

F>n  résumant  les  notions  isolées  , recueillies  par  ces 
navigateurs,  l’archipel  de  Salomon  se  compose  des  iles 
suivantes  , eu  allant  du  sud  au  nord  : San  Chrisloval , 
qui  a prés  d’elle  Santa  Anna  e\  Santa  Catalina , deMen- 
dana,  et  l’//e  des  Contrariétés ,deSavv\\\e  -,  Guadalcanal, 
séparée  par  uu  détroit  de  Santa-Ysabella , la  plus  grande 
de  tout  l’archipel;  devant  ces  deux  îles,  celles  de  Carte- 
ret  et  de  Simpson,  qui  doivent  correspondre  à celles  de 
huenavista  ei  de  Florida,  de  Mendana  -,  au  sud  d’elles 
se  trouvent , selon  le  navigateur  espagnol , San  Dimas , 
San  German , Guadelupe  et  Sesarga.  La  grande  île  d’ Y- 
sabella  est  séparée  par  un  long  détroit  sans  nom,  des 
îles  vues  par  Shortiaud,  et  qui  forment  une  chaîne  plus 
occidentale.  Celle  du  cap  Marsh  a peu  d’étendue  ; mais 
celle  que  Shortiaud  crut  entendre  appeler  Simbou  par  les 
indigènes,  paraît  considérable;  c’est  probablement  la 

(i)  Hratnng , Mciiioirr  Kiir  la  di-couï<Tl(!  «le  la  Nouïelle-Géor"ic  , 
«les  terres  Arsa«ides,  etc.  etc. , dans  les  Ephemérides  gcugrapht<fius  de 
llcrtuch. 
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j\[aloyla  de  Mcudaiia.  Elle  a au  nord  nue  île  sans  nom  , 
où  est  la  baie  Choiseul.  Après  le  détroit  de  Bougainville, 
viennent  les  iles  de  la  T résorerie ^ ceWe  do  Bougainville 
et  celle  de  Bauka. 

D’après  Labillardière  , naturaliste  de  l’expédition  de 
d’EntrecasteauA,  les  îles  Salomon  sont  entourées  de  rescifs 
et  de  bancs  de  corail  formés  par  des  polypes,  comme  ceux 
de  la  Calédonie,  ce  qui  en  rend  la  navigation  très-dange- 
reuse ; elles  présentent  un  aspect  fertile  et  un  coup  d’eeil 
enchanteur.  Tout  le  sol  y est  ombragé  par  des  arbres 
jusqu’aux  sommités  les  plus  élevées. 

L’île  de  Bouka  est  très-peuplée.  Les  babitans  sont  d’une  mtuut.. 
taille  moyenne  et  d’un  noir  peu  foncé  ; iis  vont  entièrement 
nus  leurs  musc  les  très-prononcés  annoncent  une  grande 
force;  leur  figure  est  laide,  mais  expressive -,  ils  ont  la  tète 
fort  grosse,  le  front  large , de  même  que  toute  la  face,  qui 
est  trés-aplatic  , particulièrement  au-dessous  du  nez  , le 
menton  épais,  les  joues  un  peu  saillantes , le  nez  épaté,  la 
bouche  fort  large  et  les  lèvres  assez  minces.  Ils  épilent  toutes 
les  parties  de  leur  corps.  Ils  mettent  beaucoup  d'indus- 
trie dans  la  fabrication  de  leurs  ares  ; la  llèche  est  armée 
d’undard  de  la  raie-pastenague.  Ils  se  servent  de  ces  armes 
avec  beaucoup  d’adresse.  Leurs  pirogues  sont  sculptées  et 
d’une  forme  élégante.  Dans  l'tle  des  Contrariétés  on  pro- 
nonça quelques  mots  de  la  langue  malaie  ou  polynésienne. 

Les  îles  de  Salomon  paraissent  très-fertiles.  Parmi  leurs  rrosluMiom 
productions  végétales,  les  aaciens  voyageurs  nomment  le 
giroflier  et  le  cajier , le  gingembre,  une  espèce  de  citron~ 
mer  et  beaucoup  d’arbres  résineux  ou  qui  donnaient  une 
gomme  odorante  et  arbmatique  : l’arbre  à pai(j  et  le  pal- 
mier-éventail y abondent.  On  a vu  beaucoup  de  volailles  ; 
le  chien  et  le  cochon  y paraissent  connus  ; les  forêts  , 
peuplées  de  magnifiques  perroquets , nourrissent  des  ser- 
pens,  des  crapauds  munis  d’une  crête  sur  le  dos,  des 
araignées  très-longues  et  de  grosses  fourmis  (a).  Un  peu 


(l)  Labillardière,  I,  p.  iîCj.  [2)  Surville,  c\\ei  t'U-urieu. 

a4. 
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d’or  et  quelques  perles  que  trouva  Mendana,  paraissent 
avoir  donné  lieu  aux  idées  extravagantes  que  plusieurs 
écrivains  espagnols  se  sont  formées  des  trésors  de  ce 
nouvel  Ophir  (1). 

Les  îles  Pitt  etiJe/Zo/ie,  situées  au  sud-ouest  de 

Sau-Christoval , composent  un  petit  archipel  particulier. 

'••••  Au  nord-est  , les  îles  Salomon  paraissent  précédées 
d’une  chaîne  d’îlots  bas  et  entourés  de  rescifs  , chaîne  qui 
probablement  n’est  pas  reconnue  en  totalité.  Le  capitaine 
limiter  a récemment  déterminé  les  îles  Stewart , les  bas- 
fonds  de  Bradley  et  le  groupe  de  lord  Howe.  Ou  pense 
que  les  bas-iouds  de  Bradley  sont  les  mômes  que  ceux 
auxquels  Mendaua  imposa  le  nom  de  Baxos  de  la  Can- 
delaria  ; peut-être  n’eu  sont-ils  qu’une  continuation.  Cette 
chaîne  d'ilcs  basses  se  lie  probablement  au  groupe  qu’Abel 
l’asmau  nomma  Üntong-Java , et  que  le  navigateur  es- 
pagnol Maurelle  croit  avoir  retrouvé.  Ces  terres  se  mon- 
trent comme  autant  de  bosquets  de  palmiers  réunis  par 
des  bas-fonds.  Le  grand  Océan  est  parsemé  de  semblables 
groupes  dont  il  sera  long-temps  difficile  de  déterminer  la 
position  et  le  nombre  exact.  Occupons-nous  d objets  plus 
importans. 

-Mc  Entre  les  îles  Salomon  et  la  Nouvelle-Guinée  on  ren- 
contre den.x  archipels  importans.  Celui  àe\3.liOuisiade , 
au  sud-ouest  d«  la  Nouvelle-Guinée,  a été  découvert  par 
M.  de  Bougainville  , qui  visita  particuliérement  la  baie 
appelée  Cul-de-Sac  de  l’ Orangerie.  Pourquoi  cette  baie  , 
environnée  d’un  amphithéâtre  de  collines  charmantes  , 
doit-elle  porter  un  nom  burlesque  et  grossier  , justement 
proscrit  de  la  langue  française  par  Voltaire  ? M.  d’Eu- 
trecasleau.x  , qui  visita  ces  terres  du  côté  du  nord , 
nomma  les  îles  Bosse f Saint- jlignan  , d'Bntrecasteaux 
et  Trobriand.  Toute  la  Louisiade  est  une  chaîne  d'îles 
entourée  d'écueils  et  de  rescifs  ; elle  paraît  très-peuplée  ; 
les  babitaus  vont  nus  , et  sont  d’une  couleur  noire  peu 


(i^  humej- , U lût.  dei  Ditcoiiv. , p.  aSS-aS/. 
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foncée  ; leurs  cheveux  laineux  sont  entourés  tic  loutres 
de  plumes  : il  y en  a cependant  d’aussi  noirs  que  les 
nègres  de  Mozambique*, ils  ont,  comme  eux,  la  lèvre  supé- 
rieure qui  surpasse  de  beaucoup  l’inférieure  \ ce  sont  deux 
races  distinctes. 

Lcshabitaiis  de  laLouisiaden'entcndenlpoiutlemalais*,  iuin.ni. 
leurs  cabanes  sont  construites  comme  celles  des  Papous. 

Ils  portent  un  bouclier  au  bras  gauche  , arme  défensive 
qui  n’est  pas  commune  parmi  les  sauvages  de  celle  partie 
du  monde.  Leurs  haches  sont  de  serpentine.  On  admira 
leur  habileté  à serrer  le  vent  (i).  Ils  construisent  des 
filets  pour  pêcher  *,  ils  aiment  beaucoup  les  odeurs,  et 
parfument  la  plupart  des  objets  dont  ils  se  servent. 

L’odeur  parfumée  qu’exhalait  la  côte  (2)  y fait  soup- 
çonner l’existence  d’arbres  aromatiques,  entre  autres  du 
laurier-culilabau.  Ou  y voit  le  cocotier  , le  bananier  et 
le  bétel. 

Nous  devons  faire  mention  de  l’bypothése  de  M.  de 
Fleurieu  , d’après  laquelle  les  côtes  septentrionales  de  la 
Louisiade  seraient  celles  que  le  vaisseau  hollandais  le 
Geelvink  découvrit  en  1706  , mais  dont  ou  n’a  jamais 
appris  ni  la  longitude  ni  la  latitude  (3).  Ce  système  est 
devenu  inutile  depuis  qu’on  a connu  dans  le  nord  de  la 
Nouvelle-Guinée  une  grande  baie  qui  paraît  répondre  ù la 
description  de  celle  que  le  Geelvink  parcourut. 

U archipel  de  la  Nouvelle-Bretagne,  long- temps  con- An  i.ip.i  .1. 
fondue  avec  la  Nouvelle  - Guinée  , en  est  séparé  par  le 
détroit  de  Dampier.  Avant  que  cette  séparation  ne  fût 
connue  , Lemaire  et  Abel  Tasmaii  av.aient  côto}’é  une 
partie  de  l’archipel , et  notamment  la  Nouvelle-Irlande  : 
même  avant  ces  navigateurs  , les  Rspagnols  , dans  leurs 
premiers  voyages  à la  Nouvelle-Guinée,  avaient  reconnu 
une  grande  île  nommée  Dagoa , et  dont  la  figure  dans  la 


(l)  Labiltarclièrr,  t.  I,  p.  27J.  Bnssel,  i\'Entrecastreaux,  (i)  Bougain- 
rilU , Vojage  autour  du  monde,  p.  u58.  LabiUardiire , l.  II,p.  281. 
(3}  Dcibresiex , Uiitoir*  d«t  Dali;,  aux  Terres  Australes  , 1 , p.  444. 
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carie  de  Deljry , publiée  à Frauclbrt  eu  i5g6,  rappelle 
celle  qu’avaiil  Carleret  ou  duiinuit  à la  ÎVouvelle-lire- 
tagne  (i)  -,  mais  ces  anciennes  découverics  resleiil  enve- 
loppées d'une  übscurilé  profonde.  Dainpier  nous  apprit 
le  premier  que  celte  masse  de  terre  était  séparée  de  la 
Nouvelle-Guinée  -,  bieutbt  Carteret , en  découvrant  le 
canal  de  Saint-Georges , détacha  de  la  Nouvelle-Bretagne 
nie  qn’il  nomma  Noufellc-Irlande;  il  reconnut  aussi  file 
de  \a  Noui/el/e- Hanoi're  el  les  îles  de  V Amirauté.  D’Entre- 
casleauA  rétrécit  les  contours  trop  arrondis  de  ces  terres  , 
en  examinant  surtout  les  côtes  septentrionales  de  la  Nou- 
velle-Bretagne ,où  il  découvrit  les  lies J'rançaises  et  les 
îles  L’extrémité  orientale  de  la  Nouvelle-Bre- 

lagne  fut  reconnue  former  une  île  à part  -,  et  l'on  eut  de  fortes 
raisons  pour  douter  môme  de  la  coiitiguité  de  la  partie 
restante  (a) 

Naitirr  M La  uaturo  du  sol  et  le  caractère  des  habitans  rappellent 

''ICr.V-  les  contrées  voisines  que  nous  venons  de  décrire.  Dampier, 
qui  séjourna  principalement  dans  une  baie  de  la  Nou- 
velle-Bretagne, appelée  Po7-/-il/o/j/o^n  , trouva  le  pays 
montagneux  et  couvert  de  bois  , mais  entrecoupé  de  val- 
lées fertiles  et  de  superbes  rivières  -,  il  lui  parut  très-peu- 
plé -,  les  naturels  ressemblaient  à ceux  de  Papou,  et  con- 
duisaient leurs  canots  avec  une  adresse  infinie.  La  prin- 
cipale production  paraissait  ôlre  le  cocotier  -,  mais  on  y 
trouvait  aussi  beaucoup  de  racines  , particuliérement  du 
gingembre  , plusieurs  espèces  d’aloës  , de  rotangs  , des 
bambous  Ci).  Il  y avait  une  foule  d’oiseaux  et  d’insectes. 
On  crut  voir  des  chiens  ou  quelque  animal  qui  y ressem- 
blait. La  meret  les  fleuves  fourmillaient  de  poissons.  Dans 
la  principale  terre  et  dans  les  îles  voisines  il  y a plusieurs 
volcans.  La  Nouvelle-Bretagne  a ofl'ert  à d’Eulrecasteaux 
des  indices  d’une  très-grande  population  -,  les  cabanes 
des  babitans  y sont  élevées  sur  des  pieux  comme  celles 
des  Papous  (4). 

(r)  Ihilrymple  ^W\s\.  ColL,  I,  p.  l6.  (2)  /Zimmermann  , Aii5tralii*n, 
IjSsÔ.  (3)  LabillardièrCyi.  H,  p.  285.  (.4)  Dampier.^  Vo>âgi*s,  t.  p.  120. 
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LecapilaiueCarterel  trouva  les  uaiurels  de  la  Nouvelle- 
/r/ant/e  très-guerriers  •,  ils  portent  des  lances  armées  de  «•‘....i.. 
cailloux  pointus  leur  visage  est  barbouillé  de  blanc,  et 
leurs  cheveux  couverts  d’une  puudie  de  la  même  cou- 
leur : c’est  uu  trait  caractéristique  de  toutes  ces  nations. 

Ils  sont  noirs,  leurs  cheveux  sont  laineux  et  crépus;  mais 
ils  n’ont  ni  les  lèvres  épaisses,  ni  le  nez  plat  des  nègres. 
Quelques  canots  de  la  Nouvelle-Irlande  ont  quatre-vingt- 
dix  pieds  de  long,  et  sont  faits  d’un  seul  arbre. 

Bougainville  y observa  le  poivrier,  mais  c’est  À Labil- 
lardiere  que  nous  devons  des  notions  plus  étendues. 

Prés  du  havre  de  Carteret , la  Nouvelle-Irlande  otl're 
des  nioutagues  escarpées  , qui  présentent  sur  leurs  lianes 
des  débris  de  corps  marins  dont  elles  sont  en  partie  com- 
posées. Il  y eu  a dans  l'inléricur  qui  paraissent  s’élever  à ri.ni.i 
plus  de  8000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
elles  sont  couvertes  de  grands  arbres  jusqu'à  leur  sommet. 

Il  y a beaucoup  de  scorpions  et  de  scolopendres  ; les  ca- 
vités des  rochers  recèlent  celte  énorme  chauve-souris 
connue  sous  le  nom  de  vespÊrlilio  i>ampyrus.  On  y trouve 
l’arbre  à pain  : le  poivrier-cubehc  croît  à l’ombre  des  fo- 
rêts (1). 

La  petite /7e </es  Cocos,  qui  se  trouve  auprès,  est  en-  iicJmCmu» 
tiérement  calcaire.  Il  y croît  beaucoup  plus  de  figuiers 
que  de  cocos.  \jVl  barringtonia  speciosa  , le  pandanus , 
rAenV/era , attirés  par  l’humidité  , étendent  leurs  super- 
bes branches  sur  la  mer  (a).  Ou  y trouve  aussi  une  nou- 
velle espèce  de  palmier-anfca  qui  s’élève  à plus  de  i4o 
pieds  : la  lige  est  extrêmement  mince,  mais  le  bois  très- 
dur.  Il  y croît  un  très-grand  arbre  du  genre  des  solanum; 
les  arbres  de  /e/zAetles  gommiers  sont  communs.  On  voit 
dans  les  bas-fonds  l’utile  sagoyer,  ressource  précieuse 
pour  une  colonie  future.  Dans  la  partie  occidentale  croit 
l'espèce  de  muscadier  décrite  par  Rumphius  sous  le  nom 
de  myristica  mas.  ‘ 

{l)  LahilUrdiire,  t.I,p.24l.  (;) /iiV,  p.  a33  «/ /«!••. 
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La  pelile  i/e  du  duc  d' Yorck  , clans  le  canal  de  Saint- 
Georges,  parut  aucapitaineHuuler  un  grand  jardin  , tant 
les  plantations  étaient  soignées  et  rapprochées.  Les  habi- 
lans  apportaient  des  fruits  qu’ils  entassaient  eu  pyramide; 
au  sommet  ils  plaçaient  de  jeunes  chiens  qui  avaient  le» 
pâtes  liées  -,  ils  chantaient  des  hymnes  de  paix  au  son 
d’une  grande  conque;  mais  la  déliance  et  la  férocité  de 
leur  caractère  percèrent  à travers  ces  démonstrations  que 
leur  arrachait  la  crainte  (i). 

Au  nord-ouest  de  l’île  de  la  Nouvelle-Irlande  est  une 
autre  île  assez  grande  , mais  peu  connue  , nommée  la 
Nouvelle-Hanovre  ; elle  est  séparée  de  la  première  par  un 
canal  fermé  par  des  rescifs  dont  l'entrée  est  encore 
obstruée  par  des  îlots. 

Parmi  les  petites  îles  qui  forment  une  chaîne  à l’est 
de  la  Nouvelle-Irlande  , nous  remarquerons  celle  de 
Garril-Denis . oa  plutôt  de  Gérard  de  Nys.  Les  habitans 
ressemblent  à ceux  de  la  Grande-Terre  ; ils  portent  un 
petit  bâton  lixé  à travers  le  nez  (a). 

En  se  dirigeant  à l’ouest  «rs  la  Nouvelle-Guinée,  on 
rencontre  une  suite  de  petits  archipels  , entre  autres  les 
lies  Portland,  les  îles  de  X Amirauté , les  îles  des  Hermiles 
et  de  XEchic/uier.  Ils  présentent  tous  une  île  principale  qui 
occupele  centre  d’un  groupe  dont  les  contours  sont  formés 
par  un  grand  nombre  d’ilols  aplatis  , liés  par  des  rescifs. 
Dans  l’archipel  des  f/es  deV Amirauté , les  insulaires  ont 
la  peau  d’un  uoir  peu  foncé;  leur  physionomie  est  agréa- 
ble , et  par  son  ovale  régulier  elle  diflère  peu  de  cello 
des  Européens  ; ils  ont  les  formes  du  corps  très-belles  , 
si  l’on  peut  se  fier  aux  dessins  publiés  par  les  voyageurs. 
Les  chefs  paraissent  avoir  une  grande  autorité  ; quelques 
individus  étaient  armés  de  zagaies  faites  d’un  verre  volca- 
nique. Ils  attachent  à l’extrémité  de  leurs  parties  natu- 
relles la  coquille  huila  ovum  ; le  reste  du  corps  est 
entièrement  nu.  Les  femmes  seules  ont  nu  vêlement  à 
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(i) /7«n/er , Journal , p.  141.  (2)  Vatnj;!er,  V,  p.  lOI. 
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l’entour  de  la  ceinture.  Leurs  cheveux  sont  crépus  et  de 
couleur  noire-,  ils  les  rougissent  quelquefois  avec  de  l’ocre 
niôlée  d'huile.  Dans  quelques-unes  de  ces  îles,  le  bout  des 
lauces  était  armé  d’uu  morceau  de  verre  volcanique  (1). 

L’archipel  des  He/mùes  produit  des  pommes  de  cythère  ^ 
et  plusieurs  fruits  de  différentes  espèces  d'eugenia,  tous 
bons  à manger.  Les  naturels  paraissent  plus  doux  et  plus 
pacifiques  que  ceux  de  l’Amirauté,  quoiqu’ils  semblent 
plus  robustes.  ' 

Une  terre  plus  importante  réclame  notre  attention.  La 
Nouvelle-Guinée  se  présente  comme  l’anneau  qui  lie  les 
îles  Moluques  à la  Nouvelle-Hollande  d’uu  côté  et  aux 
archipels  polynésiens  de  l’autre.  Ce  pays  a pu  servir 
de  communication  aux  habitans  , et  même  aux  animaux 
et  végétaux  de  diverses  parties  de  l’Océauique  : il  doit 
participer  à la  nature  de  la  Nouvelle-Hollande  et  à celle 
des  îles  malaies.  Malheureusement  nous  ue  connaissons 
rien  au-delà  de  l’enceinte  de  ces  rivages,  et  môme  nous 
ne  connaissons  pas  complètement  cette  enceinte. 

La  partie  occidentale  est  la  mieux  examinée , et  l'on 
pense  qu’il  n’y  a plus  lieu  à y supposer  un  détroit  qui 
couperait  cette  terre  en  deux.  Mais  toute  la  côte  méri- 
dionale , surtout  depuis  le  cap  Valsch  jusqu’au  cap  Rod- 
ney  , n’est  connue  que  partiellement  ou  d’après  des  cartes 
anciennes  et  peu  sûres. 

Le  golfe  Macluer  , pénétrant  à l’ouest , forme  une  pé- 
ninsule circulaire  où  sout  situés  le  cap  de  Bonne-Espérance 
ci\e  havre  Dory.  La  grande  baie  Geelvink , eu  pénétrant 
du  nord  au  sud  sur  une  profondeur  de  70  lieues , produit 
un  nouvel  isthme  et  une  nouvelle  péninsule.  Devant  ce 
golfe  sont  situées  les  îles  Schouten  , Djobie  et  autres-,  on 
les  avait  long-temps  prises  pour  des  côtes  de  la  Grande- 
Terre.  Le  reste  de  la  partie  septentrionale,  découvert  par 
les  Espagnols  Menezes  et  Saavedra,  visité  par  Lemaiit-, 
Schouten  et  Tasmau , par  Dampicr , Carteret  cl  Bougaiu- 


(l)  Labillardiirty  t.  II,  p.  a5l. 
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ville  , semble  offrir  une  côte  non  interrompue , précédée 
par  une  longue  chaîne  d’îles.  Cepeudaut  il  y a dans  la 
reconnaissance  des  lacunes  considérables  (1).  Depuis  le 
cap  du  roi  Guillaume  jusqu’au  cap  Sud-est , la  côte  orien- 
tale a élé  vue  par  d’EuIrecasleaux , mais  vue  de  loin.  Il 
n’est  pas  certain  que  le  cap  Rodney , découvert  par  Edwards^ 
fasse  partie  du  coulineut  dont  il  serait  la  poiute  méridio- 
nale. 

Enfin  le  grand  golfe  entre  le  cap  TValsch  et  les  îles 
Arrow  est  tracé  de  plusieurs  manières  contradictoires. 
C’est  au  fond  de  ce  golfe  que  les  cartes  hollandaises  pla- 
cent la  rivière  des  Assassins  et  celle  qu’elles  nomment 
Keerveer , c’est-à-dire,  Retourne. 

En  supposant  que  la  Koiivelle-Guinée  s’étende  sans 
interruplion  depuis  le  cap  Blanc  , autrement  nommé  cap 
de  Bonne-Espérance  ou  cap  Rodney , sa  longueur  parait 
être  entre  4.00  et  5oo  lieues,  et  sa  largeur  varie  de  5 à i3o 
lieues. 

Le  détroit  deTorres,  au  sud,  sépare  la  Nouvelle-Guinée 
de  la  Nouvelle-Hollande i le  détroit  deDampiereudétache 
la  Nouvelle-Bretagne. 

Ou  nomme  souvent  celte  contrée  ten-e  de  Papous  ou 
de  Papouas , d’après  le  nom  que  les  Malais  douuent  aux 
habitans. 

Les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  sont  généralement 
élevées  : dans  l’intérieur  , des  montagnes  semblent  en- 
tassées sur  des  niontagues.  Il  y a des  cataractes  dont  on 
aperçoit  à plusieurs  lieues  de  distance  les  flots  écumeu.x. 
Déjà  dans  la  péninsule  occidentale,  le  mont  pa- 

raissait dépasser  les  nuages.  Les  cartes  hollandaises  pla- 
cent au  uord-est  des  îles  Arrou  une  montagne  couverte 
lie  neige  , par  consét|iient  elevéedeprès  de  20,000  pieds. 
I.ès  montagnes  de  la  côte  sont  richement  garnies  de 
bois.  Les  rivages  sont  couverts  de  cocotiers  ; tous  les 


(i)  Carte  comparée  de»  Découvertes  i^pagnolcs  et  autreS}  dans  Dal-^ 
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navigateurs  ont  été  frappes  irêtonnemenl  à la  vue  d'un 
si  beau  pays  , digue  de  posséder  des  peuples  plus  indus- 
trieux et  plus  civilisés. 

Le  capitaine  Furresl,  qui  ne  visita  que  le  havre  T)ory, 
trouva  beaucoup  de  muscadiers  dans  quekpics  petites  îles  \ 
et  nous  avons  lieu  de  croire  que  la  Grande-Terre  ii'esl 
pas  dépourvue  des  mêmes  productions.  On  exporte  en 
grande  quantité  une  écorce  aromatique  nommée  m<issoy{^\)\ 
l’arbre  qui  la  donne  paraît  être  un  laurier.  Les  Hollan- 
dais y ont  trouvé  le  bois  de  fer  , fébéne  , le  canari,  le 
lingoa  et  le  muscadier  uviforme  (2)  ; la  mer  rejette  de 
gros  morceaux  d’ambre  gris.  On  trouve  de  belles  perles. 

Le  cochon  fourmille  sur  les  côtes,  et  le  sanglier  dans  Ani««."c. 
les  forêts  : peut-être  entend-on  par  le  sanglier  , le  ba- 
biroussa  des  Moluques. 

L'ornithologie  parait  curieuse,  et  même  romantique.  La 
Nouvelle-Guinée  est  la  résidence  favorite  des  superbes 
et  singuliers  oiseaux  de  paradis,  dont  l’on  compte  dix  ou  '*• 
douze  espèces.  Celui  qu’on  appelle  le  ro/ a deux  plumes  ' 
détachées  de  la  queue,  et  qui  se  terminent  dans  une  volute 
élégante , avec  un  bouquet.  Le  magnijique  porte  aussi 
deux  plumes  détachées  , d’uue  longueur  égale  à celle 
de  son  corps,  trés-miuces  , et  qui  se  terminent  eu  ai- 
grette. Trois  plumes  longues  et  droites  gorteiitde  chaque 
côté  de  la  tôle  de  la  gorge  dorée.  Tous  les  oiseaux  de  pa- 
radis sont  revêtus  de  couleurs  brillantes.  On  les  prend 
surtout  dans  des  îles  voisines  d’Arrou.  On  les  tire  avec 
des  flèches  émoussées  , ou  bien  on  les  prend  avec  de  la 
glu  ou  des  lacets.  Après  les  avoir  fait  sécher  au  moyen 
de  la  fumée  et  du  soufre  , ils  sont  échangés  contre  des 
clous  ou  des  morceaux  de  fer,  et  portés  à Banda.  Ce  pays 
nourrit  aussi  de  beaux  perro(juets  et  des  loris.  La  goura- 
porte  une  espèce  de  couronne  , ou  plutôt  nue  crête 
de  longues  plumes  rangées  au-dessus  de  sa  tête.  f,es  pi- 


(0  f'aUntyn  , nrwription  tVAniboina , p.  acR-îSfj.  (2)  Uestrip- 

tion  de  Banda,  et  67.  (KcUtion  de  l’cipcdiliou  de  M.  Krjii.) 
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gcons  blancs  et  les  ramiers  cuivrés  vivent  de  noix  mus- 
cades. 

La  Nouvelle-Guinée  paraît  peuplée  de  plusieurs  races 
d’hommes.  Les  Badchous  de  Bornéo  et  les  Malais  des 
Moluques  étendent  leurs  courses  sur  toute  la  côte  occi- 
dentale-, il  est  naturel  que  plusieurs  d’entre  eux  s’y  fixent. 
Il  y a dans  l’intérieur  une  race  d'hommes  appelés  Harqfo- 
ras , qui  vivent  dans  les  creux  des  arbres,  sur  lesquels  ils 
montent  au  moyen  d’un  morceau  de  bois  entaillé  , qu’ils 
tirent  après  eux  crainte  de  surprise. 

La  grande  masse  d’habitans  parait  composée  de  vrais 
nègres  océaniens.  Robustes,  d’une  grande  taille,  d’im 
noir  luisant,  ils  ont  la  peau  âpre  au  toucher,  les  yeux 
grands  , la  bouche  extrêmement  fendue  , le  nez  écrasé , 
et  les  cheveux  crépus , mais  rudes  , d’un  noir  brillant  (i). 
Les  femmes  ont  les  mamelles  énormes  et  pendantes.  Les 
habitations  sont  construites  dans  l’eau,  sur  un  échafau- 
dage -,  elles  ressemblent , sous  ce  rapport , à celles  des 
Bornéens  et  autres  nations  des  îles  asiatiques.  Les  femmes 
paraissent  industrieuses  -,  elles  fout  des  nattes  et  des  pots 
de  terre , qu’elles  cuiseut  avec  de  l’herbe  sèche  ou  des 
broussailles  -,  elles  manient  même  la  hache , tandis  que 
leurs  iudolens  époux  les  regardent  ou  se  préparent  à la 
chasse  du  sanglier  (2). 

L’aspect  de  ces  peuples  est  effrayant  et  hideux  -,  leur 
peau  est  souvent  défigurée  par  des  marques  semblables  à 
celles  de  la  lèpre.  Ils  ramassent  les  cheveux  sur  leur  tête 
en  touffes  énormes,  qui  quelquefois  ont  trois  pieds  de 
tour  -,  les  moindres  en  ont  deux  et  demi  -,  quelquefois  ils 
l'ornent  de  plumes  d’oiseaux  de  paradis , tandis  qu’un 
grand  nombre  de  défenses  de  sanglier  pendent  à leur  cou, 
comme  un  objet  de  luxe.  Les  dogmes  religieux  des  Papous 
sont  très-peu  connus.  Ils  font  des  tombeaux  de  roche 
dure  de  corail,  qu’ils  ornent  quelquefois  de  sculptures. 


(1)  , Voyage  , III,  p.  399-  (2)  Fo/rej/,  Voyage  à laNouvcUc- 

Giilocc,  l.  I , p.  nom. 
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Leur  priucipal  commerce  se  fait  avec  les  Cliinois,  à qui 
iis  achètent  leurs  instrumens  et  leurs  ustensiles , et  les 
grossières  toiles  de  l’Inde  qui  serveutde  vêtement  aux  fem- 
mes. Ils  donnent  en  retour  du  massoy , de  l’ambre  gris, 
des  limaces  de  mer , des  écailles  de  tortues,  de  petites 
perles , des  oiseaux  de  paradis,  des  loris  et  autres  oiseaux, 
qu'ils  dessèchent  avec  la  plus  grande  adresse.  Ou  exporte 
aussi  quelques  esclaves,  sans  doute  des  prisonniers  de 
guerre.  Armés  de  hassagaies,  d'arcs  et  de  flèches,  et 
même  d’épees  de  cuivre  , les  habitans  des  côtes  occiden- 
tales ont  repoussé  les  détachemeus  hollandais  envoyés 
dans  leur  pays.  Le  capitaine  Cook  vit  prés  le  cap  Valsch 
des  sauvages  armés  d’un  tube  d’où  il  sortait  de  la  fumée  AnDM  k r«« 
et  du  feu  j mais  cette  explosion  ne  causait  aucun  bruit  (i). 

On  ignore  quelle  peut  être  cette  espèce  d’arme.  Le  savant 
navigateur  Dampier  admire  la  légèreté  des  pirogues  ou 
proas . dont  ces  peuples  se  servent  avec  beaucoup  d’ha- 
bileté, et  qu’ils  savent  orner  de  sculptures  élégantes  (a). 

(Quelques  petites  îles  voisines  sont  inienx  connues. 

Parmi  les  lies  Schouten,  quatre  avaient  des  volcans  en- 
flammés lorsque  les  Hollandais  y passéren  t j elles  ne  laissent 
pas  d’être  fertiles.  Les  îles  de  Moa,  HiJÎrimoa  et  autres, 
ont  l’aspect  d’un  jardin  de  palmiers  et  de  cocotiers.  Toutes 
les  îles  de  la  côte  septentrionale  paraissent  très-peuplées. 

Au  nord-ouest,  ou  voit  fVaigiou  ou  TVadjou,  île  d’une 
grandeur  considérable,  que  l’on  dit  contenir  100,000  ha- 
bitans.  Les  terres  sont  élevées,  et  il  s’y  trouve  des  mon- 
tagnes très-hautes.  Au  nord  sont  les  deux  ports  excelleus 
de  Piapis  et  à'Offak  (3).  Cette  île  , nommée  par  les  natu- 
rels Ouarido , est  couverte  de  très-grands  arbres.  Les  ha- 
bitaus  ont  tout  le  corps  nu,  à l’exception  des  parties  hon- 
teuses, qu’ils  couvrent  d’une  étoffe  grossière.  Leurs  chefs 
sont  habillés  avec  des  éloS'es  qu’ils  achètent  des  Chinois  ; 
ils  portent  aussi,  comme  ces  derniers,  un  chapeau  co- 


n-  >1. 
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(i)  Han  ktshury , III , p.  658.  (a)  ylhel  Taiinan  ei^  a dooae  U figure 
(_y'üUnlyn  , IV.  ) (3J  i’orreU  , Vojage  , I , p.  90. 
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v*;*uux.  i)j,|ue  fîe  feuilles  de  palmier,  et  la  plupart  d’eux  parlent 
chinois.  Ils  out  les  cheveux  crépus,  très-épais,  et  asser 
longs  -,  leurpeau  ii'est  pas  trés-uoire -,  queiques-uns  laissent 
croîire  leurs  moustaches.  Ils  se  servent  de  l’arc  avec  adresse. 

Aninuoi.  Ils  SC  nourrissent  de  cochons,  de  tortues,  de  poules, 
d’oranges-pampelmouses  , de  cocos,  de  papayes,  de  cour- 
ge? , de  pourpierquadrifide,  de  caiineà  sucre,  d’ignames, 
de  patates  , de  citrons,  de  piment,  d’épis  de  maïs  encore 
verts,  qu’ils  font  griller.  Labillardiére  a trouvé  dans  cettç 
île  le  beau  promerops  de  la  Nouvelle-Guinée,  le  gros 
kakatoès  noir,  et  une  nouvelle  espèce  de  cacao  qu’il  a 
décrite  sous  le  nom  de  cacao  de  Waigiou  (i).  Les  coqs 
sauvages  et  le  faisan  couronné  des  Indes  sont  très-com- 
muns dans  les  bois  qui  environnent  l’excellente  rade  de 
Boni-Saini. 

ii.drsj.  Salawalti  ou  Salvatty  est  aussi  une  île  populeuse,  gou- 
vernéepar  un  rajah.  Les  peuples  de  ces  îles  ressemblent  à 
ceux  de  la  Nouvelle-Guinée  -,  leur  aspect  est  affreux  , et 
ils  sont  d’une  grande  férocité.  Ils  vivent  de  poissons,  de 
tortues , de  sagou. 

11.,  «i.int.  Nous  ne  pouvons  pas  faire  une  transition  plus  conve- 
"i.'wlii.*  nable  de  la  Nouvelle-Guinée  à la  Polynésie  ou  à l’Océa- 
nique  orientale,  qu’eu  décrivant  les  îles  Saint-David  cX 
les  iles  Fréivill,  situées  au  nord  de  l'île  Schoulenet  peu- 
plées d’une  race  exactement  semblable  aux  habilans  des 
îles  Marianes,  à ceux  de  Sandwich  ^ d’ütaiti  et  de  la 
Nouvelle-Zélande.  « Ici , dit  Carteret,  nous  vîmes  pour 
» la  première  fois  des  Indiens  cuivrés  et  ayant  les  che- 
» veux  longs  (a)  ».  Ils  bâtissent  leurs  villages  dans  des 
bosquets  de  cocotiers  , de  bananiers  et  d’arbres  à pain. 
Leurs  cottes  d’armes,  faites  de  nattes,  résistent  à nue 
halle  de  pistolet.  Ils  parlent  nu  idiome  semblable  à celui 
<]ui  règne  aux  îles  Sandwich  (3).  Voil.à  une  circonstance 
très-remarquable  dans  l'Iiisloiredcs  nations  océaniennes! 


(\)  T.ahiUarJièrr  y t.  H,  p.  s<)î.  (2)  Cartrret  y dans  H-iivleshurjr  ^ 

account.  5 p»  6of.  (3)  l^haresy  Votrage  traduit  par  Forsterf  p.  8^. 
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Il  a paru  à M.  d’Eiilrecasteaux  que  le  groupe  de 
Saiiit-Uavid  , découvert  eu  i"6i  , et  celui  de  Fréwill  , ’ll'.xîéXl 
trouvé  eu  i'j68,  ii’étaieut  qu’un  seul  et  même  archipel. 

Il  est  bien  certain  que  les  lies  visitées  par  Meares  sont 
les  mêmes  que  celles  dont  le  navigateur  français  a fixé 
la  position.  Mais  comme  Meares  et  Carteret  ne  s'accor- 
dent ni  sur  le  nombre  des  îles  , ni  sur  la  longilude,  et 
que  des  terres  basses  échappent  facilement  à la  vue  des 
navigateurs  , il  se  peut  qu'une  chaîne  d’îlots  peu  élevés 
s’étende  dans  la  direction  indiquée  par  les  îles  Basses 
de  Bougainville  et  de  file  Aiou.  Un  navigateur  anglais 
vient  de  publier  une  note  dans  laquelle  il  donne  le  nom 
à'I/es  Saint  - David  à un  groupe  situé  par  o degré  55 
minutes  latitude  sud  et  \Zf\  deg.  ao  min.  longitude  estde 
Greeuvs'ich.  Il  donne  sur  les  babitaus  des  détails  conformes 
aux  relations  précédentes  (i).  Si  ou  admet  cette  opinion, 
les  îles  Saint-David  ne  seraient  que  la  partie  occidentale 
de  l’archipel  des  îles  Schouteu. 


(r)  BradUy^  dau  V^tanal  Register^  1817.  Miscellan  TracU , p>  916. 
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IxtLikv  des  potitions géographiques  de  l’ Océanique  centrale, 
parties  orientales. 


MOMS  DES  LIEUX. 


NOUVELLE-ZÉLAKDR 


Cap  Nord . 

Idem,  ........ 

Cap  Maricdc  Diemeo. 

/./rm 

Cap  Est 

Cap  Sud . . 

Duskv  Bay 

Cap  Oiiett 


Ile  Chatliam 

NOÜVEI.LE  CALÉDO- 
NIE* 

Cap  de  la  reine  Char- 
lotte . . 

Cap  du  prince  de 

Galle.s 

Havre  Balade  . . . . . 
pointe  Noid  du  lUscif. 

AACHII’EI.  DIT  SAINT- 
KbPRIT. 

^ Baie  Saint  - .Tacqiies 
(Terre  duS.-Esprit). 
Cap  Qiilros  ( /t/em  ).  . 
port  Sandwich  ( M.al- 

lirolo  ) 

Jle  Sandwich 

port  Résolution  (T.sn- 
na  ) 

ILES  SALOMON,  etc. 

Cap  Byron  ( ile Santa 

I Cruz  ) 

I Cap  Bosraven  (/(/t  w), 
Ile  Swallow  ..... 

P.axosdc  Candclaria 
Bas-fonds  de  Bradlev, 
Pointe  Nord  de  Pile 
YsaWl ...... 

Port  Pnislin  {Ibid) 

Tdcm • 


LATIT. 

4eg.  mio. 

a*c. 

deg.Bin 

MC. 

i 

34  22 

a 

I7X  a 

a 

Cook, 

> > 

a 

a a 

lyF.ntrecasteaux, 

34  3o 

a 

170  41 

i5 

Idem. 

» a 

a 

170  22 

a 

Cook.  ; 

37  4a  3o 

178  40 

a 

Idem.  1 

a a 

a 

a a 

a 

1 

4'’  41 

25 

if.f.  58 

zo 

Cook  et  H'ales.  ( 

45  54 

a 

ib4  21 

a 

Idem. 

Brovghton  corrige 

45  53 

a 

180  45 

a 

p.ar  Beaupré,  | 

22  i5 

a 

164  52  43 

If'ales. 

22  16 

3o 

a a 

a 

Cook. 

20  17 

11 

162  4 

3i 

D' Kntrecasteaux, 

18  3 

a 

160  22 

a 

Idem, 

i5  20 

a 

a a 

a 

Qin'rot, 

M 44 

a 

146  55 

a 

Look. 

16  25 

a 

i65  35 

22 

Idem, 

17  45 

a 

126  10 

a 

ld<m. 

ly  3a 

a 

167  24  45 

WaUs. 

10  41 

a 

i63  44 

32 

Bosseî^  Beaitprd, 

lu  5i 

5 

i63  a3 

i5 

Idem, 

]o  26 

a 

164  > 

a 

t'arto  de  fk'iîson,  | 

b 45 

a 

IJ7  45 

a 

Ulendana  t:i  Fleur, 

b O2 

. 

i58  46 

a 

Hunier, 

7 3o 

a 

a a 

a 

l\ter\dana. 

7 2J 

a 

i55  32 

a 

SurtéUle. 

Carte  de  Bosscl  et 

a a 

> 

i56  10 

a 

üiaiiprc. 
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ScrZTS  DU  Tablsau  des  Positions  Géographiques  J tic. 


NOMS  DSS  LIEUX. 


LONG.  E 


ZT  ACTURlTÉt* 


Kocticr  Eddrstoae 
(baie  des  indiens). 

Cap  Nord  (ilcBouka). 

ARCHIPEL  DE  LA 
NOU  VELLE-  BRS- 

TAG  NE,  etc. 

CapGlocester  (Nou- 
velle-Bretagne ) . . 

Cap  Anne  (/i/e'/zi).  • . 

port  Monlagu  {iJetn). 

Cap  Saint  - George 
(NouveUc-lrlaiide). 

Havre  Carleret  ( Id. }. 

Cap  Saloiuaswer  ( N. 
(Hanovre)  (i)  . . . 

La  Vendola  (îles  de 
PAuiirauté  ) 

lie  de  rAinirauté 
(pointe  nord-oiie^t). 

Les  Hermites  ( la  sep- 
tentrionale)  


itg  iniii  »«c.  d»g»in.  ito. 

8 la  . 167  8 > 

5 I 3o  i5a  i5  > 


5 ag  >1 1/|6  » • 

6 54  » 4 » 

6 10  • 148  * 


5 • » 1^  56  » 
4 ag  a i5o  ao  3o 

a 10  a 1147  58 


I 57  a 144  l5 
I a8  > 146  > 


noüvelle-ouinSe. 

Capdu  roiGiiillaunie.  a a a 

Moa  ( ile  (lu  ) a 7 • 

Cap  iiory O 33  a 

tJern oai  a 

Cip  du  Bonne-Eiipér.  o 19  5 

Miapalu(il«ocridcDt.)  O jg  i5 

Cap  Kodouy 10  3 aa 

LOUISIADE. 

CapDélivraore  (daoa 
l'UeRosscl) liai  a 


i5  129  47  a 
aa  14S  a5  4S 


Shortland.  | 

Bouul  ut  Beaupré.  | 


Dampirr. 
D’Eiitrucasteaux. 
Idem.  Idem,  I 

Ilampicr  (Rossel). 
Idem.  idem. 

ïlaurclle. 


Dampieret  Rossel. 


D’Entrecaatcaui. 

Idem. 

Forrest  ( ineiart  ). 
D’Entrucasteaui. 
Idem. 

Edwards. 


!iSa  6 a Rosael. 


(1)  La  .rai  nom  a.l  Pointe  Se  Salomon  SwtOT.  Fo/eo  les  Plancliai  4tt  Voyage 
d'Ab.1  Tasmsn  .a»  sa , aecl.  X , dans  PaUntyn. 
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Pr\rW 

FaUua. 


H«kiUna. 


Suite  et  fin  de  la  Descutption  du  l’Océanique. 

Description  de  l’Océanique  Orientale  ou  de  la 

Polynésie. 

îVous  avons  déjà  parlé  généralement  de  ces  nombreux 
groupes  de  petites  îles  semés  sur  la  surface  du  Grand- 
Océan  , et  qui  , sous  le  nom  de  Polynésie,  constituent 
la  division  la  plus  orientale  de  l’Océaniquc.  Nous  avons 
fait  observer  l'identité  d’origine  de  celles  parmi  ces  îles 
qui  ont  été  exhaussées  par  des  dépôts  volcaniques,  ou  qui 
sont  nées  de  raccumulaliou  des  sables  sur  un  rescif  de 
corail.  Nous  avons  aussi  discuté  les  questions  relatives 
à l’identité  encore  plus  étonnante  qui  se  montre  entre  les 
caractères  physiques,  les  idiomes  et  les  mœurs  des  tribus 
disséminées  dans  ces  terres.  Il  ne  nous  reste  donc  qu'à 
décrire  les  principales  d’entre  elles  ; car  qui  pourrait 
se  résoudre  à les  énumérer  toutes  , et  à répéter  pour 
chacune  des  détails  qui  nécessairemeut  se  ressemblent  ? 
Tenons-nous  à la  considération  des  groupes. 

Eu  partant  de  la  mer  des  Moluques,  nous  aborderons 
eu  premier  lieu  aux  îles  P.lcw. 

Ces  îles  avaient  été  visitées  par  les  Espagnols,  qui  les 
appellent  Palaos ; mais  elles  étaient  peu  connues  avant  la 
relation  agréable  et  intéressante  composée  par  M.  Kéate 
sur  les  mémoires  du  capitaine  Wilsou,  qui  y fit  naufrage 
en  1^83.  Cet  écrivain  ingénieux  a peut-être  embelli  la 
vérité  ; il  paraît  toujours  certain  que  les  habitans  des 
îles  Peiew  sont  un  peuple  aimable , gai  et  iiiuoceut.  Ils 
sont  bien  faits  , et  d'une  taille  moyenne  ; ils  ont  un  teint 
plus  foncé  que  celui  qu’on  appelle  cuivré-,  mais  ils  ne 
sont  pas  noirs  , et  ils  ont  des  cheveux  longs  cl  flottans. 
Les  hommes  vont  nus  -,  les  fenimes  portent  deux  petits 
tabliers  , ou  plutôt  des  franges  faites  avec  la  fibre  de  l'en- 
veloppe de  la  noix  de  coco.  Les  deux  sexes  sont  tatoués. 
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et  se  teignent  les  dents  en  noir.  Il  ne  parnlt  pas  qu’ils 
nient  aucune  idée  de  religion  , quoiqu’ils  pensent  que 
l àme  survit  au  corps.  Leur  langage  paraît  être  dérive  du 
malai , répandu  dans  les  nombreuses  îles  de  ces  mers. 

Le  gouvernement  est  entre  les  mains  d’un  roi,  lequel  ConTmic. 
a sous  lui  des  rupacks  ou  chefs , qui  forment  une  sorte 
de  noblesse.  Tout  le  territoire  appartient  en  propre  au 
souverain.  Ses  sujets  n’ont  que  des  propriétés  mobilières, 
comme  un  canot,  des  armes,  des  meubles  grossiers. 

Ces  îles  ont  eu  général  une  élévation  moyenne  -,  des  s«i. 
bois  épais  les  couvrent  ; un  long  rescif  de  corail  , qui 
s’étend  à deux  lieues  du  rivage  , eu  quelques  endroits 
jusqu’à  six,  les  environne  à l’ouest.  L’ébénier  croît  dans 
les  forêts  l’arbre  à pain  et  le  cocotier  paraissent  y 
abonder.  - 

Nos  volailles  existent  chez  ces  peuples  dans  les  bois  Proa»«ii..« 
et  dans  l’état  sauvage.  Les  naturels  les  négligeaient  avant 
que  les  Anglais  leur  eussent  appris  le  parti  qu’on  pouvait 
en  tirer  pour  la  subsistance.  Le  poisson  est  leur  prin- 
cipale ^nourriture.  Ils  font  une  sorte  de  confilure  avec  la 
cauue  à sucre  , qui  paraît  indigène  doits  ces  îles.  Ils  se 
lèvent  avec  le  jour  et  prennent  aussitôt  un  bain  à l’eau 
froide.  Leurs  maisons  sont  établies  sur  de  larges  pierres 
élevées  d’environ  trois  pieds  de  haut.  Elles  sont  cons-  * 

truites  de  planches  et  de  bambous.  Ils  ont  de  vastes  salles 
pourleurs  assemblées  publiques.  Leurs  meilleurs  couteaux 
sont  faits  de  nacre  de  perle  ; ils  en  ont  aussi  d’écailles 
de  moule  et  de  bambou  fendu.  Ils  fabriquent  des  vase.s 
ovales  en  poterie  grossière.  Leurs  meubles  et  leurs  ins- 
trumens  ressembleut  à ceux  d'Otaïti.  Leurs  armes  sont 
des  piques,  des  dards  et  la  fronde.  Leurs  canots  sont  faits 
de  troues  d’arbres  ornés  de  sculptures  assez  jolies. 

Au  nord  des  îles  Palaos  se  trouvent  les  îles  appelées  p.,,,. 
Matelotes  , \'\\e  Aes  Martyrs,  Sagavedra , et  quelques 
autres.  Des  navigateurs  espagnols  viennent  de  retrouver 
ces  îles  , qui  paraissaient  douteuses. 

Le  groupe  de  Saint-André , Pedro,  IV'arwicli , ü've- 


Digilized  by  Google 


388  LIVRB  SOIXABTE-DIX'NEUVIÈMB. 
ning,  et  quelques  autres  au  sud,  ue  sont  qu’imparfaile- 
ment  connus. 

11,.  Eu  voguant  au  nord-est  des  îlesPelew  , nous  reucon- 
‘ trous  les  îles  Marianes , chaîne  de  quinze  ou  seize  îles , 

dont  si.\  seulement  sont  considérables  ; savoir  ; Guan  , 
Zarpane,  Tinian,  Saipan,  Anatajan , Pagou  eVAgrigam. 

Ces  îles  furent  découvertes,  eu  iSai,  par  le  célèbre 
navigateur  Magellan  , qui  les  appela  iles  des  Larrons,  à 
cause  du  penchant  des  habitans  pour  le  vol,  et  de  leur 
adresse  à l’exécuter.  Mais  sous  Philippe  IV,  on  leur  donna 
le  nom  des  Marianes , en  l'honneur  de  Marie  - Aune 
d’Autriche  (i). 

it.oiuiu.  Les  indigènes  ont  été  presque  exterminés  par  les  Es- 
pagnols. Il  paraît  que  par  la  couleur , le  langage , les 
mœurs  et  le  gouvernement,  ils  ressemblaient  beaucoup 
aux  Tagales  des  îles  Philippines.  Quoique  soumis  à uue 
noblesse  héréditaire  , ils  vivaient  heureu.v  et  tran- 
quilles (a). 

Leurs  petits  vaisseaux,  appelés /i/ns  ou  /irons, ont  été  re- 
gardés comme  des  modèles  d’architecture  navale  ; Pigafetta 
et  Ausou  en  remarquèrent  l'excellente  construction  à des 
époques  très-distantes.  Ce  sont  des  canots  qui  ont  un 
flanc  convexe  et  l’autre  plane  : un  balaiiçoir  les  tient  eu 
a équilibre;  ils  font  vingt  milles  par  heure  eu  ayant  vent 

de  côté.  En'  réunissant  par  un  plancher  deux  bateaux 
semblables  , plusieurs  insulaires  du  Grand-Océan  ont 
formé  des  navires  que  l’habile  marin  Siduey  Smith  a 
jugé  dignes  d'être  imités  et  introduits  dans  la  marine 
européenne  (3).  L’industrie  des  habitans  de  ces  îles  rend 
improbable  l'assertion  d’uu  bon  missionnaire,  selon  le- 
quel ils  auraient  ignoré  l’usage  du  feu  , et  auraient , à 
l’arrivée  des  Espagnols  , pris  cet  élément  pour  un  être 
animé.  Cet  absurde  conte  pourra  faire  croire  qu’ils 


(i)  Bratring,  Mem.sur  les  îles  Marianes,  trad.  dans  Ica  ylnnaUs  des 
Voyages,  (a)  Le  B.  Oobien,  chci  Vesiiosses,  II  , p. 

(3)  Bostvel,  notice  sur  les  eipéricncrs  de  Sidney  Sniiûi  , Annual 
Itrgislcr  , i8o5  , misccUau.  Tracts,  p.  855. 
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adoraient  le  feu  des  volcans  dont  leurs  îles  sont  remplies. 

On  connaît  peu  la  géographie  naturelle  de  ces  îles  : il 
paraît , d’après  La  Pérouse,  que  quelques-unes  sont  volca-  voic.n.. 
niques.  L’îlede  \’  Assomption  offrait  de  toutes  parts  d’hor- 
ribles torreus  de  lave(i). 

Il  n’y  avait  aucun  quadrupède  -,  les  Espagnols  y ont  porte  Auimau,. 
des  chevaux,  des  bœufs  et  des  cochous  , même,  selon 
quelques  rapports  , des  guanacos  on  lamas  (a).  Les  seuls 
végétaux  connus  étaient  le  jaquier  ou  l'arbre  i\  fruit  à véjèuox. 
pain,  le  cocotier  , l’oranger  et  les  melons  d’eau;  les 
Espagnols  y ont  planté  du  riz. 

L’île  Gitan,  presque  dépeuplée  par  la  suite  de  la  tyran  " Ilr  Ga<m. 
nie  des  gouverneurs , commença  à respirer  en  1772,  sous 
la  sage  administration  de  don  Tobias.  Il  accoutuma  les 
Indiens  à divers  genres  de  culture;  depuis  cette  époque  , 
nie  produit  du  maïs,  du  coton  , de  l’iudigo,  du  cacao, 
des  cannes  à sucre  (3). 

Agana  est  le  chef-lieu  ; il  y a une  rade  défendue  par 
une  batterie  de  huit  canons. 

L’île  Tinian  est  devenue  célébré  par  la  description 
brillante  qui  en  a été  faite  dans  la  relation  du  voyage 
d’Anson.  Des  navigateurs  qui  ont  loug-feins  erré  sur  les 
mers , au  gré  des  tempêtes , au  milieu  des  privations  et 
des  maladies , voyent  avec  enchantement  uue  terre  re- 
vêtue d’un  peu  de  gazon  ; ils  rêvent  des  beautés  supé- 
rieures là  où  il  n’y  a rien  que  d’ordinaire.  Aussi  tous 
les  navigateurs  qui  , sur  la  foi  de  cette  relalion,  se  sont 
rendus  à Tinian,  ont  été  bien  déçus  de  leur  espérance  ; 
et  quelques-uns,  entre  autres  Byroii , ont  cherché  à dé- 
crier l’île  deTiniau  autant  quelle  avait  été  exaltée.  Auson 
y trouva  une  quantité  prodigieuse  de  bétail  sauvage 
de  couleur  blanche  , excepté  les  oreilles  , généralement 
brunes  ou  noires;  il  est  probable  que  les  Espagnols  l’y 
avaient  jeté  pour  alimenter  la  garnison  de  Guan.  Il  y 

(I)  ta  Pérouse,  VoToge,  II,  p.  346.  (ï)  A/ron,  Voyage,  p.  Bl- 
(î)  La  Pérouse,  t.  II,  p.  jjo. 
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Irouva  eacore  des  orangers  , des  cocolicrs  ei  des  arbres 
à pain.  Il  paraît  (ju'eii  elîet  loiiles  ces  provisions  s'y 
trouveul.  Des  voyageurs  modernes  y ajouleut  le  limon, 
le  niango  , l’ananas,  la  go}ave  (i)  -,  mais  il  ne  faut  que 
de  très-simples  causes  publiques  ou  physiques  pour  eu 
dégarnir  tout  à coup  une  si  petite  île.  Un  ouragau  , nu 
tremblement  de  terre,  une  épizootie  , nu  mauvais  gou- 
verneur, le  passage  d’unccrlaiu  nombre  de  vaisseaux  : voilà 
assez  de  causespour  expliquer  comment  Tiniau  peut  être 
tantôt  un  ]>aradis  et  tantôt  un  désert. 

Au  nord  des  M.’.rianes  s’élèvent  divers  groupes  de  pe- 
tites îles  presque  toutes  volcanique».  Plusieurs  |)ortent 
simplement  le  nom  de  volcan  ; d'autres  ont  des  noms 
éqnivalcns  , comme  l’île  de  Sou/'/v.  Les  beaux  noms  do 
Jardins  (lesigneut  deu.x  assemblages  dangereux  de  rescifs 
autour  de  deux  petites  îles.  Les  îles  d'Ore\  les  îles  d Ar- 
gent doivent  a ppartnimenl  leurs  noms  au.x  fa  blés  japuuaises. 

C'est  dans  ces  mers  que  s’élève , en  l'orme  de  pyramide , 
l’énornic  rocher  appelé  la  Femme  de  Lot.  Les  vagues 
courent  se  briser  contre  son  Iront  sauvage  avec  une 
l'ureur  proportionnée  à l’espace  immense  qu’elles  ont 
parcouru  avant  de  l’atteindre.  Cette  masse  s'élève  pres- 
que perpendiculairement  à la  hauteur  de  trois  cent  cii;- 
quante  pieils.  Les  eaux  se  précipitent  avec  un  bruit  épou- 
vantable dans  une  caverne  creusée  à travers  le  côté  qui 
regarile  le  sud-est. 

, Aucune  question  de  géographie  n’est  plus  obscure  que 
celle  de  la  position  des  îles  Caroliues.  On  sait  seulement 
que  cet  archipel  en  général  s’étend  entre  les  îles  Fesca- 
dores  à l'est . les  Marianes  nu  nord  et  les  Palaos  à l’ouest. 

Il  est  probable  que  les  chaînes  particulières  qui  com- 
posent la  chaîne  générale  des  iles  C’t/ro/é/zes  courent  à peu 
près  sud  et  nord,  comme  la  plupart  des  chaînes  du  grand 
Océan. 

En  attendant  qu'un  voyage  soulève  le  voile  qui  couvre 

{i)Shorrland  et  Marshall^  trad.  dans  Farster^  Magaitia  des  Voyages, 
1 , 191-KJ9. 
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celle  région,  lenons-nous  à riiiléressaiite  relation  de  ces 
généreux  uissionnaires  qui,  au  péril  de  leiiriic,  ont 
porté  dans  ce  coiu  inconnu  à la  géographie  mciue  les 
paroles  de  la  vertu  et  de  la  paix  (i). 

Il  paraît  que  la  première  notion  de  ces  îles  fut  apportée 
aux  îles  Philippines,  en  1686,  par  une  famille  de  sauva- 
ges qui,  voulant  se  rendre  d'une  île  dans  l’autre,  avait 
vu  sou  bateau  eulraîué  par  les  vents  et  les  couraus.  Les 
Espagnols  les  nommèrent  d’abord  Nouvelles-Philippines  , 
et  ensuite  Caroline , du  nom  de  leur  roi  Charles  IL  Elles 
sont  au  nombre  do  quatre-vingts  environ,  très-fertiles, 
d'un  climat  très-agréable,  mais  sujettes  à des  ouragans 
terribles. 

Les  habitans,  très  - nombreux  , ressemblent  à ceux 
des  Philippines',  ils  sont  couleur  de  cuivre  foncé.  Suivant 
les  lettres  des  Jésuites,  cha([ue  île  avait  son  chef  parti- 
culier-, mais  toutes  reconnaissaient  unroi,qui  faisaitsarc- 
(ideucc  à Lamurra.  La  noblesse  régne  avec  orgueil  sur  un 
peuple  esclave.  Ces  insulaires  croient  à des  esprits  céles- 
tes, et  pensent  qu’ils  viennent  se  baigner  dans  un  lac  sacré  w-ti-.  « 
de  file  Fallalo  ; mais  ils  ii’onl  ni  temples  ni  idoles,  ni  la 
moindre  apparence  de  culte.  Ou  rapporte  que  ceux  à’Vap 
adorent  une  espèce  de  crocodile,  et  qu’ils  ont  des  magi- 
ciens. La  polygamie  y est  permise.  Les  criminels  y sonf 
bannis  d’une  île  à faiilre. 

Ils  aiment  la  danse  ^mais,  n’ayant  po'nt  d’iustrumensde 
ninsii|Uü  , ils  l'accompagnent  de  chants  *,  ils  n’ont  d’armes 
qu’un  arc  et  une  lance,  dont  la  pointe  est  en  os.  Leurs 
proas  ressemblent  à ceux  des  îles  Mariaues  ; selon  les 
niissioauaires  , ils  connaisseut  la  boussole,  ce  qui  suppo-  ^ 

serait  d’anciennes  communications  avec  les  Chinois  ou 
avec  les  Arabes.  La  langue  varie  probablement  d’un 
groupe  d’îles  à l’entre  ; les  missionnaires  y ont  trouvé 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la  langue  tagale,  et  par 
conséquent  avec  le  malai  -,  mais  ils  citent  quelques  mots 

(i)  Le  P.  Can/ovn,  dans  le»  Lettres  édifiantes  y II  » p.  4 ^ et  IdeshraS'^ 
ses  y Histoire  des  iiavigateursy  supplcincut,  t.  II  y p.  43. 
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qui  nous  paraissent  aral)es,  tels  que  eli,  esprit.  Jusque 
dans  ce  coin  reculé  de  l.a  terre,  ou  connaît  les  esclaves 
nègres.  Ou  dit  que  vingt-neuf  nègres  espagnols  laissés 
dans  une  de  ces  îles,  y ont  produit  une  race  métisse  qui 
s'est  ensuite  répandue  dans  une  autre.  Les  habi’ansd’Z7/eo 
sont,  à ce  qu’on  assure,  les  plus  civilisés.  Hogoleu , la 
plus  grande  des Carolines, doit  avoirenviron  trente  lieues 
de  long  sur  quinze  de  large.  On  met  Yap  au  second  rang  ; 
elle  occupe  l’extrémité  occidentale  de  cette  chaîne. 
ii-.rt.r.r»r  Le  capitaine  Wilson  , eu  revenant  de  la  merdu  Sud  , où 

Wil.on.  , ...  , . , 

il  avait  porte  les  missionuaires  anglais,  retourna  par  le 
sud  de  l’archipel  des  Carolines,  par  7 degrés  de  latitude 
nord.  Il  y visita  quelques  îles , et  entre  autres  le  groupe 
considérable  qu’il  nomma  Treize  îles , dont  la  plus  méri- 
dionale est  par  7 degrés  16  minutes  latitude  nord,  et  i44 
degrés  3o  minutes  longitude  est.  Les  liabitaus  ont  le  teint 
cuivré;  les  femmes  soul  d’uuecouleurpâle-olivàtre  ; leurs 
lèvres  sout  un  peu  grosses,  leur  visage  assez  large  et  les 
cheveux  noirs  et  longs.  Leur  idième  difTère  de  celui  des 
îles  l’alaos , qui  eu  sont  voisines  (1).  Ils  vendent  des 
cordages  de  joues  d’une  extrême  force  ; ils  portent 
une  espèce  de  ceinture  qui  ressemble  à une  cj^a- 

gnole,  et  des  chapeaux  coniques  comme  ceux  des  Chinois, 
qui  sont  également  connus  dans  les  Philippines.  Ou  i it 
cent  cinquante  canots,  chacun  monte  par  sept  hommes, 
l’un  portant  l’autre. 

um  Nous  passerons  rapidement  devant  la  longue  chaîne  des 

’’  ' îles  iV/u/jy/'ace,découverteparMarshall  et  Gilbert,  en  178s. 

Ou  u’eu  connaît  que  les  positions  et  les  noms  anglais.  La 
plupart  sont  basses;  elles  produisent  des  cocos,  des  oranges, 
des  choux-palmistes.  La  race  cuivrée  qui  les  habite  parut 
hospitalière  et  habile  dans  la  navigation  (a).  Celte  chaîne 
se  joint  aux  îles  Carolines  par  les  lla^Pesca dores  (des 
Pêcheurs),  et  peut-être  aux  archipels  de  la  Polynésie  par 


(l)  Miuionarj  Voyage  in  tlie  DulT,  p.  304.  (a)  Gllirrl,  dam  le  Jilaga~ 
'in  de  forirrr,  I,  aoo-iofi. 
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des  chaînons  encore  inconnus  , parmi  lesquels  il  faudrait 
chercher  les  îles  de  Jésus , la  Solitaire  et  quelques  autres,  r'» 
Vues  par  Quiros  et  Mendana.  Ou  connaît  è.xactcment  la 
position  des  deux  WesSaint-Auguslinti  Gran-Cocal , visi- 
tées récemment*,  elles  indiquent  une  chaîne  daps  la  partie 
méridionale  : on  retrouvera  un  jour  l’île  de  la  Belle- 
î^alionii),  placée  par  Quiros  à mille  six  cents  lieues  espa- 
gnoles de  Lima,  et  à lo  degrés  20  minutes  de  latitude. 

Les  habilans  , remarquables  par  leur  blancheur,  navi- 
guaient dans  des  canois  doubles,  et  construisaient  leurs 
cabanes  élégantes  de  troncs  de  palmier  (2). 

Tous  les  parages  à l’ouest  de  l’archipel  des  Naviga-  h^uiiin.r 
leurs , jusque  vers  les  îles  Salomon,  paraissaient  renfermer  ' rnnco  ou 
plusieurs  îles  détachées.  La  plus  remarquable  aujourd'hui 
est  celle  de  Rotumahou , le  Taumaco  de  Quiros.  Le  capi- 
taine Wilson,  de  retour  du  voyage  des  missionnaires  , y 
aborda.  « La  fertilité  et  la  population  do  cette  île  isolée 
a paraissent  e.xtréraes.  Dans  un  espace  de  moins  d’un 
a mille  anglais  de  long , nous  comptâmes  deux  cents 
a maisons,  sans  celles  qui  devaient  être  cachées  derrière 
» les  arbres.  Les  cochons,  les  volailles  et  les  fruits  abon- 
a dent  ici , et  c’est  une  des  meilleures  places  de  rafraî- 
a chissement.  » Elle  est,  selon  Quiros,  à cinquante  lieues 
de  la  terre  du  Saint-Esprit.  La  langue  des  Nouvelles- 
Hébrides  et  celle  des  îles  des  Amis  y paraissent  connues*, 
car  le  chef  prit  le  nom  de  Taurique , évidemment  le  titre 
Térùjue  donné  aux  chefs  des  îles  des  Amis,  et  encore 
celui  de  Tournai,  qui  probablement  n’était  que  le  mot 
Tomar,  signifiant  ami  dans  l’idiome  de  l’île  de  Tanna  (i). 

Les  îles  voisines  à l’ouest  portaient  les  noms  de  Temelfica, 
ÿlndeni,  de  Manci;  la  dernière  avait  nu  volcan.  Quiros 
en  vit  plusieurs,  mais  les  détermina  vaguement.  Les  habi- 
tans  de  Taumaco  avaient  connaissance  deMallicolo,  et 
traçaient  avec  des  cailloux  une  carte  des  archipels  voisins. 


(1)  Dr  la  Gentr  Dermosa.  (i)  Quiros,  Viajfro  Universal,  XVH,p.  170. 
(3)  Forsttr,  Vovage , II , j3l.  Quiros , 1.  r , 174. 
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l’Ius  au  sud  s'étend  le  groupe  cousidérable  qui  porte  le 
nom  de  Fù/gi  on  du  P rince- Guillaume. 

Les  FidgieiiS  passent  pour  .nuthropuphages',  ils  soûl  plus 
industrieux  que  les  Tungatabouais , d'après  les  propres 
aveux  de  ceux-ci,  qui  cepeudaul  les  ont  subjugués.  Celles 
de  ces  îles  que  le  capitaine  Wilson  vil  eu  1796,  étaient 
d'une  élévation  nuneniie,  coin  erles  de  cocotiers  jusqu’au 
sommet,  cl  entourées  de  resciCs  trés-etendus  et  trés-dange- 
reux  -,  le  vaisseau  des  missionnaires  y faillit  périr  en  plein 
jour  par  un  tems  calme,  en  donnant  coulre  un  rescif  dont 
aucun  indice  ne  faisait  sjiipçouuer  l’existence. 

Eu  na\  iguant  à l'est , nous  verrons  s’élever  du  sein  des 
dots  les  collines  et  les  plaines  qui  composent  l’arcbipel 
des  //e.s  des  Amis.  On  peut  étendre  cette  division  aux 
îles  Eidgi  à l’ouest . à celles  des  t^ocos  et  des  'l'iaîtres 
au  nord,  à celle  dite  de  Savage  à l'est,  et  à celle  de 
Pylstaert  au  sud.  Circonscrit  dans  ces  limites,  l’archipel 
des  Amis  sera  encore  assez  grand,  puisqu’il  contient  au- 
delà  de  cent  îles  et  îlots.  Cet  archipel  tient  à peu  prés  le 
premier  i-ang  parmi  ceux  de  la  Polyné.sie,  par  I industrie 
de  ses  habitans  cl  l'espèce  d'ordre  politique  c|ui  y règuc. 

La  principale  de  ces  îles  est  celle  nommée  Touga- 
labou,  c’est-à-dire  île  consacrée.  Elle  est  une  des  |)lus 
méridionales.  Les  voyageurs  l’ont  décrite  avec  le  detail 
le  plus  minutieux.  jNeanmoiii.s,  sans  les  relations  de Labil- 
larUière  et  des  missionnaires  anglais  , nous  la  connaîtrions 
mal.  Le  pays  en  général  n’oU're  pas  ce  maguiiiquc  paysage 
qui  resullu  d’une  multitude  de  montagnes,  de  vallées,  de 
plaines,  de  ruisseau.x  et  de  cascades  j mais  il  étale  aux 
yeux  des  spectateurs'  1a  fertilité  la  plus  abondante. 

Les  vents  y souillent  le  plus  souvent  entre  le  sud  et 
l’est  ^ et  lorsqu’ils  sont  modérés , ou  a ordinairement  un 
ciel  pur.  Quand  ils  deviennent  plus  frais,  l'atmosphère 
est  chargée  de  nuages  ; mais  elle  n’csl  point  brumeuse,  et 
il  pleut  fréciuenmicnt.  D’après  la  relation  des  mission- 
naires , les  Ircinblemens  de  terre  y sont  Irés-fréquens.  Le 
feuillage  11  éprouve  point  d’alléraliou  sensible  aux  diverses 
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fpoques  de  raiitice  ■,  chaque  l'euille  qui  tombe  est  rempla- 
cée par  uue  aulre , et  ou  jouit  d’uu  printems  universel  et 
conliuu.  Les  missionuaires  ont  trouvé  l’air  trés-sain  , mais 
plus  froid  qu’ils  ue  s’y  atteiula:eut. 

Un  rocher  de  corail , le  seul  qui  se  présente  sur  la  côte,  sa  n<Ki.»r. 
sert  de  base  à l’île.  Ou  ii’y  voit  guère  d’autre  pierre  , 
excepté  une  espèce  de  lapis  lydius , dont  les  naturels  fout 
leurs  haches.  (Quoique  le  corail  s’élance  en  beaucoup 
d’endroits  au-dessus  de  la  surface  du  terreau  , le  sol  est 
eu  général  d’une  profondeur  considérable.  L’humus  végé- 
tal recouvre  une  couche  d’argile.  M.  Labillardiére  a jelé 
uii  coup  d’œil  sur  la  botanic|ue  de  cette  île.  A l’ombre  des 
bois  croît  le  tacca  pinnalifida , le  mussœnda J'rondosa  , vfjfi.m. 
\'ahrus  precatorius  et  le  poivrier,  qui  sert  aux  habilans  à 
faire  le  kava;  ils  fout  des  nattes  avec  le  pandanus  odora- 
tissimu»;  Vhibiscus  //'//aeews  croît  spoutaiiémeut  sur  les 
bords  des  diverses  cultures  et  tout  prés  de  la  mer  -,  sou 
écorce  fournit  aux  insulaires  de  quoi  faire  des  étoffes 
beaucoup  moins  belles  que  celles  du  mûrier  à papier;  des 
cotoiiiers  de  l’espèce  appelée  gossypium  religiosum  crois- 
sent dans  les  lieux  humides,  mais  ne  sont  pas  employés 
par  les  habilans.  On  y trouve  aussi  du  bois  de  sandal  et 
une  forte  noix-  muscade  qui  n’est  point  aromali.jue  (i). 

Les  oiseaux  et  les  insectes  sont  en  grand  nombre;  les 
rescifs  otlrent  eu  foule  les  coquillages  les  plus  rares. 

L’île  de  Tougalaboti  est  divisée  en  trois  souverainetés  , „ 
Ahijo  au  nord , Moua  au  centre , Ahodschi  au  sud-est  (a). 

Ces  districts  ont  chacun  leur  souverain;  la  famille  ré- 
gnante de  Moua  porte  le  nom  cic  b'outlafaihi , qui  est 
également  celui  d’uu  des  dicu.x  nationaux;  il  paraît  que 
les  Voullajaihis  étaient  autrefois  les  souverains  absolus 
de  fîle  , et  président encorcauxsacriüces.  Mais  leitéow^o- 
na-gabula  ou  le  prince  du  canton  .^eptenlrional , s'est  em- 
paré dernièrement  de  la  supériorité  politique.  Tous  les 


(l)  r.a/xV/urt/iVrr . VoTi«"f , t.  U,  p.  loi,  p.io5,  etc.  (2)  Voyage  < 
MisûuuDairoî,  clup.  XVI. 
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chefs  des  îles  voisines règueut chez  eux  en  despotes,  mais 
ils  se  reconnaissent  vassaux  de  l'Etat  de  Tongatabou , et 
lui  payent  un  tribut.  Les  insulaires  de  Fidgi  même , si  re- 
doutables du  tems  de  Cook,  viennent  de  subir  le  joug  de 
Tongatabou  -,  la  puissance  de  cet  Etat  s’étend  de  l’autre 
côté  jusciue  vers  les  confins  de  l’archipel  des  Naviga- 
teurs. Leur  flotte  de  pirogues  est  plus  respectable  que 
celle  des  Taïtiens,  et  leur  navigation  s’étend  probable- 
ment jusqu'à  l’archipel  du  Saint-Esprit:  ils  ont  donné  à 
Cook  une  longue  liste  des  îles  qui  leur  sont  connncs. 

Ou  sacrifie  à Tongatabou  un  grand  nombre  de  victimes 
cir..  IV-  humaines  •,  et , malgré  leurs  idées  sur  la  propriété , les  habi- 
taus  ne  se  fout  aucun  scrupule  de  voler  les  étrangers.  En 
général,  M.  Labillaidicre  donne  àces  insulaires  un  carac- 
tère infiniment  plus  méchant  et  plus  barbare  que  l’on  ne 
devrait  le  supposer,  d’après  les  relations  de  Cook  et  de 
Forster  -,  il  3’  vil  même  des  assassinats  commis  avec  beau- 
coup (le  perfidie  (1).  Nous  devons  avouer  que  la  relation 
plus  moderne  des  missionnaires  anglais  ne  présente  pas 
un  tableau  entièrement  conforme  aux  idées  de  M.  Labil- 
lardiére.  a Les  habitans  des  îles  des  Amis,  disent  les  mis- 
u sionuaires,  méritent  le  uom  que  Cook  leur  a donné  ; 
» dés  qu’on  leur  en  eut  expliqué  le  sens , ils  parurent  s’eu 
» enorgueillir.  Ils  exercent  entre  eux  une  libéralité  et  une 
» générosité  élounautes.  Pendant  quatre  mois  nous  n’a- 
j vous  ni  vu  ni  entendu  parler  do  la  moindre  querelle 
» entre  eux.  L’infanticide  et  plusieurs  autres  iustilu- 
» tiqns  sociales  des  Taïtiens  sont  inconnus  ici.  L’iu- 
» fidélité  conjugale,  parmi  les  classes  élevées,  est  sévé- 
» renient  punie,  du  moins  (juaut  au  séducteur;  les  fem- 
» mes  sont  à peu  prés  esclaves.  La  polygamie  est  unepre- 
» rogative  des  chefs.  » Dernièrement  un  missionnaire 
s’est  fait  païen  et  sauvage  ; mais  quatre  ans  suffirent  pour 
le  dégoâterde  la  félicité  dont  l’image  l’avait  charmé  (a). 

Les  missionnaires  croyeut  que  CCS  insulaires  n’ont  pas 

f i)  LahiUardicrf,  1.  II,  p.  log.  (2)  TSarratÎTC  of  a four  jears  rvsiJcnie 
al  Xoii^ulabuu.  LondrLs,  lâll. 
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un  ordre  dislincl  Ae prêtres , quoiqu’ils  aient  une  foule  de 
divinités  et  un  culte  public.  Ils  outdeux  grands  natchés 
ou  fêtes  religieuses  : l’uu  pour  implorer  la  protection  de 
Fouilafaihi  en  faveur  des  fruits  nouveaux  plantés  -,  l’autre, 
après  la  moisson  , pour  témoigner  à ce  dieu  leur  grati- 
tude. Chacun  tue  et  apporte  lui-même  l’animal  qu’il  oHVe 
en  sacrifice.  Calla-Feilatonga  est  la  souveraine  des  flots 
et  des  vents  : le  dieu  Mauwi  porte  l’île  sur  son  dos  -,  les 
tremblemcns  de  terre  ont  lieu  lorsque  ce  dieu,  ennuyé  de 
ce  fardeau , veut  s’eu  débarrasser.  Le  dieu  du  plaisir , 
Higgolayo , rassemble  toutes  les  âmes  dans  un  paradis 
très-semblable  à celui  de  Mahomet. 

Les  maisons,  ordinaires  et  publiques,  sont  bien  iufé- 
rieures  à celles  de  Taiti,  soitpour  la  commodité,  soit  pour 
l'élégance.  Mais  les  pirogues  sout  en  revanche  beaucoup  Pir«ru... 
mieux  construites  j leurs  nattes  sout  tellement  supérieures 
à celles  de  Taiti,  que  les  navigateurs  eu  peuvent  apporter 
comme  objets  de  commerce  dans  cette  dernière  île  -,  ils 
fabriquent  aussi  des  étofi'es  lustrées,  rayées,  à carreaux  et 
à divers  dessins  de  figures.  Les  paniers , les  peignes  et 
autres  petits  ouvrages  qui  sortent  de  la  main  des  femmes  , 
sout  faits  avec  goitt  et  élégance.  Les  cordages  des  lignes 
de  pêche,  les  hameçons  de  ces  insulaires  sont  d’uue  aussi 
bonne  qualité  que  les  mêmes  objets  eu  Europe.  Tonga- 
tabou  a un  excellent  etvaste  havre,  très-susceptible  d’être 
fortifié.  ' 

L’ile  AüEoua  est  nommée  Middelburg  par  Tasman  ; n« 
c’est  une  terre  élevée,  d’un  aspect  charmant,  boisée, 
fertile  et  pourvue  d’eau  douce.  Quoique  le  sol  eu  général 
soit  argileux,  on  voit  percer  le  rocher  de  corail  jusqu’à 
la  hauteur  de  trois  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

Anamoiika  ou  Rotterdam  est  la  plus  considérable  d’un  n, 
groupe  situé  au  nord  dcTougatabou.  Âuamouka  est  corn- 
posée,  comme  Tongatabou,  d’un  rocher  de  corail  cou- 
vert d'uu  bonterreau  ÿ on  y trouve  un  seul  rocher  calcaire. 

11  y a plus  de  fruit  à paiu  et  de  pampelmouses,  et  tous 
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les  végétaux  y viemieut  mieux  qu’à  Tongalabou.  Les 
lerrains  11e  sont  pas  enfermés  de  haies  aussi  nombreuses, 
aussi  régulières  el  aussi  soigneusement  faites;  mais  les 
berceaux  touHus  convrent  les  chemins  et  étalent  de  belles 
Heurs  qui  embaument  l’air  de  parfums.  Les  sites  multi- 
pliés que  forment  les  petites  élévations  et  les  différens 
groupes  d’arbres  contribuent  encore  à orner,  et  à varier 
1 aspect  de  celle  terre. 

Tafoua  renferme  un  volcan  que  les  indigènes  regar- 
dent comme  le  séjour  d’une  divinité. 

Vavao  est  la  ilf<7jo/;^a  de  Maurelle  , navigateur  espa- 
gnol -,  pour  Lutté,  il  lui  u laissé  sou  nom  indigène-,  enfin 
celle  qu’il  nomme  XAmargura  est,  d’après  toutes  les 
probabilités,  Hamoa.  Ces  îles  sont  très-fertiles , peuplées, 
et  au.  moins  aussi  avancées  en  civilisation  que  Tongatabou 
même. 

Au  sud  de  l’archipel  des  Amis,  l’île  Vastjuez  et  le 
groupe  des  îles  Kermadec  marquent  la  continuation  de 
la  chaîne  sous-marine  vers  la  partie  orientale  de  la  Nou- 
velle-Zélande. 

Au  nord  des  îles  des  Amis  on  distingue,  parmi  plu- 
sieurs petites  terres  isolées,  la  pittoresque  île  de  Hom., 
dont  Lemaire  et  Schoulcn  vantent  la  fertilité.  Le  chef 
portait  une  couronne  de  plumes.  Probablement  c’est  VEn- 
jant perdu  de  M.  Bougainville  (i). 

Eu  continuant  notre  vovage  à l’est , le  premier  archipel 
un  peu  considérable  qui  appelle  notre  atieulion , est  celui 
des  ^iavi^aleurs , découvert  par  Bougainville,  et  e.xamiué 
par  La  Perouse.  Celles  qu’on  a visitées  sout  au  nom- 
bre de  sept  ; savoir  : Pola  , Gai, nasse , Oyalava,  Maouna, 
Fan/oue , Leone,  Opoun . situées  de  l’ouest  à l’est.  Les 
hahilansconuaisseni  encore  trois  îles  situées  au  sud-ouest. 
Dans  la  savante  carte  du  Grand-Océan,  par  Arrowsmith  , 
Pola  est  nommée  OIum-Aj;  Oyolava , (Jalouah;  Maouna, 
Toutouillah;  el  Opoun,  ïottmuA/oua/t.  De  ces  noms,  celui 


(l)  A ovago  aulour  du  monde,  p.  i4. 


Didt!  : by  Google 


OCÉAHIQCE:  lies  des  Navigateurs.  399 
ieToufouillakse  retrouve  dans  la  liste  des  îles  qiieleshabi* 
taus  de  Tougatabou  fournirent  au  capitaine Cook(i)  -,  cir- 
coustauce  qui  donne  du  poids  à la- nomenclature  anglaise. 
Mais  ces  îles  n’onUelles  pas  plusieurs  noms  dans  les  divers 
dialectes  ? Cet  archipel  a reçu  le  nom  d’/7es  des  Naviga- 
teurs,  parce  que  les  habitans  avaient  un  grand  nombre 
de  pirogues,  et  montraient  une  adresse  admirable  à les 
diriger;  circonstance  commune  à toute  la  Polynésie,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  semble  pas  très-propre  à devenir 
le  motif  d’une  dëuomiuation  distinctive. 

Les  îles  des  Navigateurs  ont  le  sol  élevé.  Leurs  mon- 
tagnes centrales , les  belles  plaines  qui  bordent  les  riva- 
ges, et  les  rescifs  de  corail  qui  environnent  les  îles,  les 
rapprochent  des  îles  de  la  Société.  Maouna  est  très-fer- 
tile (a).  Les  frégates  furent  environnées  de  deux  cents 
pirogues  remplies  de  différentes  espèces  de  provisions, 
consistant  en  oiseaux  , eu  cochons  , en  pigeons  on  en 
fruits.  L’abondance  des  provisions  y est  telle,  qu’en  vingt 
heures  Maouna  lui  fournit  cinq  cents  cochons,  et  une 
quantité  immense  de  fruits.  L’île  est  couverte  de  coco- 
tiers, d’arbres  à pain,  d’orangers.  Les  bosquets,  où  mur- 
murent de  uombreuses  cascades  , sont  peuplés  de  ramiers 
et  de  tourterelles.  Parmi  les  rocs  de  corail  qui  bordent  le 
rivage,  on  trouve  des  cailloux  de  basaPe. 

Les  femmes  étaient  très-jolies  et  non  moins  libres;  elles 
ont  les  formesles  plus  régulières  et  les  plus  voluptueuses; 
une  écharpe  de  feuilles  leur  sert  de  ceinture  ; un  ruban 
vert  s’enlace  dans  leur  chevelure  ornée  de  fleurs  ; à la 
Couleur  prés,  ou  croit  voir  des  nymphes  ou  des  dr^-ades. 
Les  hommes  avaient  une  stature  et  une  force  peu  com- 
munes, et  beaucoup  de  férocité  ; ils  méprisaient  la  petite 
taille  des  Français  ; ils  traitaient  les  femmes  en  esclaves. 
Les  vieillards,  retenant  par  force  les  jeunes  tilles,  servaient 
de  prêtres  et  d’autel  au  culte  de  Vénus,  pendaut  que  des 


(î)  Cook  y troUirme  Vojage,  t.  I,  p.  368.  (2)  Vojige  de  M.  La 

Pérouse  y t.  111,  p.  2G4. 
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matrones  célébraient  par  des  chants  ces  noces  brutales  (i). 
Rien  n’est  délicieux  comme  la  situation  de  leursvillages) 
on  les  entrevoit  comme  perdus  au  sein  de  riches  vergers 
qui  croissent  sans  culture  j ces  huttes  , soutenues  par  de 
grossières  colonnades , sont  couvertes  de  feuilles  de  coco- 
tier. Ils  se  nourrissent  de  la  chair  des  cochons , des  chiens 
et  des  oiseaux,  ainsi  que  des  fruits  de  l’arbre  à paiii^  du 
cocotier,  du  bananier,  du  guava  et  de  l’oranger.  Les 
insulaires  faisaient  peu  de  cas  du  fer  et  des  étoffes,  et 
u’estimaieut  que  les  grains  de  verre  (a). 
it  C’est  à Maouna  que  le  capitaine  de  Langle,  le  natura- 
liste  Lamauon  et  neuf  marins  furent  massacrés  par  les 
habitans , probablement  parce  que  le  capitaine  ayant  donné 
des  verroteries  à quelques  chefs,  avait  oublié  de  faireaux 
autres  la  môme  politesse.  La  Pérouse,  cruellement  dé- 
trompé des  idées  favorables  qu’on  lui  avait  données  sur  le 
compte  des  sauvages,  dit  en  cette  occasion  : « Je  suis 
» mille  fois  plus  en  colère  contre  les  philosophes  qui  pré- 
» coniseut  les  sauvages , que  contre  les  sauvages  mêmes. 
» Le  malheureux  Lamauon,  qu’ils  ont  massacré,  me  dit 
» encore,  la  veille  de  sa  mort,  que  les  Indiens  valaient 
» mieux  que  nous»  (3). 

M.  de  La  Pérouse  vit  à Oyolava  le  plus  grand  village  de 
toute  la  Polynésie -,  à la  fumée  qui  s’eu  élevait  on  l’eût 
pris  pour  une  ville  ; la  mer  était  couverte  de  pirogues 
montées  par  des  hommes  d’une  aussi  haute  stature  que 


II*-  iI’Ovo 

iaV4. 


ceux  de  Maouna. 

Quoique  les  insulaires  de  ce  groupe  se  distinguent  par 
une  férocité  de  caractère  qu’on  ne  remarque  guère  daus 
aucune  autre  partie  de  la  Polynésie,  ils  ont  cependant 
beaucoup  d’industrie , d’adresse  et  d'invention  ; avec  de 
simples  outils  de  basalte,  ils  réussissent  à polir  parfaite- 
ment leurs  ouvrages  de  bois.  Non-seulement  ils  fout  des 
étoffes  d’écorces,  mais  ils  eu  fabriquent  uue  de  vrai  fil. 


(i)  Votase  de  M.  de  La  Péroute^  t.  III,  p.  275.  (a)  Idem,  ihiJ.^ 
p.  iéa.  (3)  We/H,  t.  IV;  p.  439. 
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qu’ils  tirent  sans  doute  d’un  lin  pareil  à celui  de  la  Nou- 
velle-Zélande. Un  naturel  des  Philippines,  à bord  du 
vaisseau  français,  entendait  leur  dialecte  qui, par  consé- 
quent, doit  être  dérivé  du  malais. 

Selou  le  même  voyageur,  Oyolavaestau  moins  égale 
Taïli  en  beauté,  en  étendue,  eu  fertilité  et  eu  popula- 
tion -,  il  suppose  même  quel’archipeleutierrenferrae  quatre 
cent  mille  habitans  estimation  que  nous  réduirons  à un 
dixiéme. 

Si  ou  voulait  un  jour  diviser  la  Polynésie  eu  régions 
naturelles,  ou  comprendrait  les  lies  Pelew,  les  Marianes> 
les  Caroliues  et  les  Mulgraves  daus  la  Polynésie  occiden- 
tale , dont  nie  Hogoleu  serait  le  centre.  On  appellerait 
Polynésie  centrale  les  archipels  des  Navigateurs,  des  Amis, 
de  Fidgi  avec  toutes  les  îles  situées  depuis  celle  de  Saint- 
Augustin  jusqu’au  groupe  de  Kermadec.  Uiiemcr  ouverte 
sépare  cette  région  de  la  Polynésie  orientale,  dont  Taïti 
est  le  centre.  Nous  allons  nous  placer  eu  pensée  dans  cette 
ile  centrale,  dont  la  description  peut  s’appliquer  à la  plu- 
part des  autres. 

L’archipel  de  la  Société  a fourni  matière  a plus  d’écrits 
que  mainis  royaumes  de  l’Europe.  Qui  n’a  pas  admiré 
les  charmes  de  la  reine  Oberéa  ? Qui  n’a  pas  assisté  aux 
fêtes  de  Pomarre?  LesTaïtieus  nous  sont  mieux  connus 
que  les  habitans  de  la  Sardaigne  ou  de  la  Corse. 

Quoique  le  nom  ü’tles  de  la  Société  n’ait  été  donné 
originairement  par  le  capitaine  Cook  qu’au  groupe  d’Z7- 
liétéa  et  de  Uuaheine  , il  a reçu  depuis,  et  sur  l’autorité 
de  Cook  lui-même , uue  acception  plus  étendue.  On  y 
comprend  encore  Taiti  avec  ses  dépendances , et  l’ou  y 
attribue,  quoique  improprement,  plusieurs  îles  dispersées 
au  loin,  jusqu’à  Toubouai  daus  le  sud,  ei  Palrnerslon 
daus  l'ouest. 

Taïti  a.  mérité  le  titre  de  reine  de  l’Océan  paciBque.  lut.ii. 
Celle  île  se  compose  de  deux  montagnes  couiques  , réu- 
nies  par  un  isthme  marécageux. 

La  grande  presqu’île  est  de  forme  circulaire  ; le  dia- 
ir.  a(i 
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nièire  en  est  de  huit  lieues  trois  quarts  ; la  petite  pres- 
4|u’île  , située  au  sud-ouest , est  uu  ovale  de  six  lieues  de 
long  sur  trois  à quatre  lieues  de  large.  L’isthme  a trois 
rjuarts  de  lieue  de  largeur.  La  circonférence  totale  de 
nie  est  de  trente-neuf  lieues  -,  le  tout  mesuré  sur  la  carte 
des  missionnaires  anglais. 

Entre  les  montagnes  et  la  mer  est  une  bordure  basse, 
dont  la  largeur  varie-,  en  quelques  endroits,  et  surtout 
au  nord-est,  les  rochers  sont  suspendus  sur  la  mer.  Dans 
la  plaine  et  dans  les  vallons  qui  eulrecoupeut  la  mon- 
tagne, le  sol,  couvert  d’un  gros  limon  noirâtre,  est  ex- 
trêmement fertile. 

En  moulant  les  collines,  la  terre  grasse  des  vallons 
se  change  en  veines  d’argile  et  de  marne  de  différentes 
couleurs  , qui  courent  sur  des  lits  d’un  grés  tendre  et 
grisâtre.  Le  basalte  paraît  dominer  dans  tes  montagnes 
supérieures.  Lu  lac  d’eau  douce  et  très-profond  occupe 
le  flanc  de  la  grande  montagne.  Le  havre  de  Matai>ai. 
ail  nord  de  file,  est  regardé  comme  le  principal -,  cepen- 
dant au  sud-est  il  en  est  uu  autre  appelé  port  deLangara, 
é<ralemcnt  bon  et  sâr.  De  tous  lel  flancs  de  l’ile  ou  voit 
descendre  des  rivières  qui  forment  de  jolies  cascades. 

La  situation  de  celte  île  au  milieu  d’un  immense 
Océan  , loin  de  toutes  les  grandes  terres  , y rend  la 
chaleur  très-supportable.  Les  missionnaires  nous  appren- 
nent que  les  saisons  sèches  et  pluvieuses  varient  dans  les 
différens  cantons  de  celte  terre  de  si  peu  détendue.  Du 
côté  du  nord,  la  récolte  du  fruit  de  l’arbre  à pain  com- 
mence en  novembre  et  finit  avec  le  mois  de  janvier  ; 
tandis  que  dans  la  partie  méridionale  elle  commence  sou- 
vent en  janvier,  et  se  continue  jusqu’en  novembre. 

’•  Tous  les  végétau.x  propres  à l Océanique  viennent  .i 
' Taiti  en  abondance  et  dans  la  meilleure  qualité.  On 
compte  jusqu’à  huit  variétés  de  l’arbre  à pain  (i)  , et 
quinze  du  bananier  (2).  L’extixhue  perfection  du  fruit 

(i)  B/..',çA.VojasetolIicSoul!i«a,i)-  i°D-  ff' > Missio'i'U.r 

Yii_»ai;c  , p.  378. 
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prouve  que  ces  arbres  sont  ici  cultivés  depuis  bien  des 
siècles.  Le  spondias  dulcLs  , nommé  evi  en  tailien  , ne  > 
porte  nulle  part  des  pommes  plus  dorées  et  plus  savou- 
reuses. La  canne  à sucre,  nommée  to  (i),  est  d’uuo 
espèce  supérieure  à celle  des  Indes  orientales,  et  aujour- 
d’hui préférée  dans  toutes  les  colonies.  L’écorce  de  la 
morus  papyrifera  fournit  la  matière  première  d’une 
étoffe  fine  et  douce.  Les  habitans  ont  dédaigné  toutes 
les  cultures  d’Europe  qu’on  a voulu  leur  enseigner  -,  le 
tabac  seul  a trouvé  grâce  à cause  de  ses  tleurs  (a).  Il  y 
a plusieurs  espèces  d'excellent  bois  de  charpente  et  de 
menuiserie;  les  missionnaires  donnent  les  noms  taitiens 
de  plusieurs,  qui  égalent  l’acajou  en  beauté  et  l'ébène 
en  dureté,  bious  remarquerons  le  précieux  bois  de  sandal, 
qui  ne  se  trouve  que  sur  les  montagnes  , tant  le  blanc 
que  le  noir;  mais  il  est  peu  abondant.  Des  oiseaux  et  des  adIb.u». 
poissons  sans  nombre  animent  les  airs  et  le^  eaux.  Le 
cochon  de  l’espèce  connue  au  Siani  (3) , et  le  chieu  , 
délicatement  nourri  , fournissent  de  bonnes  viandes. 

Les  Taitiens  sont  de  couleur  olivâtre  tirant  sur  celle  llaliîtân». 
du  cuivre.  Les  hommes,  sans  cesse  exposés  au  soleil,  ont 
le  visage  Irés-bnsaué;  mais  les  témmes  u'offreiit  qu’uns 
teinte  de  plus  que  les  brunes  d’Andalousie  ou  de  Sicile  ; 
elles  ont  de  beau.x  jcu.'l  noirs , des  dents  unies  et 
blanches  , la  peau  douce,  les  membres  proportionnés 
avec  grâce.  Elles  parfument  et  ornent  de  fleurs  leurs 
cheveu.x  d’un  noir  de  jais.  Mais  l’habitude  qu'elles  con- 
tractent dès  1 tufance  de  s’élargir  le  visage,  de  s’agrandir 
la  bouche  et  de  s’aplatir  le  nez,  leur  donne  un  air  mas- 
culin qui  gâte  leurs  charmes  naturels.  Les  ciiefs  sont 
d’une  taille  plus  haute  que  le  peuple;  il  en  est  peu  qui 
aient  moins  de  six  pieds.  L’habit  des  deux  sexes  est  va.-m.i'i. 
presrjue  le  nièiue,  c.xcejtté  que  les  hoiuines  portent  le 
maro,  fièce  d’etoü'e  qui  enveloppe  la  taille  etsc  passe  entra 
les  cuisses.  Une  autre  pièce  ohloiigiiCj  pence  pour  le  pas- 

(l) /'ori/r/’j  de  HUnli»  esrulfiitiî* , p.  77.  (2)  Vu^u;;»*  «Ir»*  Mis«iiouiiairc5 

• p.  5o2  , Irad.  alleiii.  (3)  l'orsUr,  U4j>erv.,ele.  y p.  i(»7  (en  ali  ), 

• ad. 
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sage  de  la  tôle,  pend  par  devant  et  par  derrière  ; une  troî- 
siénic  se  drape  sur  le  milieu  du  corps,  et  une  sorte  de 
manteau  carré  se  jette  par-dessus  tous  ces  vôtemens. 

Circonciii'^  Les  Taitieus  pratiquent  la  circoncision.  Les  marquesdu 
tatouement  ne  sont  pas  de  simples  oruemeus  destines  à flat- 
ter la  vanité.  Cet  usa^^  est  lié  aux  institutions  politiques  et 
religieuses  de  la  nation.  Les  individus  des  deux  sexes 
ne  sont  réputés  indépendans  de  l’autorité  paternelle  et  ca- 
pables de  contracter  des  liaisons  civiles  , qu’aprés  avoir 
reçu  la  dernière  marque  du  tatouement.  Les  divers  actes 
de  cette  opération  sont  regardés  comme  des  sacrifices  agréa- 
bles aux  divinités,  et  l'instrument  avec  lequel  un  prince  a 
été  tatoué  est  déposé  dans  le  moraï  de  ses  ancêtres.  La 
société  des  .<^/7vo/  a,  comme  la  maçonnerie,  plusieurs 
degrés  qui  sont  désignés  par  le  genre  du  tatouement  (i). 

Miu.ni,  Leurs  maisons  ne  servent  que  pour  y reposer  pendant 
la  nuit  et  durant  les  grandes  chaleurs  : ce  sont  des  ca- 
banes d’une  forme, très-élégante;  des  petites  colonnes  de 
bois,  placées  eu  ovale  , soutiennent  un  toit  de  feuilles  de 
palmier.  Ou  ferme  les  cotés , selon  les  circonstances  , 
avec  des  nattes.  Le  plancher  consiste  en  une  couche 
de  foin  , sur  laquelle  on  étend  des  nattes  souvent  très- 
jolies.  Ces  maisons  rustiques  sont  disséminées  sur  toute 
la  plaine  et  dans  les  vallées,  de  la  manière  la  plus  agréable 
et  la  plus  pittoresque , au  milieu  de  plantations  riantes. 

Plaa'al  iom.  Les  grands  palmiers  s’élèvent  au-dessus  dureste  des  arbres, 
le  bananier  déploie  ses  larges  feuilles,  et  on  aperçoit 
çà  et  là  quelques  bananes  bonnes  à manger.  D’autres 
arbres,  couverts  de  branches  d’un  vert  sombre,  portent  ’ 
des  pommes  dorées,  qui,  par  le  jus  et  la  saveur,  ressem- 
blent à l’ananas.  Les  espaces  intermédiaires  sont  remplis 
de  mûriers  , d’ignames,  de  cannes  à sucre.  Les  cabanes  ^ 
sont  en  outre  entourées  d’arbrisseaux  odorans,  tels  que 
\e  gardénia , \e  guellarda , \q  calophyllum. 

On  doit  distinguer  à Taïti  la  noblesse,  dont  les  droits 


(l)  Vofag*  (1m  Miuioanairo,  p.  4^6,  «n  ail. 


ocÉANTQCE  : 7/e  T’ai'//.  4o5 

sont  héréditaires^  àa  peuple  j qui  eu  est  dépendant  à la 
vérité  , mais  sans  aucune  espèce  de  servitude. 

Uéri-rahci , c’est-à-dire  , le  chef  sacré , est  monarque 
héréditaire  de  tout  l’Etal,  qui,  eu  1797  , comprenait  l’île 
de  Taïli  et  celles  d’Eiméo,  deTethuroa  et  deMaitéa,  avec 
des  prétentions  sur  celles  d’Ulietéa  et  d’Otaha.  Dés  qu’un 
érl-rahei  devient  père  d’un  enfant  màlc^  la  couronne  •u”iiü.i* 
passe  à l’enfant , et  le  père  n’est  plus  que  régent. 

Un  tablier  ou  maro  fait  de  plumes  rouges,  est  la  AT#nfm«rt 
marque  de  la  dignité  royale  •,  ou  en  revêt  le  jeune  sou- 
verain au  milieu  d’une  cérémonie  solennelle,  dans  la- 
quelle on  remarque  surtout  une  harangue  formelle  au 
peuple,  délivrée  par  l’orateur  d’Etat,  office  ordinairement 
rempli  par  un  des  principaux  prêtres  : malheureusement 
des  sacrifices  humains  fout  une  partie  essentielle  de 
cette  cérémonie  ; un  œil  de  la  victime  est  offert  au  roi 
par  un  prêtre,  qui  lui  tient  un  long  discours,  probable- 
ment d'un  sens  religieux. 

Les  sont  les  possesseurs  héréditaires  des  grands  s«i. 
domaines  \ ils  gouvernent  les  districts  , et  il  paraît  qu’ils 
sont  presque  souverains  chez  eux,  quoique  dépeudans 
de  l’éri-rahei.  Les  towhas  sont  ordinairement  des  parens 
des  éris  ; ils  gouvernent  quelques  subdivisions  des  grands 
districts,  ou  demeurent  à la  cour  des  éris.  Les  rat  liras 
sont  les  possesseurs  des  domaines  -,  leur  autorité  paraît 
bornée  aux  droits  que  la  simple  propriété  franche 
donne.  Les  manahounis  sont  des  fermiers  sans  propriété 
foncière  , mais  libres  quant  à leurs  personnes  et  à leurs 
biens  acquis  *,  ils  peuvent  aller  d’uti  maître  à l’autre. 

Enfin,  les  domestiques  sont  appelés  towtows , et  ceux  qui 
serveut  les  femmes  se  nomment  toulis  ; ces  derniers 
sont  , ainsi  que  leurs  maîtresses , exclus  de  toute  céré-é 
moule  religieuse.  Aucun  homme  du  peuple  ne  peut  s’é- 
lever à une  station  plus  haute  que  celle  d’un  towha,  tout 
au  plus.  Les  nobles  ou  éris , au  contraire , conservent 
toute  Indignité  de  leur  rang  héréditaire,  dût  le  monarque 
xnéiue  leur  ôter  l’aduiinistration  de  leurs  districts.  Les 
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V"iniéi'r  assurent  que  la  propriété  est  sacrée  ; que 

la  dernière  volonté  du  possesseur  est  exécutée  scrupu- 
leusement et  que  ses  biens  sont  remis  soit  à ses  eiifans,  soit 
H son  fajo  ou  parent  adoptif;  que  les  terrains  sont  mar- 
qués par  des  bornes  de  pierre;  que  les  injures  verbales, 
et,  à plus  forte  raison,  le  volet  les  violences,  sont 
punis  sévèrement  (i). 

a-i.ji-n.  Le  Tuiiien  croit  en  une  espèce  de  trinité,  dont  voici 
les  noms  : Ta/ii,  te  mddona  , le  père;  ümmattaw , toua 
ti  te  meidi  , dieu  dans  le  fils  ; Tatva  - mannau  , te  houa  , 
l’oiseau,  l’esprit  (2). 

(Jette  craude  divinité  réside  dans  le  palais  des  cieux , 
dans  le  Torova , avec  beaucoiîp  d’autres  divinités  ou 
hitouas  ( Eatuas  , selon  l’ortliograplie  anglaise  ) , qui 
tontes  ensemble  sont  désignées  sous  le  nom  de  Fhanaw 
pu,  c’est-à-dire  , eufans  de  la  nuit.  Leur  généalogie  est, 
comme  toutes  les  théogonies  du  monde,  un  système  de 
cosmographie  caché  sous  des  allégories.  Lcsîlesde  l’Océan 
sont  les  débris  d’une  grande  terre  ou  lie  , Vénoua  noi , 
que  les  dieux  courroucés  ont  brisée  en  morceaux.  Ces 
grandes  divinités  ont  un  temple  commun  dans  le  dis- 
trict d Oparre  : mais  elles  ne  doivent  être  invoquées  que 
dans  les  calamités  publiques.  I,es  prières  journalières 
sont  adressées  aux  eitouas  inférieurs.  Chaque  famille  a 
son  thi  (3)  ou  génie  protecteur  ; c’est  de  lui  qu’on  attend 
les  biens  et  les  maux  de  cette  vie.  Les  âmes  des  défunts , 
dévorées  parles  oiseaux  sacrés,  suhissent  une  purification 
et  deviennent  des  divinités  qui  inlluent  puissamment  sur 
le  sort  des  vivans.  Les  Taïtieus  croient  fortement  à 
viffoturf  l'immortalité  de  l'âme,  et  pensent  que,  selon  sa  vertu 
et  sa  piété,  1 âme  jouira  de  diff'érens  degrés  de  grandeur 
et  de  félicité.  Très-religieux,  ils  ne  s’approchent  qu’avec  • 
un  profond  respect  des  lieux  sacrés.  Toute  la  iiaturn 
est  animée  aux  yeux  de  ce  peuple  sensible  ; les  airs , 

(i)  VoTage  des  Missionnaires,  Tappcndicc , cil.  II.  (2)  Oromataw  kX 
aroa-mannan  rappellent  l’Ornmasde  et  TAriman  de  la  nijll)«*lo};ie  per- 
/fline.  {3)  Thi  ressemble  au  Div  des  Peisans  et  au  Theoi  des  Grecs. 
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le*  montagnes , les  lleuvos  , la  mer,  sont  peuplés  d'csprils. 
Les  tahouras  ou  prêtres  sont  nombreux  et  trés-puissans  : 
tous  les  chefs  officient  en  certaines  occasions.  Le  choix 
des  victimes  hnmaines  qu'ils  otlreut  à leurs  dieux  toinhc 
toujours  sur  des  criminels  , et  ou  ne  les  immole  que  dans 
les  bras  du  sommeil  ; exemple  frappant  de  I humanitc  de 
ces  peuples , qu’uue  superstition  barbare  n’a  pu  entière- 
ment étouffer. 

Toute  l’ambition  d’un  Taîlien  est  d’avoir  un  magnifique 
moraï  on  tombeau  de  famille.  Les  funérailles,  surtout 
celles  d’un  chef , ont  un  caractère  de  solennité  et  de 
tendresse.  Des  cantiques  retentissent  ; les  coups  de  dent  de 
requiu  font  couler  le  sang  parmi  les  pleurs-,  desolfraudes 
déposées  sur  la  bière,  des  combats  simulés,  des  interdits 
religieux  ou  des  jours  de  jeiine  et  de  repos,  tout  est  mis 
en  usage  pour  donner  une  image  sensible  de  la  douleur 
publique.  Les  lapapow  ou  hangars  sous  lesquels  les  ca- 
davres restent  exposés  jusqu’à  la  dessiccation,  et  les 
moraïs  (i)  ou  cimetières , murés  et  pavés,  où  l’on  dépose 
les  ossemens  , sont  placés  dans  des  situations  romanti- 
ques , où  l’dbihrc  des  arbres  funèbres  , l’aspect  des  ro- 
chers et  le  murmure  des  ruisseaux,  inspirent  le  recueille- 
ment et  la  mélancolie. 

Ceux  qui  ont  représenté  les  femmes  de  Taïti  et  des 
lies  de  la  Société  comme  prêtes  à accorder  les  dernières 
faveurs  à tous  ceux  qui  veulent  les  payer,  ont  été  trés- 
iujusles  envers  elles.  «Il  est  difficile,  nous  dit-on  , dans 
» ce  pays,  autant  que  dans  un  autre,  d’avoir  des  privautés 
» avec  les  femmes  mariées  et  avec  celles  qui  ne  le  sont  pas, 

» si  on  en  excepte  toutefois  les  filles  du  peuple  ; et  même 
n parmi  ces  dernières  il  y en  a beaucoup  qui  sont  chastes. 

» Il  est  vrai  qu’il  existe  une  classe  de  prostituées,  ainsi  que 
» partout  ailleurs  -,  le  nombre  eu  est  peut-être  ici  encore 
» plus  grand-,  telles  étaient  les  femmes  qui  venaient  à bord 

(f)  Tapapow  rappelle  le  nom  grec  d*ua  sépulcre  a taphns.  Le  nom 
morai^  qa*on  prononce  plutôt  i7Jâ/irai,rappcUc  lo  verbe  grec  maraindin  > 
se  consumer. 
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U des  vaisseaux  européens , ou  dans  le  cam|^  que  cei 
» étrangers  avaient  sur  la  côte  (i).  » 
p.n.c.  Les  niissionuaires  anglais  , membres  de  la  très-austère 
secte  des  méthodistes,  assurent  qu’ils  n’ont  vu  aucune 
apparence  d’indécence  publique  •,  ils  prétendent  que  les 
danses  lascives  ne  sont  exécutées  que  par  des  jeunes  gens 
étourdis,  et  que  même  ceux-ci,  liorsde  l’enceinte  du  tbéâr 
tre,  ne  se  permettent  pas  le  moindre  geste  choquant. 

La  conduite  générale  des  Taïtienues  , comme  méres-et 
épouses,  ne  déshonore  point  la  nature  humaine.  Les 
femmes  montrent  beaucoup  d’attachement  aux  intérêts 
de  leurs  maris,  et  exercent  de  bonne  grâce  l'hospitalité 
jircmru.  ct  la  cliarilé  envers  les  pauvres.  Elles  accouchent  avec 
une  extrême  facilité;  si  les  enlans  sont  faibles  ou  qu'ils 
aient  quelques  défauts  corporels  , les  mères  emploient 
tous  leurs  soins  pour  y remédier  : aussi  voit-on  rarcr 
ment  des  personnes  boiteuses  ou  contrefaites.  Le  plus 
précieux  oruement  des  femmes  est  une  perruque  faite  des 
cheveux  de  leurs  pareus  défunts.  Le  polygamie  u’est 
poiut  admise  parmi  le  peuple. 

Malheureusement  une  détestable  inslitutibn  politique  , 
introduite  par  l’orgueil  de  la  noblesse,  forme  une  ombre 
dans  ce  tableau.  Sous  le  nom  d'u4rreojs , un  nombre  très- 
considérable  de  Ta'itieus  nobles,  des  deux  sexes, forment 
des  sociétés  singulières,  où  toutes  jes  femmes  sont  com- 
munes à tous  les  hommes.  Une  de  ces  femmes  devient -elle 
enceinte , l’enfant  est  étouU'é  au  moment  de  sa  naissance, 
abn  qu’il  n’embarrasse  poiut  le  père  et  qu’il  n’iuterrompa 
pas  la  mère  dans  le  cours  de  ses  débauches. 
p*rni.iion.  Après  ce  qu’ou  vient  de  lire , on  ne  sera  pas  étonne 
d’apprendre  que  la  population  totale  de  Taiti  ne  monte 
qu’à  16,000  âmes  , d’après  une  espèce  de  recensement 
fait  par  les  missionnaires  : c’est  environ  u5o  par  lieue 
carrée,  en  considérant  l’étendue  totale  de  l'île  ; mais  il 
faut  observer  que  seulement  la  plaine  et  les  vallées  infé- 
rieures sont  habitées. 
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Les  Taïliens  fabriquent  des  étoffes  et  des  nattes  très» 
jolies.  Ils  paraissent  avoir  parcouru  une  grande  partie  de 
l’Océan  ; mais  leur  navigation  est  déchue,  et  des  guerres 
civiles  ont  récemment  bouleversé  cette  ilc. 

Parmi  les  autres  îles  de  la  Société,  on  nomme  Ilua- 
heine,  où  les  fruits  mûrissent  quelques  semaines  plus  tôt  >1-^.. 
qu’àTaïti  ; cette  île  a deux  e.xcelleus  ports  (i).  Uliéléa  est 
plus  considérable  j mais  leshabitans,  d'un  teint  plus  noir,  ont 
un  caractère  féroce  et  perfide.  Forster  et  les  F.spagnols 
l’appellent  Orayéléa  , et  accusent  Cook  d’estropier  les 
noms.  Un  seul  et  môme  rescif  entoure  cette  île  et  cello 
éiOlaha.  Les  habitans  de  Borabora  étaient  redoutés  dans 
toutes  les  îles  voisines,  il  y a quinze  ou  vingt  ans;  ils  avaient 
conquis  üliéléa  et  Huaheiue  ; mais,  selon  Vaucouver  et 
les  missionnaires,  leur  puissance  est  tombée,  Ma'Uéa  , 
la  plus  orientale  , sert  d’entrepôt  au  tribut  de  perles  quo 
les  Taïtiens  lèvent  dans  l'archipel  des  îles  basses,  (a). 

Eiméo  possède  deux  des  meilleurs  havres  de  tout  l’Océan. 
L’inaccessible  Telhuroa  sert  de  citadelle  au  roi  de  Taïti, 
pour  y conserver  sou  trésor.  Mapija  oul’îlede  lord  Howe, 
et  Genuavra  ou  l’ile  Scitly,  ne  sont  habitées  que  des  pen- 
gouius  Qi). 

Au  sud-ouest  et  au  sud-est  de  l'archipel  de  la  Société  ai.’lV.tM 
s'étend  une  longue  chaîne  d’îles  qui  commence  par 
celle  de  Palmerston  , et  se  termine  par  celle  de  Pâques. 

Nous  proposerons  de  les  appeler  Sporades  australes.  Le 
groupe  le  plus  occidental  comprend  les  îles  de  Palmers- 
ton , de  PPatéou , de  Mangia , et  quelques  îlots.  Dans 
le  second  groupe  on  voit  Toubouai,  avec  des  habitant 
robustes  et  sauvages;  Ohiteroa,  riche  en  arbres casuariua, 
et  où  règne  une  grande  industrie;  enfin  l’ilc  High  ou 
Haute  , du  capitaine  Brougbton.  Au  nord-est,  à l’est  sont 
les  Iles  Glouccster,  Cotn>ersion-de-St.~Paul , ÊUchael  et 
plusieurs  autres  peu  connues.  On  distingue  ausuàOparo , 

Vojagesdei  Espagnol*  à Taili  , dan*  le  friajero  Vnivcrzat , XVII, 
p.  334.  (s)  Ibid.,  p.  3s3 , comp.  IVilson , Miisionar;  Vo^'age , introduc- 
lion , p.  37.  (3)  ^ ixjtr»  Unit  ertal , p.  837. 
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dont  les  habilaiis  parlent  la  langue  polynésienne,  mais  ne 
sont  point  tatoues.  Filcairn  est  aujourd’hui  peuplée  d’une 
colonie  formée  par  ceux  d'entre  les  marins  révoltes  contre 
Bligh  qui  avaient  échappé  aux  recherches  des  Anglais.  Ils 
vivent  dans  une  simplicité  patriarcale.  Les  dernières 
des  Sporades  sont  l’île  üucie  et  la  célèbre  île  de  Pâques  , 
dont  l’identilé  avec  la  terre  de  Davis  n’est  pas  encore 
lout-à-fait  décidée.  Dans  cette  île  aride  et  volcanique, 
ou  voit  des  espèces  de  plate- formes  où  s’élèvent 
des  colonnes  informes,  ayant  quelquefois  quinze  pieds 
do  haut,  snrmoutées  d’un  buste  grossièrement  sculpté, 
dont  la  face  n’a  pas  moins  de  cinq  pieds-,  la  matière  est 
nue  lave  rouge  très-poreuse  et  légère.  Cesslatucssemblenl, 
au  reste,  avoir  une  certaine  ressemblance  avec  les  sculp- 
tures de  l’île  Uliétéa.  Les  têtes  ont  le  caractère  des  peuples 
de  Polynésie.  Le  langage,  les  mœurs  , l’habillement  des 
habitans  de  cette  île  ressemblent  également  à ceu.x  des 
autres  îles.  Ainsi  il  n’y  a rien  ici  qui  rappelle  les  Péruviens  : 
les  îles  plus  voisines  encore  du  continent  de  rAméri(iue 
ayant  été  trouvées  absolument  inhabitées  , il  est  bien  évi- 
dent que  les  nations  de  l’Amérii[ue  n’ont  jamais  contribué 
à peupler  la  Polynésie. 

Si,  de  nie  de  Pâques,  nous  voulons  nous  transporter 
aux  îles  Marquesas,  il  faut  pa-ser  devant  une  région  sin- 
gulière , semée  de  petites  îles  basses,  sablonneuses,  et 
entourées  de  rescifs  de  corail.  Les  îles  de  cet  archipel 
vraiment  dangereux  présentent  des  formes  bizarres,  et  les 
noms  d île  de  la  Harpe  , de  VArc,  de  la  Chaîne  expriment 
avec  exactitude  la  ligure  des  terres  auxquelles  ils  ont  été 
donnés.  Tiouhéa  est  une  île  basse  assez  considérable.  Dans 
toutes  ces  îles,  les  cocotiers  abondent-,  on  y voit  du  co- 
chléaria^  du  pourpier  et  diverses  autres  plantes-,  les 
chiens,  qui  sont  ichtyophages , et  les  cochons,  se  trou- 
vent ici  comme  sur  les  îles  hautes.  La  race  d’hommes  est 
la  même;  seulement  leur  teint  est  plus  foncé.  L’ile  tle 
Perle  offre  un  fait  très-remarquable  pour  la  géographie 
naturelle  ; ou  y voit  plusieurs  jetées  de  rochers  de  corail. 
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placés  l’uii  derrière  l’aiilre  , entre  la  lagune  et  la  mer-,  ces 

jetées  courent  rcguliéreiuent  du  sud  au  nord-,  elles  sont 

quelquefois  élevées  de  8 à io  toises  au-dessus  du  niveau 

de  la  mer;  cependant  il  paraît  que  des  tempêtes  violentes 

ont  poussé  des  blocs  de  corail  par-dessus  les  premières 

jetées,  jusque  sur  les  flancs  des  jetées  intérieures.  Les 

sillons  qui  séparent  ces  jetées  sont  ordinairemeut  de  di.x  > / 

toises  de  largeur,  et  de  di.x  à douze  pieds  de  profondeur  (i). 

Au  nord  des  îles  basses  s’élève  la  chaîne  sourcilleuse 
des  îles  Man/uesas , dont  les  principales  sont  Ohitoa  on 
Sainte-Madeleine,  Onateyo  ou  Sau-l’edro,  Ohilahou  ou 
Sainte-Christine,  et  l’île  de  Baux  oa  Noukahiea. 

Les  principales  îles  de  cet  archipel  furent  décou- 
vertes  par  Mendana,  qui  leur  donna  le  nom  de  Gar- ' * Jh—. 
cias  de  Meudoça,  marquis  de  Canete,  vice-roi  du  Pé- 
rou-, de  là  vient  qu’on  les  nomme  quelquefois  les  îles 
Meudoccs.  S’il  faut  ajouter  foi  à la  relation  de  la  decou- 
verte de  Mendana,  ce  petit  archipel  était  habité  par  une 
très-bello  race  ; les  femmes  se  faisaient  remarquer  par  la 
beauté  de  leurs  traits,  et  leur  teint,  quoiqu’un  peu  brun, 
était  assez  agréable  -,  enfin,  par  tous  les  agrémens  de  leur 
personne , elles  pouvaient  rivaliser  avec  les  plus  belle.s 
femmes  de  Lima  (a).  Ces  insulaires  se  couvraient  d’une 
superbe  pièce  d’étotfe  faite  d’écorce  d'arbre,  qui  prenait 
depuis  la  poitrine  jusqu’au  milieu  de  la  jambe.  Ils  avaient 
des  idoles  de  bois,  et  des  pirogues  qui  portaient  jusqu'à 
quarante  hommes.  La  température  de  l’air  était  si  sèche  , 
qu’un  linge  laissé  sur  la  terre  pendant  toute,aine  nuit  ne 
se  trouvait  passeulementmoite  le  matin.  Leblanc-manger 
de  Mendana  est  apparemment  le  fruit  de  l’arbre  à pain. 

Les  îles  Marquises  ne  diflérent  des  îles  de  la  Société  N.mreii,, 
qu’en  ce  qu’elles  n’ont  pas  les  jolies  et  fertiles  plaines  qni 
forment  une  bordure  autour  de  ces  dernières-,  ici  les  col- 
lines s’étendent  jusqu’au  rivage  de  la  mer.  Les  rescifs  de 
corail  sont  moins  étendus,  et  ne  forment  pas  des  ports 

(i)Vojage  de»  Missionnaires,  j>.  283.  (2)  Deshmssiif,  l'.ist.  de»  navig. , 
t.  1 , p.aSl.  SlenJana  , dan»  te  f'  iejfro  l riiy.,  XVII,  p.  63. 
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aussi  sûrs.  Le  sol , autour  de  la  baie  de  la  M.adte  de  Dios  , 
ou  de  Résolution . offre  uue  argile  ferrugineuse,  du  trass 
et  de  la  pouzzolane.  I.e  centre  de  ces  iles  est  occupé  par 
des  rochers  entasses  qui  ressemblent  à des  tours  écrou- 
lées. Le  climat  parait-étre  un  peu  plus  chaud  qu’à  Taïti. 
Les  fruits  et  les  plantes  sont  à peu  prés  les  mêmes.  Forster 
le  iils  dit  : « Je  n’ai  trouvé  nulle  part  les  fruits  à pain  aussi 
<>  gros  et  aussi  délicieux;  ils  étaient  tendres  comme  des 
U ilans,  mais  un  peu  trop  sucrés;  les  noix  de  coco  pa- 
ie raissent  rares  (i),  » Les  missionnaires  anglais,  au  con- 
traire, ne  trouvèrent  à manger  que  des  noix  de  coco  ; la 
volaille  et  les  cochons  étaient  rares  ; le  mahei  ou  fruit  de 
pain  préparé  était  de  mauvaise  qualité  ; mais  ils  observent 
judicieusement  que  cette  disette  paraissait  u’étreque  tem- 
poraire (a).  Ils  pensent  avec  raison  que  l’insouciance  des 
habitans  rend  ces  disettes  très-communes , même  dans  les 
îles  les  plus  fertiles.  « Quand  ils  ont  du  porc,  dit.  M.  Crook, 
R missionnaire , ils  font  cinq  ou  six  repas  par  jour  ; ensuite 
« ils  se  contentent  de  végétaux  et  de  poissons.  » 

Les  forêts  sont  remplies  d’oiseaux  du  plumage  le  plus 
brillant , et  semblables  à ceux  de  Taïti. 

Les  Marquesans  l’emporteut  sur  tous  les  autres  peuples 
par  les  belles  proportions  de  leurs  formes  et  la  régularité 
de  leurs  traits;  et  s’ib  n’avaient  la  manie  de  se  tatouer  , 
c’est-à-dire  de  se  noircir  la  peau  par  de  nombreuses  pi- 
qûres, leur  teint  ne  serait  que  basané.  Le  tatouemeut  des 
Marquesans  présente  un  dessin  d’une  régularité  étonnante 
et  d'un  trÿ  - bon  goût  (3).  Ils  ont  les  cheveux  de  plu- 
sieurs couleurs,  mais  aucun  ne  les  a roux.'  Ou  y voit 
des  femmes  presque  aussi  blanches  et  aussi  belles  que 
nos  brunes  européennes  , et  elles  se  tatouent  moins  géné- 
ralement que  les  hommes  (4).  Leur  taille  était  serrée  dans 
une  longue  pièce  d’étoffe  étroite,  dont  les  bouts,  passant 
cutre  les  cuisses,  se  repliaient  jusqu’au  milieu  de  la  jambe; 

(I)  Second  Vovage  de  Cook,  trad.  franç,  t.  II,  p.  270,  etc. 

(2)  Voyage  dea  MiMÎonnaires,  p.  24^,  p.  260.  (3)  I.angsJor,  VoTage 
autour  do  Monde,  rayez  tes  yinnales  dtt  T'ojagcSj  XIV,  257.  (4)  Voyagu 
Missioanaim , p.  aOo,  en  aliein. 
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laais  comme  leurs  éfo6fes  ue  supporlcul  pas  d’être  mouil- 
lées, elles  vinrent  à la  reucontre  du  vaisseau  qui  portait 
les  missionnaires  dans  un  état  qui  rappelait  à ces  saints 
personnages  le  souvenir  de  notre  mère  Eve.  L’appétit  des 
chèvres  qui  étaient  à bord  fute.xcité  parles  feuilles  vertes 
qu’elles  portaient;  en  se  retournant  pour  sauvcrles  feuilles 
de  devant,  elles  furent  assaillies  d’un  autre  côté,  et  réduites 
ila  plus  parfaite  nudité  (i). 

Les  cérémonies  religieuses  sont  les  mêmes  qu’à  Taïti  ; 
chaque  district  a son  nioraï,  où  les  morts  sont  enterrés 
sous  de  grandes  pierres.  Ils  ont  un  grand  uv^mbre  de  di- 
vinités; quelques-uns  de  leurs  noms  ont  de  la  ressem- 
blance avec  ceux  des  divinités  taitiennes.  Les  femmes  y 
sont  dans  une  plus  grande  dépendance  des  hommes  qu’à 
Taïti.  Les  chefs  surtout  se  permciteut  la  polygamie  ; du  M->ir.  ^ 
reste,  ils  ont  peu  d’autorité;  et  ces  insulaires  ue  parais- 
sent avoir  que  des  coutumes  et  point  de  lois.  Des  métho- 
distes anglais  ont  entrepris  de  convertir  ces  enfans  de  la 
nature,  en  leur  prêchant  le  protestantisme  le  plus  austère. 

Pour  donner  à nus  lecteurs  une  idée  de  la  singulière  tour- 
nure d’esprit  de  ces  bons  missionnaires  , nous  extrairons 
de  leur  propre  relation  l’anecdote  suivante  (2). 

M.  Harris,  après  une  longue  hésitation , s’était  décidé  Ann  orri 

* ^ ^ d'un  mi*- 

à rester  quelques  nuits  à terre,  pour  essayer  s'il  pourrait 
se  faire  à celte  manière  de  vivre.  Le  prince  Tinai  l’avait 
adopté  comme  son  tajo  ou  ami.  Ce  chef  part  pour  un  dis- 
trict éloigné , accompagné  de  M.  Crook , autre  mission- 
naire, bien  habile  et  bien  intelligent.  M.  Harris  n’ose  pas 
suivre  son  nouvel  ami.  Le  chef,  voulant  lui  donner 
la  plus  grande  preuve  de  sa  bieuveillauce,  d’après  la  cou- 
tume générale  de  ces  îles , ordonne  à sou  épouse  de  regar- 
der M.  Harris  comme  son  mari  ad  intérim.  La  jeune  et 
belle  princesse  est  étonnée  des  froideurs  de  celui  qu’elle 
était  chargée  de  traiter  en  époux  ; elle  conçoit  des  doutes 
sur  son  sexe;  elle  les  communique  à plusieurs  de  ses 

■ — — ..  ,4  ■ . — 

(t)  Voyage  dei  Misiionnaircf , p.  aîg , compare*  page  247.  (a)  ld€m  , 

P 256,  en  ail. 
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amies.  Uue  nuit,  M.  Harris  dormait  tranquillement',  il 
sent  des  mains  (|ui  lûleut  sou  corps,  il  s'éveille  et  se  voit 
eiitourc  d’une  troupe  de  i'emines  qui  venaient  faire  ua 
examen  dont  on  devine  l'objet.  Rempli  d’une  sainte 
colère,  il  s’arrache  de  ces  lieu.x  pleins  d’horreur;  il  s’en- 
fuit vers  le  rivage;  niais  comment  pouvait-il  espérer  de 
faire  entendre  ses  cris  a l’équipage  du  vaisseau,  éloigné  de 
plusieurs  milles?  Il  voit  des  Indiens  s’approcher  de  lui  , 
il  craint  pour  sa  vie,  il  s’enfonce  dans  les  bois',hors  de  lui- 
inème,  il  erre  de  hauteur  en  hauteur;  enfin  cette  nouvelle 
arrive  au  vaisseau,  on  lui  envoie  uue  chaloupe,  et  il  s’y 
précipite,  bien  résolu  de  ne  plus  aller  prêcher  les  prin- 
cesses de  la  mer  du  Sud. 

En  naviguant  droit  à l'est  des  îles  Marquesas  , on  fe- 
rait probablement  quelques  découvertes  importantes.  On 
retrouverait  peut-être  Vutv/u'pei  de  Roggewjn , composé 
au  nombre  de  cinq  ou  six  ; de  celles  de 
• Roggewjn,  qui  sont  petites; et  de  Tienhoven  et  GnuiinguCy 
îles  peut-être  aussi  considérables  queTaïti.  Ces  îles  , vues 
en  1722  par  Roggewyn , doivent  s’étendre  entre  le  la*  et 
le  9®  parallèle  de  latitude  ; mais  la  longitude  ^n’est  que 
vaguement  déterminée.  11  n’a  été  publié  aucune  relation 
complète  et  authentique  du  vo^-age  de  Roggewyn;  les 
journaux  de  ce  navigateur  doivent  probablement  se  trou- 
ver dans  les  archives  de  la  compagnie  des  ludes-Urien- 
tales.  Tupia  , Taïtien , indiqua  dans  celte  direction  plu- 
sieurs îles  considérables. 

Mais  le  capitaine  Cook  nous  entraîne  sur  uue  autre 
1,^,  route.  En  SC  dirigeant  au  nord,  il  nous  meneaux  îles 
Sandwich.  C’est  le  groupe  le  plus  isolé  de  toute  la  Poly- 
nésie , et  le  point  extrême  du  côté  nord -est.  L’ile 
Owhyéc  ou  iï Üwaïhi  est  la  plus  considérable  : elle  a 
cent  cinquante  lieues  de  circuit. La  mort  de  l’illustre  navi- 
gateur Cook  qui  y fut  tué  par  les  naturels , le  14  février 
1779,  lui  a valuunc  funeslecélébrité  ; mais  un  autre  genre 
de  renommée  l’attend  : elle  paraît  devenir  le  foyer  de  la 
civilisation  eu  Polynésie.  Les  liabilaus,  aidés  par  des  An- 
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glais  et  (les  Américains,  ont  construit  une  vinglainc  de  blli- 
niens  marchands  avec  lesquels  ils  font  déjà  des  vo^’agej 
aux  côles  nord-ouest  de  l’Amérique  , et  se  proposent 
même  de  visiter  Canton. 

Ces  peuples  portent  leur  chevelure  quelquefois  lisse  , H4iiiâo.. 
d'autres  fois  frisée  comme  en  Europe.  Ils  ont  le  teint  plus 
foncé  que  les  Taïtiens.  Le  capitaine  King  les  peint  comme 
un  peuple  doux  et  bienveillant,  moins  léger  que  celui 
d’Otaïti , et  moins  orgueilleux  que  celui  des  îles  des 
Amis.  Ils  ont  même  fait  quelques  progrès  dans  l’agricul- 
ture et  les  mannfacturos.  Cependant  ils  sacrifient  des 
victimes  humaines  \ mais,  autant  du  moins  qu’on  peut  le 
savoir,  ils  ne  les  mangent  pas  comme  font  les  habitans 
de  la  iNouvelle-Zèlande.  Ils  ne  se  rasent  point  la  barbe  : 
hommes  et  femmes  ont,  pour  chasser  les  mouches,  une 
sorte  d’éventail  fait  de  la  fibre  du  coco , ou  de  longues 
plumes.  Comme  les  autres  nations  de  Polynésie  , ils  sont 
tatoués  : cet  usage  est  tel , que  les  femmes  se  tatouent 
môme  le  bout  de  la  langue.  Ils  ont  pour  vêtement  une  v»mncnu 
pièce  d’étoffe  grossière , appelée  mano,  préparée  comme 
à Olaïti.  Ils  se  la  pa.ssent  entre  les  cuisses,  et  l’attachent 
autour  des  reins.  Pour  les  combats,  une  natte  tissuc  soi- 
gneusement , qu’ils  se  jettent  sur  les  épaules , leur  sert 
de  cotte  d'armes.  Dans  les  grandes  cérémonies  , les  chefs 
se  revêtent d habits  de  plumes,  fort  brillans  , et  travaillés 
avec  beaucoup  d’art.  Ils  se  nourrissent  de  poisson,  d’i- 
gnames , du  fruit  du  bananier  , de  cannes  à sucre.  Les 
grands  se  régalent  avec  du  sanglier  ou  de  la  chair  de 
chien.  Les  femmes  ne  portent  qu’une  écharpe  légère. 

Leurs  cheveux  sont  coupés  par  derrière  et  relevés  par 
devant. 

L'art  de  nager  leur  est  très-familier;  ils  fendent  l’onde  lie  pa^er 
avec  une  vigueur,  une  légèreté  et  une  habileté  extraordi- 
naires : la  cause  la  plus  légéreles  détermine  à abandonner 
leurs  pirogues';  ils  plongent  par-dessous  , et  ils  se  rendent 
•sur  d'autres  embarcatious  très  éloignées.  On  voit  souvent 
des  femmes  qui  portent  des  eufans  à la  mamelle  , se  Jeter 
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au  milieu  des  flots,  lorsque  le  ressac  trop  fort  les  ent- 
j)iîche  d’atleitulre  le  rivage  sur  leurs  pirogues;  elles  Ira- 
verscut  un  grauJ  espace  de  mer  sans  faire  de  mal  à leurs 
nourrissons. 

c-i.'-'mc  A la  tâte  du  gouvernement  est  , comme  àTaïti,  un 
chef  suprême  appelé  T^ri-Tabou , dont  ou  honore  les  fu- 
nérailles par  le  sacrifice  de  deux  de  ses  sujets,  et  quel- 
quefois d’uii  plus  grand  nombre.  Ceux-ci  sont  divisés  en 
trois  classes,  les  éries  ou  chefs  de  districts  , les  proprié- 
taires sans  pouvoirs  et  les  toutous  »[ui  u’ont  ni  raug  ni 
propriété  ; ces  ditférens  rangs  paraissent  être  héréditaires. 
Le  capitaine  Vancouver  préleml  que  le  roi  d’Ow^aihi  s’est 
déclaré  vassal  de  la  Grande-liretagne. 

Oim*».  Le  climat  de  ces  îles  paraît  plus  tempéré  que  celui  des 
îles  d’Amérique  situées  sous  la  même  latitude.  Les  mon- 
tagnes d’Ovvaihi  arrêtent  les  nuages , et  la  pluie  arrose 
l’intérieur  de  l’île , taudis  que  le  soleil  luit  sur  les  rivages. 
En  général  les  vents  y soutlieut  d’oricul,  et  l’on  y est 
rafraîchi  par  une  brise  régulière  de  terre  et  de  mer. 

Monu-nt».  raoïi^ Mounakoah  s'élève  à une  hauteur  prodigieuse  ; 
Anderson  l’évalue  à dix-huit  mille  pieds  , mais  son  calcul 
paraît  vague  et  exagéré  (i).  La  Pérouse  trouve  le  sol  do 
\\\c  Moulée  composé  de  détritus  de  laves  et  autres  ma- 
tières volcaniques  (a).  Vancouver  donne  le  dessin  d’un 
prétendu  cratère  de  volcan  à Ownïhi. 

Aainuux  Ainsi  que  dans  toute  cette  partie  du  monde  , les  qua- 
drupèdes y sont  en  très-petit  nombre  ; ou  n’y  trouve  quo 
des  cochons  , des  chiens  et  des  rats.  Les  chiens  sont  de 
la  même  espèce  que  ceux  de  Taiti  ; ils  ont  les  jambes 
courtes  et  tortues,  le  dos  long  et  les  oreilles  droites.  Les 

v*;4uii*.  oiseaux  y paraissent  très-multipliés , mais  les  espèces  n’en 
sont  pas  variées  : on  y voit  de  gros  pigeons  blancs  , des 
chouettes,  la  poule  d’eau  commune,  une  espèce  de  plu- 
vier silllant.  Ces  îles  produisent  des  cannes  à sucre  d’uuo 


(i)  Troisième  Vovage  d«  Cook,  l.  III.  (2)  Voyage  de  La  Pérouse,  t.  II, 

}>.  12J. 
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grosseur  exlraordiuaire,  des  patates  , des  arbres  à fruit  de 
pain,  des  bananiers,  des  cocotiers,  du  bois  de  sandal. 

Toutes  ces  productions  y sont  moins  abondantes  que  dans 
les  îles  méridionales.  Les  plantations  sont  tenues  avec 
un  soin  admirable  ; des  rigoles  et  des  aqueducs  ména- 
gent les  eaux  qui  servent  à l’irrigation  des  champs  (i). 

Le  premier  aspect  de  l’île  Mowü  parut  ravissant  à 
M.  de  La  Pérouse.  L’eau  se  précipitait  en  cascades  de  la  u2“."dT«i 
cime  des  montagnes , et  mille  ruisseaux  arrosaient  une 
côte  tellement  couverte  d’habitations , qu’un  espace  de 
trois  à quatre  lieues  semblait  u’ôtre  qu’un  seul  village. 

Mais  le  terrain  habitable  n’a  qu’une  demi-lieue  de  pro- 
fondeur, et  le  sud  ainsi  que  l’ouest  offrent  des  rochers 
escarpés  et  stériles  (2).  Morotoi  , à l’ouest-uord-ouest 
de  Mowü  , est  dénuée  de  bois,  et  produit  surtout  des 
ignames.  Ou  n’y  trouve  ni  eau  douce  ni  mouillage  (3). 

Hanoi  renferme  quelques  cantons  fertiles.  JVoahou 
paraît  être  une  des  plus  fertiles  et  des  plus  belles  îles  de 
cet  archipel.  Les  babitans  de  l’île  Atowi  soignent  leurs 
plantations  avec  beaucoup  plus  d’adresse  que  les  babitans 
des  terres  voisines.  Dans  les  cantons  bas,  des  fossés  pro- 
fonds et  réguliers  coupent  ces  plautations  -,  les  baies  sont 
d’une  propreté  voisine  de  l’élégance  , et  les  cbemins  qui 
les  traverseut  ont  une  perfection  qui  ferait  honneur  & 
des  ingénieurs  européens  (4).  Mais  ces  belles  plautations, 
admirées  par  Cook , ont  été  horriblement  dévastées.  L’O- 
céan apporte  ici  de  beaux  pins , dont  les  babitans  font 
des  canots  (5). 

Telles  sont  les  principales  terres  et  îles  de  la  cinquième 
partie  du  monde  ou  de  l’Océauique. 


(i)  yancouver,  1. 1 , p.  ao5,  p.  222,  tr*d.  fr«nç.  in-S».  Manuel  Quimper, 
■laiu  le  Mereurio  Peruano , VI , p.  2 et  suie.  (2)  Cumparex  Cook, 
tro'iaiemc  Voyage,  t.  IV,  p.  La  Penuse , LU,  f.  111.  yatiooueer, 
t.  II , p.  171.  (31  yancoueer , t.  Il , p.  agi  ct  a5l,  «tc.  (^J  Cook  , t.  IV^ 
p.  47.  (5)  yattoower , t.  Il , p.  ai8. 
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Les  vingt  -iieufUrs 

7 16 

,1J. 

142  10 

> 

Wilson. 

decouvertes  par  la 

Les  Journaux  e.s- 

iVegale  Ji^alu .... 

3 3o 

^2J. 

i54  > 

> 

pagnnLs. 

Yap 

lO  » 

.JJ. 

i3G  la 

X 

Ca  rte  d’ A rrowsmi  th. 

Lninurra 

8 25 

.2  J. 

146  40 

X 

Idem. 

liugüleu 

9 * 

.IJ. 

i55  45 

» 

Idem, 

•ARCHIPEL  MüLGRAVE. 

Hoopers-IsLind  . . • 

0 3 

. S. 

171  23 

» 

GilbcrtetMarshall. 

lies  de  MasUr  .... 
Iles  de  Muli;raïc  (la 

I 42 

. N. 

172  41 

» 

Idem, 

pointe  sud)  .... 

5 58 

.JJ. 

169  43 

9 

Idem, 

Iles  de  Calvcrt.  . . . 

8 58 

.JJ. 

169  21 

» 

Idem, 

llcSaint-AiiRiMlin.  . 

5 3o 

M 

J75  3o 

» 

Maiirelle  ( dou- 

Botumahou  ou  Tau- 

12  29 

174  37 

U'iix.  1 
Edwarcu. 

ARCHIPEI.  DES  ILES 

FIDOI,  elc. 

16  3o 

178  21 

Bas-foods  de  lieras- 

Tasmau.  (Longit. 

kerk 

17  19 

» 

182  35 

X 

trop  orientale.  ) 

Ile  aux  Tortues. . . . 

19  48 

» 

» M 

X 

CooIl. 
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SniTX  nu  Tableau  des Posilions géographiques,  eic. 


NOMS  DZS  LIEUX. 

LATIT. 

lono.E. 

bb  Finit. 

SOURCES 

TT  AUTORlTSt, 

>U|.  mid.  «ec. 

'deg.  miii.  »«c. 

ARCHIPEL  DES  ILES 

DES  AMIS. 

Ton?aUboii  (obsrnra- 

182  20  34 

toîrc  di’ïtFrancai-'^)  . 

21  7 35 

Boatd. 

Eo(»a  nu  Midd«  Iboitrp; 

i 

( pointe  septeDtr.  j. 

2t  i6  3o 

182  5o  9 

Cook. 

PtIsIiitI 

22  26  > 

181  41  . 

Idem, 

Anainoka  ou  Rolter- 

clam 

20  1 5 . 

182  5i  58 

Idem,  TasmiiL 

Tofoa  ......  a ..  a 

iq  45  » 

182  34  > 

La  Pepousc. 

Latte 

18  14  > 

182  45  > 

Idem. 

V«f  au  ou  Majorque.  . 

18  34  > 

i83  45  B 

1 MauroUc. 

Amargura  ....... 

18  » » 

182  3o  > 

I Idem.  Idem. 

Horn  file  de) 

14  18  » 

179  21  > 

WiUon  et  Burnef. 

L'EnTant  Perdu.  . . . 

14  29  > 

180  57  1 

Bi>uj;ainville  fil. 

Wallis  ( ilc  de)  .... 

l3  22  . 

181  24  i5 

Edword.s. 

Burnej  etSehon- 

Ile  aux  Cocot 

i5  5o  > 

>81  18  a 

IttO. 

ARCHIPIL  BtS 

NAVIGATEURS. 

Opounfpointcorien.) 

14  9 10  ' 

17 f 21  5o 

La  }*e'route...ezIax. 

Leone  (pointe  merid.) 

14  7 53 

17  r 36  22 

hiem. 

FanfoHe  (pointe  or.) 

14  S x3 

171  38  27 

I Urru 

Maoiina  ( iJem.  ) . . . 

14  16  40 

172  22  3a 

Idem, 

Ovolava  ( p,  N.  N-  E.). 

i3  5i  5 

174  a 3 

Idem, 

Câlinasse  ( pointe  N.). 

i3  45  . 

174  II  33 

Idem, 

Poia  ( pointe  ooest  ).'. 

i3  32  . 

174  54  3e 

Idem^ 

PalmerstoB . I 

18  4 a 

i65  3o  9 1 

CooL 

Maiigiea ' > • 1 

21  57  » 

160  37  » 

Idem, 

ILES  AUSTRALES. 

T<»boaai 

23  25  a 

t5t  43  . 

Jdrmi 

Oparo 

27  36  » ' 

146  21  3a 

Idem. 

Pitcairn 

25  a » ' 

i35  46  > 

Caplerel. 

Ducie.  

24  40  3o  ;i27  • 3o  1 

l' dwards. 

i 

1 

1 

Look,  La  Peroose> 

Ile  (le  Pilques 

27  8 i3  , 

112  4 3t  1 

Fleurieu. 

1 fl)  L'optiiion  adoplf<9  tur  nolr«  C«rte  . et  d’iprfi  laquelle  It«  îlei  d^  UarH  «|  4s  II 

1 Vlinfat^t  J*0rdm  Mru««t  U méaie  terre  « mu*  à ^rteeai  tet4><loutcuM.  JA 

»7- 
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Suite  va  Tableau  des  Positions  géographiques , etc. 


ABCHTPEI-  DE  LA 

SOCIÉTÉ. 

T.iïti  ( poiiiU'  WniJs  ). 
7ii7.  PihT  üaitcpiha  . 

Maitva 

I Eiino 

I /i/fm 

: Iluahcinc 

I Orajpi'lea  ou  Ulitca.  . 

Borabor» 

I Ht  de  lord  Howe.  . . 
Ile  de  Scilly 


17  29  17 
17  40  28 


i5i  53  3o 
i5i  35  24 


ILES  BASSES  OH  ARCHI- 
PEL DANGEREUX  ET 
ARCHIPEL  DE  LA 
MAUVAISE  MER. 

PrnterAlc  

Quatre  Farardiiis . . . 

Ji/ffn 

La  Harpe  ou  l’Arc  . . 

Cliaine  . . 

Ile  des  Cliieus 

Jdeut 


Wnales. 


WiUon. 

Carte  de  Cooli 
Idftn, 

Idfm. 

Wallis. 


Bougainville 

Fleiirieu. 


Btirney. 

Fleorieo 


WalerlanJ i 

Ile  aux  Mouches.  ...  I 
Saint-Simon  (ile  de).  1 
St.-Quentm  ( Be  de).  1 
Iles  du  roi  Georges . . i 


Iles  du  roi  Georges . . 

Carishof 

Pernicieuses  ou  PttUi- 

ser  . . . 

Le  Labyrinthe  ou  Des 

Oanna 

Iles  du  prince  de 

Galles 

lutm 


20  » 14g 

17  25  » i37  43  » 

17  3o  » i3g  » a ! 

18  18  » i3g  36  » 

14  27  3o  147  16  » 

15  45  » |i/|7  35  a 1 

ti 


i5  38  i5 


j l5o  47  a 1 
ll5l  l5  a 

jl54  8 a 

l5o  32  20 


Boencchca  (2). 

Jdem. 

Wilson  (3). 

Bvron  et  Cook. 
Fleurieu. 

Cook  et  Flenrren. 

Fleurieu  , Tum- 
bult. 

Bvron  (4). 
Fleurieu. 


f 1)  C'tt''  ilf  e«l  plscèa  trop  I IV.tdiin  pliKiriiri  ev  is|'l>irv>  dv  "O'"  Garir  dr  I O- 
cé.nique  oornl.li'.  L«p.>.ll.on  rn  l.ojil.id.  .lrloulr..r.  Il 

cl  Srlioulcn  . CCI  inccTicin.  Mci.  le*  r^cnltal*  tlcc  •even*  ccU'iiU  de  Bu  )* 
cou  HiiUMTc  de*  d^uiivcrlcf  . mfiitenlilr  trouver  i*  i une  itlcrr. 

(«)  Lej  nb»'rvâlic.ot  .Ir  .c  .i|( <lciir  .ncsnol  n’iocpirrat  pac  ai'ca  de  c.inBsnce 
pour  nti*nn  edeev  »ur  la  rm-  le»  Ile*  qu'il  a dScouvrrle*.  c__i. 

(5)  l*e  .awunl  M de  Eimmrripaim  . l'an*  «on  AtutruUe,  peine  e|ue  1 lie 
•oiirrmil  Atrela  même  qm  - Ile  sainl-iyneoliu. 

(V)  Uyewo  ejaul  pieté  le»  lie#  d.»  loi  têooeae»  trop  à l'oucit.  rHte  ermUT, 

liai  Cuok.dut  laUuer  «ut  la  puuUuu  tiaa  tiei  du  prioce  do  Galle»,  dêtouvetlca  le 
IcUilvBuina 
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Suite  do  T^MZEao  des  Positions  géographiques  , elc. 


NOMS  DSS  L1£UX. 

LATIT.  S. 

LOKOIT.  E. 

Daramii. 

sor«cs$  ' 

BT  AUTOKlTd». 

tlcg.  jnin.  aa‘C. 

drg.  min.  aec. 

AACHIPKL  D£S  MAR- 
QU£SA8. 

Ilr  Cfunnl 

7 5i  • 

14a  36  3o 

Fîeurîen. 

11<‘  Masse 

8 S > 

142  49  i5 

Marchand. 

Le»  dent  Knires  (ro- 

cher»  d’Hergest)  . . 

8 Si  a 

142  54  3o 

7(/rm. 

Ilede  Baut  (Ile  Henry 
Marlîn  ou  ^otika- 

Idem, 

h%va) 

Ile  Bioii  (Roahouga') . 

8 54  a 

142  46  > 

Q 5 » 

141  3o  3o 

Idem, 

8 5o  s 

1 S a a 

Vancourer. 

Ilr  Marchand  (Trc- 
Tannion  Island  ou 

! 

Ronpoa  ") 

9 ai  a 

142  27  a 

Flcurieii. 

Ile  dr  Hood  nu  Tt'hnna, 

9 26  a 

14I  9 • 

Cuuk. 

Dominique  ou  Ohitfa- 

BavlevctWale»,  as- 
tronome de  Cook. 

ma  

Santa  - Christina  ou 

g 40  37 

I4I  22  3o 

Ohitahou  ...... 

g 5.5  3o 

141  29  20 

Idem, 

San  Pedro  ou  Onatea. 

9 58  > 

141  11  a 

Idem, 

La  Madalena  ou  Ohi^ 

Idem, 

i 

toa 

ARCHIPEL  ROG- 

10  s5  3o 

14I  9 a 

CEWEÏ.!»,  etc. 

Ile  Baiiman  (ronject.) 

Il  > a 

167  3o  a 

Fleurira. 

Tienhoven  et  Gro- 

Idem, 

ningue  ( Idem  ).  . . . 

n 

e 

M 

0 

M 

i5q  20  a 

Penrhjn  (ile  de)  . . . 

9 10  a 

160  5 a 

Severnet  WatU^lJ. 

Ile  Saint-Bernard.  . . 

XO  20  a 

l63  3o  a 

Mendana , Quiros, 
Flcurieu. 

Idem 

10  10  a 

160  2 a 

Buriicy. 

Iles  du  Danger 

10  i5  > 

168  3o  a 

Byrou(2). 

Chriatmas  ou  Noël. . . 

1 1 58  ai 

i5g  52  a 

Cook. 

Palmyraa 

5 56  a 

164  45  a 

Barbadoi 

1 8 40  a 

179  20  a 

CO  C*lt^d*eour(?rt*  r*c«iutrirntd«  li  mani^-rf  U plit*  Iiearcn*»  à l’appiti  de  Hiypo* 
Ui^e  de  M.  de  Flenrieti,  aar  l'arcLipel 

(i)C*ne  ile  tereil  identique  «ee*  celle  de  Sainf-Bemard  » lelon  Buraey,  d aotre# 
VMdraiaal  y voir  eelU  de  U»  GrnU  Hermom,  de  (^uiroj  i mai»  eellc*c»  doit 
être  plus  rapproché*  de  Taumaeo  oa  Botuuahott. 
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SoiTS  va  T.ABLSAa  des  Positions  géographiques,  t\c, 


NOMS  DÏS  uztrx. 

“1 

tATIT.  N. 

LONGIT.  E. 

De  FAEIS. 

SOURCES  1 

VT  AUTuKirie*  | 

ARCHIPEL  DES  ILES 
SANDWICH. 

<le|.  «im.  ICC. 

d«|.  nia.  teo. 

Owaibi,  baie  Karaka- 

Cook. 

koa 

19 18  • 

t58  ao  > 

— baie  Tjatatoa.  . . . 
Morutai  ( poiutc  *»r.  ). 
Woaliou»  baie  Whf- 

19  37  3o 

1S8  a5  3o 

VaarooTCr. 

21  4 > 

i5q  io  » 

i 

Idem» 

lelce 

ao  16  47 

160  10  20 

Idem. 

Atoui , baie  Whvmoa. 

ai  57  3o 

iba  1 45 

lütm» 

Oniihow,  baie  Yam. 

. ai  5o  » 

163  35  a 

Co  ik. 

Ile  Neckrr 

Bauc  de^  rrëgatej 

a3  34  > 

166  5a  a 

1 

La  P(  rouse. 

rrançaiaca 

1 

a3  45  a 

168  IO  a 

1 

IJi  m. 

Digitized  by  Google 


■ 


LIVRE  QUATRE-VINGTIÈME. 

Descriptiow  de  l’Afrique. — Considérations  généra- 
les sur  cette  Partie  du  Monde  et  sur  ses  Habitons. 

Partis  de  l’occident  de  l’Asie,  antique  berceau  de  l’his-, 
toire,  nous  avons  parcouru  ce  grand  continent  jusqu’à 
ses  extrêmes  limites  orientales  , ignorées  des  anciens. 

Ensuite , voguant  sur  les  flots  du  grand  Océan,  nous  avons 
visité  les  nombreuses  et  intéressantes  îles  de  l’Océanique, 
partie  du  monde  entièrement  nouvelle,  mais  qui  n’est, 
au  Fond,  qu’un  immense  archipel  annexé  à l’Asie.  Vis-à- 
vis  de  rOcéaiiique,  une  vaste  péninsule  se  détache  de  la 
masse  du  continent  asiatique  ; cette  péninsule  forme  aussi 
«ne  partie  du  monde , et  meme  une  des  mieux  caracté- 
risées. L’.r^/riV/«e,  dont  nous  allons  commencer  la  descrip- 
tion , ne  nous  présentera  pas  une  contrée,  pour  aiusidire, 
vierge , où  le  voyageur  européen,  errant  parmi  de  faible» 
tribus  de  sauvages , impose  aux  lieux  qu’il  découvre  des 
«oms  empruntés  aux  souvenirs  de  sa  patrie.  L’Afrique  , L’Afrii... 

* ^ * peu  coamio. 

dont  nos  vaisseaux  font  le  tour  depuis  trois  siècles,  est 
connue  dans  l’histoire  depuis  trois  mille  aus.  Malgré  celle 
antique  célébrité  , malgré  le  voisinage  de  l’Europe , 
elle  échappe  encore  en  grande  partie  aux  regards  de 
la  science.  C’est  des  rives  africaines  que  jadis  les  co- 
lonies égyptiennes  apportèrent  dans  l’Europe  sauvage 
les  premiers  germes  de  la  civilisation.  Aujourd’hui  l’Afri- 
que est  la  dernière  partie  de  l’ancien  monde  qui  attend 
de  la  main  des  Européens  le  joug  salutaire  de  la  législaiioir 
et  de  la  culture. 

Si  l’Afrique  est  restée  si  long-temps  inaccessible  à l’am- r»'*- 
bition  des  couquérans,  à l’avidité  commercante  et  à la”*'f"»- 
curiosité  des  voyageurs  , c’est  dans  sa  forme  physique 
qu’il  faut  chercher  la  cause  principale  de  cet  isolement. 

Une  vaste  péninsule  de  1820  lieues  de  long  sur  i65o  de 
large,  n’offre,  dans  uneéleiidue  de  plus  de  1,750,000 lieues 
carrées,  que  peu  de  rivières  de  long  cours  et  d’une  navi- 
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galion  facile  -,  ses  ports  et  ses  rades  présentent  rarement 
un  asile  aux  vaisseaux;  eufiu  aucun  golfe,  aucune  mer 
méditerrauée  n’ouvre  un  chemin  vers  l’intérieur  de  celto 
masse  de  terres.  Au  nord,  la  mer  Méditerranée  qui  l'isole 
de  l’Europe  ; à l'ouest , les  Océans  Atlantique  et  Ethio- 
pien qui  la  séparent  de  l’Amérique , forment  seulement 
des  enfoucemeus  auxquels  on  donne  improprement  le 
nom  de ^o^e;  savoir.  Celui  de  la  G«i/iéie au  midi,  celui  des 
Sortes  au  nord , tous  les  deux  redoutés  des  navigateurs. 
La  largeur  du  continent , entre  les  deux  extrémités  de  ces 
golfes , s’élève  encore  à 65o  lieues.  Il  est  vrai  que  la  côte 
du  Sénégal  et  de  la  Guinée  offre  beaucoup  d’entrées  de 
rivières  précédées  d'iles  ; sans  la  barbarie  des  babitans , 
ce  serait  une  des  parties  les  plus  accessibles  de  l’Afrique. 
Mais  vers  le  sud,  le  continent  reprend  sou  aspect  ordi- 
naire, et  se  termine  par  une  masse  de  terres  sans  coupu- 
res. A l’est,  plusieurs  ilcs  et  quelques  embouchures  de 
rivières  annoncent  de  nouveau  un  accès  plus  facile;  la 
côte,  baignée  par  V Océan  indien,  s’abaisse  comme  les 
rivages  opposés  de  la  Guinée;  mais  bientôt  on  retrouve, 
dans  l'intérieur , la  formidable  terrasse  de  montagnes  arides 
qui  forment  l’extrémité  orientale  du  continent.  Enfin , 
vers  le  nord-est,  le  golfe  Arabique  sépare  l’Afrique  de 
l’Asie , sans  rompre  la  contiguïté  tristement  uniforme  des 
côtes  africaines. 

Le  Continent  dont  nous  venons  de  faire  rapidement  le 
tour,  se  termine  par  quatre  promontoires  ; au  nord,  le  cap 
Serra  se  projette  dans  laMéditerrauée  ; le  cap  V ert  regarde 
le  couchant  et  les  mers  d'Amérique  ; le  cap  Guardafui  re- 
çoit le  premier  les  rayons  du  soleil  levant  ; \e  cap  de  Bonne- 
Espérance  s’avance  au  loin  dans  l'hémisphère  austral.  Sur 
trois  autres  points  non  moins  remarquables  , l’Afrique  se 
rapproche  du  reste  de  l’ancien  continent;  au  nord-ouest, 
le  détroit  de  Gibraltar  la  détache  de  l’Europe  ; à l’est , 
l’Arabie  eu  est  séparée  par  le  passage  de  Bab-el-Mandeb  ; 
au  nord -est, un  lerraiubasetsablonneux, nommé  \isthme 
de  Suez,  la  joint  à l’Asie. 
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Tantôt  aride  à l’e:(cc.s,  tantôt  marécageux  ou  noTc  sous 
les  eaux , le  sol  de  l’Afrique  ofl're  des  contrastes  singuliers. 
De  loin  eu  loin,  quelques  grands  et  bienfaisans  fleuves  , 
tels  que  le  Ni/,  au  nord-est,  le  Sénégal a.yec  le  Gambie  à l’oc- 
cident, le  Zaïre  plus  au  sud-ouest,  le  Cuama  sur  la  côte 
orientale;  et  dans  le  centre,  le  mystérieux  Niger,  qui  cache 
son  embouchure  comme  le  Nil  cachesasource;  plus  souvent 
des  rivières  peu  aboudautes  et  d’un  cours  borné,  comme  le 
sont,  à l’exception  de  dix  ou  douze,  toutes  celles  que 
nous  passons  ici  sous  silence  ; presque  dans  toutes  ces 
rivières  des  cataractes,  et  devant  leurs  embouchures  des 
barres  ou  bancs  de  sable  -,  dans  l’intérieur,  et  même  sur 
la  côte  , des  rochers  d’où  il  ne  jaillit  aucune  source  , des 
plateaux  que  n’arrose  aucun  ruisseau  , comme  le  désert 
de  Sahara  et  beaucoup  d’autres  d’une  moindre  étendue  ; 
plus  loin,  des  régions  imprégnées  d’humidité,  comme  les 
cootrées  où  l’on  suppose  le  lac  ou  marais  de  Wangara,  et 
le  lac  Maravi;  quelquefois  des  lacs  temporaires  formés 
par  les  inondations  auxquelles  les  fleuves  sont  sujets  ; tel 
est  le  tableau  hydrographique  de  cette  partie  du  monde. 

D’autres  singularités  frappent  nos  regards  si  nous  con- 
templons lastructure  des  montagnes  (i).  Quoique  l’Afrique 
possède  très-probablement  desmontagnesqui,  sousl'équa- 
teur  même , conservent  des  neiges  éternelles , et  qui , par 
conséquent,  doivent  avoir  plus  de  16,000  pieds  d’éléva- 
tion , on  peut  dire  en  général  que  les  chaînes  africaines 
sont  plus  remarquables  par  leur  largeur  que  par  leur  hau- 
teur. Si  elles  arrivent  à un  niveau  très-considérable,  c’est 
en  s’élevant  leutemeut  de  terrasse  en  terrasse.  Peut-êiro 
même  serait- il  moins  hardi  que  juste  de  dire  que  tout 
l’ensemble  des  montagnes  d’Afrique  ne  forme  qu’un  seul 
grand  plateau  qui , de  tous  les  côtés , présente  des  ter- 
rasses contiguës.  Ce  noyau  du  coutiueul  africain,  cette 
haute  terre  parait , dans  sou  intérieur,  renfermer  peu  de 
chaînes  longues  et  élevées  ; d|  sorte  que  si  les  eaux  de  la 

(i)Comp.  les  idées  (le  l’illustre  £ac.']rei/(!,  AnnaL  du  Muse'umd'liist.  naC. 
VI,p.»84. 
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mer  haussaicut  de  trois  à quatre  mille  pieds  au-dessus 
de  leur  niveau  , l’Afrique  , dé|)ouillée  de  toutes  les  terres 
Lasses  qui  eu  bordent  les  côtes,  paraîtrait  daus  l’Océau 
conmie  une  île  d’un  sol  assez  uni. 

Aucune  des  chaînes  connues  de  l’Afrique  ne  s’oppose  h 
cette  manière  de  voir.  Atlas , qui  borde  le  continent 
presejue  tout  entier  du  côté  septentrional,  est  une  série 
de  cinq  à six  petites  chaînes  qui  s’élèvent  l une  derrière 
l’autre  , et  qui  renferment  un  grand  nombre  de  plateaux. 
La  chaîne  littorale  de  la  mer  Rouge,  ou  la  chaîne  Troglo- 
ressemble  à l’Atlas  par  ses  falaises  calcaires  qui  en 
imposent  à l’œil  du  voyageur,  mais  qui  n’arriveut  réellement 
qu’à  une  très-petite  hauteur,  chaîne  Lupata  ou  \'Epine 
du  monde,  qui  paraît  s étendre  du  cap  Giiardafui  au  cap- 
de  Bonne-Espérance,  eu  suivant  une  direction  encore  peu 
connue,  renferme  les  deux  plateaux  connus  d’Adel  et  do 
IVlocacanga  ; elle  setennineau  sud  par  des  plaines  élevées 
et  stériles,  nommées  les  Kan  os , et  par  des  montagnes 
escarpées  mais  aplaties  au  sommet,  dont  une  même  a 
reçu  le  nom  signiticatif  de  la  Table.  Ainsi,  cette  chaîne 
parait  ressembler  aux  deux  précédentes.  Les  rivières  de 
la  Guinée  descendent  de  cataracte  en  cataracte , et  non 
pas  par  des  vallées  longues  et  profondes  ; c’est  le  carac- 
tère ordinaire  des  montagnes  calcaires  découpées  en  ter- 
rasses , et  telle  seml.de  être  la  nature  des  monts  Kong. 

Un  seul  fait  peut  nous  être  opposé  avec  une  a|)parence 
déraison.  « Une  chaîne  centrale  irés-élevée,  dit-on,  tra- 
» verse  l’Afrique  de  l’est  à l’ouest  -,  commençant  au  cap 
» Guardafni  et  se  terminant  vers  le  cap  Sierra-Leoue  , 
» elle  embrasse  les  monts  Kong  et  les  monts  de  la  lune  , 
» situés  au  sud  de  l'Abyssinie.»  D'abord,  cette  extension 
donnée  aux  monts  de  la  Lune  par  le  major  llennel  ne 
détruirait  point  «lotre  manière  de  voir;  l’.Afrique  n’en  se- 
rait pas  moins  un  plateau  formé  de  terrasses  ; seulement  ce 
plateau  se  trouverait  commg  coupé  eu  deux  par  une  sorte 
de  muraille.  Mais  nous  sommes  encore  loin  d’admettre 
l’exisleuce  de  cette  haute  chaîne  centrale.  11  est  vrai  que 
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du  noyau  des  montagnes  où  naissent  le  Sénégal , le  Gara- 
bia,le  Mesiirada  et  le  Joliba  ou  le  Niger  , une  branche  , 
parmi  d’autres,  se  dirige  à l’est,  et  sépare  eu  partie  le 
bassin  du  Niger  des  côtes  de  la  Guinée.  C’est  la  chaiue 
désignée  sous  le  nom  de  montagnes  de  Kong,  sur  les 
flancs  méridionaux  de  laquelle  naissent  le  Rio-Voha  et 
quelques  autres  rivières  de  la  Guinée.  Mais  le  savant 
Reunel  s’est  trop  hasarde  en  prétendant  joindre  cettechaîne 
à celle  des  montagnes  de  la  Lune,  placées  au  sud  de  rAb3's- 
siuie.  Ces  montagnes  ne  peuvent-elles  pas  se  perdre  dans 
le  plateau  central  de  l’Afrique  austro  - orientale?  Ou,  si 
elles  s’étendent  vers  l’ouest , ne  peuvent-elles  pas  se  ter- 
miner vers  le  cap  Lopez-Gousalvo  , vis-à-vis  l’île  Saint- 
Thomas?  Voici  des  faits  qui  semblent  le  rendre  probable. 

Les  vents  du  sud  sont,  eu  Darfour,  les  plus  chauds,  **‘*°"*^ 
Jes  plus  secs,  et  ils  3’  apportent  des  nuées  de  poussière. 

Cette  nature  des  vents  prouve  clairement  qu’il  n’y  a au- 
cune haute  chaîne  de  montagnes  au  sud  de  Darfour.  Les 
montagnes  de  la  Lune  doivent  être  reculées  vers  le  sud 
et  vers  l’est.  Les  vents  du  sud  doivent  arriver  à Darfour 
par-dessus  un  plateau  sablonneux. 

Les  passages  de  Ptolomée  et  de  Léon  l’Africain,  où  l’ou 
a cru  voir  la  chaîne  centrale,  ne  prouvent  rien.  Le  pre- 
mier de  ces  auteurs  indique  plusieurs  montagnes  isolées, 
sans  parler  de  leur  étendue.  Léon  dit  que  les  habitans  de 
Wangara,pour  aller  chercher  de  la  poudre  d’or,  traver- 
sent de  très-hautes  nioutagnes.  Mais  la  position  de  ces 
montagnes  n’est  pas  plus  indi<|née  que  celle  du  pays  de 
où  les  habitans  étaient  obligés  d’avoir  de  grands 
feux  pour  se  chauffer  (1).  Reuuell  lui-mème  a cru  devoir 
placer  ces  dernières  montagnes  au  nord  du  Niger. 

La  grande  quantité  d’esclaves  qui  arrivent  à Bénin  , in- 
dique une  communication  ouverte  et  facile  avec  l’in- 
térieur. JLes  esclaves  de  la  nation  Ibbo  fout  une  roule  de 
sept  mois  à travers  des  forêts  et  des  marais  (a).  Il  est  même 

(i)  L^on  Vy4fricain,  p.  Sag  de  la  Ircdiirliin  de  Jean  Temporal. 

(»3  Oldtndorp, rije*  ci-apres  k Deacri^Uoudek  Uumee. 
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probable  que  daus  le  seizième  siècle  le  roi  de  Bénin  était 
vassal  de  ccluide  Ghana,  ville  située  sur  le  ISiger(i);  cir- 
constance qui  suppose  des  chcmius  ouverts.  Enfin,  u’est-il 
pas  même  vraisemblable  que  le  Niger  ou  quelque  autre 
fleuve  de  l'intérieur  s’écoule  dans  le  recoiule  plus  oriental 
du  golfe  de  Guinée  ?Les  grands  golfes,  comme  celui  de  Gui- 
née, ne  sout  presque  jamais  dépourvus  d’uu  grand  fleuve , 
qui  ordinairement  a son  écoulement  dans  l’extrémité  inté- 
rieure du  golfe.  Les  fleuves  qui  traversent  le  Beuiu  et  le 
Calabar  semblent  être  les  bras  d’une  grande  rivière  ; ou 
prétend,  il  est  vrai,  qu’ils  ne  conservent  cet  aspect  de 
grandeur  que  dans  les  terres  basses  qui  bordent  la  côte  ; 
mais  qui  les  a remontés  ? 

Le  principe  que  nous  venons  de  défendre- donne  nais- 
sance à d'intéressantes  applications.  Si  l’Afrique  u’est 
pour  ainsi  dire  qu’une  seule  montagne  plate,  dont  tous  les 
bords  s’élèvent  eu  gradins  ou  terrasses,  on  conçoit  qu’elle 
ne  doit  pas  donner  naissance  i ces  presqu’îles  étroites  et 
pointues,  à ces  longues  chaînes  d’iles  par  lesquelles  d'autres 
conliuens  se  terminent.  Ces  presqu’îles , ces  séries  d’îles 
sont  des  prolongations  sous-marines  de  chaînes  de  monta- 
gnes qui  traversent  ces  coutinens.  En  Afrique,  à l’excep- 
tion des  îles  Canaries,  on  ne  voit  rien  de  semblable^  les 
montagnes  disposées  parallèlement  à la  côte  , u’ont 
presque  point  de  coutiuualion  sous-marine  *,  une  mer 
dégagée  d'iles  baigne  une  cote  peu  découpée.  Si  à l’est 
il  se  présente  une  grande  île,  celle  de  Madagascar,  elle 
n’est  pas  dans  le  prolongement  du  continent,  elle  en  suit 
parallèlement  la  direction. 

Considérons  l’intérieur  de  l’Afrique.  Le  même  principe 
se  reproduit  dans  ces  vastes  plaines  qui  en  occupent  la 
plus  grande.  Les  unes  couvertes  de  sable  et  de  gravier, 
semées  de  coquillages  marins  encroûtés  de  cristallisations 
salines,  ressemblent  à des  bassins  de  mers  desséchées  j tel 
est  ce  fameux  désert  de  Sahara  où  les  sables  , roulant 
comme  les  flots  de  la  mer,  ensevelissent  des  tribus  en- 
(1}  Barras,  Dec.  1,  Ut. 3,  ch. 4. 
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tiéres.  Les  autres,  niarccageuses  et  remplies  de  lacs  sta- 
gnans,  devieuneul  les  fuyers  d'épidémies  pestilentielles, 
ou  le  berceau  d’aulmaux  malfaisaus  et  de  reptiles  dégoû- 
ians.  Dans  les  unes  et  les  autres , les  rivières  ne  trouvent 
pas  de  pente  ni  dissue;  elles  terminent  leurs  cours  dans 
un  lac  ou  se  perdent  dans  les  sables.  Souvent  aussi  ces 
filets  d’eau , ne  pouvant  se  réunir  pour  former  des  courans 
durables,  disparaissent  avec  la  saison  pluvieuse  qui  les 
fait  uaitre.  L’Afrique  renferme  un  nombre  infini  de  ces 
torrens  et  de  ces  rivières  sans  embouchure  , ou  du  moins 
sans  communication  avec  la  mer.  Quelques-unes  ont  un 
cours  très-long,  et  égalent  même  les  plus  grands  fleuves 
du  globe.  De  ce  nombre  est  le  Niger  ou  le  Joliba,  à moins 
qu’il  n’ait  un  écoulement  encore  inconnu  vers  le  golfe  de 
Guinée;  après  lui  viennent  le  fleuve  de  Bomon,  de 
Kullah;  le  Misselad,  dans  la  Nigritie;  le  Djedyd,  dans 
le  pays  de  Zab , partie  des  Etats  d’Alger.  Plusieurs  de  ces 
rivières  doivent  former  des  lacs  ou  de  petites  mers  médi- 
terranées , qui  probablement  égalent  en  étendue  la  mer 
d’Aral.  La  chaleur  qui  dessèche  promptement  les  eaux , 
la  nature  poreuse  du  terrain  qui  les  absorbe,  et  surtout 
l’absence  de  grandes  inégalités  ,de  grands  enfoncenieus  , 
empêchent  le  plateau  d’Afrique  de  posséder  une  mer 
Caspienne. 

Le  lac  Marawi  indique  peut-être  un  second  Niger  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique  orientale. 

Les  autres  fleuves  de  ce  continent , tels  que  le  Sénégal, 
le  Gambia,  le  Zaïre,  V Orange  sur  les  côtes  occidentales,  ^'* 
le  Zambeze  ou  Cuama  et  le  Makadschecsar  la  côte  orien- 
tale ; enfin  le  Nil  qui  lessurpasse  tous , pour  ainsi  dire , et 
qui  seul , parmi  ces  grandes  rivières , se  dirige  au  nord 
pour  se  jeter  dans  la  Méditerranée , offrent  tous  un  irait 
de  similitude  qui  tient  d’un  côté  au  climat  de  la  zone 
torride , et  de  l’autre  à la  structure  des  plateaux  inté- 
rieurs de  l'Afrique.  On  sent  que  nous  voulons  parler  de 
ces  crues  périodiques  par  suite  desquelles  ces  rivières 
inondent  les  contrées  où  passent  leurs  cours,  et  surtout 
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celles  qui  avoisiueiit  leurs  embouchures.  Ces  crues  nô 
dilFéreut  de  celles  de  uos  rivières  que  par  leur  retour 
annuel  et  régulier,  par  le  volume  d’eau  qu’elles  apportent 
et  par  la  quantité  de  limon  que  ces  eaux  déposent.  On 
sait  que  la  saison  pluvieuse  qui , dans  toute  la  zoue  torride, 
accompagne  la  présence  verticale  du  soleil  (i) , amène 
des  averses  presque  continuelles;  les  deux,  auparavant 
enflammés , devieuneut  semblables  à une  mer  aérienne  } 
les  eaux  abondantes  qu’ils  répandent  se  rassemblent  sur 
les  plateaux  de  l'intérieur,  cl  y forment  d’immenses  flaques 
aquatiques,  des  lacs  temporaires.  Lorsque  ces  lacs  sont 
arrivés  à un  assez  haut  niveau  pour  dépasser  les  bords  de 
leur  bassin,  ils  déversent  tout  à coup  dans  les  fleuves, 
déjà  gonflés , un  énorme  volume  d’eau  qui,  ayant  resté 
quelque  lems  eu  état  de  stagnation  par-dessus  des  terres 
mollus,  eu  a dissous  une  partie  et  s’eu  est  chargé.  De  là 
ces  panses  momentanées  et  ces  reprises  subites  de  la  crue 
du  Nil.  De  là  cette  abondance  de  limon  fécondant  qui  no 
sanraitse  trouver  eu  qualité  égale  dans  les  eaux  des  fleuves 
gonflés  directement  par  des  pluies.  Ces  phénomènes , sim-  ' 
pies  dans  leur  origine,  ne  peuvent  étonner  que  celui  qui 
en  observe  les  efl'ets  sans  en  apercevoir  la  cause. 

Le  climat  général  de  l’Afrique  est  celui  de  la  zone 
torride.  Plus  des  trois  quarts  (a)  de  ce  continent  étant 
situés  entre  les  deux  tropiques,  la  grande  masse  dair 
chaud  qui  se  développe  au-dessus  de  ces  terres  ar- 
dentes envahit  facilement  les  lisières  septentrionale.s  et 
australes,  situées  nominalivemenl  dans  la  zone  tempé- 
rée. Rien,  dans  la  réalité,  ne  tempère  la  chaleur  et  la 
sécheresse  du  climat  africain,  que  les  pluies  annuelles,  les 
vents  de  mer  et  l’élévation  du  sol.  Or,  ces  trois  circons- 
tances se  réutiisseut  quelquefois  dans  un  plus  haut  degré 
sous  l’équateur  qtie  dans  les  zones  tempérées.  Aussi, 
telle  partie  de  l'intérieur  de  la  Guinée  ou  delà  Nigrilie, 
de  l’Abyssinie,  jouit  d'une  température  iuiiuimeni  utoius 

(0  f'  oji**  notre  toL  II , p.  424.  (a)  Selon  non»  ^ au  rnoint. 
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brûlante , moins  sèche  que  les  déserts  sablonneux  an  sud 
du  mont  Allas,  quoique  ceux-ci  soient  éloignés  de  trente 
degrés  de  la  ligue  équinoxiale.  11  u’estpas  impossible  c[ue 
l’ou  découvre  dans  le  ceutre  de  l’Atiique  de  hauts  pla- 
teaux semblables  à celui  de  Quito,  des  vallées  sembla- 
bles à celle  de  Cachemire , et  où  régne,  comme  dans  ces 
deux  régions  fortunées,  un  priiitems  presque  perpétuel. 

Une  autre  cause  générale  modifie  moins  ()u’ou  ne  pen- 
serait le  climat  de  l’Afrique.  Le  plus  grand  froid  de  l'iié- 
misphère  austral  ne  fait  sentir  scs  efl'ets  que  sur  la  Icin- 
perature  des  côtes  méridiouales,  et  seulement  pendant 
quelques  instaus  de  l’année.  Là  nature  saline  et  aride  des 
terres  de  l’extrémité  australe  du  continent  rappelle  exac- 
tement les  côtes  de  Sahara  et  celles  d’Ajan. 

Nulle  part  l’empire  de  la  fécondité  et  celui  de  la  stéri-  eoninit,-. 
lité  ne  se  louchent  de  plus  prés  qu’en  Afrique.  Quelijues- 
unes  de  ses  contrées  doivent  leur  fertilité  à des  montagnes 
élevées  et  boisées  qui  modèrent  les  ardeurs  et  les  séche- 
resses. Plus  souvent  les  terrains  fertiles,  bordés  par  de 
vastes  déserts,  forment  des  lisières  étroites  le  long  des 
fleuves  et  des  rivières,  ou  des  plaines  d’alluvion  situées 
à leur  embouchure.  Ces  dernières  terres , ordinairement 
comprises  entre  deux  branches  du  fleuve  qui  divergent 
en  représentant  un  triangle,  ont  reçu  de  cette  figure,  qui 
est  celle  de  la  quatrième  lettre  de  l’alphabet  grec , le  nona 
de  Délia , nom  plus  spécialement  consacré  à l’îlc  que  le 
Nil  forme  dans  la  Basse-Egypte.  Une  autre  classe  de  ter- 
rains fertiles  doit  son  existence  à des  sources  qui  jaillis- 
sent par-ci  par-là  au  milieu  des  déserts.  Ces  coins  de  ver- 
dure sont  appelés  Oasjs.  Déjà  Slrabon  les  indique:  «Au 
U sud  de  l’Atlas,  dit-il,  s’étend  un  vaste  désert  sablon- 
» ueux  et  pierreux,  qui , semblable  à la  peau  tachetée 
> d'une  panthère,  est  semé  il  Oasis,  c’est  à -dire  de 
» terrains  fertiles  qui  s’y  élèvent  comme  les  lies  dans 
» rOcéau.  » 

C’est  à ces  contrastes  que  l’Afrique  doit  sa  double  ré- 
putaliüu.  Cette  terre  toujours  altérée,  cette  aride  uour- 
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ricièredes  lioiis(i),  comme  les  anciens  l’appelaient,  était^ 
cependant  représentée  sous  l’emblème  d’une  femme  cou- 
ronnée d’épis,  ou  tenant  des  épis  à la  main  (a).  Quoique 
la  réputation  d’une  haute  fertilité  appartienne  spéciale- 
TtM«uie  ment  à \ Africa  propria  des  anciens,  ou  à l’Etat  actuel  de 
Tunis  , il  est  certain  que,  dans  cette  partie  du  monde, 
partout  où  l’humidité  s’unit  à la  chaleur,  la  végétation 
étale  une  vigueur  et  une  magnificence  extrêmes.  L’espèce 
humaine  y trouve  au  prix  de  quelques  travaux  légers  desali- 
mens  aboudans  -,  les  épis  se  courbent  sous  leur  fardeau  ; 

' la  vigne  atteint  des  dimensions  colossales  -,  les  cucurbita- 
cées , les  melons  acquièrent  un  volume  énorme  -,  le  millet, 
surtout  l’holcus , la  plante  céréale  la  plus  commune  dans 
les  trois  quarts  du  continent,  rend,  quoique  mat  cultivé, 
cent  et  deux  cents  grains  pour  un-,  enfin  le  dattier,  qui  esté 
l’Africain  ce  que  le  cocotier  et  l’arbre  à paiu  soutdanslO- 
céanique,  brave  même  le  voisinage  et  les  souffles  enflammes 
du  désert.  Les  forêts  du  mont  Atlas  égalent  les  plus  belles  de 
ntalie  et  de  l’Espagne  -,  celles  du  Cap  s’enorgueillissent  de  la 
protée&xxx  feuilles  argentées,  de  la  bruyère  eu  arbre;  dans 
toute  la  Guinée , la  Sénégambie  , le  Congo , la  Nigritie  et 
l’Inde  sur  les  côtes  orientales,  ou  retrouve  les  épaisses 
forêts  de  l’Amérique.  Mais  dans  les  parties  maréca- 
geuses ou  arides,  sablonneuses  ou  pierreuses,  c’est-à-dire, 
dans  la  moitié  de  l’Afrique,  la  végétation  spontanée  offre 
tine  physionomie  dure  et  bizarre.  Les  touffes  de  plantes 
salines  hérissent  des  plaines  dont  aucun  gazon  ne  couvre 
la  nudité.  Des  arbrisseaux  épineux,  des  espèces  d’acacia 
et  de  mimosa , présentent  des  taillis  impénétrables.  Les 
euphorbes,  les  cactus,  les  arums  fatiguent  l’oeil  parleurs 
formes  roides  et  pointues.  L’énorme  baobab , le  difforme 
dragonuiersont  dépourv'us  de  grâce  et  de  majesté.  Le  fruit 
du  théobroma,  sortant  à travers  l’écorce  du  troue , écorce 
noircie  et  comme  brûlée,  semble  obéir  à la  même  force 


(t)  € Silientu  Afros.  — c Leoaiun  «rida  uuUiz.  (a)  Bochart,  C«n**s» 
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qui  a teint  de  couleurs  plus  sombres  la  peau  du  nègre. 

Le  règne  animal  présente  encore  plus  de  variété  et  plus  Aiiim.ut. 
d’originalité.  L’Afrique  possède  la  plupart  des  espèces  ani* 
males  de  l’ancieu  continent,  et  en  possède  même  les  va- 
riétés les  plus  vigoureuses  , lus  plus  belles.  Le  cheval  de 
Barbarie , le  buffle  du  Cap  , le  mulet  du  Séuégal , le 
zèbre , orgueil  de  la  race  des  ânes,  eu  sont  des  exemples. 

Le  lion  d’Afrique  est  le  seul  digne  de  son  nom.  L’èléphaut 
et  le  rhinocéros  , d’une  taille  moins  colossale  que  ceux 
d’Asie  , ont  beaucoup  plus  d’agilité , et  peut-être  aussi 
plus  de  férocité-,  cependant  on  assure  que  l’éléphant  afri- 
cain fuit  à l’aspect  de  celui  d’Asie.  Beaucoup  de  formes 
animales  très-singulières  paraissent  particulières  à cette 
partie  du  monde.  Le  lourd  hippopotame  s’est  répandu,  du 
Cap,  jusqu’en  Egypte  et  jusqu’au  Séuégal.  La  majestueuse 
girafe  , le  modèle  des  Séraphins  que  la  mythologie  arabe 
attelait  au  char  du  maître  du  tonnerre,  étend  ses  courses 
des  bords  du  Niger  à ceux  de  l’Orange.  Le  genre  des  ga- 
zelles ou  des  antelopes  peuple  le  contineul  deses  nombreuses 
espèces  et  variétés  ^ les  unes  plus  sveltes  , plus  légères 
que  les  autres , mais  dont  peut-être  aucuné  ne  se  retrouva 
exactement  la  même  sur  le  plateau  de  l’Asie.  D’après  le 
môme  principe,  l’Afriqne  , remplie  de  difformes  guenons 
et  de  dégoûlans  babouins , manque  probablement  de  plu- 
sieurs espèces  de  singes  qui  semblent  réservées  à l’Océa- 
uique,  comme  l’orang-outang,  ou  à l’Amérique,  comme 
les  sapajous.  Le  peuple  volatile  ne  reste  pas  en  arrière  -, 
le  ilamaut  dans  sa  robe  d’écarlate,  le  perroquet  vêtu  d’e- 
meraude  et  de  saphir , l’aigrette  au  plumage  élégant , 
auraient  pu  dispenser  M.  Vaillaut  de  composer  des  oiseaux 
imaginaires.  L’autruche  est  propre  à l’Afrique  comme  le 
casoar  l’est  à l’Océauique,  et  le  touyou  à l’Amérique  méri- 
dionale -,  mais  parmi  ces  oiseaux  marcheurs , dépourvus 
de  véritables  ailes , celui  d’Afrique  est  le  plus  grand  et  le 
plus  parfait  de  son  genre.  Nous  réservons  aux  descrip- 
tions spéciales  d’autres  recherches  qui  constateront  l’ju- 
IV.  a8 
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cieu  aduge  : « l'Afrique  fuuruil  toujours  quelque  nouvel 
» animal,  » et  (jui  reiuliout  |)rolj;iljle  l’existence  de  quel- 
ques animaux  extraordinaires  dont  parle  toute  rautiquité, 
niais  que  la  criliiiue  moderne  , peut-être  trop  défiante,  a 
relégués  dans  la  spliére  des  fables. 

Les  désastres  et  les  inconvénieus  que  causent  les  rep- 
tiles venimeux  ou  voraces,  ne  sont  pas  particuliers  à l'A- 
fiique  i toute  l.i  zone  torride  a ses  serpens,  ses  scorpions, 
ses  crocodiles,, ou  les  cquivalens.  Mais  les  termites  n’c- 
lèvcul  nulle  part,  si  ce  n’est  en  Nouvcile-Hoilaiide,  au- 
tant de  bâtisses  destructives,  et  les  essaims  de  sauterelles 
planent  eu  nuages  moins  épais  sur  le  plateau  d’Asie  (|uo 
sur  celui  d’Afrique,  où  ils  servent  de  nourriture  à de» 
tribus  entières. 

L’homme  enfin  s’olfre  ici  sous  un  point  de  vue  lout-à-fait 
extraordinaire.  Les  Africains  paraissent  former  trois  race» 
depuis  long  - tems  distinctes.  Les  Maures  sont  une  belle 
race  , semblable,  par  la  taille  , la  physionomie,  les  che- 
veux , aux  nations  les  mieux  constituées  de  l'Europe  et 
de  l’Asie  occidentale  , seulement  brunie  pur  les  ardeurs 
du  climat  ; à celte  race  appartiennent , selon  nous,  les 
bers  et  les  Kabyles,  et  les  autres  restes  des  Numides  et  des 
Gélules  -,  elle  a beaucoup  de  rapport  avec  les  Arabes  dont 
elle  a reçu , dans  le  septième  siècle,  de  nombreuses  co- 
lonies. Un  ne  saurait  considérer  comme  uue  race  origi- 
nairement distincte  , les  Copies  , les  Nubiens,  les  Abys- 
siniens , peuples  probablement  nés  d’un  très-ancien  mé- 
lange de  nations  asiatiques  et  alricaines.  La  seconde  race 
est  celle  des  I\ègres  , dont  le  caractère  général  est  connu 
de  tout  le  monde  -,  elle  occupe  tout  le  centre,  tout  l’oc- 
cident depuis  le  Sénégal  jusqu’au  cap  Negro  ; elle  a pé- 
nétré en  Nubie  , en  Egypte.  La  troisième  race  est  celle 
des  Cajres,  qui  occupe  toute  la  côte  orientale,  distinguée 
des  Nègres  par  un  angle  facial  moins  obtus,  un  front  bien 
voûté,  uu  nez  élevé  ; mais  ejle  s’en  rapproche  par  les  lèvres 
épaisses,  les  cheveux  crépus  et  presque  laineux,  et  par 
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un  teint  qui , en  variant  du  brun-jaunàtre  au  noir  clair, 
semble  dépendre  du  climat. 

Outre  ces  grandes  races  , l'Afrique  nous  montre  des 
peuplades  qui  doivent,  soit  à une  origine  inconnue,  soit  à 
l’inlluence  du  climat , un  caractère  tout-à-fait  particulier. 
Les  Hottentots  en  présentent  l’exemple  le  plus  connu  ; 
niais  nous  en  reconnaîtrons  d’antres  dans  le  cours  de 
notre  description  sjpéciale. 

Les  langues  de  l’Afrique  doivent,  selon  ÎM.  de  Seelzeii, 
monter  au  nombre  de  cent  ou  cent  cinquante.  Elles 
offrent  entre  elles  les  disparates  les  plus  frappantes , et  si 
peu  de  traits  de  ressemblance  , que  tous  les  essais  de  les 
classifier  sont  restés  infructueu.x.  La  langue  berbère , il 
esterai  , a été  retrouvée  depuis  Maroc  jusqu’en  Egypte  ; 
les  trois  langues  nègres  de  Mandingo  sur  le  Haut-Sénégal  , 
des  Arniaa  sur  la  Côte  - d’Or  , dès  Congo  sur  la  côte  de 
ce  nom  , paraissent  très-étendues  ; il  faut  eu  dire  autant 
de  celle  des  Cajres~Betjouanas.  Mais  le  caractère  général 
de  l’Afrique  , sous  ce  rapport  , est  néanmoins  une  mul- 
titude d’idiomes  qui  semblent  renfermer  beaucoup  de  cris 
à peine  articulés,  beaucoup  de  sons  bizarres  , de  hurle- 
niens  , de  silileniens  inventés  à l’imitation  des  animaux  , 
on  par  le  besoin  de  se  distinguer  d’une  peuplade  ennemie. 
Ce  fait  embarrasse  ceux  qui  voient  dans  l’unité  du  genre 
humain  une  vérité  historique,  susceptible  de  démons- 
tration-, mais  il  nous  semble  i|ue,  non-seulement  en  Afrique, 
niais  partout,  l’bistoire  véritable,  en  reinonlaut  aux  tenis 
les  plus  reculés,  troiu  e l'espèce  humaine,  comme  les  arbre* 
et  les  animaux,  disséminée  sur  la  surface  du  globe  et  di- 
visée en  d’innombrables  petites  tribus  ou  fauiilles.  parlant 
chacune  une  idiome  particulier,  imparfait  et  souvent  bi- 
zarre. La  fusion  artificielle  de  ces  jargons  primitifs  a 
donné  naissance  aux  langues  régulières,  dont  peut-être 
aucune  n'est  antérieure  à la  naissance  des  cités. 

La  civilisation,  qui  seule  a donné  à l’homme  des  idées 
abstraites  et  générales  , a suivi  en  Afrique  une  marche 
singulière,  prescrite  par  le  climat  et  par  le  caractère  de  la 
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race  iiidlgéiie  la  plus  nombreuse.  Essayons  d’en  indiquer 

les  époques. 

Vivaut  dans  l’abondance,  niais  séparés  entre  eux  par 
des  déserts  -,  entourés  d’aiimens  spontanés  , copieux  et 
excellcns  , mais  rencontrant  de  grands  obstacles  à toute 
culture  régulière  ; dispensés  par  le  climat  du  soin  de  se 
vêtir  , n’ayant  besoin  que  d’un  abri  contre  la  pluie  , le 
Nègre  ou  E/hiopien  des  anciens  et  prqjiablement  aussi  le 
Coffre,  ou  Troglodyte,  n’éprouvaient  jamais  l’aiguillon  de 
la  nécessité  qui  excite  l’industrie  et  la  réflexion.  Dans  ' 
leur  félicité  sauvage  , ils  satisfaisaient  les  besoins  des 
sens  et  ne  devinaient  qu'obscuréinent  un  monde  intellec- 
tuel. Cependant  ils  sentaient  la  présence  d’un  pouvoir 
invisible  ; ils  en  cherchaient  le  siège  dans  l’arbre  qui  les 
nourrissait , dans  le  rocher  qui  leur  prêtait  un  abri , 
dans  le  serpent  qu’ils  redoutaient , inêine  dans  le  singe , 
le  perroquet  qui  se  jouait  autour  d’eux.  Quelques-uns 
imaginèrent  qu’un  morceau  de  bois  , un  éclat  de  pierre 
renfermait  une  puissance  surnaturelle-,  ils  furent  charmés 
de  pouvoir  porter  avec  eux  leurs  divinités.  Ce  système, 
qu’on  appelle  \e  fétichisme , et  qui  est  l’ébauche  la  plus 
grossière  du  panthéisme , ne  parait  étranger  à aucun 
climat , à aucune  race  ; mais  il  dominait  e.xclusivemcnt 
eu  Afrique,  et  surtout  parmi  les  Nègres  (i).  Ces  supersti- 
tions n’étaient  que  ridicules  -,  la  vengeance  et  la  brutalité 
eu  imaginèrent  d’atroces  , d’horribles.  Le  prisonnier  de 
guerre  d’une  tribu  étrangère  fut  immolé  sur  la  tombe 
de  ceux  contre  lesquels  il  avait  combattu.  La  croyance 
qui  plaçait  les  forces  morales  dans  des  objets  visibles  , 
dut  persuader  à ces  barbares  qu’en  dévorant  le  corps 
d’un  ennemi  redouté  ils  se  pénétreraient  de  son  courage. 
L’anthropophagie  naquit,  et,  d’abord  circonscrite  à d’af- 
freux autels  , elle  devint  bieutôt  un  goût  capricieu.\  , 
une  recherche  de  gourmandise.  Des  tribus  vaincues 
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s'csiiluèrcnt  heureuses  d’étre  réduites  à l’état  d'esclavage 
au  lieu  d'être  dévorées  ; mais  leurs  maîtres  en  veudaieut 
les  individus  comme  uu  vil  bétail.  Eu  mômetems,  les 
Berbers  ou  Maures,  voisins  de  la  race  nègre,  fiers  d’uii 
peu  de  supériorité  sur  ces  êtres  abrutis , leur  donnaient 
la  chasse  comme  à des  bêtes  féroces  , et  les  employaient 
comme  des  bêtes  de  somme.  Tel  était  l’état  primitif  des 
Africains  -,  il  subsiste  encore  en  partie. 

De  bieufaisaus  imposteurs  changèrent  la  face  des 
choses.  Plusieurs  dynasties  de  pontifes-rois  élevèrent  à 
Méroé  , à Thèbes,  à Memphis,  des  temples  qui  devinrent 
l’asile  de  la  paix  , le  foyer  des  arts  et  le  centre  du  com- 
merce. Attiré  par  la  curiosité,  enchaîné  par  la  supers- 
tition, le  sauvage  vint  adorer  la  statue  d’un  dieu  à tête 
de  chien  ou  à bec  d’oiseau  , emblème  perfectionné  de 
son  grossier  fétiche.  A la  voix  du  ministre  des  dieux, 
cette  multitude,  qui  possédait  à peine  des  cabanes  bâties 
en  troncs  de  palmiers,  tailla  le  granité  eu  colonnes,  grava 
des  hiéroglyphes  sur  le  porphyre , et  acheva  lentement 
ces  monumens  qui  bravent  les  siècles.  L’utile  ne  fut  pas 
oublié;  l’eau  sacrée  du  Nil,  retenue  par  des  digues, 
distribuée  par  des  canaux  , féconda  les  champs  jadis 
abandonnés  aux  joncs  et  aux  roseaux.  Cependant  les 
caravanes,  protégées  par  le  nom  des  dieux,  remontaient 
le  Nil  et  pénétraient  dans  les  vallons  les  plus  reculés 
de  l’Ethiopie,  recueillant  partout  l’or  et  l’ivoire,  semant 
partout  les  germes  des  religious , des  lois  et  des  mœurs 
nouvelles. 

Memphis,  Thèbes  et  Méroé  elle-même  virent  la  caste 
des  guerriers  se  soulever  contre  les  pontifes.  Aux  douces 
illusions  de  la  théocratie  succédèrent  les  révolutions  , 
les  guerres  , les  agitations  de  la  cour  despotique  des 
Pharaons  : malgré  ces  évéuemeus  , l’Egypte  resta  long- 
tems  un  grand  et  florissaut  empire  ; mais  il  iullua  moins 
heureusement  sur  la  civilisation  du  reste  de  l’Afrique. 

Carthage  avait  fondé  un  autre  empire  daus  l’occident. 
Ses  hardis  navigateurs , ses  actifs  négocians  pénétrèrent 
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iusqu’aii  cap  Blanc  par  mer,  et  jusqu’au  Niger  par  terre  ; 
niais  ils  n’avaienl  , pour  soumettre  les  nations  , d'autre 
moyen  i[uc  la  force  de  leurs  armes  ou  l’appAt  de  quel- 
ques marchandises.  Intimement  liés  avec  les  peuples 
de  la  race  maure  ou  berbère  , dont  ils  développèrent  les 
talens  pour  la  guerre  eu  levant  parmi  eux  leurs  troupes 
légères  , ils  n’exercèreiil  qu'une  influence  indirecte  sur 
les  Ethiopiens  ou  les  Nègres.  Abandonnée  à elie- 
mênie  et  à la  nature,  cette  race  borna  ses  eflorls  à arra- 
cher à la  terre  des  alimens  simples  et  faciles.  Le  gou- 
vernement des  petits  patriarches  despotes  céda  la  place 
à des  monarchies  plus  étendues.  Le  conseil  des  prin- 
cipaux guerriers , comme  chez  toutes  les  nations  sauvages , 
conserva  presque  partout  une  autorité  égale  à celle  des 
rois.  Dans  les  associations  mystérieuses  'de  quelques 
nations  de  la  Guinée,  ou  vil  revivre  l’esprit  des  prêtres  do 
Méroé.  Le  changement  le  plus  essentiel  que  subit  la 
constiiutiou  civile  de  l’Afrique,  fut  la  distinction  établie 
entre  les  esclwes  et  les  hommes  libres.  Cette  distinc- 
tion existait  chez  les  Grecs  et  les  Romains  avec  des 
caractères  aussi  odieux  , aussi  inhumains  que  dans 
l’Afrique  -,  mais  eu  Europe  elle  fut  abolie  par  le  chris- 
tianisme : ici  elle  s’est  perpétuée. 

LcsRoniains>  hors  des  limites  de  leur  empire,  n’eurent  des 
rapports  directs  qu’avec  les  habitans  du  Fezzau  ,de  la  Nu- 
bie, et  fort  tard  avec  l’Abyssiuie  ou  le  royaume  <r.Axum. 
Aussi  le  christianisme  ne  put  étendre  ses  lumières  sur 
l’occident  , le  centre  et  le  midi  de  l’Afrique.  Ses  bien- 
faits , répandus  sur  le  nord  , disparurent  pendant  des 
guerres  désastreuses.  Il  était  réservé  au  mahométisme 
d'opérer  iiu  changement  dans  la  marche  de  la  civili- 
sation africaine.  Monté  sur  l’agile  dromadaire  ou  sur 
de  légers  navires  , le  fanatique  Arabe  courait  planter 
l’étendard  de  sou  prophète  jusqu’aux  bords  du  Séné- 
gal et  jusqu’aux  rivages  de  Sofala.  Auenu  peuple  ne 
réunissait  plus  de  qualités  jiour  conquérir  et  pour  con- 
server l’empire  de  l'Afrique.  Iis  trouvaient  dans  les  Mauri- 
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taiiiens  et  les  Numides  des  frères  et  des  amis  naturels. 

Mœurs,  alimcns , climat,  tout  les  rapprochait.  L’esprit 
•fanatique  du  mahométisme  devait  étonner  et  snhjugner 
les  imaginations  ardentes  des  Africains',  la  simplicité  de 
la  croyance  musulmane  convenait  :’i  leur  intelligence 
bornée , et  s’alliait  sans  peine  aux  superstitions  du  féti- 
chisme , aux  idées  de  ces  peuples  sur  la  magie  ef  les 
enchanlemeus.  L’Afrique  , et  surtout  les  oases  du  grand 
désert,  fournirent  bientôt.à  la  nouvelle  religion  ses  plus 
aélés  défenseurs.  L’esclavage  civil  et  le  gouvernement 
despotique  n’éprouvèrent  aucun  changement , si  ce  n’est 
que  les  marabouts  ou  prêtres  musulmans,  ainsi  que  les 
chérifs  ou  desceudaus  du  prophète  , formèrent  dans 
quelques  Etats  une  espèce  d’aristocratie.  L’anthropopha- 
gie seule  devait  être  abolie,  et  c’est  un  véritable  bienfait 
que  l'humanité  doit  aux  progrès  de  l’islamisme  (i).  Uu 
événement  particulier  favoiisa  uu  moment  la  civilisation 
des  Maures  -,  l’expulsion  de  ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
régné  en  Espagne  peupla  la  Barbarie  et  même  les  oases  du 
grand  Désert  d’hommes  plus  industrieux  et  plus  éclairés 
que  le  reste  des  Mahométans  -,  malheureusement  pour 
l’Afrique  , une  poignée  d’aventuriers  turcs  , les  uus  lm  T«rr». 
plus  féroces  et  plus  grossiers  que  les  antres,  tondirent  sur 
la  côte  de  Barbarie  , subjuguèrent  les  Maures  cl  y établi- 
rent les  gouvernemens  barbares  d’Alger,  de  Tunis  et 
de  Tripoli  : barrière  fatale  qui , bien  plus  encore  que  le 
mahométisme,  sépara  l’Afrique  du  monde  policé. 

Les  navigations  des  Portugais  et  la  traite  des  nègres  ont  Kumn- 
ensuite  ouvert  de  nouvelles  communications  entre  l’A- 
frique et  l’Europe  occidentale.  On  trouva  ces  contrées  , 
comme  elles  le  sont  encore,  déchirées  par  une  guerre 
perpétuelle,  par  uue guerre  d’autant  plus  déplorable  que, 
circonscrite  à uu  cruel  brigandage  , étrangère  à tout 
esprit  de  conquête  territoriale,  elle  ne  donne  point  nais- 
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sauce  à ces  grands  empires  qui , du  moins  quelquefois , 
ndmetlcnt  une  sort©  de  civilisation.  Cependant , l’obser- 
vation prolongée  des  Africains  a fait  connaître  leurs 
vertus  et  leurs  dispositions  à s'instruire  et  à imiter  nos 
arts.  Il  a été  constaté  que  rien  dans  leur  nature  morale 
ne  les  condamne  à uue  éternelle  barbarie  (i).  Malheu- 
reusement l'Europe  , entraînée  vers  les  deux  Indes  , s’est 
peu  occupée  d’une  contrée  plus  rapprochée  et  peut-être 
plus  riche.  Ainsi  nos  relations  avec  les  côtes  d’Afrique 
SC  sont  long-tems  bornées  à ce  trafic  d’hommes  que  la 
philosophie  et  la  religion  réprouvent  eu  principe  , mais 
que  , dans  le  cas  particulier  des  Africains  , beaucoup 
de  circonstances  rendent  moins  horrible.  L’abolition  da 
l’anthropophagie  ayant  faitdoubler  le  nombre  des  prison- 
niers dont  les  princes  ont  à disposer,  la  cessation  absolue 
de  la  traite  , que  plusieurs  nations  européennes  ont  pro- 
clamée , fera  peut-être  revivre  sur  la  côte  les  horribles 
massacres  et  les  sacrifices  humains  qui  régnent  encore 
dans  l’intérieur.  Puissent  des  colonies  européennes,  des 
colonies  stables,  étendues , florissantes , en  montrant  sur 
les  bords  du  Niger,  du  Sénégal,  du  Zaïre  et  du  Zambeze, 
le  modèle  de  nos  lois  et  de  nos  mœurs.,  exciter  les  Afri- 
cains aune  heureuse  émulation,  ou  les  engager  à une 
soumission  salutaire  ! 


(i)  Voyez  rintorcssant  ouvrage  de  M.  Grégoire , ancien  tvéque  do 
BloU  y sur  la  LitU'raturt  dus  Kègrts, 
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Sui/e  de  la  Description  de  l’Afrique.  Description 
générale  physique  de  l’Egypte. 

L’Éctpti:  rattache  l’Afrique  au  inonde  civilisé;  ccpa)’s, 
unique  dans  la  nature  , unique  dans  les  fastes  de  l’iiis- 
toire,  mérite  une  description  plus  détaillée  que  les  antres 
contrées  africaines.  Mais  qu’est-ce  que  l’Egypte  ? Une 
vallée  que  le  Nil  arrose  après  l’avoir  en  partie  formée  , 
et  que  resserre  à droite  comme  à gauchela  stérile  immensité 
des  déserts.  Commençons  donc  par  le  Nil  le  tableau  phy- 
sique de  cette  contrée,  qui,  grâce  aux  dons  de  son  fleuve, 
peut  se  passer  du  reste  de  la  terre  et  du  ciel  lui-nième. 

Le  N il , le  plus  grand  des  fleuves  de  l’Aucieu-Monde , i » w 
dérobé  encore  ses  véritables  sources  aux  regards  de  la 
science  ; du  moins  nous  u’eii  savons  guère  plus  aujour- 
d’hui qu'on  n’en  savait  du  tems  d’Erastosthène.  Ce  savant  X 
bibliothécaire  d’Alexandrie  distinguait  trois  branches  prin- 
cipales du  Nil  la  plus  orientale  est  le  Tacaze  des  mo- 
dernes, qui  descend  des  flancs  septentrionaux  du  plateau 
de  l’Abyssinie.  La  deuxième  branche  connue , ou  \ejleuve 
Bleu  , circule  d’abord  sur  le  plateau  d’Abyssinie , et  des- 
cend ensuite  dans  les  plaines  de  Seunar  ou  de  Fungi. 

Les  sources  de  ce  fleuve  Bleu  ont  été  trouvées  et  décrites 
par  les  jésuites  Paez  et  Tellez,  deux  siècles  avant  la  pré- 
tendue découverte  de  firace.  Ces  deux  rivières  vont  grossir 
\e  Jleuve  Blanc , le  Bah-el-Abiad y qui  est  le  véritable  Nil 
et  qui  doit  avoir  ses  sources  dans  les  pays  au  midi  de  Dar- 
four , nommé,  selon  le  rapport  d’un  nègre,  Dar-el-Ab~ 
biad  (i).  Les  montagnes  d’où  il  sort  s’appellent  Dyre  et 
Tegla;  elles  font  probablement  partie  des  montagnes 
Al-Qamar  ou  de  la  Lune.  Comme  il  paraît  prouvé  que  des 
voyageurs  ont  pénétré  par  eau  depuis  Tombouctou  jus- 
qu’au Caire,  il  faut,  l’uu  des  deux,  ou  que  le  Niger  se 

(i)  f-'oj-ex  ci-aprèf  lei  Descriptions  particulier». 
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- jette  dans  lel'vil  , s’il  n’est  pas  le  Nil  lui-méme,  on  qua 
(les  rivières  iiilermédiaires  établissent  entre  le  Nil  et  le 
Niger  une  coniimmication  semblable  à celle  qui  a été  re- 
connue par  M.  Humbüldt  entre  rOrénoijiiect  l’Aiuazoue. 
La  première  de  ces  bypoibèses  pourrait  sembler  appuyée 
par  un  passage  vague  et  romanesque  de  Pline  le  natura- 
liste , rapporté  dans  la  partie  de  cet  ouvrage  où  nous 
exposons  les  doctrines  des  anciens  (1).  L’autre  hypothèse 
est  la  seule  qui  puisse  concilier  le  récit  des  voyageurs  de 
'J’ondiouclou  avec  le  témoignage  positif  de  M.  Browu  , 
d’après  lequel  les  lleuves  Missclad  et  ISar-Koulla  coulent 
du  sud  au  nord.  Ce  fait , généralement  admis^  ne  permet 
pas  de  supposer  d’autre  communicatiou  entre  le  Nil  et  le 
Niger,  (pie  celle  qui  peut  être  formée  par  des  canaux  qui, 
semblables  au  Casiquiari  de  la  Gniane  , circuleraient  sur 
un  plateau  où  se  trouveraient  rapprochées  les  sources  de 
Missclad  et  de  Bar-Konlla  , ainsi  que  celles  du  Nil.  C'est 
l'li}  polhése  exprimée  dans  notre  carte  de  l’Afrique- sep- 
tentrionale. Peut-être  quelques-uns  de  nos  lecteurs  se  cou- 
tenterout-ils  de  supposer  les  sources  de  tous  ces  fleuves 
assez  rapprochées  pour  que  les  lacs  formés  dans  la  saison 
pluvieuse  les  fasseut  communiquer  temporairement. 

Le  vrai  Nil  (quelle  que  soit  sa  première  origine)  reçoit, 
comme  nous  l'uvous  dit  , les  deux  grandes  rivières  d’A- 
byssinie, et  forme  ensuite  un  vaste  circuit  dans  le  pays 
de  Dongola , eu  se  tournant  au  sud-ouest.  Trois  fois  une 
barrière  de  montagnes  semb|e  arrêter  sou  cours  ; trois 
fois  il  franchit  cet  obstacle.  La  seconde  cataracte  , en 
Nubie  turque,  est  la  plus  forte.  La  troisième  ouvre  au 
Nil  f culrée  de  l’Egypte  prés  Syèiie  ou  ydssonau.  La  hau- 
teur de  celte  cataracte,  singulièrement  e.xagérée  parquel- 
([ues  voyageurs,  varie  selon  les  saisons,  et  n’est  généra- 
lement que  de  quatre  à cinq  pieds  (a). 

Depuis  Sv'èue  jusqu'au  Caire  , il  coule  dans  une  vallée 
d’environ  trois  lieues  de  largeur,  entre  deux  chaînes  de 

(t)  Vol.  1,  p.  184-166.  (2)  Drsri  iption  de  l’Egyplc,  par  ordre  de  l'cm- 
pircur.  I vot.  DeicripUun  de  Sjene  et  des  Cataractei,  par  M.  Jonnird. 
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moulagnes  , dont  l’nue  s’cteiul  jusqu’à  la  mer  Rouge  , et 
dont  l’autre  se  termine  dans  les  déserts  de  l’ancienne  Li- 
bye. Le  lleuve  occupe  le  milieu  de  la  vallée  jusqu’au  dé- 
troit nommé  Gibcl-Silsili  -,  cet  espace  , d’environ  quinze 
lieues  de  longueur  , n’ofl're  sur  ses  deux  rives  que  très- 
peu  de  terre  cultivable.  Quelques  îles  sont,  à cause  de 
leur  peu  d’élévation  , arrosées  avec  facilité. 

Au  débouché  de  Gibel-Silsili  (i)  , la  pente  transversale 
porte  coustanimeut  le  Nil  sur  sa  rive  droite  , qui  présente 
dans  beaucoup  d’endroits  l’aspect  d’une  falaise  coupée  à 
pic , taudis  que  le  sommet  des  montagnes  de  la  rive  gau- 
che est  presque  toujours  accessible  par  un  talus  plus  ou 
moins  incliné.  Ces  dernières  moulagnes  commencent , 
prés  de  la  ville  de  Syouth,eu  descendant  vers  leFayonm  , 
à s’éloigner  de  plus  en  plus  vers  l’ouest,  de  sorte  qu’il  se 
trouve  entre  <41es  et  la  vallée  cultivée  un  espace  désert 
qui  va  toujours  eu  s’élargissant , et  qui  , dans  beaucoup 
d’endroits  , est  bordé  du  côté  de  la  vallée  par  une  ligue 
de  dunes  de  sables  dirigée  à peu  prés  du  nord  au  sud. 

Les  moulagnes  qui  embrassent  le  bassin  du  Nil  dans 
l’Egypte  supérieure,  s’entrecoupent  par  des  gorges  qui 
conduisent  d’un  côté  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  et 
de  l’autre  dans  les  oasis.  Ces  gorges  transversales  se- 
raient habitables,  puisque  les  pluies  d'hiver  y entretien- 
nent la  végétation  pendant  quelque  teins,  et  forment  des 
fontaines  dont  les  eau.x  suffisent  aux  besoins  des  Arabes  et 
de  leurs  troupeaux. 

La  lisière  des  terrains  déserts,  qui  s’étend  ordinaire- 
ment sur  les  côtés  de  la  vallée  , parallèlement  au  cours 
du  Nil  , ( et  qu  il  ne  faut  pas  confondre  avec  celte  mer 
stérile  de  sable  qui  se  trouve  de  chaque  côté  de  l’Egypte), 
comprend  maintenant  d'eux  espèces  de  sol  bien  distinctes', 
l’une  , immédiatement  au  pied  de  la  montagne,  est  composée 
de  sables^  de  cailloux  roulés',  l’autre,  Composée  de  sables  lé- 
gers, recouvre  uneéteudue  deterraiu  anlrelois  cultivable. 


qui  U 
edioteuK* 


(l)  Girard,  Mém.  iur f'Isjt.'ptc , t.lll,  p.  l3. 
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Si  on  coupe  la  vallée  par  un  plan  perpendiculaire  à sa 
direction  , on  remarque  que  sa  surface  s’abaisse  depuis 
les  rives  du  Nil  jusqu’au  pied  des  montagnes  ; circons- 
tance qui  a également  été  observée  sur  les  bords  de  Mis- 
sissipi,  du  Pô , d'une  partie  du  Borj'sthène  et  de  quelques 
autres  rivières. 

f’j.Tu..  Près  Béuisou3(*îf,  la  vallée  du  Nil,  déjà  considérable- 
ment élargie  à l’ouest  , s’ouvre  de  ce  même  côté , et 
nous  laisse  entrevoir  les  fertiles  plaines  de  Fajoum-,  ces 
plaines  forment  proprement  une  espèce  de  plateau  sé- 
paré au  nord  et  à l’ouest  des  n\pntagnes  qui  l’euvironuent 
par  une  large  vallée,  dont  une  certaine  étendue,  cons- 
tamment submergée  , forme  ce  que  les  babitaus  du  pays 
appellent  Birkel-êl-Kdrun. 

TUin^s  lia  Prés  du  Caire,  les  chaînes  qui  resserrent  la  vallée  du 
Nil  s’éloignent  de  part  et  d’autre;  l’une, ^ous  le  nom  do 
Gébel  al  JSairon  , se  dirige  au  uord-ouest  vers  la  Médi- 
terranée ; l’autre  , appelée  Gibel  al  Atlaka  , court  droit 
à l’est  vers  Suez. 

Eu  avant  de  ces  chaînes  s’étend  une  vaste  plaine  com- 
posée de  sables  recouverts  du  limon  du  Nil.  A l’endroit 
nommé  Batu~el-Bakara  , le  fleuve  se  partage  en  denx 
branches  qui,  en  coulant  l’une  vers  Rosette  , l’autre  vers 
Damiette  , embrassent  le  Delta  actuel  ; car  cette  espèce 
d’île  triangulaire  , ancieuuement  plus  grande  , était  bor- 
née à l’orient  par  la  branche  Pélusiaque  , aujourd’hui 
perdue  ou  convertie  en  canaux  fangeu.x.  A l’ouest,  elle 
était  terminée  par  la  branche  Canopique,  aujourd’hui  en 
partie  confondue  avec  le  canal  d’Alexaudrie , et  en  partie 
perdue  dans  le  lac  Edfou.  Cependant  la  dépression  et 
l’égalité  du  niveau,  ainsi  que  la  fertilité  et  la  verdure, 
marquent  encore  aujourd’hui  les  limites  de  l'aucieu  Delta. 

r Les  divers  bosaz  ou  embouchures  de  ce  grand  fleuve 

«1  uie».  ° ^ ^ ° 

ont  souvent  changé  de  position  et  en  chaugeut  encore  ; 
circonstance  qui  a fourni  matière  à de  longues  discussions 
entre  les  géographes.  Voici  les  résultats  les  plus  cer- 
tains. Les  sep!  bouches  du  Nil , connues  des  anciens  , so 
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suivaient  dans  l’ordre  que  voici  : i , la  bouche  Canopique , 
représentée  par  remboucliure  du  lac  Edkon  , ou,  selon 
d’autres  f par  celle  du  lac  d’Aboukir  -,  3 , la  BolbUine , à 
Rosette  ; 3 , la  Sébénilique , probablement  l’embouchure 
du  lac  de  Bourlos  j 4 » 1^^  Phatnilique  ou  Bucolique , à 
Damiette.  Les  trois  dernières,  perdues  aujourd’hui,  sont, 

5 , la  Mendésienne  , confondue  dans  le  lac  Meuzalch , 
mais  dont  la  bouche  est  représentée  par  celle  de  Dibée  ; 

6,  la  Tanitique  ou  Sadique  , qui  parait  se  retrouvera 
l’extrémité  à l’est  du  lac  Meuzaleh  , dans  celle  nommée 
aujourd’hui  0mm  - Fareüjé  ; la  branche  du  Ml  qui 
conduisait  ses  eaux  à la  mer  répond  au  canal  de  Moez, 
qui  se  perd  aujourd’hui  dans  le  lac;  'i  , la  bouche  Pélu- 
siaque  semble  aujourd'hui  représentée  par  l’embouchure 
la  plus  orientale  du  lac  Meuzaleh  , où  se  retrouvent 
encore  les  ruines  de  Péluse  (i). 

La  profondeur  et  la  rapidité  du  Nil  varient  selon  les  Prof  t, 
lieux  et  les  saisons.  Dans  un  état  ordinaire  , ce  fleuve  ' ***’ 
ne  porte  que  des  bateaux  de  soixante  tonneaux,  depuis 
les  embouchures  jusqu’aux  cataractes.  Le  bogaz  de  Da- 
miette a cependant  sept  à huit  pieds  d’eau  dans  le  tems 
des  basses  eaux  ; celui  de  Rosette  ii’en  a que  quatre  à 
cinq.  Dans  les  hautes  eaux , l’un  et  l’autre  de  ces  bogaz 
ontquaRinte-uu  pieds  d’avantage,  et  les  caravelles  de  vingt- 
quatre  canons  remontent  jusqu’au  Caire  (3).  La  naviga- 
tion est  singulièrement  favorisée  pendant  les  crues  ; car 
pendant  que  le  courant  du  fleuv'e  entraîne  les  navires 
depuis  les  cataractes  jusqu’aux  bogaz  avec  une  extrême 
rapidité , les  vents  du  nord,  trés-violens  , permettent  de 
remonter  le  fleuve  à force  de  voiles  avec  une  égale  rapi- 
dité : on  fait  l’un  et  l’autre  trajet  en  huit  à dix  jours.  C’est 
un  spectacle  intéressant  que  do  voir  les  uonlbreux  bateaux 
le  croiser  dans  leurs  courses.  Les  bogaz  sont  difHciles 


(i)  Mëm.  sur  l’Egjpte , I , i65.  Cotnp.  Vuhoit-Aym/,  Mémoire  sur 
les  Bouchcs-du-NiL  Livourne,  1813.  (a)  Description  de  l’EgTple,  vol.  I. 
Mcmuire  de  M.  Lepcre,  sur  le  casai  des  deux  mers,  sect.  II,  paragr.  5 et  6. 
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à passer,  niônie  dans  les  hautes  eaux  ; des  bancs  do 
sable  cliangeans  menacent  le  navigateur  dans  toute  la 
longueur  du  cours.  Les  cataractes  sont  qucl(|ue£bis  fran- 
chies par  l'adresse  et  l’audace  réunies  (i). 

Cin^i  Ju  Les  faïucu.ses  plaines  de  l'Egypte  ne  seraient  p.is  le 
séjour  d’une  clernelle  fertilité,  .«ans  les  crues  du  fleuve 
qui  en  même  teins  les  arrose  et  les  couvre  d’iiii  limon 
fécond.  ÎSo-is  coanaissous  anjourd’luii  avec  certitude  ce 
que  les  auciens  ne  pouvaient  qu’entrevoir  obscuré- 
ment (u)  , ce  <pie  cependant  Agatarchide  , Diodore  , 
Abdolalif  , et  l’envoyé  abyssinien  Hadgi  Michael  (3) 
ax  aient  aflirmé  , savoir  que  les  grandes  pluies  annuelles 
entre  les  Iropixjues  sont  la  seule  cause  de  ces  crues  , 
communes  à tous  les  fleuves  de  la  zone  torride,  et  qui , 
dans  des  terrains  bas  comme  flCgyple , occasioncut 
des  inondations. 

La  crue  du  iNil  commence  an  solstice  d’clé;  le  fleuve 
acquiert  sa  plus  grande  élévation  à l'équinoxe  d’anlomne, 
reste  permanent  quelques  jours  , puis  diminue  , mais  avec 
plus  de  lenteur.  An  solstice  d’hiver  il  est  déjà  très  bas; 
mais  il  reste  encore  de  l’eau  dans  les  grands  canaux.  A 
cette  époque  les  terres  sont  mises  eu  culture.  Le  sol  se 
trouve  couvert  d’nae  couche  de  limon  plus  ou  moins 
épaisse,  et  déposée  par  couches  horizoutales  ; ceslimon  a 
une  forte  alhuilé  pour  l’eau. 

L’analyse  du  limon  du  Nil  a fourni  près  de  la  moitié 
d’alumine,  un  quart  environ  de  carbonate  de  chaux,  le 
reste  eu  eau,  carbone,  oxide  de  fer,  carbonate  de 
magnésie  (.^).  Sur  les  bords  du  Nil  le  limon  tient  beau- 
coup de  sable;  et  lorsqu’il  est  porté  par  les  eaux  sur  des 
terres  éloignées  , il  perd  eu  chemin  une  quantité  de 
sable  proportionnelle  à la  distauce  du  fleuve,  de  manière 
que  lorsque  cette  distance  est  considérable , on  trouve 
l’argile  presx|ue  pure;  aussi  ce  limon  est-il  employé  dans 

(l)  SicarJ , Non/en,  etc.  (a)  Jllcinrrs , Iliitoirc  du  Nil,  dan«  s<-s 
(£u»r«  Philo'opli. , p.  6o.  (3)  Cité  par  IT'antleben , Vovage  imidit 

en  Eg>  pîe.  ColUrties  d«  l’au.'m  , l , au  (4)  Mém.  sur  l'Eg.'  pic  , I , 

p. 
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plusieurs  arts  eu  Egypte.  Ou  en  f..it  de  la  bri(]ue  cxcel- 
leule  et  des  vases  de  différentes  formes  ; if  cuire  dans 
la  fabricaliou  des  pipes;  les  verriers  l’emploient  daus  la 
coustruclioii  de  leurs  fourneaux,  et  Icsbabilaus  des  cam- 
pagnes eu  revêtent  leurs  maisons.  Ce  limon  renferme 
des  principes  favorables  à la  végétation.  Les  cultivateurs 
le  regardent  comme  un  engrais  suffisant. 

La  salubrité  de  l’eau  du  Nil,  vantée  par  les  anciens , 
paraît  reconnue  par  les  modernes  a\  ec  certaines  restric- 
tions. Cette  eau  est  trcs-legère,  et  peut,  sous  ce  rajiport, 
mériter  l’éloge  qu’en  fait  Maillet;  « c’est,  parmi  les  eaux  , 

» ce  t|iie  la  Champagne  est  parmi  les  vins.  » Si  Mahomet, 
disent  les  Egyptiens,  en  eût  bu,  il  eût  deinaïulé  au  ciel 
une  vie  immortelle  pour  pouvoir  toujours  eu  joiiir(i). 
L’eau  du  Nil  est  purgative,  ce  qu’on  doit  attribuer  à 
divers  sels  neutres  dont  elle  est  chargée  (a).  Mais  pen- 
dant les  trois  mois  d'été  qu’elle  reste  presque  slagiianle  , 
elle  devient  bourbeuse  et  ne  peut  être  bue  qu’aprés  avoir 
été  clarifiée.  Pendant  les  crues , elle  prend  d’abord  une 
couleur  verte,  quehjuefois  très-foncée;  après  trente  à 
quarante  jours  celte  couleur  fuit  place  à un  rouge  plus 
ou  moins  brunâtre.  Ces  chaugemeus  sont  probableiiieat 
dus  à des  écoulemens  successifs  de  plusieurs  lacs  pério- 
di(|ues  ou  flaques  d’eau  que  forment  les  pluies  sur  les  . 
divers  plateau.x  de  l’Afrique  intérieure. 

Avant  de  parler  des  canaux  dérivés  du  Nil,  il  couvieut 
de  décrire  le  sol  qui  borde  ce  fleuve. 

' Les  montagnes  à l'occident  du  Nil  paraissent  calcaires  et 
coqnilüèrcs  ; dans  celles  à l’orient  , la  serpentine  et  le  gra- 
nité semblent  former  les  plus  hautes  cimes.  Ces  aperçus 
géiiérau.x  souffrent  des  restrictions  et  admettent  des  détails. 

La  pierre  qui  a servi  à la  construction  de  la  pyramide 
de  Cheops  prés  de  Ghizé,  est  uue  pierre  calcaire,  ou 
carbonate  de  chaux,  â grains  fins  d’un  gris  blanc , et 

(i)  SlailU/,  Description  de  l’Egvptc,  I , p.  l6.  Mém.  sur  l’E^rpte  , It, 
p.3î.  (2)  Prosper  ^Ipin  y Reram  Æ^ypt. , p.  17-23.  i''jrsiàl , Rlor. 
ACgypl.  Arab.  XL. 


Digilized  by  Google 


448  LI  V n lî  QüAT  n E-VINGT'US  lÈME. 
facile  à tailler.  Le  granile  rose  des  nioiiumens  antiques 
qui  compose  encore  le  revèleinent  de  la  pyramide  iiom- 
inéc  Mycerintis , est,  à ce  qu’on  croit,  le  Pyropœcylon 
de  Pline.  Ou  trouve  dans  les  environs  des  pyramides  le 
jaspe  a’Ethiopie , la^ roche  quartzeuse  avec  araphi'oole,  le 
caillou  d’Egypte  , qui  est  un  quartz  agate  grossier  veiné. 
D’après  les  échantillons  anciens  conservés  à V'elletri,  dans 
le  muséum  du  cardinal  Borgia,  un  minéralogiste  danois, 
M.  Wad  a publié  un  essai  sur  les  fossiles  del’Eg)qile.  Ces 
échantillons  sont  du  granité  rouge,  du  granité  blanc  mêlé 
de  hornblende , du  fcld-spath  vert  et  de  la  hornblende 
noire.  Le  porphyre  semble  être  du  pétro-silex  avec  des 
taches  de  feld-spath  -,  il  s'y  trouve  aussi  un  petit  échan- 
tillon d’un  schiste  micacé  d’un  brun  noir.  Les  autres  sont 
de  la  pierre  calcaire  , du  feld-spath,  de  la  brèche  , de  la 
serpentine  , de  la  pierre  ollaire  , du  marbre  avec  des  veines 
de  mica  argenté  , de  la  pierre  de  porc  , du  jaspe  de  toutes 
les  espèces  , la  topaze  ou  clm'solite  des  anciens,  l’amé- 
thyste, le  cristal  de  roche,  la  calcédoine  , l’onyx  , la  Ca- 
roline, l'héliotrope,  la  pierre  obsidienne,  le  lapis-lazuli  ; 
mais  ou  n’y  trouve  point  d’émeraudes.  La  plupart  de  ces 
échantillons  sont  du  basalte  , <|ui  est  la  pierre  éthiopienne 
d’Hérodote  et  de  Strabon  (i). 

I'*  vallée  qui  mène  à Cosseïr  est  couverte  d’un  sable 
partie  calcaire  et  partie  quartzeux.  Les  montagnes  sont 
calcaires  et  de  grés.  Eu  approchant  de  Cosseïr  ou  trouve 
trois  genres  de  montagnes.  Dans  les  premières  les  roches 
sont  granitiques , à grains  très  fins  et  petits.  La  seconde 
chaîne  comprend  des  montagnes  de  brèche  ou  de  pou- 
dingucs  d’une  espèce  particulière , connue  sons  le  nom  de 
lireccia  di  verde  (a).  Aux  montagnes  de  brèches  succède  , 
pendant  environ  douze  lieues , uue  substance  de  contex- 
ture schisteuse , qui  parait  d’une  formation  contempo- 
raine à celle  des  brèches , puisqu’elle  se  lie  par  des  pas- 

(I)  n'aJ,  fu3til.ÆgTpt. Muscs  Borgiaoi.  (ij  Mèm.  sur  l’EgvpU; , 
p.  340. 
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sages  gradues,  et  coulieut  des  fraguieus  roules  de  même 
nature. 

Du  côté  des  fontaines  d'El-Aouch-Lambageh  domine 
une  chaîne  de  montagnes  schisteuses  vnii  présente  dans  sa 
composition  du  pétro-silex  et  des  roches  stéatiteuses  ; 
mais  à trois  lieues  de  Cosseïr,  les  montagnes  changent 
subitement  ; une  grande  partie  sont  gypseuscs  ou  calcai- 
res, disposées  par  couches  presipie  toujours  dirigées  du 
nord  au  sud  ; on  y trouve  tes  débris  fossiles  de  Vos/rea  di- 
luviana.  Parmi  ces  montagnes  de  nouvelle  formation , 
on  trouve  des  schistes , des  porphyres  peu  caractérisés  , 
des  grains  de  feld-spath.  Le  sol  de  la  vallée,  couvert 
d’immenses  fragmens  de  roches,  offre  des  variétés  sans 
nombre  ; tantôt  ce  sont  des  serpentines  , des  roches  com- 
posées oô  domine  l’actinote,  des  schistes  , des  gneis  , des 
porphyres,  des  granités,  tantôt  c’est  une  espèce  particu- 
lière de  stéatite  qui  renferme  des  noeuds  de  spath  schis- 
teux ; enfin  il  se  présente  une  substance  nouvelle  et  par- 
ticulière en  minéralogie,  qui  se  trouve  encore  dans  divers 
points  du  désert  du  mont  Siuaï,  et  qui  ressemble  au 
thallite  ou  schorl  vert  du  Dauphiné.  On  ne  ta  trouve  pas 
seule,  mais  elle  fait  partie  des  granités,  des  porphyres 
et  des  roches  (i).*  Du  côté  de  la  vallée  de  Suez , les  mou- 
tagnes  sont  calcaires,  et  eu  plusieurs  endroits  compo- 
sées de  coquilles  agglutinées. 

Ou  trouve  dans  la  vallée  de  l'Egarement  le  sel  ma- 
rin eu  petites  couches  compactes , soutenues  sur  des 
lits  de  gy  pse.  Dans  plusieurs  déserts  qui  bordeut  l’E- 
gypte, le  sel  marin  s’y  montre  presque  partout , tantôt 
cristallisé  sous  le  sable,  tantôt  cfileuri  à sa  surfitee. 

Dans  la  Haute-Égj'pte,  vers  Edfou,  les  montagnes  se 
composent  d’ardoise,  de  grès,  de  quartz  blanc  et  rose, 
de  cailloux  bruns,  mêlés  de  cornalines  blanches  (a). 
Prés  les  ruines  de  Silsilis , les  rochers  graniteux  con- 
tiennent des  cornalines,  du  jaspe  et  de  la  serpentine. 

(i)  Mcm.  sur  l’Esjpte , III , p.  a55.  (a)  Denon  , t.  II , p.  49. 
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Un  peu  plus  avant  dans  la  Haute-Egypte , les  rochers 
oÉfrent  alternativement  du  granité  et  du  grés  décomposé, 
formant,  à la  superficie,  une  croûte  friable  et  présen- 
tant l'aspect  d’une  ruine  (i). 

Mais  la  région  la  plus  curieuse  de  l’Egypte  est  sans  doute 
celle  qui  renferme  la  vallée  du  Fleuve  sans  eau  et  le  bassin 
des  lacs  de  Nalrou.  Ces  deux  vallées  sont,  parallèles. 
La  montagne  de  Natron  domine  et  suit  la  vallée  du  même 
nom.  Cette  montagne  ne  contient  aucune  des  roches 
qu’on  trouve  disséminées  dans  la  vallée  , telles  que  des 
quartz, des  jaspes,  des  pétro-silex  (2). 

Six  lacs  se  suivent  dans  la  direction  de  la  vallée.  Leurs  . 
bords  et  leurs  eaux  sont  couverts  de  cristallisations, 
tant  de  sel  commun  ou  soude  muriatée,  que  de  nalrou 
ou  soude  carbonatée.  Lorsqu’une  môme  masse  d'eau  con- 
tient à la  fois  l’un  et  l’autre  sel,  c’est  la  soude  muriatée 
qui  se  cristallise  la  première  •,  puis  la  soude  carbonatée 
se  dépose  dans  une  couche  à part.  Quelquefois  ces  deu.x 
cristallisations  semblent  choisir  chacune  leur  Ihéûtre  dans 
des  parties  isolées  du  même  lac  (3). 

Cette  curieyse  vallée  n’est  habitée  que  par  des  moines 
grecs.  Leurs  quatre  couvens  sont  à la  fois  des  espèces  de 
forteresses  et  des  prisons.  Ils  ne  vivent  ijue  d’uii  peu  de 
légumes.  Môme  la  végétation  dans  ces  vallées  olfre  un 
aspect  sauvage  et  triste.  Les  palmiers  ne  forment  que 
des  buissons , et  ne  portent  pas  de  fruit. 

Des  caravanes  viennent  chercher  le  natron.  Selon 
le  général  Andréossy , la  ferme  de  cette  substance,  néces- 
saire à diverses  fabriques,  était  sur  le  pied  de  l’aucienue 
gabelle  de  sel  en  France. 

La  vallée  parallèle  à celle  du  Natron  porte  le  nom  de 
Bahhar-béla-mè,  c’est-à-dire.  Fleuve  sans  eau.  Séparée  de 
la  vallée  du  Natron  par  une  petite  chaîne  de  hauteurs  , 
elle  conserve  généralement  une  largeur  de  trois  lieues. 

(î)  Tienon  , p.  iSo-iq'î-aoB.  (î)  jindrrossy , Mom.  sur  ta  Vallr»  d;-s 
laciNMron,  dan.<  la  Descriplion  sur  l'Effvplr,  vol.  I.  (3)  Bcrtholîct  1 
Journ.  de  Pbjs.,  messidor,  an  VIll , p.  5 et  suiv. 
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Dans  les  sables  cjiii  la  recouvrent , 011  a découvert  des 
troncs  d’arbres  enlièremenl  pétriiiés.  et  une  vertèbre  d'im 
gros  poissou.  Au  surplus  , ou  y rencontre  les  mêmes 
pierres  que  dans  la  vallée  du  Nalron.  Qiiel(|ues  savaus 
ont  pensé  que  ces  pierres  y ont  été  ^menées  |)ar  un  bras 
du  i\il  qui  y aura  passé.  Ou  prétend  que  la  vallée  du 
Fleuve  sans  eau  rejoint  au  sud  le  F.ayoum,  et  qu’au  nord 
elle  aboutit  à la  Mediterranée. 

Ces  contrées  ont  sans  doute  subi  des  révolutions  ter- 
ribles , mais  qui  remoutent  au-delà  de  la  coustitutioii  ac- 
tuelle du  globe.  Quant  au.\  cbangemens  modernes,  leur 
cteudue  et  leur  importance  ont  été  beaucoup  exagérées 
par  des  hommes  à système.  M.  Keynierremarqiie  judicieu- 
scnieiit  que  la  diminution  des  terres  cultivables  doit 
dater  alors  d’époques  beaucoup  antérieures  au.x  fems  his- 
toriques. « Plusieurs  points  (]ue  les  anciens  ont  indiqués 
» an.x  bords  des  déserts,  y sont  encore -,  le  canal  de 
« Joseph  , abandonné  depuis  des  siècles,  n’est  comblé 
U dans  aucune  de  ses  parties.  » Reynier  ii’a  trouvé  qu’un 
seul  envahissement  des  sables  sur  les  terres  cultivées 
qui  soit  bien  constaté;  « c’est  dans  la  province  deGizeh, 
U prés  du  village  de  Ouardan  , où  les  sables  se  sont  avau- 
» cés  jusqu'au  Nil  et  occupeut  une  lieue  de  ter- 
» raiii  (1).  » 

D'autres  personnes  prétendent  pourtant  que  le  canal 
de  Joseph  est  en  partie  comblé  par  la  vase  (jui  s’y  est 
amoncelée.  Ce  canal  a trente  lieues  de  long;  il  servait  à 
conduire  les  eaux  du  llenve  dans  le  canton  de  Fa3'oum 
et  dans  le  lac  Moeris  , aujourd  hui  ^i>Xe/-tV-X:aro«rt  ; on 
eu  retirait  le  double  avantage  d’arroser  parfaitement  les 
terres  du  Fayoura  , et  de  se  débarrasser,  en  cas  d’une  crue 
extraordinaire  , de  la  trop  grauoe  quantité  d'eau.  Il  est 
probable  que  ce  canal , décoré  du  nom  de  Joseph  , 
comme  plusieurs  autres  objets  mémorables,  a été  creusé 
par  ordre  du  roi  Mœris  ; les  eaux  alors  auront  rempli  le 


(13  Mem.  sur  l'Egypte , t.  IV,  p.  6. 
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bassin  du  lac  Birket-ct-kaivun , aii(|uel  on  a pu  donner  le 
nom  du  prince  qui  avait  opéré  ce  grand  changement.  On 
conciliera  ainsi  les  posilions  ditlén’nles  données  au  lac 
Mœris  par  Hérodote,  Diodore  et  Strahou  ; on  expliquera 
comment  les  anciens  ont  pu  dire  que  le  lac  avait  été 
creusé  de  main  d'homme,  tandis  que  le  Birkel-ôl-karouu 
ne  porte  aucun  indice  d’nu  semblable  travail  (i). 

Les  plages  maritimes  de  l’Fgj  pte  présentent  plusieurs 
lacs  ou  pluldt  lagunes  qui , de  siècle  en  siècle , éprouvent 
tantôt  des  diminutions  , tantôt  desaccroissemens.  Au  midi 
d’Alexaudrie  est  raucien  lac  Marcotis.  Il  était  depuis 
loiig-tems  desséche.  Pour  priver  les  Français  de  l’avan- 
tage de  recevoir  des  vivres  par  le  canal,  les  Anglais  rom- 
pirent la  digue  qui  le  séparait  du  lac , y Grcnt  passer  l'eau  , 
et,  par  celte  opération  funeste  , privèreul  la  ville  de  celle 
qu’elle  recevait  par  le  canal.  Le  lac  d’Aboukir  a été  formé 
eu  >77!!,  P'*r  une  irruption  de  la  mer  qui  eu  avait  déjà 
nue  fois  couvert  remplacement  il  y a deux  siècles. 

La  carte  du  lac  Meuzaléh,  levée  par  le  général 
Andréossy  , a nécessité  d’importantes  corrections  dans 
l’Egypte  de  M.  d’Anville.  Ce  lac  est  formé  de  la  réuuioa 
de  deux  grands  golfes,  et  borné  au  nord  par  une  longue 
bande  de  terre  basse  et  peu  large  qui  le  sépare  de  la  mer. 
Les  deux  golfes  sont  séparés  eu  partie  entre  eux  par  la 
presqu’île  de  Meuzaléh,  à la  pointe  de  laquelle  se  trouvent 
les  îles  de  Matharyéh,  les  seules  du  lac  qui  soient  habi- 
tées. D’Auville  a aussi  donné  une  trop  grande  largeur  à 
la  côte  nord  de  ce  lac  *,  et  les  mesures  prises  récemment 
ofirent,  avec  les  siennes,  une  diil'érence  de  douze  mille 
toises.  Le  lac  Meuzaléh  ne  communique  avec  la  nier  que 
par  deux  bouches  praticables  , celles  d Ybeh  et  d'Omfare- 
dgié,  qui  sont  les  bouches  Meudesieune  et  l’anili([ue  des 
anciens  (a^.  La  largeur,  depuis  la  bouche  d'Ybeh  jusqu’à 


(l)  Description  de  l’Eg'pte  : Aoliqaités  ; Mémoire*,  vol.  I.  Mémoira 
«iir  le  lac  Mœris,  par  M.  JomarJ.  Comp.  Pacocie  , d'jinviUe , Oi-, 
ifrt , etc. , etc.  (a)  Mém.  lur  l’Egypte , 1. 1 , p,  l65  , et  la  Carte. 
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celle  de  Péluse,  est  de  quaraute  - cinq  mille  six  cent 
soixante-dix-sept  toises. 

Il  est  impossible  de  fixer  le  nombre  des  canaux  destinés 
à porter  sur  toutes  les  portions  du  sol  les  eaux  du  fleuve. 
Si  parmi  les  voyageurs  l’un  le  porte  à six  mille  unique- 
ment pour  la  Haute-Egypte  (i)  , tandis  que  l’autre  ne  re- 
connaît qu’euviron  quatre-vingt-dix  grands  canaux  , dont 
quarante  à peu  prés  pour  la  Haute-Egypte,  vingt-huit 
pour  le  Delta , onze  pour  les  provinces  d’est  ^ et  treiz» 
pour  celles  d’ouest  (a)  , ou  conçoit  qu’une  aussi  grande 
différence  tient  à la  manière  de  compter  les  canaux-,  l’un 
ne  s’occupe  que  des  grands  canaux  dont  l’entretien  est 
assuré,  et  l’ouverture  déterminée  par  les  réglemens  du 
pays-,  l’autre  s’étend  Jusqu’aux  canaux  dérivés  de  ceux-ci, 
et  dont  le  nombre  varie  d'année  eu  année.  Les  beys  des 
mamelouks  détournaient  à leur  profit  l’argent  destiné  i- 
reulrelieii  de  ces  ouvrages  publics,  desquels  dépend  la 
fertilité  de  l'Egypte -,  plusieurs  canaux  étaient  même  aban- 
donnés par  ces  barbares , qui  tarissent  eux-mémes  les 
sources  de  leurs  revenus.  La  plus  célébré  de  ces  rivières 
artificielles  est  le  canal  de  Joseph  , ou\t  Calidch-Menhi  , 
qui  a quarante  lieues  de  long  sur  une  largeur  de  cin- 
quante à trois  cents  pieds.  Une  partie  de  ce  canal  paraît 
répondre  à l’ancien  canal  d’üxyry uchus,  que  Strabou,  en  jr 
naviguant,  prit  pour  le  JS  il  même  (d). 

Un  autre  canal , mais  destiné  à la  navigation,  celui  de 
Suez,  a fourni  matière  à beaucoup  de  discussions  que 
nous  renvoyons  au  livre  suivant,  où  nous  traiterons  ex- 
près de  tout  ce  qui  regarde  le  fameux  isthme  entre  l’Aû'i- 
que  et  l’Asie. 

Le  climat  et  la  fertilité  de  l'Egypte  n’ont  pas  causé 
moins  de  dissensions  parmi  les  écrivains.  Un  voyageur 
français  trouve  ici  le  paradis  terrestre  (4)  un  autre  nous 

(l)  ÜJailUl,  etr.  (a)  Tourlechot,  Vo;»gr  rn  Egypte , tr«d.  ail.  , p.  4ï3. 
SicarJ ^ Nouv.  Mém.  des  MÎMion.,  Vil,  p.  ii5.  (3)  NorJen,  p.  aSg,  en 
aU.  H'^nvilU , Mém.  sar  l’Egypte , p.  ibb.  litirlmann , Egyplen  , p.  lolg. 
(4)  Savary  , Lettres  sur  l’Egypte , pauim. 
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y montre  le  séjour  le  plus  désagréalile  (i).  Des  observa- 
teurs plus  calmes  nous  apprendront  à réduire  à leur  juste 
valeur  les  peintures  de  ces  deux  écrivains  fougueux. 
L’aspect  de  l’Egypte  varie  périodiquement  comme  les 
saisous.  Dans  les  mois  de  notre  hiver,  lorsque  la  nature, 
morte  pour  nous,  semble  avoir  transporté  la  vie  dans  ces 
climats,  la  verdure  des  prairies  émaillées  de  l’Egypte 
charme  les  yeux.  Les  fleurs  des  orangers,  des  citronniers 
et  ù une  foule  d'arbustes  odorans  parfument  l’air  ; les 
troupeaux  répandus  dans  la  plaine  aiiiineut  le  tableau  ; 
l’Egypte  ne  forme  alors  ([u’iin  jardin  délicieux  , quoiqu’un 
peu  uionotoue  y car  ce  n’est  partout  qu’une  plaine  termi- 
née.par  des  montagnes  blanchâtres , et  semée  de  quel- 
ques bostpiets  de  palmiers.  Dans  la  saison  opposée,  ce  mémo 
pays  ne  présente  plus  qu’un  sol  ou  fangeux,  ou  sec  et  pou- 
dreux -,  d’immenses  champs  inondés,  de  vastes  espaces 
vides  et  sans  culture,  des  campagnes  où  l’on  n’aperçoit 
que  quelques  dattiers,  des  chameaux,  des  buflles  con- 
duits par  de  misérables  paysans  nus  et  hâiés , baves  et 
décharnés;  un  soleil  brûlant,  un  ciel  sans  nuage,  des 
vents  continuels  et  plus  ou  moins  violciis.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonuer  si  plusieurs  voyageurs  ont  tant  ditféré  les 
uns  des' autres  dans  la  description  physique  qu’ils  nous 
out  donnée  de  ce  pays  (*).  <• 

Une  longue  vallée  , dit  M.  Reynier  (3) , entourée 
j-iuK».  de  coteaux  et  de  iiioulagues , u oflre  aucun  point  ou  le 
sol  soit  assez  élevé  pour  arrêter  les  nuages.  Aussi  les 
évaporations  de  la  Méditerranée , pendant  l’été  , chas- 
sées par  les  vents  du  nord,  presque  alisés  eu  Egypte  dans 
celte  saison,  ne  trouvant  rien  qui  les  arrête  , passent  sur 
ce  pays  sans  obstacles  , et  vont  s’accumuler  contre  les 
moutagnes  de  l’Afrique  centrale.  Là,  réduites  en  pluies, 
elles  grossissent  les  torrens  qui,  joints  au  Nil,  en  élèvent 
les  eaux,  et,  sous  la  forme  d’inoudaliou , rendent  avec 


(i)  yohiey.  Voyage,  l.  ILp.  219.  (2)  7}ro»>i,  lr.id.  franc.,  t.  I,  p-  ^7. 
(3)  Hejnier,  Traite  sur  l'Egypte , II,  p.  12, 
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usure  à l’Egyplece  que  les  pluies  auraieiit]pu  lui  donner  ». 

Aussi , excepté  sur  les  bords  de  la  mer,  rien  u’est  plus 
rare  en  Egypte  que  les  pluies  -,  et  plus  ou  remonte  vers 
le  sud  , moins  ou  en  éprouve.  Ou  appelle  hiver  les  mois 
pendant  lesquels  elles  tombent.  Au  Caire  , on  a quatre 
à cinq  ondées  -,  dans  la  Haute-Egypte,  une  ondée,  deux 
au  plus  dans  l’année  , sont  le  terme  moyen.  Vers  la  mer, 
les  pluies  sont  plus  fréquentes.  • 

Mais  les  pluies  en  Egypte^  loin  d’y  être  regardées  par 
les  cultivateurs  comme  bienfaisantes , leur  paraissent 
nuisibles  -,  ils  asisurent  qu’elles  fout  germer  les  graine* 
d’une  foule  d’herbes  qui  nuisent  aux  plantes  céréales. 

Les  vents  sont  assez  réguliers  pendant  les  mois  de 
juin,  juillet,  aoiU  et  septembre -,  ils  soulHent , presque 
sans  interruption,  du  nord  et  du  nord-est.  l’endaut  le  v.nt.  <i. 
jour  le  ciel  est  pur,  sans  nuages,  sans  nébulosités  môme; 
mais  le  refroidissement  de  l’atmospliére  , qui  suit  l’abais- 
sement et  la  disparition  du  soleil,  condense  les  vapeurs. 

Ou  les  voit  alors  passer  d’un  mouvement  précipité  du 
nord  au  sud  ; et  ce  passage  continue  jusqu’au  lendemain 
après  le  lever  du  soleil , parce  qu’alors  la  chaleur  les 
rarétie  de  nouveau  et  les  rend  invisibles. 

L’époque  de  la  décroissance  du  Ail,  quia  lieu,  an- 
née commune  , au  mois  d'octobre  est  accompagnée 
de  vents  jnterinittens.  Ces  venjs  soulfleut  du  nord,  mais 
avec  des  intervalles  de  calme.  L’hiver , les  vents  sont 
variables;  l’atmosphère,  sans  nuages,  n’oppose  aucun 
obstacle  à faction  des  rayons  solaires  , et  la  végétation  , 
alors  dans  toute  sa  force,  s’approprie  l’eau  qui  s’évapore; 
de  sorte  que , excepté  des  rosées  assez  abondantes  et 
quelcjues  brouillards  très-peu  fréc|uens  qui  ont  lieu  le 
matin  , rien  ne  met  obstacle  à la  transparence  de  l’air. 

L’approche  de  l’équinoxe  du  printems  change  la  face  ^ 
de  la  terre;  le  vent  embrasé  du  sud  commence  à souiller, 
mais  il  dure  rarement  plus  de  trois  jours  de  suite.  Dés 
que  ce  vent  de  sud,  nommé  /ihamsym  en  Egypte  , samièl 
en  Arabie,  et  sémoùm  dans  le  désert,  commence  à souf- 
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lier,  ralmosphcrese  trouble , souveul  uiieteiulede  pourpres 
la  colore  i l’air  perd  sou  cluslicité  ; une  chaleur  sèche  et 
brûlaute  régne  partout,  en  même  tems  que  des  tourbillons, 
semblables  aux  cmauations*  d'uue  fournaise  ardente  , se 
succèdent  par  intervalles. 

Cette  saison  du  khamsym  est  la  seule  où  l’atmosphère 
de  l’Eg\’ple  soit  généralement  malsaine  (i).  C’est  alors 
que  se  montre  dans  toute  sa  puissance  redoutable  la  peste  y 
celte  maladie  dont  la  nature  et  l’origine  échappent  encore 
aux  recherches  de  la  science  médicale.  Il  nous  parait 
prouvé  que  la  peste  est  indigène  en  Egypte,  et  non  pas 
apportée  d’autres  contrées  (a).  L’ancieuue  Egjpte  n’é- 
tait pas  exemple  de  ce  fléau  -,  et  en  général,  quelques 
écrivains  modernes  out  mal  à propos  attribué  aux  anciens 
une  opinion  exagérée  de  la  salubrité  de  l’Egypte.  Des 
passages  A Arétée  de  Capadoce  prouvent  qu’une  maladie 
très -,  voisine  de  la  peste  était  regardée  comme  endémi- 
que eu  Syrie  et  eu  Egypte. 

L’ophtalmie  lait  les  plus  grands  ravages  pendant  la 
saison  du  débordement , circonstance  qui  réfute  l’opi- 
nion de  ceux  qui  altribueut  cette  maladie  à l’eflet  d’ua 
soleil  ardent  et  des  vents  brûlans.  Comme  elle  attaque 
surtout  ceux  qui  dorment  en  plein  air  , il  est  naturel 
d’en  chercher  la  cause  dans  les  rosées  très-abondantes 
qui  tombent  pendant  la  nuit  (3).  Le  natron.  4ont  le  sol 
de  1 Eg\  pie  est  imprégné,  communique  à l’air  ses  qua- 
lités salines  et  mordantes  (4).  La  rosée,  qui,  à une  autre 
époque  de  l’année,  arrête,  ou  du  moins  modère  les  effets 
de  la  peste  , est  si  corrosive  qu’elle  ronge  en  peu  d’ius- 
lans  des  iuslrumens  de  métal  (|u’ou  y expose  (5). 

C’est  à une  atmosphère  si  singulièrement  constituée, 
c’est  aux  inond.itions  du  IV.il  ijue  l'Eg}  pie  doit  l'avan- 
tage de  réunir  presque  tous  les  végétaux  cultivés  de  l’aii- 

(l)  1,arrty  , Relation  lilaioriqiie  et  rliirursieale  de  l’armée  d’Orienl, 
p.  41g.  fa)  Mémoin  s de  (lailan  Salira  et  de  /'ngnrt.  (3) 'Joli , IV, 
p.  46.  C/;e/ee,  Miigasiu  Eacvclop.  V' aunce,  t.I, p. 390. 

111 , p.  8a3 , eu  ali. 
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cien  conlineiil.  On  peut  diviser  taules  les  cultures  d’E- 
gypte eu  deux  grande’s  classes  -,  les  unes  oui  lieu  sur  les 
lerres  arrosées  par  le  débordement  uaturel  du  fleuve  -, 
et  les  autres,  sur  les  lerres  où  l'inoudatiou  ne  parvient 
pas  , et  où  l’on  y supplée  par  des  irrigations  artificielles. 

Parmi  les  premières  ou  remarquera  lerromenf,  l’orge, 
répcaulre,  les  fèves,  les  lentilles,  lesésame  , laïuoularde,  cuHarr 
le  lin,  l’auis,  le  cartlianie  ou  safrauou,  la  garnie,  le 
tabac,  le  lupiu  , le  pois  chiche  , le  harsim  ou  trétlo 
d’Egypte  , le  feuu  grec,  la  pastèque,  le  melon,  les  con- 
combres divers  et  la  laitue.  Le  meilleur  froment  vient  à 
AJaraga  dans  la  Haute-F.gypte  (i).  Le  caillou  d’Achmyne_ 
eu  fait  les  récoltes  les  plus  abondantes.  L’orge  à six  rangs  b,*,. 
de  grains  (2)  sert  eu  grande  partie  à la  nourriture  du 
bétail  et  des  chevaux.  Les  cucurbitacées  , ainsi  que  les 
tabacs  et  les  lupins  , couvrent  ordinairement  les  bords 
du  fleuve  à mesure  que  l’eau  baisse^  et  les  îles  qu’elle  laisse 
à découvert.  Les  melons  et  les  concombres  grossissent  pour 
ainsi  dire  à vue  d'œil;  eu  vingt-quatre  heures  ils  gagnent 
vingt-quatre  pouces  de  volume  (3) , mais  la  plupart  out  la 
chair  fade  et  aqueuse  (4)  ; le  tabac  a peu  de  force.  La 
gaude  est  presque  toujours  cidtivée  dans  les  canaux  , 
lorsque  l’eau  s’en  retire  ; le  lin,  dans  plusieurs  cantons, 
se  cultive  aussi  dans  les  terres  arrosées  arlificicllemeut. 

Ces  cultures  sont  peu  pénibles  ; après  un  léger  travail 
préparatoire,  ou  un  léger  labour,  les  semences  sont 
confiées  à la  terre  encore  humide  et  vaseuse  -,  elles  s'en- 
foncent par  leur  propre  poids  , et  n’ont  pas  besoin  d’autre 
façon  ; mais  si  on  tarde  à labourer  et  à ensemencer  la 
terre  , elle  se  gerce  et  se  durcit  au  point  de  ne  pouvoir 
être  cultivée  qu’avec  les  plus  grands  efforts  (5).  Dans  la 
Haute-Egypte  ou  arrache  le  grain  quand  il  est  mûr,  et 


(l)  Norden  , Voragc  , p.  274  > trad.  ail.  (2)  Hordt  um  hexastichon,  L. 
(3)  yolnry^  Vovage.  For$kd!y\'\orfX  sî^çvptiaca.  (4)  ^bJollatlfy  Relat. 
de  l*Eg\pte,  chap.  U.  5o/ïmni,  Voyage  d’EgTplC)  ill  j p.  146  et  25i- 
(5J  Nordtn,  Voyage,  p.  335.  * 
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dans  (iuel([ues  cndroSfs  de  la  Basse-Egyple  on  le  scie 
avec  la  faucille  ; la  charrue^  très-shuple,  a des  avantages 
sur  celle  des  Arabes  (i). 

CuHiire  *!•■*  Ltl  seconde  espèce  de  culture  exige  plus  de  soin  et 
r de  travail  ; c’#st  celle  des  terres  ijui,  par  leur  éléva- 
tiou  , ou  par  les  luoveiis  qu’oürent  les  localités  de  les 
garnulir  de  riuoudatluu  du  lleuve  , suul  dcsiinces  à des 
plantes  qui  ont  besoin  d’arrosciuens  réitérés  pendant 
la  végétation.  Ces  cultures  ont  lieu  principalement  sur 
les  bords  du  ISil,  dans  la  Haute-Egypte,  dans  le  Fayoum 
et  dans  la  partie  la  plus  basse  de  l'Egypte,  où  les  eaux 
déjà  épuisées  du  ISil  ne  sullisent  plus  à couvrir  toutes 
les  terres.  Dans  la  Haute-Egypte  , tes  terrains  sont 
principalement  plantés  en  holcus-doura , nourriture  gé- 
nérale du  peuple  : on  eu  mange  le  grain  tandis  qu'il  est 
en  lait,  après  l’avoir  fait  griller  comme  le  mais -,  on 
mâche  la  canne  verte,  comme  celle  du  sucre  ; la  moelle 
sèche  sert  d’amadou  -,  la  feuille  nourrit  le  bétail-,  la  canne 
remplace  le  bois  pour  chantier  le  four  ; du  grain  ou 
fait  do  la  farine  , et  de  cette  farine  des  galettes  ; mais 
tous  CCS  mets  ne  llatteut  guère  nos  palais  européens  (a). 
La  Haute-Egypte  nourrit  encore,  sur  ces  sortes  de  terres, 
la  canne  à sucre  dont  la  végétation  s'accomplit  là  dans 
une  saison  , comme  dans  le  Mazanderau  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  : ou  y cultive  aussi  l’iudigo  , le  colou , 
et  dans  le  voisinage  des  villes  quelques  plantes  pota- 
gères. Le  Fayoum  se  distingue  par  la  culture  des  rosiers, 
qui  fournissent  l’eau  de  rose  recherchée  dans  tout  l üncnt  : 
on  y cultive  aussi  des  plantes  potagères,  et  un  peu  de  riz 
dans  les  immenses  ravins  qui  parlent  d'illahoun  , au  nord 
de  celte  province.  La  partie  la  plus  basse  de  l’Egypte 
abonde  en  riz  cl  eu  plantes  potagères,  (fest  dans  la  pro- 
vince de  Dainielle  que  vient  le  riz  le  plus  estimé,  La 
culture  du  riz  a été  introduite  sous  les  califes,  proba- 

(i,  ,rtebuhr^  Uescript.  de  l’Arabie,  p.  i5r , caall.  (2)  SicarJ,  nout- 
5Iem.  U , p. 


Digiu  dby  Google 


• / 


AFRIQUE  : Égypte.  4"');) 

bleiiient  à l’imitation  des  Indiens  (i).  Le  doura  et  le 
mais  sont  encore  cullivés  dans  le  Cliarkidii  ou  l’ancien 
Delta  oriental  , où  l'on  récolte  un  peu  de  cannes  à 
sucre  , d'indigo  eide  cotou. 

l’outes  les  terres  de  cette  seconde  espèce  de  culture 
sont^  divisées  par  carres  factices  , qui  sont  séparés  par 
de  petites  digues  sur  lesquelles  est  pratiquée  une  rigole. 
Tontes  ces  ri|ÿ)les  coniinuniquent  entre  elles  : l’eau  est 
élevée  au  moyeu  d’un  balancier  muni  d’iiii  poids  à l’ar- 
rière, qui  aide  à l’ascension  du  seau  suspendu  à l’ex^ 
trémité  la  plus  longue  du  levier,  et  qu’uu  homme , par 
uu  léger  mouvement,  fait  descendre  : ou  verse  l’eau  , 
au  moment  de  l’ascension , dans  uu  réservoir  , d’où  elle 
s’écoule  par  les  rigoles  vers  le  point  où  l’ouvrier  chargé 
de  ce  travail  dirige  sou  emploi.  Le  mouvement  de  ce 
balancier  ne  pouvant  pas  élever  l’eau  à plus  de  six  pieds, 
les  cultivateurs  sont  obligés  d’établir  aufaul  tle  bassins  et 
de  balanciers  qu’il  y a de  fois  cette  élévation  entre  le  niveau 
du  fleuve  et  celui  du  sol.  Ou  a diverses  autres  machines 
pour  élever  l’eau  (a).  Dans  la  Fayoum  , il  existe  une  ma- 
nière d'arroser  les  terres  qui  ressemble  ù celle  que  l’on 
pratique  dans  certains  cantons  de  la  Chine  et  du  Japon. 
Les  eau.x  destinées  à arroser  les  terres  situées  sur  le  pen- 
chant des  collines  et  au  fond  de  la  vallée  , sont  d’abord 
élevées  au  moyen  de  la  bascule  appelée  delou  ou 
chadouf  i elles  sont  reçues  dans  des  rigoles  horizon- 
tales , et  tombent  ensuite  , do  rigole  en  rigole  , sur 
des  plans  inférieurs  disposés  comme  les  degrés  d’un 
amphithéâtre  sur  le  penchant  des  collines. 

Passons  aux  arbres  fruitiers.  Quelques  espèces  de 
l’Europe  ne  viennent  pas  ici;  de  ce  nombre  sont  l’aman- 
dier, le  noyer  et  le  cerisier  (i).  La  poire,  la  pomme, 
la  pèche  et  la  prune  ne  sont  ni  abondantes  ni  de  bonne 
qualité  (4)  ; mais  les  citrons  , les  limons,  les  oranges. 


•rttrivtBlfti 
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(l)  Hass^iquist  de  Palesliae,  p.  i3o , en  ail. 

tab.  XV,fig.  I,  2,  3,4-  (3)  lilaillet  ^ Descript.  de  rUgvptc  , II  j 283. 

(4)  Pour  la  pnwe^  vovm  XyansUh^  Eclat.  dclLstat.  prcs.y  p.  Sq. 
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les  grenades,  les  abricots  prospèrent  à côté  du  bananier, 
dont  une  seule  tige  porte quelcjuefois  cinq  cents  fruits  (i) , 
du  sj comore  owjiguier  de'Pharaon , moins  estimé  pour 
scs  fruits  que  pour  son  vaste  et  épais  ombrage  , du 
caroubier,  du  jujubier , du  tamarinier  et  d’autres  arbres  , 
parmi  lesquels  aucun  n’égale  en  nombre  ni  en  utilité  le 
' palmier-dattier , cultivé  aussi  bien  dans  les  terres  inon- 

dées lia turelU  nient  que  dans  celles  qui  sont  arrosées 
artilicicllement  : on  en  voit  des  planlatious  de  trois  à 
quatre  cents  , quelquefois  même  de  plusieurs  milliers  ; 
chacun  rapporte  pour  la  valeur  d’une  piastre  (a).  L’olivier 
ne  se  rencontre  que  dans  les  jardins  -,  il  y en  a cependant 
quelques  plantations  dans  le  Fayouni  , on  les  habitaus 
confisent  les  'ruits  à l’iinile  et  les  vendent  dans  toute 
visn...  ri'gyple.  La  vigne  formait  jadis  une  branche  de  culture 
intéressante.  Antoine  et  CléopAtre  exaltaient  leur  imagi- 
nation voluptueuse  en  buvant  le  jus  de  raisins  niaréo- 
titpies  : du  teins  de  Pline,  c’était  Sebennylus  qui  gar- 
nissait de  vins  de  liqueur  les  tables  de  Rome.  Aujour- 
d’hui la  vigne  n'esi  cullivée  eu  Egi  p'e  que  pour  donner 
de  rnmbrage  et  des  raisins-,  linéiques  chrétieus  récoltent 
cependant  encore  un  peu  de  mauvais  vin  dans  le  Fayoum.- 
Les  \ ignés  iSeFoiia  . dont  parlent  les  voyageurs  de  l’autre 
siècle,  n’exi.stenf  plus. 

Un  grand  et  bel  arbre  fruitier,  célèbre  dans  l’anti- 
i.ip.nca.  qiiité,  le  persea  des  Grecs  , le  lebakh  des  .-\rabes,  paraît 
avoir  dispani  de  la  surface  de  l’Egypte  (3)  -,  du  moins 
les  naturalistes  n’ont  pu  le  reconnaître  dans  aucune  des 
espèces  aujourd’hui  c.xi.stanles  dans  ce  pays.  Ou  a sup- 
posé que  c est  l’avocatier  de  l’îlc  Saint-Domingue,  auquel 
même  celle  conjecture  a tait  donner  le  nom  de  launts 
persea  (4).  D’autres  ont  essayé  deu  prouver  rideulité 


(i)  ylbdollalif,  trad.de  M.  SUftstre  Je  Saej,  J>-  27  et  :o6.  f2)  flassel- 
Ifiiisr,  Ii8-i33,  etc.,  etc.  (3;  Silpestre  de  Sacr , notes  sur  AbUoilalif, 
47-72.  (4)  tlusiui,  liarier,  ploat.  hblur.,  liij#!,  eap.  2. 
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avec  le  sebestier  (i)-,  mais  des  différences  trop  essen- 
tielles s’opposent  à celle  hypotliése.  Des  témoignages 
positifs  nous  apprennent  seulement  que  , devenu  de  plus 
en  plus  rare  , cet  arbre  a disparu  avant  l’an  700,  et  que 
venu  de  la  Perse  , où  sou  fruit  était  amer  et  indigeste  , il 
avait  acquis  par  la  culture  les  excellentes  qualités  qu’ou 
vantait  eu  lui  : circonstances  qui  devaient  engager  les 
naturalistes  à chercher  cet  arbre  dans  les  Indes  orientales. 

Une  antre  production  d’Egvpte , fameuse  chez  les  au- 

• • • I ? £-y  * • ♦ î \ Dir«r*M  acrf 

Ciens,  était  le  lolus.  Ce  mot  était  pris  dans  des  seus 

•I  . . , \ T 1 * 'I 

ditlereus  (2).  La  plante  proprement  iicimmee  lotus  est 
une  espèce  de  nymphœa  ou  lis  d'eau , qui , lorsque 
l'inondatiou  cesse, . couvre  tous  les  canaux  et  tous  les 
étangs  de  ses  larges  feuilles  rondes , parmi  lesquelles  des 
fleurs,  en  forme  de  coupes  %t  d’un  blanc  éblouissant  ou 
d’uu  bleu-de-ciel,  reposent  sur  la  surface  de  l'eau  avec 
une  grâce  inimitable,  ün  distingue  deux  espèces  de 
lotus,  le  blanc  et  le  bleu,  tous  deux  connus  des  anciens 
qui  cependant  ont  plus  souvent  parlé  du  bleu.  Le  lis 
rose  du  Nil,  ou  fève  d'Egypte  , qui  est  sculpté  fréquem- 
ment sur  les  monumens  antiques  de  l’Egypte,  ne  se  re- 
trouve plus  aujourd’hui  dans  cette  contrée  ; celte  plante 
serait  inconnue  aux  naturalistes  s'ils  ne  l'avaient  décou-> 
verte  dans  l’Inde  ; c’est  le  nymphœa  nelunibo  de  Linné. 

C’était  de  cette  plante  que  les  Ethiopiens  lotophages  se 
nourrissaient.  Mais  les  fruits  de  lotus  vantés  par  Ho- 
mère , et  qui  charmaient  les  compagnons  d’Ulysse , 
étaient  ceux  de  l’arbre  nommé  aujourd'hui  jujubier , 
rhamnus  lotus.  Ce  même  arbre  a été  décrit  par  Théo- 
phraste sous  le  nom  de  lotus , et  c’est  peut-être  le 
dudaïne  des  livres  hébreux.  Enfin,  la  plante  nommés 
par  Pline J'aba  grœca  ou  lotus,  est  le  diospiros  lotus, 
espèce  de  plaqueminier  ou  d’ébéuier.  ht  papyrus  , égale- 

(i)Schrebrr^  de  Pcrspa  Comment.  III.  (2)  D^  sfonlainet,  Mëmuiret 
de  l’Académie  des  Sciences , I78S.  Sunngtl,  apecimen  antiq.  boUn. 

' DAilU  , Ann.  du  Muséum , 1. 1 , p.  87».  Saurignjr,  dans  les  Mémoires  sur 
J’Egiptc,  I,p.  u>5. 
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ment  célèbre  dansl’anti(|uitc,  et  (]ne  l'on  avait  cru  disparu 
«les  bords  du  Nil,  a élé  retrouvé  dans  le  cjperus-papyrus 
«lu  système  de  Linné.  Laco/ocase,  si  renommée  ancien- 
nement , se  cultive  encore  aujourd’hui  eu  Egypte  pour 
ses  grosses  racines  nourrissantes. 

L’Egypte,  si  riche  en  végétaux  cultivés,  manque  de 
..ir.u.M.  J gj,  (jjj  fleuve  et  des  canaux  offrent  quel- 

ques taillis  d'acacia  et  de  mimosa  du  Nil  -,  ils  sont 
ornés  de  l)osqucts  de  laurier-rose  , de  saules-kal^ , 
de  cassies  et  d’autres  arbrisseaux.  Le  cactus  forme  dans 
le  Fayouin  des  haies  impénétrables  ; mais  cette  apparence 
illusoire  de  forêts  ne  dispense  pas  l'Egi’pte  de  chercher 
en  Caramanie  tout  son  bois  de  chaufl’age  (a).  Les  paysans 
lirûlent  la  bouse  de  vaches  , et  la  recherchent  avec  un 
soin  presque  risible  : à peine  un  de  ces  bestiaux  montre- 
t-il  l'envie  de  satisfaire  à ses  besoins,  qu’aussilùt  le 
paysan  accourt  et  tend  la  main  pour  recueillir  ce  dont 
l’animal  va  se  débarrasser  (d). 

T.i.ic.n  .If  L’anuée  économique  de  l’Egypte  présente  un  cercle 
ciiMure»  perpétuel  de  travaux  et  de  jouissances.  En  janvier,  lors- 
’ qu'on  sème  les  lupins  , les  dolichos  , le  cumin  , déjà 
les  blés  poussent  en  épis  dans  la  Haute-Egypte  •,  et  dans 
la  basse  , les  fèves  et  le  lin  fleurissent  : on  taille  la  vigne  , 
l’abricotier,  le  palmier-,  vers  la  fin  du  mois  , l’oranger, 
le  citronnier,  le  grenadier,  commencent  à se  couvrir  de 
fleurs.  On  récolte  la  canne  à sucre,  les  feuilles  du  séné, 
diverses  espèces  de  fèves  et  le  trèfle.  Au  mois  de  février 
toutes  les  campagnes  sont  verdoyantes  ; on  commence  à 
.semer  le  riz,  on  fait  une  première  récolte  de  l’orge;  les  choux> 
les  concombres  , les  melons  milrissent.  Le  mois  de  mars 
est  l’époque  de  la  floraison  de  la  plupart  des  plantes  et 
arbustes.  On  récolte  le  froment  semé  aux  mois  d’octobre 
et  de  novembre.  De'tous  les  arbres,  le  mûrier  et  le  hêtre 
ne  se  couvrent  pas  encore  de  feuilles.  La  première  moili«j 


(l)  Salix  B.m.,  Forskél.  (2)  Fonkâl , Flora  Æg-rpt.  Arab.  Lt  I. 
Vnvagf,  p.  iSl. 
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d’avril  est  l’époque  de  la  récolte  des  roses;  on  sème  et 
moissonne  eu  môme  teins  la  plupart  des  blés  : répeautre 
et  le  froment  sont  mûrs  , ainsi  que  beaucoup  de  légu- 
mes ; le  trèfle  alexandrin  donne  mie  seconde  coupe  ; la 
récolte  des  blés  d’Iiiver  continue  dans  le  mois  de  mai  ; la 
cassia  fistula  et  le  henné  fleurissent  ; on  cueille  des  fruits 
précoces  , des  raisins  , des  figues  de  Pharaon  , des  ca- 
roubes et  des  dattes.  La  Haiite-Egv’pte  récolte  les  cannes 
à sucre  dans  le  mois  de  juin  ; c'est  l’époque  où  les  plantes 
arénaires  commencent  à périr.  Dans  le  mois  de  juillet 
on  plante  le  riz  , le  maïs,  la  canne,  on  récolte  le  lin  , 
le  colon  ; dans  les  environs  du  Caire,  les  raisins  mûrs 
abondent.  C’est  la  troisième  coupe  du  trèfle  5 le  nénuphar 
et  le  jasmin  fleurissent  au  mois  d’août , taudis  que  les 
palmiers  et  les  vignes  sont  chargés  de  fruits  mûrs,  et  que 
les  melons  sont  devenus  trop  aqueux.  A la  fin  de  sep- 
tembre on  cueille  des  oranges , des  citrons  , des  tama- 
rins , des  olives  ; c’est  la  grande  récolte  de  riz.  Vers 
celle  époque  , et  plus  encore  en  octobre  , on  sème  toutes 
sortes  de  blés  et  de  légumes  : l’herbe  s’élève  assez  haut 
pour  cacher  le  bétail  ; les  acacias  et  autres  arbustes 
épiueu.x  sont  couverts  de  fleurs  odorantes.  Les  semailles 
continuent  en  novembre , plus  ou  moins  tard,  selon  que 
les  eaux  du  Nil  se  sont  retirées  ; les  blés  commencent 
à pointer  avant  la  fin  du  mois.  Les  narcisses,  les  vio- 
lettes , les  colocasiers  fleurissent  sur  les  terrains  dessé- 
chés ; le  nénuphar  disparaît  de  la  surface  des  eaux  ; 011 
récolte  les  dattes  et  le  fruit  du  sebestier.  Au  mois  de  dé- 
cembre les  arbres  perdent  successivement  leur  feuillage  ; 
mais  ce  symptôme  de  l’automne  est  effacé  par  d’autres 
images;  les  blés,  les  herbes,  les  fleurs  étalent  pir- 
tout  le  spectacle  d'un  nouveau  printems  : c’est  ainsi 
qu’eu  Egypte  la  terre  ne  repose  jamais,  tous  les  mois  ont 
leurs  fleurs  et  toutes  les  saisons  ont  leurs  fruits  (1). 

(i)  Cslendap,  Ægvpt.  OEconomic,  Gotting.,  1792,  (i'or/- 

Jcàl , Uaisêlçuisfy  Pococke,  ^^orden , Niebuhr  etc. , etc. , par 
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Le  règne  animal  de  l’Egypte  nous  arrêtera  moins  long- 
tems.  I.c  manque  de  prairies  empêche  la  multiplication  des 
bestiaux;  ou  est  obligé  de  les  nourrir  à l'étable  pendant 
l’inondation.  Les  Mamelouks  entretenaient  une  belle  race 
de  chevaux  de  selle.  Les  ânes  , les  mulets  et  le.»  cha- 
meaux se  mollirent  ici  dans  toute  leur  vigueur.  Les 
bnflles,  très-nombreux  , menacent  souvent  les  Francs  à 
cause  de  leurs  babils  de  couleurs  éclatantes.  L’Egypte 
inférieure  possède  le  mouton  de  Barbarie.  Les  grands 
animaux  féroces  ne  trouvent  guère  d'alimens  ni  d’asile 
dans  ce  pays  : aussi  le  chakal  et  l'hyène  y sont  com- 
muns, mais  le  lion  s’y  montre  rarement  à la  poursuite 
des  gazelles  qui  parcourent  les  déserts  de  ta  Thébaide.  Le 
crocodile  et  l'iiippopotame  , ces  habilans  primitifs  du 
î^il  , paraissent  bauuis  de  la  Basse-Egypte  , mais  ou  les 
voit  encore  dans  la  haute.  Les  îles  voisines  des  cataractes 
sont  quelquefois  entièrement  couvertes  de  troupeaux  de 
crocodiles  qui  y déposent  leurs  œufs.  La  voracité  de  l’hip- 
popolaine  , eu  anéantissant  ses  moyens  de  subsistance  , 
en  fait  diminuer  la  race.  Abdollatif  appelle  avec  quel- 
que raison  cet  animal  dégoûtant  un  énorme  cochon 
d’eau.  On  sait  depuis  long-tems  que  ricliueumon  n’est 
pas  domestique  en  Egypte,  comme  l’avait  cru  Biiffon. 
L’ichneumon  est  l’animal  même  que  les  anciens  dési- 
gnaient sous  ce  nom  , et  qu’on  n’a  trouvé  que  dans  cette 
contrée.  On  a récemment  enrichi  1."  zoologie  de  plusieurs 
animaux  rapportés  d’Eg\  pie,  parmi  lesquels  on  remarque 
la  gerboise,  dipus  meridumus  , une  nouvelle  espèce  de 
lièvre  , une  de  renard,  une  de  hérisson,  une  de  chauve- 
souris  , quatre  de  rats,  dont  deux  épineux.  Il  a trouvé 
le  coluber  hajc  , qui  est  figuré  dans  tous  les  hiéroglyphes 
comme  l'emblème  de  la  providence  ; et  le  colubervipera, 
qui  est  la  vraie  vipère  des  anciens. 

Le  Nil  paraît  nourrir  des  poissons  singuliers,  jus- 
qu’ici inconnus  aux  naturalistes  ; le  polyptere  bichir^ 
décrit  par  M.  Geotlroy-Saint-Hilaire  (i)  en  offre  un  exem- 

(i)  , Ann.  du  Muscum  , I , p.  5y. 
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pic  bien  remarquable.  Cet  habile 'naturaliste  a ob.servé 
qu'eu  général  les  oiseaux  eu  Egypte  étaient  peu  cliH'éreus 
de  ceux  d’Europe.  Il  a vu  l’oie  d’Egvpte  représentée  , 
sur  tous  les  temples  de  l’Egypte  supérieure  , tant  par 
des  sculptures  que  par  des  peintures  coloriées  ; il  uo 
doute  nullement  (|ue  cet  oiseau  ne  soit  le  chenalopex 
d'Hérodote , oiseau  auquel  les  anciens  Egyptiens  ren- 
daient des  honneurs  divins  et  avaient  même  dédié  une  villo 
de  l’Egypte  supérieure  , nommée  Chenoboscion.  Il  n’est 
pas  particulier  à l’Egypte  seule,  et  se  trouve  dans  toute 
l’Afrique  et  dans  presque  toute  l’Europe.  U ibis , qui  était 
censé  cba^er  les  serpens,  est,  selon  la  rein.arque  de 
M.  Cuvier,  une  espèce  de  courlis  nommé  aujourd’hui 
abouhannes.  MM.  Grobert  et  Geoffroy-St. -Hilaire  eu  ont 
rapporté  des  momies,  apprêtées  et  ensevelies  avec  des 
soins  superstitieux  (i). 

Les  Egyptiens  nourrissent  une  grande  quantité  d’a- 
beilles , et  les  font  V03'agcr  sur  le  Nil  pour  les  faire  jouir 
de  l’avantage  des  difl'érens  climats  et  des  diUéreutes  pro- 
ductions de  la  haute  et  basse  Egypte.  Les  abeilles  se 
répandent  sur  les  deux  rivages  et  retournent  exactement 
le  soir  à leur  bateau. 

Telles  sont  les  productions  remarquables  de  TEgypte. 


(i)  Mémoire  tur  l’ibis  , par  M.  Cuvitr. 
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Suite  de  la  Dbscuiption  üc  l’Afriquiî.  Recherches 
sur  l’Isthme  de  Suez  et  sur  l’extrémité  du  Golfe 
Arahi(juc. 

Kn  jelaiit  iiii  coup  d’œil  général  sur  rAfriqiie  , en  traçant 
la  géographie  pliysique  de  l'F/gyple , un  sujet  inléressaut 
et  curieux  a dit  se  présenter  à l’esprit  de  nos  lecteurs  ins- 
truits. Nous  n'eu  avons  écarté  jusqu’ici  l’e-xainen  que  pour 
le  rendre  plus  complet.  . ^ 

L’isthme  de  Suez  a-t-il  toujours  existé  ? L’Afrique 
a-t-clle  été  une  île,  ou  du  moins  la  langue  de  terre  qui  la 
réunit  à l'Asie  a-t-elle  été  considérablement  plus  étroite  ? 
'l'clles  sont  les  questions  cpii , depuis  la  publication  des 
travaux  de  l’institut  d'Egypte,  divisent  ceux  mêmes  qui 
ont  visité  les  lieux. 

Commençons  par  exposer  les  faits.  L’isthme,  dans  sou 
état  actuel,  est  un  terrain  peu  élevé,  composé  de  rochers 
calcaires  coquilliers  , entremêlés  de  couches  de  grès  , de 
silex,  et  recouvert  en  grande  partie  par  des  sables  ou  par 
des  marcs  d'eau  saumâtre.  En  beaucoup  d’endroits,  les  cou- 
ches solides  se  dessinent  à peine  par  de  légères  ondulations  •, 
vers  le  nord  surtout  une  vaste  plaine  n’est  interrompue  que 
par  des  dunes  sablonneuses.  Au  milieu , les  collines,  de 
distance  à distance  se  montrent  à découvert  comme  de 
grands  degrés.  A l’est  et  au  sud-est  comme  au  sud-ouest, 
le  rideau  des  montagnes  de  l’Arabie  Potrée  et  de  l’Egypte 
borde  dans  le  lointain  le  plateau  de  l'isthme  (|tii  vient 
aboutir  à la  mer  Rouge  (i).  Le  lac  Birket-eUMallah  qui 
joint  le  lac  iSienzaIeh,  celui  de  Temsah  ou  du  Crocodile, 
er  le  bassin  presque  desséché  des  lacs  Amers  , forment 
du  nord  au  sud  une  série  de  dépressions  interronjpue 
seulement  par  des  langues  de  terre  peu  élevées.  Cette  ligne, 

(i)  .'tojifrcj,  (tans  1.1  IkM-riptlon  dcrKgvplc,  Aiiii(|iiitcs  ; Mémoires, 
I , p.l3ô,  cl  U Carte  liidrugraphique  de  ia  Baisc-Egrple,  de  W.  Lepar. 
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prolongée  d’iiii  côté  jusqu’à  la  bouche  lieTinéli , de  l’autre 
jusqu’à  la  pointe  du  golfe  de  Suez,  marque  , scion  nous,  la 
limite  ualiiretlc  de  l’Afrique.  La  largeur  de  l’isthme,  en 
ligue  droite,  est  de  cinquaule-ueuf  mille  deu.\  ccut  cin- 
quante toises  , ou  environ  vingt-six  lieues. 

La  pente  de  ce  terrain  descend  généralement  des  bords 
de  la  mer  Rouge  vers  ceux  de  la  Méditerranée  -,  le  niveau  i 
de  cette  dernière  mer  est  plus  bas  de  trente  pieds  que 
celui  du  golfe  de  Suez(i).  Une  semblable  pente  se  dirige 
des  bords  du  golfe  vers  le  Delta  et  le  lit  du  Mil  -,  le  niveau 
des  basses  eaux  du  Mil  au  Caire,  en  1798,  1 ;<)9  et  1800, 
a été  inférieur  de  neuf  pieds  au  niveau  des  basses  eau.x 
du  golfe;  mais  le  Nil,  en  montant  à seize  coudées  du 
nilométre}  est  supérieur  en  niveau  à la  mer  Rouge  de 
neuf  pieds  lors  de  la  haute  marée,  et  de  quatorze  lors  de 
la  basse.  Outre  ces  pentes  générales  du  terrain  , il  eu 
existe  une  parliciHiére  au  milieu  de  rislhme.  LTii  bassin 
profond  , dit  des  lacs  Amers , s’abaissede  pliisde  cinquaulo 
quatre  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Rouge,  dont 
les  eaux  le  rempliraient  si  elles  n’étaient  pas  retenues  par 
uu  petit  isthme  sablonneux  , généralement  élevé  au- 
dessus  de  la  mer  d’un  à trois  pieds.  D’un  autre  côté,  la 
vallée  de  Sababbj'ar  et  celle  de  Ouady-Toumylat  ouvrent 
aux  plus  hautes  eaux  du  Nil  l’entrée  dans  le  bassin  des 
lacs  Amers. 

De  cet  exposé  il  résulte  d’abord  que  jamais  la  mer 
Rouge  n’a  pu  occuper  d’une  manière  constante  le  bassin 
des  lacs  Amers,  parce  que  ses  eaux,  élevées  habituelle- 
ment à un  niveau  assez  haut  pour  que  cela  eût  lieu , 
n’auraient  trouvé  aucune  barrière  au  nord  de  ce  bassin  ; 
elles  auraient  continué  à couler  jusque  dans  le  Nil  par 
Ras  - el  - Ouadi , et  jusque  dans  la  Méditerranée  par 
Ras-cl -Moyab.  T.c*  deux  mers,  mises  eu  contact,  auraient 
pris  lia  niveau  commun , et  le  détroit  existerait  encore. 

C i)  Dr^rviplion  de  IT^yptr,  elat  inodrrne  , î , p.  54-57-160-176.  Mé- 
moires sur  le  «anal  des  dfin  mers  , par  M.  et  le  'iubUau  U4s 

A mens  dan^  V.'/'ias, 
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îsoiis  ne  nions  point  la  possibilité  d’une  irruption  momen- 
tanée et  violente,  nous  nions  seulement  celle  d une  com- 
miinicalioii  constante. 

Mais  , dira-t-on  , la  Méditerranée  a pu  jadis  Être  élevée  de 
trente  quarante  pieds  -,  alors  elle  aura  couvert  en  grande 
partie  le  Delta  et  ristlime -,  elle  aura  pénétré  dans  le  bassin 
des  lacs  Amers  , où  elle  ne  se  trouverait  encore  aujour- 
d’hui séparée  du  golte  de  Suez  que  par  une  langue  de 
terre  très-basse  , et  qui  peut-être  n’a  pas  toujours  existé. 
Telle  est  sans  doute  la  seule  hypothèse  raisonnable  qui 
puisse  être  formée  en  faveur  de  l’existence  d’uii  ancien 
détroit.  Mais  cette  hypothèse  remonte  évidemment  à uue 
époque,  antérieure  au.\  teins  historiques-,  car  aucun  té- 
moignage authentique  n’atteste  un  semblable  état  de 
choses.  Les  vagues  traditions  rapportées  par  Homère  et 
Strabon  , sur  réloigneinenl  de  1 île  de  Pharos  du  conti- 
nent, ne  prouveraient  pas  même,  dans  le  système  de  ceux 
qui  les  admettent  (i),  un  aussi  grand  changement;  et 
d'ailleurs  ces  traditions,  bien  appréciées,  ne  prouvent 
absolument  rien;  car  l’éloignement  de  sept  journées  de 
navigation  de  Pharos  au  Jlewe  dEgypte  peut  être  re- 
trouvé le  long  de  la  côte  actuelle , eu  prenant  la  bouche 
Sebennitiqiie  pour  le  fleuve  où  entra  Ménélas.  Il  se  peut 
aussi  que  le  Delta,  occupé  par  des  pasteurs  sauvages,  no 
fit  pas  encore  partie  du  royaume  de  Thebes,  ou  de  I'jB- 
g\pte  proprement  dite.  Dans  aucun  cas,  on  ne  saurait 
produire  ce  vague  récit  comme  une  preuve  historique. 

Les  coquillages,  les  cristaux  de  sel  marin,  les  eaux  sau- 
- màtres  se  trouvent  partout,  jusqu’au  centre  de  l'Afrique. 
Ces  restes  d’anciennes  catastrophes  n’ont  rien  de  commuu 
avec  les  événemens  des  tems  historiques. 

Une  seule  preuve  géographique  très-spécieuse  a été 
mise  eu  avant  pour  démontrer  que  les, limites  de  la  mer 
Rouge  ont  été  rétrécies;  c’est  la  position  à’  UéroopoUs  (a). 

(l)  Dolumien^  Journal  de  PhTsit(ue  de  De  hametherie  ^ l.  XLIÏ. 
(2)  sur  ics  ancietmes  limites  de  ia  incr  Ilouge.  Desrripl. 

de  état  moderne.  1 , 187  el  siiiv.  Mem.  sur  le  canal  dc4 

mets,  llfid»  append.  H ^ p>  147  cl  suir. 
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Nous  allous  discuter  cl?  nouveau  ce  point  imporlanl  ; et 
en  défendant,  avec  des  niodifiralions  cl  au  moyen  de  linéi- 
ques nouveaux  argnmens,  l’hypollièse  de  M.  d’Aiivillo 
contre  les  opinions  de  MM.  Gosselin  et  Rozière  , nous 
ferons  voir  que  celle  hypothèse  ne  nécessite  pas  les  con- 
séquences que  MM.  Lepére  et  Dubois-Aymé  en,onl  tirées 
relativement  au  rétrécissement  du  golfe. 

Un  concours  d’argumens  viclorien.x  pl.ice  la  ville  d’IIé- 
roopolis,  mentionnée  par  Slrabon'  Eratosthène,  les  lli- 
iiérairrs,  à Aboukecheyd  , dans  la  vallée  de  vSab.  blivar, 
au  nord-ouest  des  lacs  Amers.  Ce  n’est  pas  que  nous 
cro3ions  cette  \ ille  identique  avec  le  Palumos  d Hé- 
rodote (i),et  le  Pithom  de  la  Sainte  Ecriture  (’a).  Les 
soi.xanle-dix interprètes  et  le  traducteur  coples’accordeul, 
il  est  vrai,  à considérer  non  seulement  i’ilhom  et  llé- 
roopolis  comme  identiques  , mais  encore  à les  confondre 
avec  Ramsès , le  cbef-lieu  de  la  terre  Gesseu  , où  de- 
meuraient les  Israélites.  Mais  comme  Hérodote  place 
à Patunios  le  commencement,  et  nullement  la  tin  du 
canal  des  deux  mers  (3),  il  est  évident  que  cet  endrort  ne 
peut  être  trcs-éloigné 'du  Nil.  Nous  pensons  i|ue  Pithom 
répond  à l’endroit  fortifié  nommé  Thou  dans  rilinérainî 
d’Antonin  , et  Tohum  dans  la  notice  de  l’Empire,  en  droit 
placé  au  point  même  où  le  canal  entre  dans  le  désert,  et 
où  se  terminent  ordinairement  les  inondations.  Hérodote, 
ayant  vu  ces  lieux  pendant  les  hautes  eaux,  a pu  croire 
que  le  canal  commençait  ici  -,  mais  Héroopolis  est  certai- 
uemeut  la  même  ville  que  celle  de  Rcro  (4)  dans  l'Iliné- 
raire  d’Antoniii  et  chez  Etienne  deB\zance.  Ce  dernier 
lexicographe  nous  en  donne  l’assurance  formelle.  Les 
mesures  de  l’Itinéraire,  dans  les  raanusciits  les  plus  dignes 
de  foi,  cadrent  bien  avec  remplacement  des  ruines  très- 


(i)  Hcrod,  II»  IjB  , Slfjïli.  livi.  in  vorc.  (2)  E\od.  I , 1 1.  roinp^ 
^ Muui.  i^iir  rEjîvptç  , p.  123*124.  (3)  Voiri  le*  tcxlc  : 

riîi  Nu'ami  t3  v/irp  IG  «Cr*t  (tîv  b;^<« }.  îtxtcj  il  Ù17M  «Af.c 

Ilariv/At»  r«r  (4}  Ou  a écrit  IIcr6  Côiamc 

ious-cnU’udanl  poUs^ 
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rcmar(]iialjles  qii’ou  a relroiivccs  à Aboiikcche)  cl , et 
parmi  le.sinielles  ou  a reconnu  uu  carav  an.sernil , imlico 
du  grand  roinmercc  qui  a dû  s’y  taire, 
r Pi)ur  r.icililer  à nos  leclonrs  l'aperçu  de  celle  question  , 
nous  avijus  réduit  en  f'oriiie  de  tableau  les  distances  des 
lieux  anciens  et  modernes. 


! 

DIST.\NC£S 

lUSTANCFS 

1 NOMS  DKS  LIKOX 

1 aiicicfisct  moUtrues. 

1 

1.1  T 1 «•  il 

(il 

rolilAMU 

KAIRE, 
rn  mîlrrs 

M » J*  t H R 1 -i 

sur  la  Carte  llvdro- 
grapbiqiie  de  la 
Iia&»e-Kgvptc. 

i 

1 Hahvli'nia 

i ( \ it  II \ Cairr 

! Tli.'Uon 

! (Hnioo  d'üi.ljopo- 

1 

XII. 

I7,63i 

i6)£0Û 

[ Scena'  f eh'rnnontm. 
j ( M(  iiuir  ). 

XVIII. 

z6,522 

11,000 

I l 'iciis  . . 

I ( Ik  ibi  is  ). 

XII. 

17,681 

ilv'ioo 

! 'Thou  , ou  'lufium. 
! ( l'itliofu.  Ahhai 

XII. 

i’-,68i 

20,000 

1 liera  , ou  lleroopo- 

j ifA - . . . 

( fllo’iosli.  Abou- 
1 Kc^du’ylJ. 

XXIIII. 

35,363 

36,000 

XVII. 

29,622 

iSjCOu 

j ( lluiiit'H  au  nord  dvs 
j l.ics  AiniTîi;. 

L. 

78,873 

•70,000  l’o»»' »1«» 

73,0001“" 

! ( rtiiiiK'c.  do  Col/Miiin 

1 au  nord  de  triiez). 

! 

CXI.VI. 

■J  1 5, 123 

202  .i  20J,700  niMrtü 

Si  Pou  considère  que  nous  ignorons  les  détours,  et  que 
nous  ne  pouvons  les  évaluer  qu’iniparf.iiteinenl , la  coïn- 
cidence des  sommes  totales  des  mesures  paraîtra  Ircs- 
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frappante;  mais  il  est  encore  possible  de  lever  les  discor-  r.rr  rii-n 
dances  que  présentent  quelques  sommes  pai  lidles;  cncHel, 
dans  un  autre  passage,  l’Ilinéraire  donne  les  distances  de 
Heliopolis  à Tlioude  la  manière  suivante  : 


NOMS  D£S  LIEUX* 

' 

DISTAKCES 

' de 

1.'  1 T l K ^ fl  A 1 R B. 

, 

t 

DISTAKCES  ij 
tlt*  lu  tjj 

c 1 n T r.  j 

De  Ileliou  à Scetiœ 
f^eUranorum  , . . 

XIV.  m.  J). 

20,6î8  “Ur. 

1 

1 

21,000  1 

De  Scenæ  à Thou  . . 

XXVI. 

38,.t29 

3(.,5ou  j 

i 

XL.  m.  P, 

5y,o57  >■>>■ . 

57,500  'uU.rl 

Le  teinoignage  de  Strabon  ou  des  auteurs  qu’il  a 
suivis,  se  concilie  parfaitement  avec  celui  d'Etienne  et  de 
l’Itinéraire.  Ce  géographe  adopte  eApressénient  un  pas- 
sage d'Eratosthène  que  voici:  «Après  la  ville  d'Iléroopolis,  ir  r»r„ü, 
» (fui  est  sur  le  ISil , ou  trouve  la  pointe  du  golfe  Arabi- 
3)  que  (i).  » Ainsi,  Iléroopolis  doit  être  située  dans  un 
endroit  où  les  eaux  du  Nil  puissent  parvenir,  par  consériuent 
sur  un  canal  dérivé  de  ce  lleuve.  Comment  MAI.  Gosse- 
lin et  Roziére  ont-ils  pu  méconnaître  une  autorité  si  for- 
melle et  si  digne  de  foi? 

Les  autres  passagesde  Strabon  et  de  l’linene  se  coutredi- oi,j«t.oiu. 
sent  nullement.  Tantôt  ou  alKrinequ  Iléroopolis  est  voisino 
d’Arsinoë  ou  Cléopalris,  laquelle  est  sur  le  golfe  (u)  ; com- 
ment eu  conclure  avec  assurance  que  ces  auteurs  placent 
aussi  Iléroopolis  ininiédialeineut  sur  le  golfe  ? Tantôt  ou 
nous  dit  que  le  golfe  liéroopolilc  tire  son  nom  de  cello 


(0  Aiari  ««•  ‘O  , iri%  r3  Ni0.v  > kcAviV'  GcO^r. , 

lib.  x\  I * I».  767,  AlllU'loV.  (2)  riArc 

If  t;v  *A(«C';v  kéxriv.  XMi^  p.  804. 
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ville  qui  en  est  voisine;  mais  il  ne  laut  pas  presser  le  sens 
de  ces  paroles,  pour  les  niellre'  en  conlradiclion  avec 
d’anlres  expressions  pins  posilives  ; d'ailleurs,  l’exemple 
du  golfe  de  1^3011  prouve  qu  il  n’est  pas  nécessaire  qu’nno 
ville  soil  précisément  sur  les  bords  mêmes  du  golfe  auquel 
elle  donne  son  nom. 

Qnel<iues  Iradilious  mvlhologiepies  , invoquées  dans 
's“c*.  celle  discussion  , peuvent  fournir  sujet  à de  uotivclles 
recherches  locales.  « Hero  ou  lieras  est  une  ville  d’E- 
>1  g.vple  noriimje  aussi  llairnos  ( le  sang  ) , parce  que 
a Ti  idion  )'  a3'ant  été  foudroyé  (i)  , l’arrosa  de  son  sang.  » 

■ ]\I  lis  Ilérodole  nous  parle  d'un  endroit  appelé  Erythrc- 
Btlos,  c’esl-à-dire  Argile  rouge  (a).  Or, 'i'iphon  était 
appelé  par  les  Egyptiens  l\d>sli , le  roux  , et  ou  rendait  les 
mots  Icnv  rouge  ow  terre  de  'l'yp'ion.  par  ceux-ci  , Che- 
rosh  (3).  Ne  semhlcrai!-il  pas  qu’llérodole  et  Elieiine  ont 
traduit,  l'un  simplemeuk,  laulre  poétiipiement,  le  nom 
égyptien  de  la  cité  de  Typhon?  Le  véritable  nom  de  cette 
ville  Chcrosh , assez  bien  conservé  dans  les  Itinéraires, 
aura  élé  transformé  par  les  Grecs  eu  Héroopolis , ville  des 
liéros.  Pour  donner  i ces  rapprochemens  la  force  d’uii 
argument  , il  sultirait  de  trouver  aux  environs  de  l'ent- 
placemeiil  ipie  nous  doiinons-i'i  Héroopolis,  un  terrain  com- 
posé d’argile  ronge. 

Coiuiu.ioni.  position  il  lleroopolis  , ou  |>lnlôt  de  Il/ru s ou  Ché- 

tx)sh,  élaui  fixée,  d après  l’iliuéraire,  an  nord-ouest  des  lacs 
Ailiers,  il  reste  1 vident  que  jamais  celle  ville,  du  moins 
juM|ii’au  teins  de  Sirabon  , u’a  pu  se  trouver  sur  les  bords 
vie  la  m^r  Ronge  ; car,  ainsi  que  les  nivellemens  le  démou- 
Irnit,  si  les  ean.x  du  celle  mer  eusscul  rempli  le  bassin 
des  lacs  cl  la  vallée  Sabah - bv ar , elles  se  seraient  aussi 
jointes  à celles  du  Nil  ; le  détroit  edt  existé,  et  l’cntrepriso 
<lu  can  ileiil  clé  snpernue.  Mais  comme  le  bassin,  du  tems 
de  Mrabon,  communiquait  avec  la  mer  Rouge  par  un  canal, 
et  pouvait  être  rempli  ji  volonté  des  eaux  de  celle  mer, 

(1)  .Stp;iliainis , Jfl/it>.  (23  F.ulcrpe,  cap.  3.  (3) //cnniv/c > 

Cuuj;rapli.  Ui'cuiiut. , p.  72. 
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on  pomait,  avec  qiicliiiie  raison,  considérer  ce  bassin 
comme  une  prolon^.•llion  du  golfe  , el  snrlonl  parler  d’Ilé- 
roopolis  comme  de  fendroit  on  commencail  la  navigalioii 
des  petits  bàtimens  , comme  le  siège  d’nn  grand  com- 
merce, tant  maritime  (|ue  teireslre,  comme  la  ville  digne 
de  donner  son  nom  an  golfe. 

Nous  avons  û dessein  gardé  le  silence  sur  Plolémée  ; 
uons  allons  expliipier  son  témoignage,  lont-à- fait  contradic- 
toire, eu  apparence  j à tous  les  rapprocliemens  que  nous 
venons  de  faire. 

Lorsque  le  canal  négligé  et  abandonné  n’animait  plus  s..r 
le  commerce  de  Hcmopolis  , les  habitans  tranférèrent 
probablement  leur  domicile  dans  un  endroit  rapproché  tin 
véritable  golfe;  on  plutôt  ils  furent  transportés  dans  une 
autre  ville , qui  alors  a pu  prendre  le  nom  i\c  Héivopo/ts , 
en  devenant  le  chef-lien  du  nâirie  ou  de  la  préfecture. 
Cette  nouvelle  llétvopolis , seule  connue  du  l'iolémée  , a 
pu  être  avec  raison  placée  par  ce  géographe  à nue  lati- 
tude un  peu  plus  sepleuirionale  ipie  celle  do  Suez.  Nous 
pensons  (|iie  celte  «croni/c  Iléroopolis,  indiquée  par  les 
tables  de  Ptolemée  (i),  occupait  fcinplaccinent  marque 
par  des  ruines  , an  noni-est  de  la  pointe  du  golfe  ; ce  qui 
est  assez  conforme  à l'opinion  de  Al.  Cosselin  , avec  qui 
nous  ne  sommes  pas  d’accord  sur  le  reste  (a).  Ces  ruines 
ne  peuvent  aucunemei.l  ajipartenir  à ylrsinoé , surnommée  ^ 
Cltlopatris , comme  les  ingénieurs  de  l’afinéc  d’Egypte 
l’ont  cru;  car  cette  ville  était,  selon  un  témoin  proba- 
blement oculaire,  située  à rexlrémilc  du  canal  des  deux 
mers  (3) , et  ce  fut  dans  son  port  qu’Klius  Gallus  ras- 
sembla les  trirèmes , les  biiimens  de  guerre  destinés  con- 
tre les  Arabes.  Ce  passage,  négligé  dans  les  discussions  ré- 
centes, semble  fixer  la  position  d’Arsinoë-Cléopatris  an 


(i)  G«'o;;r.ipli. , Ill>.  IV,  < ap.  5 , 7.  (2)  Ilcdirrclu's  jur 

la  Get>;;r.  ilv  Grrrs,  Il , p.  (3}  . rài 

ry  «aAiCiiX  T>  Â-t»  rw  Ni'Mw  ^ lib.  XV  1 y p«  0>>7  ) • 

« y^duhiein  *jui  ^:irsiitoen  j opp\llavil,  PLIX.  IV  ^ 

ch.  33. 
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nord  de  Kolzoïini.  I.a  pciile  anse  (jiii  forme  le  port  iiité- 
lieor  de  Suez  répond  an  golfe  Charanda  (i)  de  Pline,  où 
ce  géogiaphe  romain  semble  placer  encore  le  petit  en- 
droil-'/f/j«/<//T  [•}.),  probablement  liir  Suez,  elle  port  Da- 
néon  on  le  port  inférieur  (3),  qui  peut  représenter  la  ville 
même  de  Suez. 

'J'oute  l'obscniilé  iiui  environne  l'ÎIéroopolis  de  Pto- 
lémée  ne  serait  pas  dissipée  si  nous  ne  délerminions  pas 
encore  la  posilion  de  6'/)Av?)a  , qui  d’aboi  d n’était  qu’un 
cliàleau  fort  (4).  L’bypothcse  du  savant  M.  Gosselin  sur 
l’existence  de  deux  endroits  dn  nom  de  Clysma  s’écroule 
avec  la  fausse  version  de  M.  Degnigne  sur  laquelle  elle 
était  fondée;  il  est  prouvé  ijue  jamais  aucun  auteur  arabe 
n’a  dit  ce  (pie  cet  orientaliste  a lait  dire  à lbn-al-\'ardi  (5). 
"d’ous  les  écrivains  orientaux,  d’accord  avec  la  tradition 
constante  desbabitans  du  pays,  placent  Ao/;tiu/n ou /v/és//t 
un  peu  au  nord  de  Suez,  où  INiebulir  en  a vu  les  ruines. 
La  signiluation  du  nom  grec  indiipie  aussi  que  ce  cbà- 
leaii  fort  (ti)  devait  être  situé  près  de  l'écluse  (pii  fermait 
le  canal.  La  même  position  est  donnée  par  les  mesures 
de  l’itinéraire,  pourvu  ([u’on  suive  depuis  Serapciun  les 
sinuosités  du  bord  occidental  des  lacs  Amers.  La  table  de 
Peutiuger  paraît,  il  est  vrai,  placer  Clysma  au-delà  du 
canal , et  encore  au-delà  du  golfe  ; mais  comme  la  dis- 
tance donnée  par  tables  en  rejelerait  l’emplacement  dans 
l’Arabie  Pétrée  une  fois  plus  au  sud  (|ue  les  fontaines  de 
Aloise , ce  passage  obscur  ne  doit  servir  ni  pour  ui 
contre  les  opinions  que  nous  discutons  ici. 

Le  nom  du  château  fort  paraît  avoir  passé  à la  ville 
qu’il  domwiait  ; mais  cette  ville,  était-ce  encore,  après  la 
complète  arabe,  l’ancienne  Arsiuoé  au  nord,  ou  la  moderne, 

(l)  Ce  mot  parait  arabe  , hrb.  (2'  Dp  fontaiiio 

('3}  *5"”?  inftrius^  Iitbr.  f4)  •pm'u-  (^)  QutUrefnèrttj  Mrm. 

îlisl(»r  et  (icopp. , I , p.  179.  (ü)  K\vr^*a,  irri^îsTtiofi , inondation, 
la>cim*nt,  pnTid  quelquefois  le  sons  de  rigole,  seringue  Lucien 

(ôi  PsruJomafiti  ) ^ en  parlant  de  rct  endniil,  ajoute  l’article,  t*5 
poinine  qui  dirait  1 k*  IVrluis,  J'£clusc.  Slrabon  parle  diqâ  d’un 
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cité  (1c  Suez  an  sinî  de  (ilysnia  ? l.es  textes  IracUiils  des 
auteurs  ar;d>es  ne ' fournissent  aucune  donnée  sur  ceUo 
(|uestion.  Onoi  (]u'il  en  soit,  le  nom  de  Clysrna  était  déjà, 
daus  le  V'*  siècle/ passe  de  lu  ville  an  golfe  (i);  c’est 
donc  à i’imilatiuu  des  Grecs  (pie  les  Arabes  ont  dit  lu 
mtr  de  Kolzoum,  remanine  (jui  a échappé  au  savant  com- 
mentateur d Kdiisi.  f,e  nom  a donc  très-naturellement  pu 
passer  à la  chaîne  des  montagnes  qui  horde  à l'ouest  le 
golfe  de  Suez , mais  où  l’on  a eu  tort  de  chercher  une 
ville  du  même  nom. 

Celle  discussion  ne  laissant  aucmi  doute  sur  la  position  .1. 
de  la  ville  de  Clysma  , nous  nous  demandons  pourquoi 
Ptolémée  l’a  tant  éloignée  au  sud  en  la  plaçant  au  moins 
à l^o  minutes  de  son  liéroopolis.  — l.a  réponse  est  fa- 
cile. Il  n’anra  connu  l,i  position  de  Clysma  (jiie  par  son 
éloignement  de  Vancienne  Héroopolis  , qui  n’est  pas  beau- 
coup au-dessous  de  minutes  ; il  aura  porté  celle  même 
distance  au  sud  de  la  notn-tlle  liéroopolis. 

Le  te.xte  de  l’iolémée , expliqué  de  cette  manière,  ne  Concl.ti  rii* 
fournit  donc  aucun  argument  ni  pour  ni  contre  le  ré- 
trécissement de  la  mer;  il  ne  s’y  oppose  pas,  puisque  la 
position  de  Vancienne  liéroopolis,  point  d’appui  principal 
de  riiypolhèse  du  rélrécissemeut , est  indépendante  de 
celle  (pie  l'Iolémée  donne  à la  nouvelle  ville  de  ce  nom. 

Il  ne  favorise  pas  non  plus  celle  hypothèse  : car  la  nou- 
velle Iféroopolis  et  Arsinoë  avec  le  fort  de  Clysma  exis- 
taient contemporainement  ; l’une  était  le  chef- lieu  du 
nôme , l’autre  était  , comme  aujourd'hui , le  port  de  Suez, 
le  point  de  départ  des  hâtimens.  Bien  ne  prouve  (pie  la 
nouvelle  Iléroopidis  était  immcdialenicnl  sur  les  bords  du 
golfe,  et  cpie , par  conséquent,  celui-ci  se  serait  relire 
de  la  distance  de  deux  mille  huit  cents  toises,  comme  le 
veut  M.  Gosselin  (a). 

Après  avoir  montré  (pie  la  topographie  d'T-Iéroopolis , 

(l)  Vhihstotg.  ^ . ÎH,  ch.  6.  llcclicrchcs  bu  U 

Gcognipliif  J II,  ]>.  i8-j. 
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conlbinie  nu  sjstèine  de  d’Anville,  iie  iiécessile  pas  la 
siipposilioi)  d'im  chatigeiiieiit  des  rivages  de  la  mer  Rouge, 
il  rcslerait  à discuter  les  mesures  positives  que  les  an- 
ciens nous  ont  laissées  de  la  longueur  de  l'isIliine-Mais 
rinceiiitiide  où  l’on  est  sur  la  valeur  des  stades  rend  celle 
discussion  inlincliieusc.  Si  les  mille  stades  donnés  par 
Hérodote  étaient  des  stades  égyptiens  de  5i  toises,  ils 
porteraient  le  sommet  du  gollé  seulement  à la  pointe  rné- 
rîdiotiule  des  lacs  Amers;  mais  ces  lacs  ayant  un  niveau 
considérablement  plus  bas  que  le  golfe  , les  eaux  n’ont 
jamais  pu  s’arrêter  dans  cet  endroit  où  aucune  barrière  ne 
les  retenait.  Les  900  stades  de  Siraliou  et  les  817  de 
Alarin  de' 'l’yr , évalués  en  stades  égyptiens,  favorisent 
un  peu  plus  l’hypotliése  qui  rétrécit  fisllimc  , sans  cepen- 
dant y satisfaire.  Si  on  les  évalue  comme  stades  de  700 
au  degré  , ces  mesures  appuient  l’opinion  d'apres  Laquelle 
l’état  de  l'isibme  n’a  point  changé  (1). 

l*our  ne  rien  dissinudcr,  nous  avouerons  que  la  mar- 
elle  des  Israélites  en  sortant  de  fEg}  pic  a fourni  un  argu- 
ment en  faveur  du  rétrécissement  de  la  mer  (2).  Celle 
marche  paraîtrait  mieux  motivée  si  on  suppose  que  la 
mer  Rouge  s’étendait  jus(|u’à  la  hauteur  de  Saba-Hliyar; 
on  concevrait  alors  que  celte  tribu  fugitive,  venue  des 
environs  d’Ahbuçéh  et  de  Belbeis  , en  cherchant  à gagner 
le  désert , aura  rencontré  la  mer  aux  environs  d’IIéroo- 
polis , et  aura,  par  l’cifet  dune  marée  extraordinaire,  ou 
par  celui  d’un  vent  très-violent,  trouvé  à sec  fisthme  qui 
aujourd’hui  sépare  le  golfe  du  bassin  des  lacs  Amers. 

Cette  manière  de  voir  serait  singulièrement  l'avorablo 
à la  véritable  iulerprélalion  d’un  passage  (j)  où  les  trJ^luc- 
tcurs  ont  fuit  dire  à fauteur  des  I. ivres  de  Moïse,  « tpie 
^ n les  eaux  se  leuaieut  à gauche  et  à droite  des  Israélites 
» comme  deux  murailles  , » mais  où  le  texte  ne  dit  réel- 
lement que  ceci  : les  eaux  étaient  comme  une  muraille. 


(i)  Tloziirc^  Mrmoirr  iiir  la  gffo^rapliic  romparei-*  de  l'isthme  de 
Suez,  Di’srHplhï»  de  1 Ej;_vpltr  , vol.  (2)!.^:  baron  i'osiaz,  rapport 
tucdil  sur  le  3U'uiuiiedv  Dubois- A j aié.  (3^  XIV  j 
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ou  comme  im  rempart  à leur  gauche  et  à leur  droite 
En  effet , une  armée  qui  passerait  entre  le  golfe  et  les  lacs 
Amers  , auroit  scs  deux  flancs  couverts.  i 

Un  autre  argument  est  fourtii  par  la  prétendue  identité 
de  Héroopolis  avec  le  Baal-Scphon  du  texte  hébreux  (i). 
Séphon  ou  Sophon  est,  dit-on,  un  des  noms  de  Typhon; 
or,la  ville  de  Chérosh,  Héros  ou  Héroopolis,  est  la  cité  de 
Typhon.  Les  Israélites,  avant  de  passer  la  mer,  campè- 
rent en  face  de  Baal-Séphou  ; cette  ville  devait  donc  ne 
pas  être  éloignée,  des  bords  du  golfe. 

Cet  argument , fondé  sur  une  étymologie , n’est  pas  sans 
réplique.  Baal-Séphon  (a)  signifie  littéralemeut  « qui  do- 
mine le  nord  » , et  peut  s’appliquer  à un  ville  quelconque 
située  au  nord  de  la  pointe  actuelle  du  golfe , vis-à-vis 
d’Ajeroiid  ou  Hagiroud , qui  nous  paraît  identique  avec 
le  Ilachiroth  de  Moïse. 

Le  récit  de  ce  législateur  des  Hébreu.T  , quoique  sim- 
ple et  portant  avec  soi  la  conviction , est  trop  peu  cir- 
constancié pour  qu’on  puisse  espérer  d’en  donner  une 
explication.  L'hymne  poétique  qui  l’accompagne,  et  qui 
en  contient  tes  détails  les  plus  iniportans  , est  peu  suscep- 
tible d’une  interprétation  'précise.  Tout  ce  que,  sous  le 
rapport  de  la  géographie  physique  , ces  monumeus  nous 
apprenuent,  c’est  que  les  marées  et  les  vents,  autrefois, 
comme  aujourd'hui , firent  hausser  et  baisser  considéra- 
blement le  niveau  du  golfe. 

Si  l’isthme  de  Suez  n’a  subi,  depuis  les  tems  histori- 
ques,  aucun  changement,  surtout  aucun  rétrécissement 
notable;  si  une  communication  naturelle  des  deux  mers 
n’a  jamais  existé  de  mémoire  d’homme  , rindustrie  a 
cherché  à ouvrir  artificiellemeut  le  passage  qu’avait  fermé 
la  nature.  Le  canal  des  deu.x  mers  a été  le  sujet  de  bien 
des  projets  et  de  bien  des  discussions.  L’es  ingénieurs  fran- 
çais de  l’armée  d’Orient  eu  ont  reconnu  les  traces  et  les 


(i)Num.  XXXIII,  7.  Eifxi.  XIV,  2.  X- R.  Forj/rr.  Epîst. 
. nu'/c , Geog.^  lierudot.,  p.  72.  (2) 
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restes  avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien  à désirer, 
l.c  canal  se  dirige  du  lielhéis  (^virus  Judœorum)  suiTaii- 
cienne  branche  Péiusiaque , aujourd'hui  le  canal  Me- 
iiedji  , vers  Abbaçéh  (l’ancien  Thou)  \ c’est  là  qu’il  entre 
dans  l’étroite  vallée  des  Arabcs-Toimiylat  , doul  le  niveau 
est  inférieur  à celui  de  la  luer  Rouge  de  deux  à Ireiitc- 
trois  pieds.  Plusieurs  portions  du  lit  du  canal  sont  encore 
telleinent  conservées,  ([ii’il  suffirait  presque  de  le  nettoyer. 
]1  |)asse  à Abou-Kecheid , que  l'oii  considère  comme  ré- 
jjondant  à l’ancienue  Jlc/vopohs.  Le  bassin  des  lacs 
Amers  a dû  pouvoir  être  rempli  à volonté  par  les  eaux 
du  IS’il;  après  ce  bassin,  les  vestiges  du  canal  reparais- 
sent dans  l’isthme  qui  sépare  les  lacs  de  la  mer  Rouge  ; 
ils  indiquent  ijiie  le  creusement  du  canal  a été  achevé  (i). 
Jiais  à quel  siècle,  à quel  prince  attribuer  ce  grand 
travail  ? Ive  parlons  pas  des  teins  fabuleux  de  Sé- 
soslris  et  de  Ménélas.  Deux  rois  , mieux  connus  de  l’iiis- 
ioirc,  Nécho  et  l’sammétichus,  ne  paraissent  pas  eu  avoir 
achevé  le  creusement  ; ils  furent  , ainsi  que  Darius  , 
arrêtés  par  la  crainte  de  voir  l'Egypte  inondée  des  eau.x 
amères  de  la  mer  Rouge  , reconnues  pour  être  plus  éle- 
vées que  celles  du  fleuve;  c’eût  été  un  sacrilège  que 
d’admettre  ainsi  le  malfaisant  Tjphunddns  l’heureu.x  em- 
pire d'Osiris.  On  ignorait  l’iisagc  dos  écluses , qui  eût 
pu  garantir  les  champs  égyptiens  de  ce  danger  imagi- 
naire. Les  Ptolémées,  selon Strabon  (a) , qui  avait  voyagé 
en  Eg3pte,  achevèrent  le  canal  ; selon  Pline,  ils  ne  le 
conduisirent  que  jusqu’au  bassin  des  lacs  Amers  (3).  Le 
jiremier  de  ces  auteurs  place  à Phacusa  le  point  oii  le 
canal  communiquait  avec  le  iSil  ; ce  qui  supposerait  ce 
canal  diflérent  de  celui  dont  ou  a retrouvé  les  vestiges. 
Le  second  donne  les  mesures  précises  en  pas  romains 
de  la  longueur  du  canal  depuis  Reibéis  aux  lacs  Amers  , 
ainsi  que  celle  de  la  distance  totale  du  golfe  de  Suez  au 


(t)  IVsrripItmi  <li'  l'F."vplr,  I,  Mémoire  de  M.  irrerf.  (2)  Slrab., 
fit  O".  \\  1 1.  (SI  P.’iii. , \ I , « iip.  2<j.  ^ 
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Nil  : l’une  et  l’aulro  se  troiivcut  justes.  SI  un  ccrlviiia 
aussi  bien  iuCoiuiti  a cm  que  le  canal  n’allait  pas  jusqu’à 
la  mer  Rouge,  comme  les  vestiges  le  demonlient , c’est 
une  preuve  que  la  navigatiou  eu  avait  été  abauclonnêe, 
soit  parce  que  les  écluses  n’étaieiil  pas  bien  construites  , 
soit  parce  qu’on  trouvait  plus  commode  et  plus  avanta- 
geux le  transport  des  marcliandises  par  les  ports  de  Mvos- 
Hormoset  de  Bérénice.  L’empereur  Adrien,  <|ui  fil  tracer 
à l’est  du  Nil  un  canal  appelé  Trajanus  Amnis . cl  cpii 
parlait  de  Babylonia  , ne  paraît  l’avoir  destiné  qu’à  des 
irrigations,  grâce  auxquelles  la  province  Auguslanviica 
redevint  une  contrée  florissante. 

Mais  les  Arabes  , et  spécialement  El-]\Iagrizi  et  El- 
Makvu , attestent  que  le  canal  rccreusé  par  ordre  du 
calife  Omar,  servit  àla  navigatiou  depuis  l’an  6^4  jusqu’à 
l’an  ■J67.  A celte  époque,  uii  autre  calife  le  fit  fermer, 
afin  , dit-on  , de  couper  les  vivres  à un  chef  de  rebelles. 
Les  empereurs  Ottomans  ont  plus  d’une  fois  pensé  au 
rétablissement  de  ce  canal.  Lors  du  séjour  de  l’armée 
française  eu  Egvpte  , la  possibilité  et  l’utilité  de  ce  ré- 
tablissement ont  été  savaunnent  discutées.  Un  gouver- 
nement stable  et  éclairé  exécuterait  à peu  de  frais  ce 
projet  ; la  seule  valeur  des  terres  cpie  les  eaux  du  canal 
rendraient  fertiles,  couvrirait  et  bien  au-delà  les  dépenses; 
niais  comme  la  navigation  dépendrait  d’un  ciMé  des  crues 
du  Nil  , et  de  l'autre  des  moussons  qui  régnent  dans  le 
gol'e  arabique;  et  comme  ces  deux  conditions  ne  coïn- 
cident pas  de  manière  à ne  p is  produire  d’interrnpiiou 
dans  la  navigatiou  , il  est  probable  que  ce  canal  , quoi- 
que très-utile  et  même  nécessaire  à la  prospérité  com- 
merciale do  l’Egypte  , 11e  produirait  pas  une  révolution 
totale  dans  le  commerce  des  Indes  orientales. 


tTriiai  ,u 
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Suite  de  la  Desciuption  de  L’AntiQUE.  Description 
topographique  et  politique  de  l’Égypte. 

Si  clans  noire  tableau  physique  de  l'Egiplc  nous  avons 
éprouvé  rinflueucc  cl'uu  pays  rnouoloiie  , d’un  ciel  in- 
variable , que  sera-ce  lorsque  nous  décrirons  les  villes 
de  celte  contrée  tant  de  fois  décrite?  Il  faudra  toujours 
naviguer  sur  des  canaux  ou  sur  la  rivière,  toujours  ad- 
mirer (les  nionumens  antiques  sans  pouvoir  les  expli- 
quer, et  toujours  pleurer  sur  des  villes  modernes  à demi- 
ruinées,  au  niilien  des  palmiers  et  des  sycomores.  Par- 
tout l’oppression,  la  misère,  la  détiance  et  la  discorde 
linbilenl  une  terre  si  propre  à deveuir  l’asile  du  bonheur 
et  de  la  paix. 

, Pour  donner  quelque  intérêt  à celle  description,  il 
devient  nécessaire  de  nous  rappeler  à chaque  pas  les 
nations  qui,  ayant  successivement  dominé  sur  ce  pays,  y 
ont  laissé  des  inouuniens.  L’Egypte  a rempli  de  son  nom 
tous  les  siècles.  Sous  ses  Pharaons  elle  était  souvent 
l'heureuse  rivale  des  plus  grandes  monarchies  du  monde, 
tant  la  stabilité  de  ses  lois  lui  donnait  do  force.  Envahie 
et  dévastée  par  Cambyse,  elle  fut  pendant  cent  quatre- 
vingt-treize  ans  tanlôt  sujette  , tantèt  vassale  de  la  Perse, 
et  souvent  eu  rébellion  ouverte.  Les  Grecs  la  soute- 
naieut  : aussi  Alexandre-le-Grand  y fut  reçu  comme  un 
libérateur',  peut-être  avait-il  le  projet  d’y  établir  le  siège 
de  sou  empire. 

Les  Plolomées , pendant  trois  siècles,  firent  fleurir 
en  Egy  pte  les  arts  et  le  commerce  ; les  villes  devinrent  , 
•sous  eux  , prescpie  des  colonies  grecques.  Auguste  réunit 
à l’Empire  romain  ce  ferlile  royaume  , qui  fut  pendant 
.six  cent  soixante-six  ans  le  grenier  de  Rome  et  de  Cous- 
tantiitople.  Les  successeurs  de  Mahomet  en  font  une  de 
leurs  premières  conquêtes.  Vers  l’année  887 , succède 
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BU  pouvoir  des  califes  le  régne  des  Turcomans  , leurs  Ja- 
nissaires , qu’ils  avaient  appelés  auprès  d’eux.  Les  djuas- 
tles  des  To/onides , des  Fatimes , des  Ayoubiles , dominè- 
rent eu  Eg)^pte  jusqu’en  laSo. 

Les  Mamelouks . ou  esciaves-soldals  des  sultans  Turco-  Maaelouki^ 
maus  d’Egypte,  niassacrérent  leurs  maîtres  et  s’emparèrent 
def  autorité.  La  dynastie  turque  ou  celle  des  Mamelouks 
bassari/es  régna  jusqu’en  ; la  race  circassienne,  ou 
celle  des  Mamelouks  brodjite.s , a dominé  eu  Egypte  Jus- 
qu’à nos  jours-,  car  Sélim  II,  empereur  des  Ottomans, 
après  s’être  emparé  de  l’Egypte,  n’abolit  que  la  monarchie 
des  Mamelouks  ; il  laissa  subsister  l’aristocratie  de  leurs 
vingt-quatre  beys , n’exigeant  ([u’un  tribut.  Depuis  sa 
mort , les  Mamelouks  s’étaient  plus  d’une  fois  affranchis 
de  l’autorité  des  Ottomans. 

Les  Français,  en  1798,  abolirent  l’aristocratie  des  Ma-  rnirtpriu 
melouks  et  s’emparèrent  de  toute  l’Egypte.  On  crut  voir  Fraiipâls* 
naître  dans  ce  beau  pays  une  grande  colonie  européenne. 

(Quelle  espérance  pour  les  progrès  de  la  civilisation  I 
Combien  les  sciences  , et  la  géographie  surtout , ne 
durent-elles  pas  applaudir  à ce  noble  projet  ! Mais  des  Iles  - 
IJrifanniques  et  des  rives  du  Gange  et  du  Rnspliorc  l’on  vit 
en  même  teins  des  bordes  nombreuses  fondre  sur  cette 
poignée  de  Français.  11.  se  retirèrent  en  1800.  La  barba- 
rie ressaisit  sa  proie. 

Les  anciens  avaient  divisé  l’Egypte, d’après  une  indica- 
lion  donnée  par  le  cours  du  ileuve,  eu  Haule-Eg^file , U10licriU;B. 
nommée  Théba'ide , à cause  deThébes  (jui  en  était  la  capi- 
tale ; Egypte  du  milieu , appelée  aussi  les  sept  Goueer- 
nemens  ou  \'F,planomie , et  entin  la  Basse- Egypte , ou 
Delta , qui  s’étendait  jusqu’à  la  mer. 

Les  Arabes  et  les  Ottomans  n'ont  fait  que  changer  ces 
noms.  I.es  Français  y trouvèrent  les  divisions  suivantes; 

I " Le  Sa'id  ou  la  Haute-Egypte,  renfermant  les  provinces 
de  Tliébcs  , Girgéh  et  de  Sjoutli. 

2°  1-e  Fostani  ou  l’Egypte  du  milieu  , comprenant  les 
provinces  de  Fajuani , Bénésoucf  e\.Miiiyet. 

IV.  il* 
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3“  La  Bahaty  ou  la  Basse-Egypte , embrassait  les  pro* 
vinces  de  Bahhyréh,  Rosette  ou  Rachyd,  Gharbyéh  , 
Mdnouf.  Massourrah  , Chargyéh  ,t\.  le  district  du  Caire ^ 
composé  des  subdivisions  Qélioubieh  eXAtJihiéh. 

Il  faut  observer  que  la  deuomiuation  de  Haute-Egypte  , 
prise  daus  uu  sens  rigoureusement  physique , est  quelque- 
fois étendue  sur  toutes  les  provinces  au  - dessus  du 
Caire  (i).  C’est  d'après  ce  principe  qu’AbouIfeda  et  Eba- 
Haukal  divisent  l’Egypte  en  deux  parties  : le  Rÿ~  et  le 
Said , c’est-à-dire  la  côte  et  le  haut  pays  (a).  Un  autre 
Arabe  appelle  ces  divisions  Kibli  et  Bahari.  c’est-à-dire 
le  midi  et  le  rivage  (3).  Mais  les  observations  les  plus 
récentes , en  nous  faisant  connaître  l’espèce  de  défilé  ou 
étranglement  qui  sépare  le  Vostani  du  Saïd  proprement 
dit , nous  engagent  à donner  la  préférence  à la  divisiou 
ordinaire. 

VIH.  J.  U Visitons  d’abord  les  villes  et  endroits  remarquables  de 
• n!,Vîn.  la  Basse-Eg}'pte. 

Aieiudrie.  X’autique  gloire  A' Alexandrie  est  encore  attestée  par 
les  vastes  ruines  parmi  lesquelles  se  cache  la  ville  mo- 
derne. Elle  est  bâtie  sur  une  langue  de  terre  sablonneuse, 
formée  par  la  mer  le  long  de  l’ancien  môle  qui  autrefois 
joignaij  l’île  du  Phare  au  continent.  De  ses  deux  ports  , 
le  plus  oriental  paraît  avoir  perdu  scs  anciens  avantages 
par  des  cliangemens  que  les  côtes  ont  subis.  L’ancien 
suporii.  promontoire,  où  est  aujourd’hui  le  PharilLn , a été  rongé 
et  détruit  par  les  flots;  les  décombres  ont  été  poussés 
daus  l’intérieur  du  port,  où  également  les  navires  out 
loug-ieins  jeté  leur  lest.  Le  fameux  bâti  daus  l’île, 
aujourd’hui  la  presqu’île  du  même  nom,  éclaire  l’entrée  de 
CO  port,  ou  plutôt  de  cette  rade  où  souvent  les  vais- 
seaux périssent.  L’autre  extrémité  de  la  presqu’île  em- 
brasse eu  partie  le  port  occidental  ou  le  vieux  port,  doué 


(l)  Comp.  D' rtnrilh , Mem.  sur  l’E-rptc,  p.  36. A chez  PaH- 
iin,  p.  8.  (ï)  yibüutfeda  J vers.  Michael^  p.  33.  Comp.  les  notes  <te 
tu.  Sileesirt  licHaej  y^bJoUiidy,  p.  397.  (3}  Notice  elexlraits  des 
MMÜ.s  I ] 260. 
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de  grands  avkutages,  mais  qui  est  fermé  aux  cliréliciis. 
Au  sud  de  la  ville  moderne  et  des  deux  ports , s’étend  l’cu- 
ceiute  de  l’aucieuneAlexaiidrie.  Parmi  des  iiiouceaux  de  ' 
décunil3res  et  parmi  de  jolis  jardins  plantés  en  palmiers, 
en  orangers , en  citronniers  , on  voit  quelques  églises , 
mosquées,  monastères,  et  même  trois  petits  amas  d'ha- 
bitatiousqui  forment  comme  trois  bourgades,  dont  l'une  , 
fermée  de  murailles , est  appelée  /c  J^ort.  Ou  aperçoit 
la  trace  des  anciennes  rues  tirées  au  cordeau  -,  quelques 
débris  de  colonnades  marquent  l’emplacement  dés  palais. 
Un  des  obélisques , nomme  Aiguille  de  Cléopâtre , est 
encore  debout.  Tout  ce  mélange  de  ruines,  de  jardins 
et  de  màsures,  est  entouré  d'une  muraille  haute  et  double 
dans  la  plus  grande  partie  de  sa  circonférence.  Il  paraît 
que  la  Commission  de  l'Institut  d’Egypte  regarde  cette 
enceinte  comme  l’ouvrage  des  Arabes  -,  c’est  aussi  l’opi- 
nion de  Niebutir  , de  Wansleb  et  de  la  plupart  des  voya- 
geurs ; mais  Pococke  pense  que  les  Arabes  n’ont  cons- 
truit que  la  muraille  intérieure  -,  le  baron  de  Toit  croit 
même  qu’il  n’y  a de  moderne  que  les  réparations  locales. 
Il  nous  parait  que  cette  enceinte  représente  e.xaclement 
l'espace  de  trente  stades  en  longueur  sur  dix  en  largeur, 
que  Stral)ou  donne  à la  ville  d'Alexandre  et  des  Ptolé- 
mées. Seulement  la  partie  de  la  muraille  qui  de  la  porte 
de  Rosette  s’étend  vers  la  tour  des  Romains  , dans  la 
direction  est-sud-est  et  ouest-nord-ouest,  paraît  couper 
l’ancien  quartier  de  Bruchium  qui , rempli  de  palais  et 
de  mouumeus,  s’étendait  tout  autour  du  Port-lNeuf. 
Cette  partie  de  la  muraille  uc  serait-elle  pas  l’ouvrage 
de  Caracalla  , lorsque , selon  l’expression  de  l’bistorien 
Dion  (i),  « cette  bête  féroce  de  l’Ausouie  » vint  dévaster 
et  ensauglauter  la  belle  ville  d'Alexandrie  ? Les  l'orts 
même  qui  existent  au  nord  et  au  sud  de  la  ville  ancienne , 
paraissent  être  ceux  que  ce  tyran  fit  élever.  Nous  pensons 

(j~)  Dion,  HUt-Kom.,  1,  LXXVII,  p.  iSo?.  Utrodian,  I.  IV,  p.  l5t). 
Comp.  J’tau  d\4Uxandri(,  pnr  31. 1.epeit,  dauk  l’Atlaxle  la  DciviiplioB 
de  riïgypt'- 
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aussi  que  beaucoup  de  ruines  daleul  do  l’époque  de  1* 
prise  de  celle  ville  par  le  cruel  Aurclien. 

Hors  de  la  porte  méridiouale  , une  colonne  isolée  , 
baille  de  qualre-viugl-buil  pieds,  domine  sur  la  ville  et 
les  environs-,  ou  l’a  fausseuienl  nommée  colonne  dePom- 
pée  et  colonne  de  Sé^’èrei  c’esl  la  grande  colouue  qui  ser- 
vait de  principal  ornement  au  fameux  édifice 

très-vaste,  consacré  au  culte  d’onediviuitéégyplieuue,  et 
qui,  après  la  dèvastalion  du  Muséum  des  Ptolémées,  de- 
vint l’asile  de  la  bibliolbèqne  alexandriue  et  le  rendez- 
vous  des  gens  de  lettres.  Ce  fut  d’ici,  comme  d’un  lieu 
sûr,  que  le  féroce  Caracalla  contempla  le  massacre  du 
peuple  d’Alexandrie-,  circouslauce qui,  jointe  à plusieurs 
autres,  nous  fait  penser  que  le  Serapeum  ainsi  que  la 
Cirque,  étaient  situés  dans  uu  faubourg  et  hors  des  murs 

de  l’ancienne  ville  (i).  j-  r- 

Kéduitc  à une  population  de  i6,oooâmes,  Alexandrie  fai- 
sait encore,  avant  les  derniers  troubles  , un  commerce  qui 
intéressait  l’Europe  méridionale  -,  c’était  l’eiitrcpôt  de  tous 
les  écbaugesde  1 Egypte  avec  Constantinople,  Livourne, 
Venise  et  Marseille. 

Près  à' Aboukir,  dont  larade  est  tristement- célébré  dans 
rbistoire,  la  côte  cesse  d’ètie  composée  de  roebes  cal- 
caires, etîes  terraiusd’alluvion  commencent.  On  découvre 
de  loin  la  \ ille  de  Rosette  au  milieu  des  forêts  de  dattiers,; 
de  bananiers  et  de  sycomores  qui  renvironneut  ; elle  est 
placée  sur  les  bords  du  Nil  qui,  sans  les  dégrader,  baigne 
tocs  les  ans  les  murailles  des  maisons.  Ainsi  qu’à  Alexan- 
drie, la  population  va  toujours  eu  décroissant.  Les  mai- 
sons^ mieux  bâties,  en  général,  qu’à  Alexandrie,  sont 
cependant  si  frêles  encore, qu’elles  tomberaient  eu  peu  de 
mois  eu  ruine,  si  elles  u’élaieut  épargnées  par  uu  clmny  qui 
ne  détruit  rien  -,les  étages  qui  vont  tou  jours  en  a\  auçant  1 uu 
sur  l'aiiti-e,  rendent  les  rues  fort  obscures  et  fort  tristes. 
Dans  le  fleuve,  une  île,  d'm.e  lieue  d eteudue,  a présenté 
à M.  Deiuiii  l’aspect  du  jardin  le  plus  délicieux  (a),  tandis 


■^m7a77/«,  noirs  s..r  V„r>rn  , Voyssr  III , l>  a-9  ■S''*’"'"  drSacy, 

IhJ,  tlM /, s3i-a39.  Zo,«a,deOrig.  ob«l..cor.,p.24«iI  007. 
(2)  l.  I ï P*  88. 
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que , selon  Hasselquist , on  y est  désagréablement  pour- 
suivi par  les  moustiques  et  les  buffles  (i). 

Depuis  Rosette  jusqu’à  Damiette,  lacôte  basse  et  sablon-  (oim  . 
neuse  était  naguère  infestée  par  des  brigands,  ou  occupée- 
par  de  grossiers  pasteurs  et  pécheurs  qui  vivaient  sans 
loi.  Le  lac  Bourlos  , rempli  d’îlots  , s’étend  sur  une  paiiie 
de  celte  contrée.  7ic//>7n,  bourgade  située  sur  scs  bords , 
parait  répoudre  à l’aucieunc  Buto.  C'est  ici  qu’un  savant, 
très-versé  dans  les  antiquités  égyptieuucs,  place  XEléar- 
chie  ou  les  Buco/ics , c’est-à-dire  le  pays  des  marais  et  des 
pasteurs  de  buffles  (a).  Ce  cautou  portait  eu  égyjitieu  le 
nom  de Biisc/imoui'j  qui  a été  donné  au  troisième  dialecte 
de  l’ancienne  langue  de  l’Egypte,  Les  sauvages  Basclunou' 
riens  vivaient  tantôt  sur  leurs  barques  et  tantôt  parmi  les 
roseaux  qui  couvraient  leurs  rivages  marécageux  : tel  paraît 
encore  être  l'état  des  Eg3ptiens  qui  halritenl  autour  du 
lac  Bourlos mais  ce  tableau  peut  aussi  bien  s’appli(pier 
aux  environs  du  lac  IMcuzaléb,  où  d'autres  écrivains  avaient 
placé  VEléarchie. 

Tout  autour  de  Damiette  la  campagne  ofl'rc  de  vastes  mnicuir. 
rizières'  auxquelles  on  donne  un  grand  soin  ; aussi  le  riz 
de  Damiette  est-il  le  plus  estimé  du  Levant.  Mais  la  ville, 
peuplée  de  3o,ooo  âmes  selon  Binos,  et  de  80,000  selon 
Savary  , est  très-sale  , et  presque  tous  les  habitans  sc  plai- 
seutà  vivre  dans  la  malpropreté.  Aussi  la  santé  des  hommes 
cl  des  femmes  y est-elle  alfaiblie  de  bonne  heure,  et  par- 
tout ou  rencontre  une  infinité  d’aveugles  et  do  borgnes. 

Celle  ville,  une  des  clefs  de  l’Egypte,  fait  un  grand  com- 
merce eu  riz  et  autres  denrées.  Elle  a été  bâtie  en  ia5o, 
à deux  lieues  au  sud  de  remplacement  de  l’ancienne 
Ihamiatis  , détruite  pendant  les  croisades  (3). 

La  côte  de  l’ancien  Delta  oriental  est  encore  plus  basse 


(l)  Tlasselqtiisl , Votago,  p.  63.  (2)  Etienne  Quatremère^  Rccturrlie» 
siir  la  lilteralurc  rgvpticiine,  p.  147.  IJem,  Mémoires  his  nriqin  « et 
gi-«igrnphii]in-s,  I.I,  p.  i20-aa3.  (3J  ^bulJetiOy  Tnl>.  égvpt.,  p.  24. 

./^bu’pha'ag , Chron.  siriar.,  vers  lal. , p.  529.  loiiex  gc'Ogr.ipb.  ad 
hbhjJ.  vil.  Salad.,  edit.  Scliultens,  in  toce  Daiuiuta. 
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»'"«  et  rlus  mnrecaseuse  tnie  celle  entre  Rosette  et  Damiette. 

orivulal*  * « . . , * « 

Menzaldh  mériterait  peu  de  nous  arrêter  sans  son  vaste  lac, 
dans  le  sein  duquel  s’élèvent  les  îles  de  Malharyéh,  très- 
populeuses,  et  couvertes  d'habitations,  les  unes  en  bri- 
ques, les  autres  en  boue.  Dans  celle  que  l’on  nomme 
él-Matharyéhj  les  cahutes  se  trouvent  pèle-mèle  avec  les 
tombeaux,  et  paraissent  plutôt  des  tanières  que  des  de- 
meures. 

Les  pêcheurs  de  Matharyéh  interdisent  la  pêche  du  lac 
à leurs  voisins.  Toujours  nus,  dans  l’eau , et  livrés  à des 
travaux  pénibles , ils  sont  forts  et  vigoureux,  mais  presque 
sauvages. 

A l’est  du  lac  sont  les  ruines  de  Péluse;  au  sud,  celles 
de  Tanis  ; et  dans  le  milieu  du  lac,  sur  un  îlot,  celles  de 
Tennis.  En  remontant  dans  la  province  de  Charquiéh, 

. on  voit  les  eniplacemens  de  Mendes  et  de  Thmuis , au- 
cieunes  villes  ruinées. 

Des  minarets  très-élevés  indiquent  de  loin  Mansourah, 
ville  fameuse  par  la  bataille  donnée  sous  scs  murs , en 
laSo,  oùJ-ouisIX  fut  fait  prisonnier.  Nous  remarquerons 
encore  Mit  - Gamar,  sur  la  branche  du  Nil  qui  va  à Da- 
miette ; TeU-Hastah  , sur  le  canal  de  Mo'éz;  Ifelbeis , sur 
celui  de  Menédjé  ; poste  militaire  iraporlant-, 

Fjl-Qan<jah , sur  les  confins  du  désert  qui  sépare  le  Caire 
de  la  mer  Rouge.  En  passant  par  les  uns  et  les  autres  de 
ces  endroits  , on  arrive  à la  pointe  de  l’ancien  Delta,  for- 
mant  aujourd'hui  le  petit  pays  de  Keljoùbéh  (i) , riche  eu 
grains,  en  pàluragesctmêmeenbois  de  dilférentes espèces. 
Les  villages  y sont  grands,  les  troupeaux  nombreux,  et 
les  habilaus  assez jiaisibles  et  contens.  An  nord  de  Ké- 
lyoùbéh  le  terrain  est  coupé  par  une  infinité  de  petits 
canaux  d’irrigation.  Les  routes,  quoique  difficiles,  y sont 
fort  agréables  ; plusieurs  sont  bordées  de  riches  jardins  i 
d’autres  sont  tracées  à travers  des  bois  épais  et  d’immen- 
ses pépinières. 


( j)  JlaJus  J Mémoire  ïur  rEjrptc , l,  I , p. 
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L’iatérieur  du  Delta  moderue  renferme  la  grande  et  i 
populeuse  ville  de  Mehallel , surnommée  el  Kcbir , c'est- 
à-dire  la  grande.  Lucas,  Sicard  et  Pococke,  la  considèrent 
comme  la  plus  importante  de  l’Egypte  après  le  Caire  (i)  -, 
elle  est  bâtie  en  briques  sur  un  canal  navigable , et  envi- 
ronnée de  champs  fertiles , toujours  chargés  de  récoltes. 

l’ancienne  Busires , occupait  autrefois  le  point 
central  du  Delta.  Samannoud  ou  Djemnouti , l’ancienne 
Sebennytus  (a) , gros  bourg  sur  la  rivière  de  Damiette , 
nourrit  des  pigeons  très-renommés. 

La  ville  de  Tentah  est  aujourd’hui  uue  des  plus  consi- 
dérables de  l’intérieur  du  Delta.  Il  s’y  rend  des  diderentes  4. 
parties  de  l’Eg}  pte,  de  l’Albyssinie,  de  l’Hedjaz  et  r'"'”'**- 
royaume  de  Darfour,  des  pèlerins  dont  le  nombre  est  porlc, 
parle  rapport  des  babitaus,  à cent  cinquante  mille  : ces 
réunions  périodiques  ont  pour  objet  de  retidre  hommage 
au  tombeau  du  saint  personnage  Seyd  Âhmed-el-Bedaouy. 

Le  commerce  y trouve  aussi  ses  avantages  (3).  Chenouf 
est  le  chef-lieu  de  la  riante  et  fertile  province  Meuoufîéb, 
qui  renferme  aussi  la  ville  de  Chùjuin-el-Koum. 

Au  nord  du  Delta  nous  devons  encore  remarquer  le 
monastère  de  Sainl-Geminiane , lieu  de  pèlerinage.  Les  > 
chrétiens  et  les  mahométans  s'y  rendent  également  ; les 
plaines  environnantes  sont  couvertes  de  tentes  j ou  y fait 
des  courses  de  chevaux  -,  le  vin  et  la  bonne  chère  animent 
les  pèlerins  -,  la  fête  dure  huit  jours  ; elle  attire  un  grand 
nombre  de  danseuses.  Celles-ci  contribuent  beaucoup 
aux  plaisirs , qui  ne  sont  pas  interrompus  par  la  nuit  : 
dans  ce  pays,  elle  n’est  qu’un  demi-jour  plus  irais,  plus 
favorable  aux  amusemens. 

Daus  le  coin  du  Delta  voisin  de  Rosette,  ou  remar- 
que , au  milieu  d’un  grand  nombre  de  villages  florissaus 
et  de  champs  couverts  d’exccllens  fruits , les  villes  de 

(l)  Vo;'«z  Hartmann,  Egjptiea,  p.  789.  (a)  sur 

l’Egj'pte , p.  85.  El.  Çuatremére,  Mém.  bist.  et  géogr.,  I , p.  5o3.  (3J  Sa- 
aary , Lctt.  sur  l’Egypte  , 1. 1 , p.a8l-s8a.  Girard,  daulrs  Mémoires  sur 
rJCg^pte,  t.  III , p.  356-360. 
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herimbâl  et  de  Vouah;  celle-ci  fut  dans  le  seizième  siècle 
le  siège  du  commerce  , qui  depuis  a elé  Iraiisporlc  à 
Rosetlr. 

A l’eiidroil  où  le  canal  d'Alc.xaudrie  joint  le  Nil  , ou 
“ voit  le  bourg  considérable  de  Rahnianiè.  Sur  uii  autre 
canal  est  placée  la  petite  ville  de  marché  des 

cotons  qui  viennent  dans  les  champs  voisins , et  où  , à 
l’époque  des  foires  , la  grosse  Joie  des  paysans  rappelle 
qnelijUefois  les  bruyantes  orgies  de  rancieiine  Kgypte. 
Tcrranch , considérable  par  le  commerce  du  untron,  est 
située  sur  les  rives  occidentales  du  Nil , de  môme  <jue 
TVârddn  , d’où  l’on  arrive  au  port  du  Caire  eu  vingt- 
quatre  heures. 

Enfin  la  plaine  cesse  d’étaler  ses  richesses  monotones. 
Le  mont  Mokattan  élance  ses  cimes  arides  à l’est  ; de 
l’antre  côté  se  présente  Oizèh  avec  scs  éternelles  pyrami- 
des. C’est  vis-à-vis  de  ces  monmuens  que  l’œil  découvre 
successivement  sur  la  rive  orientale  du  grand  fleuve, 
les  villes  de  lioulak , du  A'o«ce«t(-6’a/>e  et  du  k^ieux- 
Cah'c. 

Boulak  est  le  port  du  Caire,  et  sert  à recevoir  les 
vaisseau.x  qui  ont  remonté  le  Nil.  Il  .s’éteml  le  long 
du  rivage  de  ce  fleuve,  et  présente  tout  le  tumulte  et 
la  confusion  du  commerce.  C’est  dans  le  port  du^/cuj- 
Caire  que  s’arrêtent  les  vaisseau.x  venant  de  la  Haute- 
Egypte.  (Quelques-uns  <les  beys  et  des  principaux  liabi- 
tans  du  Caire  y ont  des  espèces  de  maisons  de  campagne, 
dans  lesquelles  ils  se  retirent  lors  de  la  plus  haute  crue  du 
Nil.  Entre  ces  deu.x  villes  s’étend  le  Nouveau-Caire,  appelé 
avec  emphase  par  les  Orientaux  le  Gmnd-Caire , et  dont 
le  nom  èi-(Jâhirah  signilie  le  Victorieux.  Cette  ville, 
éloignée  du  Nil  d’environ  un  rjuart  de  myriaméire , s’é- 
iend  vers  les  montagnes  à l’est,  à peu  prés  do  cinq  kilo- 
mètres. Elle  est  environnée  d un  mur  de  pierre  sur- 
monté de  beaux  créueau.x,  et  fortifié,  à la  distance  de 
chaque  centaine  de  pas,  de  superbes  tours.  Il  y a trois 
OU  quatre  belles  portes  qui  ont  été  bâties  par  les  Maïue- 
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^ louks  : au  milieu  de  la  simplicité  de  leur  arcliilcclure  , 
ou  est  frappé  d’uu  ceiiaiu  air  de  grandeur  et  de  mag’îi- 
ficonce.  E/-hà/ürah  ou  le  Caireïüi  coiislruit,  selon  Abd  êl- 
Rachyd,  l’an  3(jo  de  l'hégyre  (f)'jo  de  l’ére  vulgaire),  par 
le  calife  Alniausour  (êl-Moèz-le- I)ym  illali  ébu  êl  Alaus- 
soùr  ) , le  premier  des  califes  fulhiiuiles  qui  ail  régné  eu 
Egypte.  Cette  ville  a depuis  été  réunie  à celle  de  Pos- 
tât t , bAlie  également  par  les  Arabes.  Ce  fut  Ssàlalib-êd- 
Dyn  ou  Saladiii  qui  lit  cou.-truire , vers  l’au  Sÿa  de  l’iié- 
gyre  (n^ti  de  lere  vulgaire),  les  remparts  qui  feiilou- 
rent,  et  dont  la  longueur  est  de  viugl-ueuf  mille  trois 
cents  coudées  ( huit  mille  cinq  cents  toises).  Mais  dans 
cette  vaste  euceiule  on  ne  trouve  que  des  rues  étroites 
et  uou  pavées-,  les  maisons  sont  mal  construites,  en 
mauvaises  briques  ou  eu  terre  , comme  toutes  celles  do 
l’Egypte  en  général;  mais  ce  qui  est  remarquable,  c’est 
qu’elles  out  deux  et  jusqu’à  trois  étages,  contre  riusago 
du  pays.  Comme  elles  ne  sont  éclairées  que  par  des  fenê- 
tres sur  des  cours  intérieures,  elles  présentent  du  coté 
de  la  rue  l’aspect  des  prisons.  Ce  qui  égaie  un  peu  le 
Caire,  ce  sout  plusieurs  places  publii[ues  assez  spacieuses, 
quoique  irrégulières,  et  plusieurs  belles  mosipiées.  Celle 
du  sultan  Hassan,  bâtie  au  pied  de  la  nioulague  où  est  l.t 
citadelle  , est  très-grande.  Elle  forme  un  carré  long,  cou- 
ronné toiil  autour  d’une  coniicbc  très  - saillante  cl  ornée 
d’une  sculpture  du  genre  que  nous  nommons  golbique, 
et  qui  nous  est  venu  des  Arabes  de  l’Espagne. 

Les  habilaus  du  Caire  , avides  de  spectacles  comme 
tous  ceux  des  grandes  villes  , sont  surtout  amusés  par 
des  jeux  d’exercice,  comme  sauts  , danses  de  corde  , 
luttes;  par  des  chants  et  des  danses  ordinaires;  ils  out  des 
bouffons  dont  les  grossières  plaisanteries  et  les  plats 
jeux  de  mots  excitent  la  gaieté  d’un  peuple  iguoianl,  et 
pourtant  corrompu.  Les  r/Zmew,  ou  improvisatrices,  qui 
vont  exercer  leur  art  chez  les  riches,  se  distinguent  pour- 
tant de  celles  qui  amusent  le  bas-peuple.  Ivllcs  viennent 
égayer  la  solitude  du  sérail  ; elles  apprennent  aux  femmes 
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les  nirs  nouveaux  ; elles  déclament  des  poënies  d’autant 
plus  iiiléressans  qu’ils  offrent  le  tableau  vivant  des  mœurs 
de  l’£g}'pte.  Elles  initient  les  Egyptiennes  dans  les  mys- 
tères de  leur  art  -,  elles  les  instruisent  à former  des  danses 
lascives.  Ces  improvisatrices  ^ dont  l’esprit  est  cultivé, 
ont  une  conversation  agréable  ; elles  parlent  leur  langue 
avec  pureté.  L’habitude  où  elles  sont  de  se  livrer  à la 
poésie,  leurreud  familières  les  expressions  les  plus  douces 
et  les  plus  sonores  ; elles  récitent  avec  beaucoup  de 
grâce.  Les  aimées  fout  l'ornement  de  toutes  les  grandes 
fêtes.  Pendant  les  repas  , on  les  place  dans  une  tribune 
où  elles  chantent  : elles  viennent  ensuite  dans  la  salle 
du  festin  former  des  danses,  ou  plutôt  des  ballets-panto- 
mimes , dont  les  mystères  de  l’amour  leur  fournissent 
ordinairement  le  sujet.  Alors  elles  quittent  leurs  voiles  , 
et  en  même  tems  la  pudeur  de  leur  sexe  : elles  parais- 
sent vêtues  d’une  gaze  légère  et  transparente  -,  les  tam- 
bours de  basque,  les  castagnettes,  les  tlûtes  les  animent. 
C'est  ainsi  que , dans  tous  les  pays  du  monde , la  danse 
et  la  musique  ne  sont  que  les  esclaves  de  la  volupté  et 
' les  alliées  de  la  licence. 

vai,  '•  Eu  traversant  le  Nil,  on  arrive  dans  la  ville  de  Ghizèh, 
agréablement  ombragée  de  dattiers , de  sycomores  et 
d'oliviers.  A l'ouest  de  celte  ville  s’élèvent  les  trois  pyra- 
i^,  mides  qui , par  leur  grandeur  et  leur  célébrité  , ont  effacé 

r,r.o.i,u..  jQyjçg  celles  dont  l’Egypte  est  parsemée.  La  plus  grande  , 
selon  des  mesures  authentiques  (i  ) , a quatre  cent  soixante  • 
quatorze  pieds  d’élévation  perpendiculaire,  et  la  lon- 
gueur de  sa  base  actuelle  est  de  sept  cent  seize  pieds  si.x 
pouces  -,  niais  on  croit  qu’avec  l’ancien  revôtemeut 
l'élévation  jusqu’au  sommet  de  l’augle  a dû  être  de  cinq 
cent  cinq  pieds  et  la  longueux^de  la  base  de  sept 
cent  trente-quatre  pieds  si.x  pouces.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  de  renouveler  les  interminables  discussions  sur 


(i)  F" oyet,  pour  plus  de  détails,  rcxcellentc  Description  des  P»raraid« 
. de  OfaiH'b , psr  le  colonel  tirobert. 
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la  destination  de  ces  constructions  imposantes.  On  les 
regarde  généralement  comme  ayant  été  destinées  à rece- 
voir les  cendres  de  quelques  souverains^  dout  elles  étaient 
les  magnifiques  mausolées.  Cependant  le  docteur  Shaw  ^ 
quelques  autres  auteurs  depuis  lui,  et  particuliérement 
le  savant  orientaliste  M.  Langlés,  pensent  qu’elles  avaient 
été  élevées  eu  l’honneur  du  soleil,  sous  le  nom  à’Osi- 
ris  (i).  Mais  comment  les  modernes  décideraient-ils  une 
question  qui  n’a  pas  été  résolue  parles  anciens,  à une 
époque  où  ces  mouumeus  portaient  probablem^t  des 
inscriptions  analogues  à leur  destination?  Hérodote,  il  A«c\^r<r>n 

‘ . , I 1 . - 1 , . . iiucriplloM. 

est  vrai , est  le  seul  des  anciens  qui  parle  de  ces  inscrip- 
tions ; mais  les  auteurs  arabes  du  plus  grand  poids,  un 
£bu-Haukal,  un  Makrizi , un  Massoudt , eu  affirment 
l’existence  ; le  savant  Abdollatif  les  avait  vues  (a).  Deux 
voyageurs  européens , Baldésel  et  Wansleb  , en  ont 
encore  vu  des  restes.  Le  dernier  dit  qu’elles  étaient 
conçues  en  hiéroglyphes  -,  les  autres  parlent  d’un  ancien 
caractère  égyptien.  Yakouli  prétend  que  c’était  l'alphabet 
des  Hamjarites  (3).  Ces  inscriptions  étaient  gravées  sur 
le  revêtement  eu  granité  rouge,  qui  recouvrait  les  assises 
(le  pierre  calcaire  d.out  la  masse  de  ces  pyramides  sa 
compose  (4).  Que  l’aspect  do  ces  montagnes  artificielles 
a dû  être  imposant  lorsque  le  soleil , à son  lever  ou 
à son  coucher , colorait  de  ses  rayons  leur  surface 
resplendissante  ! Encore  aujourd’hui , que  des  mains 
sacrilèges  ont  enlevé  le  revêtement  des  pyramides,  et 
ont  même  , quoique  inutilement , tenté  de  détruire 
ces  masses  vénérables  , on  n’y  peut  trop  admirer  la 
précision  du  travail  et  la  grandeur  de  la  conception  ; ce 
sont,  dit  un  voyageur  plein  de  goût,  les  derniers  chaî- 
nons qui  lient  les  colosses  de  l’art  à ceux  de  la  nature  (5)v 


(i)  Norden , Voysge , edit.  de  Langlès , 1. 1 . p.  lia  et  suie,  (a)  T'oye* 
pour  plus  de  dëuils  la  note  de  M.  Sileestre  de  Saej,  dans  son  jihdoUatif^ 
f.  221.  (3)  NoticesetEitraiUjt.  II,  p.457.  (4)  Orobert,  Descripu 

p.  30-97-99 , etc.  (5)  Denon  , Vojage  d’Égypte,  p.  87. 
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Le  fanatisme  mahométaii  avoitessayé  de  démolir  la  grande 
pyramide  : quand  on  voit  à ses  pieds  la  masse  de  pierres 
que  les  dévastateurs  ont  enlevée,  on  la  croirait  rasée  : 
porte-t-on  ses  regards  sur  la  pyramide , à peine  semble- 
t-elle  ébréchée. 

Il  était  réservé  (comme  de  raison)  à la  de  faire 

naître  l'opinion  la  plus  extravagante  sur  les  pyramides. 
Un  géologiste  allemand  prétend  que  ces  masses  ne  sont 
que  Ac  gi-anJs  cristaux,  des  excroissances  de  la  terre  tout 
au  plue  façonnées  par  l’art  et  le  travail  de  l’homme.  Ce 
rêve  est  anéanti  par  l’existence  de  chambres  et  de  gale- 
ries souterraines  construites  de  main  d’homme  dans  l’inté- 
rieur des  pyramides.  Peut-être  cependant  des  collines 
naturelles  ont  servi  de  base,  et  pour  ainsi  d’embryon  à 
ces  constructions.  Il  paraît  certain  que  la  tête  colossale  , 
dite  le  sphinx , a été  sculptée  dans  le  rocher  même.  Cette 
tôle  de  nègre,  ornée  d’une  coiffure  égj'plienne,  a encore 
plus  que  les  pyramides  tourmenté  la  sagacité  des  savans  , 
parmi  lesquels  il  ne  s’est  point  encore  trouvé  d’Œ- 
dipe. 

Eu  remontant  le  Nil,  ou  voit  Sahara,  bourg  près 
duquel  s’élève  un  grand  nombre  de  pyramides,  dont 
quelques-unes  eu  briques  elles  sont  dispersées  sur  une 
ligne  de  quatre  lieues,  et  prennent  aussi  le  nom  des 
J^ramides  d' Abousir  (1).  Au  pied  de  cette  chaîne  de 
mausolées  s’étendait  l’antique  Memphis,  dont  les  im- 
menses édibees  ont  laissé  quelques  débris  à Mifrahénue  , 
et  probablement  jusque  vers  Mohannan  (2).  Les  habi- 
tans  font  le  commerce  de  momies  ou  de  corps  embaumés 
d’hommes  et  d’animaux  sacrés,  qu’on  tire  des  caveaux 
taillés  dans  les  rochers.  Sur  la  rive  orientale  se  montre  la 
fameuse  mosquée  Atsar-en-Néby  , mosquée  très  - fré- 
quentée par  les  Musulmans  du  Caire,  qui  y viennent 
eu  pèlerinage  honorer  une  pierre  où  ils  voient  les  pieds 


(1)  yiiJoUatif,p.  20^.  (2')  Con%p.  Pocnctr , Dc.cript.  , I , p.  Sg-îÿS. 
iUoin.  ^ p.  , licrodutc  j 11  > 302-360. 
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du  prophète  par^>uUement  empreints;  elle  est  cou\erle 
d’un  voile  très-riche,  <[iie  les  prêtres  de  la  mosqni'e  ne 
lèvent  qu’en  faveur  des  fidèles  crojaus  (|iii  temuiguent 
leur  piété  par  des  présens.  Atfiéh  , chef-lieu  de  la  pro- 
vince Atfiéheli  , est  située  sur  la  rive  orientale  , comme 
Savary  l’avait  observé  , eu  contredisaul  plusieurs  géo- 
graphes. 

Plus  loin,  à l’ouest  sur  la  même  ligne,  le  rlclie  bassin 
de  Fayoum  se  montre  comme  une  lie  an  niilieii  des 
déserts.  Le  Fayoum  est  un  |);i}s  très-peuple  , et  touS' 
les  villages,  à l’exception  de  i|U,ilre  , payent  lui  mirj 
fixe  , indépendamment  de  relui  <|ui  est  dd  par  la  crue 
du  Nil.  Celte  disposition  doit  être  Irès-anrieiine,  et  paraît 
se  fonder  sur  ce  que  les  rois  d'Egypte  ii’avaieut  rendu 
cette  contrée  habitable  qu’à  grands  frais.  A l’eutrée  de 
Faj'oum  est  MéJyne  , dont  le  nom  signifie  proprement 
en  arabe  ta  ville.  On  y fabrique  des  luile<>  de  lin  et  do 
coton,  des  élodes  do  laine,  de  l'huile,  de  l'eau  rose. 
Les  vins  y sont  moins  bons  <|ue  ceux  qu’on  recueillit 
autrefois  dans  ce  iiome  Arsiuoïle , distingué  par  beaucoup 
d'antres  avatitages.  \ 

Benisou  / , avec  une  manufacture  de  gros  tapis  ] MiniJh, 
chef-lieu  d'une  pro\  iiice  doiitle  sol  est  très-elev  é ; Ansa/ia 
ou  Ensiiich  , où  les  statues  trouvées  parmi  les  ruines 
d' Antinoopolis  ont  fait  dire  aux  Arabes  que  les  hommes 
avaient  été  pétrifiés  (i);  Mel/avi , ville  rianle,  et  ipii  ex- 
porte annuellement  (piatre  cent  mille  sacs  de  blé  ; Mom- 
falout  , connue  par  ses  manufactures  , appartiennent 
encore  au  Vostani  ou  à 1 Egypte  du  milieu. 

An  bourg  do  Sahoudi  commencent  les  grottes  de  la  * 
Théba'ide.  Ce  sont  des  carrières  où  se  reliréreiil  les 
anachorètes  daus  les  premiers  siècles  de  l’ère  vulgiire. 
Filles  s’étendent  à vingt  lieues,  et  les  hiéroglyphes  que 
l’on  y remarque  prouvent  qu'elles  étaient  creusées  par 
les  Egyptiens,  qui  en  ont  tiré  leur  marbre  à une  epjque 
très-reculée. 

(l)  i'aksutt  ^ Not.  rlEtlnits,  II  , p.  2^5. 
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Près  la  ville  de  Sioulh , daus  des  grottes,  ou  trouva 
des  peintures  aucienues  très-curieuses  et  lrés7bieti  coa- 
servces.  La  ville  , une  des  plus  graudes  du  Saïd , est 
le  reudez-vous  des  caravanes  de  Nubie.  Sefs  euvirous  et 
ceux  à' Aboutiche  produisent  le  meilleur  opium  (i). 

Parmi  d'autres  villages  on  distingue , sur  la  rive  orien- 
tale, Gau-Shenkié  qui  a succède  à Antéopolis.  11  y a\ait 
un  temple  superbe  eu  l'hoiuieur  d'Autèe  -,  il  en  reste  le 
portique,  soutenu  , dit  Noiden  , par  des  colonnes,  et 
qui  paraît  d’une  seule  pierre  de  soixante  pas  en  lon- 
gueur et  quarante  eu  largeur.  Ce  magnifique  ouvrage 
forme  maintenant  l'entrée  d'une  étable  où  les  Turcs  ren- 
ferment leurs  tloupeau.x. 

Akhmytn.  résidence  d’un  prince  arabe,  a succédé  à 
l’ancienne  Chemmis  o\\  Fanopoiis.  Ou  trouve  les  ruines 
de  ses  anciens  édifices  hors  de  l’euceiute  actuelle.  Aboùl- 
féda  cite  uu  temple  construit  de  pierres  d’une  grandeur 
surprenante,  et  qu'il  place  au  rang  des  plus  célèbres 
monumens-,  il  n’en  reste  plus  que  des  f'raguieus.  La 
ville  moderne  est  assez  jolie  et  très  - commerçante  \ 
elle  a des  manufactures  de  toiles  de  colon  et  de  poterie  : 
la  police  y est  régulière  et  sévère,  et  sou  territoire  est 
fertile  en  tout. 

Vis-à-vis  d’Akhmym,  sur  le  bord  occidental  du  fleuve  , 
ou  trouve  le  gros  bourg  de  Messchié  ( Méchyéh  ) ; c’est 
là  que  s’arrêtent  toutes  les  barques  qui  vont  du  Caire 
à la  Cataracte  , ou  de  la  Cataracte  au  Caire , pour  prendre 
des  provisions  qu’on  y trouve  eu  abondauco  et  à baa 
prix. 

A six  lieues  sud-est  de  Méchyéh  on  trouve  Girgé 
(mieux  Djirdjéh  ) , capitale  de  la  Haute -Egypte  , ré- 
sidence d’un  bey  et  siège  d’un  évêque  copte.  Celte  ville 
est  moderne  ; elle  doit  sou  uoui  et  sou  origine  à uu 
couvent  dédié  à saint  Georges  (a).  Elle  a des  édifices 


(i)  Nolic.  et  Ez'.ritits,  t.  Il , p.  ^34.  (2}  f7(/ion , Vo^a^et , I,  p.  3c5. 
Snnnini^  11 3 p.  375. 
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et  des  places  publiques  , mais  aucun  monument.  En 
revanche  , elle  possède  du  commerce  , de  l'industrie  et 
uu  territoire  fertile. 

Denderah  a peu  d’importance  par  elle-même  -,  mais  elle 
est  visitée  avec  intérêt  par  les  voyageurs,  parce  qu’à  une 
lieue  vers  l’ouest  on  trouve  une  grande  quantité  de  ruines 
magnifiques.  Bruce  , Norden  , Savary , s’accordent  à y 
reconnaître  Tentyra. 

Quant  aux  zodiaques  ou  planisphères  célestes  qu’ou  y a 
trouvés,  et.surla  haute  antiquité  desquels  ou  a fait  tant  de 
bruit,  uu  habile  antiquaire  a démontré  qti’ils  ne  pouvaient 
être  antérieurs  à la  conquête  d’Alexandre  (i). 

Le  Nil  forme,  depuis  Girgé  jusqu’à  Thcbes,  uu  grand 
détour  à l’est.  Prés  du  coude  le  plus  rapproché  de  la 
mer  Rouge  est  située  Kéné  ou  Ghinné , l’aucieuue  Ce- 
nopozis  : aussi  cetle  ville  faisait  autrefois  un  commerce 
actif  avec  le  port  de  Kossir  ou  Qoçeyr.  Seluu  le  voyageur  Tr.a.  4* 
anglais  Irwiu,  cette  ville  encore  considérable  conseiTC  des 
traces  de  plusieurs  ancieus  usages.  Dans  les  processious 
funèbres , les  femmes  dansent  au  bruit  d’une  musique 
lugubre  et  avec  des  cris  efl'royables.  Les  fêtes , comme 
en  général  dans  le  Saïd,  se  douuent  de  nuit  et  sur  le 
fleuve  -,  elles  sont  terminées  par  un  spectacle  presque  my- 
thologique ; les  danseuses  se  plongent  presque  mies 
dans  l’eau , et  y nagent  comme  autant  de  nymphes  ou  de 
naïades,  (a)  Ke/ïae  paraît  être  que  le  port  de  l’ancienne  et 
grande  ville  de  ou  Copias  , d’où,  selou  quelques 

auteurs,  les  Coptes  auraient  tiré  leur  nom  (3).  Dans 
toute  cette  contrée  , les  habitans  fabriquent,  avec  une 
argile  poreuse  et  légère,  des  vases  qui,  en  laissant  passer 
la  vapeur  de  l’eau  , la  privent  de  sou  calorique  et  en 
font  une  boisson  délicieuse. 

Le  village  de  Luxor,  celui  de  Camac  et  quelques 


(l)  ^«/con/i,  dans  rilérodote  de  Larcher,  fi) /nein,  V03raga.de  la 
BBiT  RoDge.  Comp.  Sannini ^Dmon , etc.  (3)  Michaeltt f ad  Ahttiledaiu, 
MOI.  üo , Hartmann , £dnai  Africa , p.  Siy-Sso., 
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autres  qui  se  préseiilenl  sur  la  rive  orientale,  ii’oHVeut  qus 
«les  ruines  : la  rive  occitleiitale  en  oBVe  également.  Savary, 
Bruce,  Norden,  Browne,  et  tiés-réceinment  Deuon  , se 
réunissent  pour  parler  avec  adniiralicii  des  restes  antiques 
qu’ofl'rent  ces  lieux.  Des  recherches  nouvelles  ont  prouvé 
que  tous  ces  restes  appartiennent  à l’ancienne  Thébes,  à 
celte*!  ville  au.xcenlporles»  déjà  connue  d'Homére,  et  dont 
l’enceinte  a bien  pu  aller  à quatre  cents  stades  égyp- 
tiens (1).  üiodore,  «jui  parle  deThébes  comme  d'une  ville 
déjà  ruinée  , cite  particulièrement  quatre  temples  princi- 
paux. Il  parle  des  sphinx , des  ligures  colossales  qui  en 
décoraient  les  entrées,  des  portiques,  des  portes  pyrami- 
dales , des  pierres  d’une  grosseur  étonnante  qui  entraient 
dansleurcoiislruction.  Dans  les  descriptions  des  voyageurs 
que  nous  venons  de  citer , ainsi  que  dans  celles  des  autres 
qui  les  ont  précédés  , on  ne  peut  méconnaître  ces  monu- 
lucns.  Browne  dit  positivement  « qu'il  reste  quatre  temples 
» iiniueuses,  et  cependant  moins  magnifiques  et  moins 
>1  bien  conser\'és  que  ceux  de  Dendérah.  » *<  C’est  quel- 
» t|uc  chose  de  surprenant,  dit  Nordeu , que  de  voir 
» comment  l’or,  routremer,  et  diverses  autres  couleurs, 
» ont  conservé  leur  éclat  jusqu’à  présent.  » Il  parle  aussi 
d'iinecolonnade  dont  trente-deux  colonnes  subsistent,  de 
])lat'onds  , de  galeries  conservées,  et  enfin  d’autres  restes 
d’antiquités  qu’il  a représentés  dans  ses  planches,  et  ijui 
sont,  dit-il,  d’autant  plus  dignes  d’alteution  qu'il  paraît 
que  ce  sont  les  monumens  dont  Philostrate  fait  meutiou 
dans  ce  «[u’il  a écrit  du  temple  de  Mcinnon. 

I.’aucieniie  Htrnionlhis  est  remplacée  par  le  village 
^'Ermenl.  Ou  \oit  dans  les  enviions  un  grand  temple 
assez  bien  conservé  , et  dont  les  peintures  représentent  , 
entre  autres  animaux  , la  girafe  , auimai  aujourd'hui  in- 
connu eu  Eg\  ple(a).  Une  discussion  savante  a récemment 


(r)  Doscrîptiou  de  Tliêbrs  dan^  la  rV'srriplion  de  l*Eî*vpte;  Moini- 
vol.  U.  (2)  Desrription  d’ilermoiithi^,  par  M.  /‘Wirt/;/,  dar.v 
Ijescriplion  de  riig  pk  ; Monuiatn!»^  \«<I.  I. 
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confirmé  la  conjecture  de  M.  d'Auvilic,  d’après  laquelle 
l'ancienne  Latopolis  répond  à la  ville  moderne  d'i’j/ie  ou 
proprement  Snc  (i) , où  l’on  trouve  un  temple  d’une  haute 
antiquité.  Celte  ville,  siluée  sur  un  terrain  élevé  qu’on 
e.st  obligé  d’arroser  arlificiellemcnt , a été  enrichie  par 
quelques  heys  mamelouks  qui  y dépensaient  rargcnl  arra- 
ché au.\  cultivateurs  des  environs.  Esnéoll’re  plus  dclu.xeet 
une  industrie  plus  recherchée  que  les  autres  villes  de  la 
Haute-Egypte.  Ils’y  fabrique  entre  autres  unegraude  quan- 
tité d’étofl’e  de  coton  bleu  très-fine,  et  des  schalls  appelés 
Malâyeh  , dont  on  fait  un  grand  usage  en  Egv  ple.  Enfui 
la  caravane  de  y apporte  tous  les  objets  de  son 

commerce,  qui  consiste  particulièrement  en  gomme  ara- 
bique, en  plumes  d’autruche  et  dents  d’éléphant.  Le  bois 
y est  d’une  rareté  e.xtrème.  • 

Esné  est  la  dernière  place  considérable  eu  Egypte. 
Mais  on  remarque  eucore  plus  loin  des  ruines  intéres- 
santes. A Elélhya,  deux  grottes  renferment  un  grand 
nombre  de  peintures  relatives  aux  usages  et  aux  occupations 
des  anciens  Egyptiens;  on  y découvre  les  diverses  formes  de 
leurs  instrumeus  aratoires  (a).  A Edfou  y un  graud  temple 
montre  encore  ses  corridors  et  couloirs  mystérieux.  Sur 
DU  coude  duKil,  qui  forme  un  port,  ou  voit  les  ruines 
ÜLOmbos  sur  une  colline  appelée  Koum-Omhos.  Dans  le 
graud  temple,  quelques  peintures,  qui  n’ont  pas  été  ache- 
vées , prouvent  que  les  Egyptiens  employaient  pour  le 
dessin  les  mêmes  procédés  géométriques  que  les  modernes  ; 
savoir,  de  diviser  le  tableau  par  carreaux,  procédés  qui  sans 
doute  leur  servaient  aussi  pour  la  géographie  (3).  Près  d’f.'- 
çouan  ou  Ajouan,  ou  trouve  des  restes  de  l’autique  Syèue, 
consistant  eu  quelques  colonnes  de  granité  et  un  ancien 
édifice  carré , avec  des  ouvertures  au  sommet.  Les  recher- 
ches n’ont  point  confirmé  la  conjecture  de  Savary,  qui  y 


(l)  Jollais  et  Devitliers  , <l«ns  la  Pcx  riplioQ  Je  l'Egypte.  Ftienna 
Quatrcmêre  y Mcin.  Iiist.  sur  l’Eg.' pl<=  J E ]>•  (ï)  Le  baron  Cuj/.jj, 

Mciiiuirc  sur  Ic.s  grottes  d’Elcthra , dans  la  Pesrription  de  t’Egyptf 
çf)  Chabrol  et  ./er/iun/,  daosU  Ücscriptiou  de  l'Egypte, 
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voyait  raiicieii  observatoire  des  Egyplieiis,  où,  avec  quel- 
(jiies  fouilles,  ou  pourrait  retrouver  l'aiicieu  puits,  au 
fond  duquel,  au  jour  du  solstice,  l'image  du  soleil  sa 
peignait  toute  entière.  Les  observations  des  astronomes 
français  placent  Eçouanà vingt-quatre  degrés  cinqminutes 
vingt-trois  secondes  de  latitude  sud.  Si  celte  place  a été 
située  autrefois  sous  le  tropiipie,  la  terre  a dû  changer  uu 
peu  sa  position  de  manière  à faire  diminuer  l’obliquité  da 
l’écliptique.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  le  caractère 
vague  de  l’observation  des  anciens  qui  a douné  tant  de 
célébrité  à ces  lieux.  Le  phénomène  de  l’absorption  de 
l'ombre,  soit  dans  uu  puits,  soit  autour  d’un  gnomon  , 
n’est  pas  borné  à une  ligne  mathématique,  mais  à toute 
une  zone  terrestre  correspondant  au  diamètre  du  soleil  , 
c’est-à-dire  de  plus  d’un  demi-degré  de  largeur.  Il  suffisait 
donc  que  le  bord  septeulrioual  du  disipie  du  soleil  attei- 
gnît le  zénith  de  Syène  le  jour  du  solstice  d’été , pour  que 
l’ombre  y fût  nulle.  Or,  au  deuxième  siècle  de  l’ère  vul- 
gaire, l’obliquité  de  l’écliptique,  en  partant  de  l’observa- 
tion d’Hipparque  , était  de  a3  deg.  49  lU'n-  a5  secondes. 
Si  l’on  y ajoute  le  demi-diamètre  du  soleil,  qui  est  de  i5 
minutes  5^  secondes , on  trouve  pour  le  bord  septen- 
irioual  24  degrés  5 minutes  22  secondes;  ce  qui,  à une 
seconde  près  , est  la  latitude  actuelle  de  Syène.  Aujour- 
d'hui que  l’obliquité  de  l’écliptique  est  de  23  degrés  28 
minutes,  le  limbe  septentrional  du  soleil  n’arrive  qu’à  21 
minutes  3 secondes  du  zénith  de  Syène , et  pourtant 
l’ombre  y est  à peine  sensible.  Il  n’y  a donc  aucune  raison 
péremptoire  pour  admettre  une  plus  graude  diminution 
de  l’oblicpiité  de  l’écliptique  que  celle  qui  est  prouvée  par 
de  véritables  observations  astronomiques  , précises  et 
authentiques,  ( elle  du  puits  de  Syène  n’est  pas  de  ce 
uomlire  , et  ne  peut  pas  nous  aider  à remonter  à la  cou- 
naissance  de  la  position  du  tropicpie,  il  y a trente  siècles, 
comme  des  savans  estimables  ont  paru  le  croire  (1). 


(i)  r>imp.  Jarrntri/,  Description  deS^Cnu  et  des  Cataractes,  dans  la 
Description  de  l'Eg,'pte. 
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Syène,  qui  sous  tant  de  maîtres  divers  fut  le  poste  a.p«ih» 
avancé  de  l'Egypte  , présente  plus  qu’anenn  autre  point  * 
du  globe  ce  mélange  confus  de  moiiumens  qui  , jusque 
daus  les  destinées  des  natious  les  plus  puissantes,  rappelle 
la  fragilité  liumaiue.  Ici  les  Pharaouset  les  Ptolémées  ont 
élevé  ces  temples  et  ces  palais  à moitié  cachés  sous  le 
sable  mobile-,  ici  les  Romaius  et  les  Arabes  ont  bâti  ces 
forts,  ces  murailles;  et  au-dessus  des  débris  de  toutes 
ces  constructions,  des  inscriptions  françaises  attestent 
que  les  guerriers  et  les  savaus  de  l’Europe  moderne  sont 
venus  placer  ici  leurs  tentes  et  leurs  observatoires.  Mais  ' 
la  puissance  éternelle  de  la  nature  présente  un  spectacle 
encore  plus  grand.  Voilà  ces  terrasses  de  granité  de  cou- 
leur rose  grisâtre , coupées  à pic  et  à travers  lesquelles  le 
Nil  roule  en  écumant  ses  flots  impétueu.x  ; voilà  ces  car- 
rières d’où  l’on  a tiré  les  obélisques  et  les  statues  colos- 
sales des  temples  égyptiens  ; un  obélisque  ébauché  en 
partie,  attenant  à son  rocher  natal,  atteste  encore  les 
efforts  de  l’art  et  de  la  patience.  Sur  la  surface  lisse  de  ces 
rochers,  des  sculptures  hiéroglyphiques  représentent  les 
divinités  égyptienues , les  sacrifices  et  les  offrandes  de 
cette  nation  qui,  plus  qu’aucune  autre,  a su  s’identifier 
avec  sou  pays  , et  qui,  dans  le  sens  le  plus  littéral,  a gravé 
sur  le  globe  les  souvenirs  de  sa  gloire. 

Au  milieu  de  cette  vallée,  généralement  bordée  do  n„  eu. 
rochers  arides,  une  suite  d’îles  riantes,  fertiles,  couvertes  ‘‘'’fÎLVI/' 
de  palmiers,  de  dattiers,  de  mûriers,  d’acacias  et  de 
uapecas , ont  mérité  le  nom  de  Jardins  du  “Tropique. 

Celle  wQxaxaèeE^-Sag , vis-à-vis  de  Syéue,  est  VEléphan- 
tine  des  anciens  ; ou  retrouve  celle  de  Philce  dans  l’île 
d’£/-/f«y  des  modernes.  L’une  et  l’autre,  remplies  de 
beaux  restes  de  temples,  de  quais  et  d’autres  mouu- 
meus(i),  attestent  l’ancienne  civilisation  dont  elles  ont  dû 
être  le  siège.  ‘ 

{\)  Jomard y Description  d*El<fphantlne.  I.ancret  ^ Description  de 
Philæ.  Girard f Mémoire  sur  le  Niiométre  d’Eléphantioe  y daui  la 
Dc.scriplion  de 
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Il  est  très-probable  que  les  deux  noms  de  Philœ  et 
d’£/eypA<7n/r>ie  n’en  sont  qu’un;  c&r  Fil  dans  les  langues 
orientales  signifie  cléphaiil  ; or,  ces  îles,  que  le  Ml  féconda 
du  dépôt  de  ses  eaux,  ont  dû  anciennement,  par  leur  riche 
végétation,  attirer  leséléphans.  Cette  ingénieuse  coujec- 
lure  nous  explique  (i)  pourquoi  Hérodote  n’a  point  nommé 
Fhilœ  en  décrivaut  Eléphanliue , de  manière  à faire  croire 
qu’il  la  plaçait  ausud  de  lapremière cataracte;  elle  explique 
comment  il  a pu  exister  un  royaume  d’Eléphantine,  royaume 
qui  ne  pouvait  être  circonscrit  à une  seule  île  longue  de  i4oo 
mètres  sur  4oo  de  large.  Jules  l’Africaiu  en  atteste  l’exis- 
tence et  la  durée.  L’Histoire- Auguste  parle  d’uu  roi  de 
Thébes,  allié  de  Zéuobie.  Le  rapprochement  de  ces  faits 
prouve  que  l’étroite  vallée  de  la  Haute-Egypte , dans  tous 
les  siècles,  a été , comme  à présent,  l’asile  de  petits  Etats 
presque  iudépeudaus. 

r/,iM  J.  1.  Tels  sont  les  endroits  mémorables  de  la  vallée  du  Nil. 
Des  gorges  étroites,  des.plaiiies  stériles  couvertes  de  sa- 
bles, bordées  de  rochers  nus  où  même  le  serpent  et  le 
lézard  ne  trouvent  pas  de  quoi  subsister,  où  l’oiseau  n’ose 
étendre  son  vol,  nous  mènent  sur  les  bords  nou  moins 
acides  de  la  mer  Rouge.  Les  côtes  de  cette  mer  sont 
riches  eu  corail , madrépores  et  éponges  d«  mer.  C’est 
entre  des  rescifs  de  cette  nature  que  s’csl  formé  le  port 
de  Cosscir'on  Qossdyr.  La  ville  du  même  nom  n’est  pro- 
qu’un  assemblage  de  quelques  maisons  et  de 
beaucoup  de  magasins  occupés  de  tems  eu  teins  par 
les  caravanes.  Cette  ville  n’a  pas  d’habitaus  fixes  ; elle 
manque  d’eau  douce,  et  les  environs  ne  produisent  que 
des  coloquintes  (2). 

'i'*  Cependant  le  vaste  désert  delà  Thébaide , qui  sépare 
ici  la  mer  Rouge  de  la  vallée  du  Nil,  n’otfrc  pas  sur  tons 
les  points  le  spectacle  uniforme  de  la  stérilité.  M.Irwin,  qui 
se  rendit  de  Kéné  au  Caire  par  une  route  qui  traverse 

{l)  Jomarti , 1.  c.  , comp.  Fortifr,  cpi»t.  atl  Mirhad.,  p.  36.  ^nrffa  , de 
oi  i".  obdisc.,  p.  a86  , not.  28.  Çiialrenifre  , JIpcil.  liist.  ptog.,  I , p.  387* 
(3)  Duboii-Ajmc  t Uauila  Uoicriplioa  (Icriig.'ple,  l,p.  193-I94. 
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obliquemenl  la  partie  septentrionale  de  ce  déserf , y ren- 
contra, à côté  de  ravins  effroyables  et  de  crevasses  noi- 
râtres, quelques  vallées  où  les  buissons  d’acacia,  couverts 
de  fleurs  blanches  et  odorantes  , prêtaient  leur  ombrage 
charmant  à la  timide  gazelle.  Quebjues  touffes  de  blé 
sauvage,  un  dattier,  une  fontaine,  une  grotte,  semblaient 
rappeler  les  souvenirs  des  anciens  anachorètes  qni , 
dans  ces  solitudes,  aimaient  à oublier  un  monde  impie, 
Deu.x  semblables  îles  de  verdure  rapprochées  des  bords 
de  la  mer  Ronge,  et  plus  voisines  de  Snez(|uede  (^osséyr, 
renferment  les  monastères  de  Saint-Antoine  et  de  Saint-  '> 
Paul,  entourés  de  jolis  vergers  de  dattiers,  d’oliviers, 
d’abricotiers  i le  premier  de  ces  couveus  possède  un  vigno- 
ble qui  produit  un  bon  vin  blanc  (i). 

Une  route  un  peu  moins  triste  conduit  du  Caire  à Suez 
(^Souès),  ville  située  sur  l’isthme  de  ce  nom.  Le  port 
de  Suez  n’a  qu’un  mauvais  quai , c ^ de  faibles  bateau.v 
abordent  à peine  dans  la  haute  marée;  les  vaisseaux  res- 
tent en  rade  : une  seule  source  d’eau  saumâtre  fournit  aux 
besoins  des  babitaus.  La  mer  est  poissonneuse  , mais  les 
liabitans  négligent  la  pèche  ; toutes  les  denrées  nécessaires 
manquent  dans  cette  misérable  ville,  située  dans  une 
plaine  aride  et  sablonneuse,  à une  lieue  de  la  rade.  La 
forteresse  est  digue  de  la  ville  : ce  sont  quelques  tours  à 
demi-ruinées. 

Les  déserts  de  l'Egypte  orientale  sont  parcourus  par 
quelques  tribus  d'Arabes  qui  s'eu  prétendent  les  souve- 
rains. Ceux  qui  occupent  les  contrées  depuis  l’isthme 
jusqu’à  la  vallée  de  Qosséyr,  reçoivent  le  nom  général 
d’A/ounis  ou  Antounis,  nom  qui  nous  paraît  ii’ètre 
qu’une  corruption  de  celui  de  Saint-Antoine,  donné  à 
une  partie  de  ces  déserts.  Les  tribus  dont  on  sait  les 
V'rais  noms  sont  les  Houatal , qui  occupent  l'isthme  et  les 
environs  de  Suez  ; lesif/a/ias^,  quise  tiennent  à la  hauteur 
de  Benisouef et  du  monastère  de  Saint-Antoine;  enliu  les 

(i)  Sicard,  Carte  des  déserts  de  U Basse-Tliébaide,  au.v  eiirtiroas  des 
monastères,  etc.,  «U. 
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Bcni-Jf  'ossel , <jui  demeurent  à la  latitude  de  iMonfalonth 
et  de  IMiuiéh.  Tous  ces  Aral)essoiiteuneniisdes  Ababdés, 
qui  dominent  sur  tous  les  déserts  depuis  (fossés  r jusque 
bien  avant  dans  la  Nubie. 

Nous  devons  encore  comprendre  dans  la  topographie 
de  l’Egypte  les  oasis  , qui  de  tout  teins  ont  fait  partie 
de  ce  ro3  aume.  Slrabon  a douué  une  CACellentc  définition 
du  mot  oasis.  «On  appelle  ainsi,  dans  la  langue  desEgyp- 
» liens,  des  cantons  habités,  mais  euvironnés  entière- 
» ment  de  grands  déserts  , cl  semblables  à des  îles  de  la 
» mer.  » Les  Arabes  les  nomment  ouûhh,  et  un  dictiou- 
naire  copie  de  la  bibliothèque  impériale  de  Paris  nous 
apprend  (pie  ce  mol  en  copte  signifie  lieu  habité  (i). 

Deux  oasis  à l’occident  de  l’Egvplc  portent  particu- 
lièrement ce  nom. 

La  grande  oasis,  qui  est  la  plus  méridionale,  paraît  être 
formée  d’un  certain  nombre  de  terrains  fertiles  et  iso- 
lés qui  s’étendent  dans  une  ligue  parallèle  au  Nil  et  aux 
montagnes  qui  bordent  à l’ouest  la  vallée  de  l’Egypte. 
Ces  îles  de  terre-ferme  sont  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  déserts  de  douze  à quatorze  heures  de  chciniu  , 
de  manière  que  toute  l’étendue  de  celle  oasis  paraît 
bien  être  d'à  peu  près  trente-quatre  lieues,  dont  la  plus 
grande  pariie  est  un  désert.  M.  Poucet  la  visita  en  i6g8. 
Ou  y voit  , dit-il  , beaucoup  de  jardins  arrosés  pir  des 
ruisseaux  ; des  forêts  de  palmiers  y conservent  une  ver- 
dure perpétuelle.  D'après  une  relation  plus  récente,  il  s’y 
trouve  des  ruines  ég\’pticunes,  chargées  d'inscriptions 
hiéroglyphiques  (a).  La  principale  ville  se  nomme 
Jil-Khargé.  l’oule  cette  oasis  a toujours  dépendu  de 
l’Egypte , et  en  dépend  encore  aujourd’hui.  Elle  sert 
de  lieu  do  rafraîchissement  pour  les  caravanes  , et 
se  trouve  sur  la  roule  d’Egypte  à l'.Abyssinie  et  au 
Darfour.  Ou  eu  estime  la  distance  à cinq  journées  de 
l'Egypte. 

O) Vuy.  <ic  Horncmon , etc.,  t.  II , p.  3^3  « iuiV. 
ncUs  des  y'oj  ages , t.  XXI , p.  lG3. 
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La  petite  oasis  ne  se  trouve  pas  sur  une  route  fréquen-  h petit* 
tée.  Ptolomée  en  indique  la  latitude  à 28  degrés  45  mi-  ’***’ 
sûtes.  Telle  peut  en  effet  être  la  position  du  lieu  princi- 
pal. Cette  oasis  produit  les  meilleures  dattes  que  l’on 
connaisse  en  Egypte.  C’est,  suivant  Browne,  une  espèce 
de  chef-lieu  des  Arabes  maghrébins  qui  s’étendent  jusqu’au 
Fezzan,  et  même  à Tripoli. 

Du  côté  de  l’isthme  de  Suez  est  une  oasis  nommée 
Korayn  par  les  habitans  du  pays  ; elle  contient  huit  à dix 
hameaux  avec  leurs  jardins,  et  environ  quatre  raille  habi- 
tans. Le  Sâléhyed esi , de  ce  même  côté,  une  autre  oasis 
ombragée  par  un  bois  qui  a plus  de  deux  lieues  de  long  -, 
elle  enclave  une  dizaine  de  villages  dont  le  nombre  des  ha- 
bitans est  d’environ  six  mille. 

L’Egypte,  dont  nous  venons  de  tracer  l’état  physique  et 
topographique,  était  cejj^sée  j^usqu’ici  faire  partie  de  l’em- 
pire  ottoman  -,  et , comme  toutes  les  autres  grandes  divi- 
sions de  cet  empire,  elle  avait  à la  tête  du  gouvernement 
un  pacha.  Cette  place  ne  donnait  pas  une  grande  autorité, 
mais  procurait  beaucoup  d’argent  : aussi  était-elle  vivement 
sollicitée  à Constantinople , et  ordinairement  payée  fort 
cher  aux  iutrigans  du  sérail.  Le  pacha  ne  restait  en  place 
qu’un  an  ou  deux. 

Arrivé  en  Egypte,  il  recevait  de  grands  honneurs-,  il 
présidait  le  divan  à quelques  cérémonies  publiques  ; 
cependant  il  n’était  que  le  témoin  oisif  de  tout  ce  que 
faisaient  les  beys  -,  ces  chefs  militaires , maîtres  de  l’auto- 
rité, le  renvoyaient  s’ils  n’en  étaient  pas  contons.  La 
Porte  a plus  d’une  fois  dévoré  cette  injure.  Le  pacha 
avait  une  faible  milice  de  janissaires  mal  aguerris  et 
d’Arnautes  peu  disciplinés. 

Les  terres  de  l’Egypte  étaient  possédées , comme  fief  du 
grand-seigneur,  par  les  multécyms , espèce  de  noblesse 
qu’on  appelle  en  Turquie  timariots.  Presque  tous  les  fiefs 
de  l’Egypte  étaient  possédés  par  des  Mamelouks , milice 
commandée  par  des  beys,  qui  ne  reconnaissent  que  pour 
la  forme  la  suzeraineté  du  graud-seigneur. 

iT.  3a* 
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Pour  raclmiuistralion  intérieure , l’Egypte  était  parta- 
gée eu  vingt-quatre  provinces,  appelées  (jirrats.  Les  beys 
L«  B.;i.  recevaient  chaque  année  le  commaudciueut  de  quel- 
que province.  Ils  allaient  y faire  une  tournée,  forcer  1© 
paiement  des  impositions,  soumettre  les  Arabes  et  main- 
tenir la  police.  Le  plus  puissant  des  bej  s restaient  ordinai- 
rement au  Caire,  avec  le  titre  de  cheykh-él-Béléd , ou 
cheykh  du  pays. 

Les  revenus  se  composaient  de  ceux  du  gouvernement 
et  de  ceu.x  qui  appartenaient  aux  Mamelouks. 

Les  premiers  comprenaient  le  miry  eu  impôt  territo- 
rial , perçu  eu  argent  ou  eu  nature  les  douanes  , les 
droits  sur  le  commerce  intérieur,  la  ferme  de  certaines 
exploitations  , le  kharadje , ou  capitation  des  étran- 
gers. Ces  revenus  étaient  affectés  aux  dépenses  du  gou- 
vernement , et  l’excédant  devait  être  envoyé  à Cons- 
tantinople ; mais  les  ageus  ,depui?les  receveurs  jusqu’aux 
beys.  s’arrangeaient  si  bien  que  le  grand-seigneur  ne  tou- 
chait presque  jaïuais  rien  de  toutes  ces  impositions.  Il  y a 
plus  ou  lui  portait  eu  compte  des  dépenses  pour  des  ré- 
parations de  bùliinens  et  des  canaux  qui  n’avaient  pas  eu 
lieu. 

Les  revenus  des  beys  étaient  formes  uou-seulement  de 
tout  ce  qu’ils  recevaient  des  villages  qui  leur  étaient 
attribués,  mais  aussi  de  ce  (]u’ils  pouvaient  extorquer 
de  mille  manières.  Ou  croit  g;  nèralcmcnt  t|ue  les  Mame- 
louks tiraient  de  l’Egypte,  ui  leveuus  publics  et  particu- 
liers, environ  trente-cinq  à quarante  millions  de  francs» 
Ils  ont  varié  chaque  année  sous  les  l’rauçais , selon  les 
circonstances  de  la  guerre  -,  mais  le  général  Keyuier 
les  évalue  , l'un  portant  l’autre,  à vingt  ou  viugl-ciiuj 
millious. 

La  population  de  l’Egypte  a été  souvent  estimée  à deux 
millions  et  demi.  Mais  qui  l'a  dénombrée  ? Y„  comr 
preud-ou  les  Arabes  qui  occupeut  une  si  grande  portion 
du  pays 

Lj  puissance  des  Mamelouks , fortement  ébranlée  par 
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la  coiiqiiêle  française , u’a  pu  se  rétablir  complète- 
ment. D'al)ord  les  Aniaoulhs,  ou  troupes  albanaises  , 
venues  pour  soumettre  le  pays  la  puissance  turque, 
out  cherché  à s’eu  rendre  maîtres  eux-iuèines.  L'Egj’pte  , 
déchirée  par  de  uomlu’euscs  factions,  était  réduite  à hâter 
par  ses  vœux  le  moment  d’une  nouvelle  invasion  euro- 
péenne. Un  pacha  cruel  et  perfide  arrive-,  sous  prétexte 
d’une  fête,  il  réunit  les  Mameloucks  dans  sou  palais,  et  les 
fait  tous  passerai! fil  de  l’épée. 

Ces  tyrans  de  l'Egypte,  èes  famcuxilJ«/ne/o«Zs  étaient,  „ 
comme  on  sait,  des  esclaves  guerriers  que  les  kalifes 
fatliimites  , avaient  dehetes  pour  s’en  former  une  garde. 

Malgré  l’influence  que  les  'l’urcs  out  exercée  sur  l’admi- 
iiistration  civile,  le  corps  des  ÎMamclouks  a maintenu 
son  organisation  militaire,  et  il  se  recrutait  toujours 
de  la  même  manière.  Des  marchands  turcs  amenaient 
eu  Egypte  des  esclaves  enlevés  de  différeus  pays.  Il  y en 
avait  d’allemands,  de  russes-,  les  plus  nombreux  veuaieut 
de  difi'érentes  parties  du  Caucase  , de  la  Géorgie , de  la 
Circassie  ; ils  avaient  depuis  quinze  ans  jusqu’à  dix-sept. 

Les  chefs  des  Mamelouks  eu  achetaient  un  nombreplus  ou 
moins  graud.  Ces  enfans  étaient  employés  au  service  per- 
sonnel de  leur  patron,  qui  leur  faisait  donner 'une  éduca- 
tion toute  militaire-,  ils  lui  donnaient  le  nom  de  père,  et 
étaient  censés  de  sa  famille. 

Lorsque,  pour  récompenser  leurs  services,  leur  maître 
les  afl’ranchissait,  ils  quittaient  samaison,  recevaientde  lui 
des  propriétés  -,  souvent  même  il  les  mariait  à l’une  do 
ses  esclaves.  Mais  ils  étaient  toujours  prêts  à lui  obéir 
et  le  suivaient  à la  guerre.  La  pernrission  de  laisser 
croître  leur  barbe  était  le  signe  de  leur  liberté. 

L’esprit  de  corps  avait  étouBé  jusqu’au  sentiment  de  l’a- 
mour pateniel-,  les  fils  ne  succédaient  qu’aux  biens  person- 
nels du  père,  mais  non  pas  à sa  dignité  ni  à son  pouvoir. 

.On  méprisait  l’enfant  élevé  dans  le  sérail  par  des  femmes  : 
peut-être  cette  opinion  avait- elle  pris  naissance  dans 
pue  observaliou  qu’pu  dit  vérifiée  par  uue  longue  expé- 
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rieiice  ; c’est  que  les  races  élrau_”ères  au  sol  de  l’Egypte, 
éprouvent  le  sort  des  piaules  et  s’y  détériorent  dès  la 
seconde  ou  troisième  généi'ation. 

En  général,  les  fenmies  des  Mamelouks  vivaient  comme 
celles  des  Osmanlis  , parce  que  leurs  maris  n'en  étaient 
pas  moins  jaloux.  Mais  comme  les  eufans  ne  pouvaient 
jamais  succéder  au.x  places  ni  aux  titres  de  leurs  pères  , 
elles  se  livraient  moins  aux  douceurs  de  la  maternité  -,  et 
toutes  celles  qui  pouvaient  se  priver  de  l’avantage  de 
devenir  mères,  le  faisaient,  sans  même  y attacher  l’idée 
de  crime. 

I.ps  Coptes  ou  Qobthes  peuvent  être  regardés  comme  les 
véritables  proprietaires  de  l’Egypte.  Ils  sont,  par  rapport 
aux  Arabes,  ce  que  les  Gaulois  étaient  aux  Francs  sous 
la  première  race  de  nos  rois.  Mais  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  n’ont  pas  été  fondus  dans  un  corps  de  iialiou. 
Les  Arabes  accablèrent  par  leur  féroce  intolérance  les 
malbeiireux  Grecs  et  Ils  les  (orcèrenl  ainsi 

à demeurer  séparés  d'eux,  el  à former  une  nation  par- 
ticulière , mais  écrasée  et  presque  anéantie.  Les  connais- 
sances qu’ils  avaient  cultivées,  l’écriture,  l'arilbmétique , 
les  préservèrent  d’une  destruction  totale.  L’Arabe  , qui 
ne  savait  que  combattre , sentit  qu’il  avait  intérêt  à les 
conserver.  Ou  estime  le  nombre  actuel  des  Copies  à 
trente  raille  familles,  ou,  selon  d’antres  données,  à deu.x 
cent  mille  individus.  Les  Coptes,  répandus  dans  le  Delta, 
habitent  surtout  dans  la  Haute-Egypte.  Dans  le  Said  ils 
occupent  presque  seuls  des  villages  entiers.  Ils  sont  les 
descendans  des  anciens  Egyptiens  mêlés  avec  les  Perses 
depuis  Cambyse,  et  avec  les  Grecs  depuis  Alexandre  et  les 
Ptolémées. 

Selon  les  témoignages  unanimes  des  voyageurs,  les  Cop- 
tes ont  le  teint  basané,  le  front  plat,  surmonté  de  cbeveu.x 
demi-laineux  ; les  yeux  peu  ouverts  et  relevés  aux  angles  ; 
des  joues  hautes  , des  nez  plus  courts  qu’epalés  -,  la 
bouche  grande  et  plate,  éloignée  du  nez  et  bordée  de 
larges  lèvres  -,  une  barbe  rare  et  pauvre  , peu  de  grilce 
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dans  le  corps  , les  jainlies  arquées  et  sans  mouvement 
dans  le  cuutour,  et  les  doigis  des  pieds  allongés  et 
plais  (1). 

Les  Coptes  parlaient , il  n’y  a que  linit  à dix  siècles  , 
DUC  langue  particulière  qui  est  encore  employée  dans 
leur  service  divin  -,  c’est  uii  reslc  de  1 uucieuuc  langue 
égyptienne,  mêlée  de  beaucoup  de  mots  grecs  et  arabes. 
Leux  dialectes  de  cet  idiome  , le  memphilùjue  ou  bahiri- 
<fue,  et  le  saïdique,  nous  soûl  counus  parqiiek|ues  livres 
de  religion;  un  troisiéine , le  baschmuiu ique , a causé. de 
grandes  discussions  parmi  les  philologues  , et  ou  ii’cst 
pas  encore  d'accord  sur  sa  nature  et  son  origine  (a)  Le 
caractère  général  de  la  langue  copte  consiste  dans  la 
brièveté  des  mots,  souvent  mouo.s)  llabic|ncs  , dans  la 
simplicité  de  leurs  modifications  grammaticales  et  dans 
riiabilude  d'indiquer  les  genres  et  même  les  cas  par  des 
syllabes  préfixes  (^).  ('omparée  avec  toutes  les  autres 
langues  connues,  elle  n’a  oHcrl  que  de  faibles  indices 
d'une  ancienne  liaison  avec  l’hébreu  et  rélhiopien.  Sans 
origine  , sans  affinité  connue  , elle  semble  ôire  d’une, 
formation  particulière  : la  théocratie  de  l’ancienue  Egypte 
a pu  créer  une  langue  nouvelle  et  arbitraire  pour  celte 
nation  qu  elle  voulait  isoler.  L’alphabet  copte , quoique 
évidemment  modelé  sur  le  grec,  renferme  qneliiues 
traits  qui  appartiennent  à l’ancien,  ou,  pour  mieux  dire, 
aux  anciens  alphabets  égyptiens  (4).  Les  Coptes,  d’abord 
attachés  au  rite  de  la  graude'église  grecque  orientale, 
ont  été  entraînés  dans  la  secte  d'Kutyches  ou  des  Jaco- 
bites,  qui  confondent  plus  ou  moins  les  deux  natures  de 


roptv. 
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(i)  Voiapc  iJr  l.  ï,  p,  i36.  Planche  iio  a3.  //"ii/fs/ci, 

"yolney.  (2)  (^uùtrcmt  ix  ^ Kcrhcrt  !k*s  sur  la  liUcrahtre  egvpt.,  p.  173- 
174.  hirm  y Mcin.  géogr.  et  hi>topiqucs  sur  l■Kg^pl^,  I , p.  2J.5.  Mantfr  , 
dt  indole  «taliidiræ.  (3)  P'ater^  dans  le  Miîhriànt  j d AdfUinf^y 

t.  III  , p.  87.  (4)  yioëga  5 de  «»rig.  et  usu  «beliscor.,  IV,  rh.  2 , 

p.  424'*4D3,  p.  4;j7.  ^Vych^en  , lübliolh.  dr  r.inciruric  lilU’r«')ture,  rh.  M. 
S.’U’fstrx  de  Sacj  ^ UiampoUinn  ^ etc. , etc. 
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Jésus-Christ.  La  circoncision  est  conservée  comme  me- 
sure de  propreté,  et  sans  motif  de  religion.  Le  patriarche 
d’Alexandrie  se  vante  d’occuper  le  siège  de  saint  Marc 
l’évangéliste  , dout  les  Vénitiens  prétendent  avoir  sous- 
trait le  corps,  ou  du  moins  la  léle.  Fins , sobres,  avares , 
rampans,  les  Coptes  des  vijles  réussissent  dans  les  affaires 
de  commerce  , et  se  rendent  utiles  à l’ignare  adminis- 
tration mameloukc  ou  turque.  Ou  loue  l’iiuion  qui  régne 
dans  les  familles. 

Tous  ces  traits  font  assez  sentir  que  celte  nation  est 
un  reste  des  anciens  habitans  de  l'Egypte  qui  , sous  les 
l’iolémées  cl  sous  les  Césars,  dhrent  se  mêler  avec  les 
Grecs,  les  Syriens,  les  Romains.  Mais  d'où  leur  vient 
ce  nom  de  Copies?  Les  uns  di.'cut  de  Coptos  ; mais  cette 
ville  de  la  Haute-F.gyple  n’est  pas  seulement  le  siège  d'un 
de  leurs  neuf  évêques;  d’autres  pensent  que  c’est  un  mot 
grec  signifiant  les  circoncis  (i).  Mais  les  Coptes  adop- 
teraient-ils eux-mêmes  nu  semblable  sobriqucl?  L’opinion 
la  plus  vraisemblable  regarde  ce  nom  comme  identique 
avec  (Tgyplius,  qu’on  écrivait  aussi  a-goplius  (a),  et  dans 
lc(|uel  la  première  .sj-llabe  est  un  article.  C’est  le  même 
nom  que  celui  de  kypt , kibhl  Q\kcbl , usité  par  les  Coptes 
pour  désigner  leur  pays  (3).  îlomère  paraît  avoir  donné 
le  nom  Ægyplos  Ka  Ml  lui-même  (4)  ; et  selon  Héro- 
dote, l’ancienne  capitale  Tliébes  a porté  le  nom  d’Æ’gy/»- 
lus  (5) , ce  qui  peut  au  moins  servir  à prouver  que 
cette  dénomination  était  aussi  bien  indigène  que  celle  de 
chymi  ou  cherni,  sous  laquelle  les  Egyptiens  désignaient 
liabituellement  leur  pays  (G). 

Après  les  Coptes  viennent  les  Arabes  , les  plus  nom- 
breu.x  habitans  de  l’Egypte  moderne.  Une  physionomie 


(l)  Du  Burnal , NmiT.  SJpin.  <los  Misvonn.,  II,  p.  l3.  (i)  JHasiiis, 
in  .S»ror.  pcenlio , oilé  par  Jlr/reimoJ,  B<rlirrclics  sur  les  langues, 
cb.  23.  n<*s  Cojïtililcs.  (3)  D'IIer/feht  ^ liibliollï.  (*rient. / 'n>ra  el 
sojciAiA/.  (4j  Sc/iArA/Aorr/ , Geogr.  Houieri , <.X LI.  (5)  Herod., 
F.iilerpc  in  p iuc,  , p.  5g,  edit.  U.  blcpli.  (fi)  Kirc/teri , Frodrumua 
Coptus,  p.  ig'l- 
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TÎve  et  expressive,  les  yeux  enfoncés,  couverts,  élin- 
celans,  toutes  les  formes  anguleuses,  la  barbe  courte 
et  à mèches  pointues , les  lèvres  minces , ouvertes  , 
et  découvrant  de  belles  dents;  les  bras  musclés,  tout 
le  corps  plus  agile  que  beau,  et  plus  nerveux  que  bien 
conformé  -,  tel  est  l’Arabe  pasteur  et  civilisé  ( i ) ; 
mais  l’Arabe  bédouin  ou  indépeudaut  a une  physio- 
nomie plus  sauvage  : enfin  l’Arabe  cultivateur,  ou  tous 
ceux  qui  résident  dans  le  pays , tels  que  les  cheykhs 
ou  chefs  de  village,  les  fellahs  ou  paysans,  les  bou- 
fakirs  ou  mendians,  les  manœuvres ,' plus  môles,  et 
de  professions  diB'érentes , offrent  aussi  un  caractère  de 
tête  moins  prononcé  (a).  Les  Turcs  ont  des  beautés  ‘ 
plus  graves  avec  des  formes  plus  molles  -,  des  paupières 
épaisses  et  qui  laissent  peu  d’expression  à leurs  yeux , le 
nez  gros  , de  belles  bouches  bien  bordées,  et  de  longues 
barbes  toufl'ues  , un  teint  moins  basané  , un  cou  nourri  , 
toute  l’habitude  grave  et  lourde  , en  tout  une  pesanteur 
qu’ils  croient  être  de  noblesse , et  qui  leur  conserve  un 
air  de  protection.  Les  Grecs,  qu’il  faut  déjà  classer  au  r-«  cr«t. 
nombre  des  étrangers  , rappellent  les  traits  réguliers  , la 
délicatesse  et  la  souplesse  de  leursancôtres;  ils  passent  pour 
astucieux  et  fripons.  Iles  Juifs,  qui  ont  la  même  ph3'sio- 
nomie  tiu’en  Europe  , mais  dont  les  beaux  individus,  sur- 
tout les  jeunes,  rappellent  le  caractère’ de  tôte  que^la  ^ 
peinture  a consacré  à Jésus-Christ,  s’adonnent  au  com- 
merce comme  partout;  méprisés,  et  sans  cesse  repoussés, 
sans  jamais  être  chassés  , ils  disputent  aux  Coptes  , dans 
les  grandes  villes  d’Egypte,  les  places  dans  les  douanes 
et  les  intendances  des  riches.  • 

Rien  n’est  plus  curieux  que  de  voir  à côté  des  Arabes  , cnirMi. 

. 1 • I mwwr»» 

trcs-attaches  a la  disliucliou  des  rangs  transmise  parleurs 
ancêtres  , une  classe  nombreuse  qui  n’estime  que  l’esclave 


(t)  D filon,  PI.  10  J,  U®  4.  Pt.  9,  fig.  I j Pt.  107,  fig.5  J 

PI.  lo6  , n®  U 

V 


Digilized  by  Googk 


hériUiUiief 


Alt  d«  n*gt  r 


5lO  LIVRE  QUATRE-VINGT-TROISIÈME, 
acheté , dont  les  parens  soûl  incoimus  , cl  qui  s’est  élevé, 
par  sa  bravoure  ou  ses  qualités  persouuellcs , aux  pre- 
mières dignités.  «J’ai  entendu , ditM.  Reyuier,  des  officiers 
turcs  , ainsi  que  des  ruamelouks,  me  dire,  eu  parlant  de 
personnages  qui  occupaient  de  grands  emplois  : « c’est 
» un  homme  de  bouiie  race  -,  il  a été  acheté  (i).  a Au 
contraire,  aussitôt  que  des  cheykhs  de  villages  sont  assez 
riches  pour  eulreleuir  une  maison  et  un  certain  nombre 
de  cavaliers , ils  se  procurent  une  généalogie  qui  les 
fait  descendre  de  quelque  personnage  illustre. 

Outre  les  alliances  entre  les  tribus  , il  existe  encore 
chez  les  Arabes  de  grands  partis  , que  l’on  peut  regarder 
comme  autant  de  ligues  , dont  les  cheykhs  puissans  sont 
les  chefs.  Elles  se  trouvent  même  dans  l’intérieur  du 
Delta.  Les  habitans  des  villages , dit  M.  Girard  (a)  , 
forment  entre  eux  deux  paidis  ennemis  qui  se  nui- 
sent réciproquement  par  toutes  sortes  de  moyens.  Ils 
sont  distingués  par  les  noms  de  Sa'd  et  de  Hharam. 
Pendant  les  guerres  civiles  qui  désolèrent  l’Arabie  sous 
le  V.d\\ÏQ  Yezyd  dbn~Maouyeh  , vers  l’an  de  l'hég)  re65, 
les  deu.x  armées  prirent  pour  mot  de  ralliement  , dans 
un  combat  de  nuit,  les  noms  de  Aa’d  et  de  Hharam, 
sous  lesquels  on  connaissait  les  favillcs  de  leurs  chefs 
respectifs.  Les  combatlans  et  leur  postérité  se  les  appli- 
quèrent dans  la  suite  , et  ces  noms  perpétuèrent  leurs 
discordes.  Les  Arabes , venus  à différentes  époques  s’é- 
tablir en  Egy|)te,  y oui  adopté  , avec  un  de  cos  noms  , 
une  haine  aveugle  contre  la  faction  regardée  comme  en- 
iicmie.  ' 

(Quelques  traits  particuliers  distinguent  les  inoaurs  des 
Egyptiens  de  celles  des  autres  Orientaux.  Un  pa3's  sou- 
vent inondé  rend  précieux  l’art  de  la  natation  ; les 
eiifans  rapprennent  en  jouant,  les  jeunes  filles  même 
s’y  livrent  : on  les  voit  nager  en  troupes  d’un  village  à 


(lyjirrnifr,  l'Egypte,  p.68.  (i)  Menj.  sur  rEg_*iile,  III,  p.  3,'3. 
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l’autre  avec  toute  la  légèreté  des  nymphes  de  la  fable  (i). 
A la  fête  de  l’ouverture  des  canaux,  plusieurs  nageurs 
de  profession  fout  assaut  en  public  devant  le  pacha  ; ils 
exécutent  des  tours  de  force  surprenans.  Couchés  sur 
le  dos  , une  tasse  de  café  daus  une  uiaiu  , une  pipe  dans 
l’autre,  les  pieds  liés  par  une  chaîne  de  fer,  ils  descen- 
dent la  rivière  (2).  Les  Egyptiens  savent  très-bien  dresser 
les  animaux  : ou  voit  des  chèvres  sellées  qui  portent  sur 
le  dos  des  singes,  et  des  ânes  aussi  bien  dresses  et  aussi 
dociles  qu’un  cheval  anglais.  La  poste  aux  pigeons  était 
plus  commune  ici  que  dans  aucun  autre  p.i}  s dOrient. 
Encore  dans  le  dix-sepliéme  siècle  le  gouverneur  de  Da- 
miette correspondait  avec  le  pacha  du  Caire  par  le  moyen 
de  ces  messagers  ailés  (3)  : Mallet  en  parle  encore , mais 
comme  d’un  usage  qui  se  perdait  (4).  Le  phénonièno 
le  plus  étonnant  daus  ce  genre , c’est  la  faculté  qnc,,pos- 
sèdeiit  certains  hommes  de  manier  et  de  gouverner  les 
serpens  les  plus  venimeux.  Ces  Psylles  modernes  iie  le 
cèdent  en  rien  au.x  anciens.  Ils  laissent  les  vipères  s’en- 
tortiller autour  de  leur  corps  , ils  les  gardent  dans  les 
plis  de  leurs  chemises,  il  les  font  entrer  dans  des  bou- 
teilles cl  en  sortir  -,  quelquefois  ils  les  déchirent  avec  les 
dents  et  en  avalent  la  chair  (5).  On  ignore  les  secrets 
de  ces  pratiques  , fondées  sur  l’adresse  et  l’objervatiou  , 
mais  que  les  Orientaux  attribuent  à la  magie  (ü). 

Pour  compléter  ce  tableau  de  l’Egypte  moderne  , il 
ne  nous  reste  qu’à  donner  une  idée  succincte  du  com- 
merce et  des  manufactures  d’Egypte. 

C’est  .à  Balasse  dans  la  Haute- Egypte,  que  se  fabriquent 
surtout  les  jarres  de  terre  qui  eu  ont  reçu  le  nom  : ces 
manufactures  fournissent  non-seulenienl  tonte  l’Egypte, 
mais  la  Syrie  et  les  îles  de  l’Archipel  ; elles  ont  la  qualité 

(r)  Tott,  Memoirrs,  t.  IV,  p.&t.Savary,  LcUri*s,  t.  I.  SicarJ , Nour. 
Mrm.  II,  p.  190.  (2)  If'ansh-b,  deux  Voxa-ex,  p.  271).  (3)  De  la  Falle, 
p.  Ii8.  AJonconys,p.  agS.  (4)  Matlel , l'eseripl.derFgyptc,  Il , p.  167. 
(5)  IJern,  I , p.  i32.  Savarj,  Thevenot.  (6)  /yatselfuitl,  Vojigt,  p.76- 
tîo  (en  aU.  ) 
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de  laisser  transsuder  l’eau  , et  par-là  de  la  clarifier  et  de 
la  rafraîchir  : fahriquces  à peu  de  frais , elles  peuvent 
flre  vendues  à si  bon  marché , qu’on  »’en  sert  souvent 
pour  construire  les  murailles  des  maisons,  et  l’habitant 
le  plus  pauvre  peut  scies  procurer  eu  ahoudancc  : la  ua- 
lure  en  donne  la  matière  toute  préparée  daus  le  désert 
voisin  -,  c’est  une  marue  grasse,  fine,  savonneuse  et  com- 
pacte, qui  n’a  besoin  que  d’ètre  humectée  et  maniée 
pour  être  malléable  et  tenace;  et  les  vases  qu’on  en  fait 
tourner,  sécher  et  cuire  à moitié  an  soleil,  sont  achevés 
en  peu  d heures  par  l'action  d’un  feu  de  paille  : on  eu 
l'orme  des  radeaux , que  tons  les  voyageurs  en  Eg3'pto 
ont  décrits,  l'ello  est  la  stabilité  des  habitudes , des 
coutumes  et  des  arts  dans  cette  singulière  contrée  , que 
Arttqiiilé  (le  ]\I.  Deuoii  a observé  les  mêmes  jarres,  daus  les  mêmes  for- 
*'  ■ mes  , employées  aux  mêmes  usages  , montées  sur  les 
mêmes  trépieds  , dans  des  tableaux  hiéroglyphiques  et 
dans  des  peintures  sur  manuscrit  (i). 

Oi'  fabrique  à Syouth  et  dans  les  environs,  une  quan- 
tité considérable  de  toile  de  lin  ; à Gyrgeh  , Farshyout 
et  à Kenneh  , des  toiles  de  coton  et  des  schalls  d’uu 
tissu  beaucoup  plus  serré.  Le  coton  fabriqué  daus  ces 
trois  villes  vient  de  la  Syrie  et  du  Delta  ; celui  que  l’ou 
recueille  daus  le  pays  u’est  employé  qu’à  Esiich , où  l’on 
fait  les  plus  belles  toiles  de  coton  de  la  Haute-Egypte. 
On  tire  de  cette  dernière  contrée  une  quantité  cousi- 
dér.able  de  grains , des  toiles  de  lin  et  de  colon  , des 
huiles  de  ditléreutcs  espèces;  elle  reçoit  en  échange  du 
riz  et  du  sel  du  Delta , du  savon  , des  élotfes  de  soie  et 
de  coton  de  Syrie,  drtférentes  marchandises  d’Europe, 

' telles  que  du  fer,  du  plomb,  du  cuivre,  des  draps  , du 
goudron. 

ne  prépare  l’eau  de  rose  que  dans  le  Fa3’onin  : 
tpiand  les  roses  sont  abondantes  , on  établit  à Médine 
trente  appareils  pour  les  distiller  : ces  appareils  sont  fort 
simples.  U se  fîbri(|ue  encore  à Médine  des  étoiles  de 
laine,  des  loiF s do  coton  et  de  lin,  et  des  schalls  dont 
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l'exportation  a quelquefois  été  jusqu’à  huit  mille  par  mois. 

Les  caravanes  d’Abyssinie  suivent  jusqu'à  Esneh  l’in- 
térieur du  désert  à l’orient  du  i\il  5 elles  apportent  de 
l’ivoire  et  des  plumes  d'autruche  ; mais  leur  principal 
commerce  consiste  en  gomme  et  eu  jeunes  esclaves  des 
deux  sexes.  Le  Caire  est  le  terme  de  leur  vovage,  et 
le  lieu  où  leur  vente  se  consomme  -,  elles  emportent 
en  retour  de^  verroteries  de  Venise,  des  robes  de  drap, 
des  toiles  de  coton  et  de  lin , des  schalls  bleus  et  quel- 
ques autres  étoiles  qu’elles  achètent  à Siouth  et  à Keiih. 
Les  nomades  Ababdés  et  Bichariéh  viennent  aussi  chercher 
à Esneh  des  métaux  , des  ustensiles  , et  les  grains  dont 
ils  ont  besoin-,  iis  y vendent  des  esclaves  et  des  cha- 
meaux , des  gommes  d’acacia  qu’ils  récoltent  dans  leurs 
déserts , et  le  charbon  qu'ils  font  avec  le  bois  de  cet 
arbre  ^ mais  la  denrée  la  plus  précieuse  qu’ils  apportent 
est  le  séné  : ils  récoltent  cette  plante  dans  les  montagnes 
entre  le  !Nil  et  la  mer  Rouge , à la  hauteur  et  au  midi  de 
Syène  , où  elle  croît  spontanément.  Les  habitans  de  Gou- 
baniéh  , village  à quatre  heures  de  chemin  au-dessous  de 
Syène,  sur  la  rive  gauche  du  Mil,  réunis  avec  quelques 
Ababdés , forment  tous  les  aus  une  caravane  qui  se  rend 
dans  l’intérieur  des  déserts  au  sud-ouest  de  la  première 
cataracte  , pour  y chercher  l’alun  , qui  formait  autrefois 
une  partie  considérable  des  exportations  d’Egypte. 

Le  commerce  quise  faitàCosseïr,sur  les  bords  de  iamer 
Rouge,  n’est  qu’un  faible  reste  de  celui  qui  enrichissait 
autrefois  l’Egypte.  Les  exportations  sont  en  blé,  fariue, 
orge  , fèves  ; lentilles,  sucre.  Heurs  de  carthanie,  huile 
de  laitue  , beurre  -,  les  importations  sont  en  café,  en  toile 
de  coton,  eu  mousselines  des  Indes  , en  étoffe  de  soie 
anglaise,  en  épices,  encens,  gommes,  schalls  de  Ca- 
cheniir.  Ce  commerce  se  fait  par  les  Egyptiens  qui  vont 
en  pèlériiiage  à la  Alekke. 

Il  arrive  chaque  année  deux  caravanes  du  Darfour, 
chacune  composée  de  quatre  à cinq  mille  chameaux, 
conduits  par  deu.x  ou  trois  cents  pcrsouucs,  qui  appor- 
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lent  à Sioutli  et  au  Caire  des  dents  d’éléphaiis , des  cornes 
de  rhinocéros,  des  plumes  d’autruche  , de  la  gomme  ara- 
bique, du  tamarin,  du  ualrou,  et  des  esclaves  dont  le 
nombre  monte , année  commune  , à cinq  ou  six  mille  , 
la  plupart  jeunes  filles  ou  femmes.  Un  autre  auteur  porte  • 
à douze  mille  le  nombre  des  esclaves  qui  arrivent  quelque-  j 
fois  du  Darfour,  et  celui  des  chameaux  à quinze  mille. 

Il  arrive  aussi  eu  Egypte  det  caravanes  de  la  Syrie,  de  la 
Barbarie  et  de Sennaar,  celles  de  Syrie  portent  des  cotons, 
du  tabac,  des  étoffes  en  soie  et  en  laine,  de  la  cire,  du 
miel  , des  raisins  secs  et  autres  objets  de  consommation. 

Les  caravanes  de  Sennaar  sont  moins  considérables  que 
celles  du  Darfour , et  apportent  à peu  prés  les  mêmes 
denrées  , ainsi  que  des  civettes,  des  cravaches  eu  cuir 
d'hippopotame  , et  des  dents  du  même  animal. 

'l’el  est  l’état  languissant  de  celte  Eg}’pte  jadis  cou- 
verte de  villes,  de  temples,  de  palais  , d’obélisques  et 
de  pyramides  ; et  cependant  l’Egypte  est  encore  un  pays 
civilisé  et  heureux  eu  comparaison  des  .autres  pays  de 
l’Afrique  dont  nous  allons  prendre  une  idée. 


(i)  Hém.  sur  l’Egypte,  IV,  p.  8i. 
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TtBi.EAD  des  Positions  ((rographiifues  obseroées  astronomi- 
quement par  M.  Noukt,  et  qui  ont  servi  de  base  à la  Ca/tg 
d’Éÿj'plc  , en  ^2  J'euilles  , inédite. 
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Dft  PARIS. 
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LATIT.N.  I 
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dfg.  mia.  svc.  j 

: Abou-él-Clieykh  (canton  sur  ie  canal  de 

1 

Süuers)  

29  32  I 

3o  3i  10  \ 

Alexandrie  (au  Phare) 

i?  35  3<» 

3i  i3  5 1 

Antinoc  ( ruioes  d"  ).....  

28  35  14 

27  48  i5  ! 

BelbevK  (au  eamp  ) 

20  12  53 

3o  24  49  i 

1 Bodt-&ouc>T. 

20  52  45 

29  8 28  1 

i Damiette 

2Q  2U  45 

3i  25  0 1 

' Dendrrah  ( lcmp!e  ) 

3o  20  4a 

26  8 36 

Dvlndi  ( bouche  du  lac  Mentaiéh  ) 

29  47  45 

3i  21  24 

: Edloû  ( ville  et  temple  } 

3o  33  44 

24  58  43  1 

1 £sné  ( ville  et  temple) 

3o  14  41 

25  17  38  i 

' Girgeh  

29  35  27 

26  30  3 

1 Ile  de  Philue  ( temple  au-dessus  des  cata- 

' ractes  

3o  34  16 

24  I 34 

j Kaire  ( le  ) , Maison  de  Plnstitut 

.28  58  3o 

3o  2 21 

1 Karnar  (ruines  de  Tlifbcs 

3o  H)  34 

23  42  57 

, Koum-Ombos  (temple) 

3o  39  g 

24  27  17 

, Lesbeh 

2(^  3a  20 

01  2g  8 

Longsor  (ruines  de  Thébes  ) 

3o  19  38 

25  41  57 

Medinet'Abou  ( ruines  de  Tliebcs) 

3o  17  32 

23  42  58 

Minrch 

28  2g  22 

28  5 28 

Omfarege  ( bouche  du  lac  Menzaleh. . . . 

3o  II  3i) 

3i  8 16 

Palais  de  Memnou  ( ruines  de  Thebes  ) . . 

3o  18  b 

25  43  27 

Pvramide  nord  de  Memphis 

28  52  2 

29  5g  5 

1 Qaou  el-Koubra  ( ville  et  temple  ) .... 

og  II  54 

20  53  33 

j Qené 

3u  25  0 

2b  9 36 

Rosette  ( Minaret  nord) 

28  8 35 

3i  24  34 

i Souevs 

3o  i5  35 

29  58  37 

1 Ssâlelihiyéh 

Qv)  40  0 

3o  47  3o 

j Sjene 

3«)  3;^  4g 

24  5 23 

1 Svout.  

2B  20 

27  10  14 

1 Tannis  (iledulacMcnsalch) 

29  52  i5 

3i  12  0 

Tour  d*Abou  (ivr 

27  47  1 

3 1 1 U 44 

Tour  des  ianÎHHaires  (au  Kaire) 

28  5g  43 

5o  2 8 

i Tour  de  Bo:;hàleh 

29  33  21 

3i  21  41 

j Tour  de  Bogliâz.  

29  32  7 

3i  3o  7 

Tourdu  Marabou.  

27  29  41 

3l  9 y 1 

N,  B.  Nous  nVntreprfndrons  point  dedo 

1 

nner  un  Ttibleau  corn- 

paratil  dcs  divisions  aiirieiiiieset  uioderne*s 

de  rKî^vptc.  Le  travail 

est  aii-dessus  de  m>'«  uiovcns.  On  poiiiT.i 

consulter 

loiivra^e  : 1 

Il  Vl'evpff  soui  Us  Vhaiaons  y par  le  savant  M.  i hampoltum  y de  i 

J Grenoble. 

1 

1 
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Suite  de  laDESCWïvriowz  l’Afrique.  Description  de 
la  Nubie , de  U Abyssinie  et  de  la  Côte  de  Beja 
et  d’ Habesch. 

Nous  avons  décrit  la  région  du  Nil  inférieur  avec  les 
.soius  miuutieux  que  mérite  une  contrée  célèbre  -,  nous 
devons  parcourir  plus  rapidement  les  régions  qui  s’é- 
tciidmit  le  long  du  haut  Nil.  Dans  l’état  actuel  de  nos 
connaissances,  il  convient  d’exclure  de  celte  division  les 
pays  encore  inconnus  qu’arrose  le  Nil-cI-Abyad  avant 
ju  de  se  joindre  au  Nil  d’AbySsiuie.  Circonscrite  dans  ses 
celle  région  répond  à VÆthiopia  supra  Ægyptum 
des  anciens,  pays  sur  lequel  se  répandent  quelques  rayons 
épars  de  l'iiistoire  ancienne , et  qui  est  déjà  eu  partie 
connu  à nos  lecteurs  par  les  récits  d’Hérodote  (i),  par 
les  recherches  de  Slrabon  (2) , par  les  voyages  d’Arte- 
inidore  et  d’Agatarchide  (3) , par  les  inscriptions  d’Adulis, 
mouunicns  des  expéditions  d’un  Ptolémée  ou  plutôt  d’un  roi 
d’.àbyssinie  (4) , et  par  l’érudition  de  Pline  le  natura- 
liste (5). 

s..  Le  premier  pays  qui  se  présente  à celui  qui,  eu  venant 
des  cataractes  d’Egy-ple,  remonte  vers  les  sources  du  Nil> 
c’est  la  Nubie , pays  vaste  et  qui  n’a  guère  de  frontières 
lixes.  Bakoui  lui  donne  une  longueur  de  trente  journées 
lie  route  le  long  des  rives  orientales  du  Nil  (6)  ; Edrisi, 
en  y comprenant  sans  doute  le  Seunaar,  dit  qu’il  faut 
deux  mois  pour  le  traverser  (7)  ; ce  qui  coïncide  assez 
bien  avec  les  itinéraires  de  Poncet  et  de  Bruce. 


(l)  f 'o>'«  ce  Pr/c/f , vol.  I,  p.  64-67.  (2)  . p,  70  J77. 

171-173.  (a)  ttiJ  , p.  Coiiip.  M.  Sali  et  M.  SUvettre  de  Sacy  , 

Miim.  sur  t'Insrriplion  ir.^diilis.  (5)  Ihid , p.  184,  p.  ao3.  (b)  N.  cl  Eu. 
de  .MSS.  de  la  tUbliolti.  cio  roi,  II , .396.  (77  EJiiti , clim.  I,  ^ Han- 
manu  , cumul,  de  Geog  Edris.,  p.  5u. 
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Quel  que  soit,  sous  d’autres  rapports, le  peu  d’accord 
qui  règne  entre  les  diverses  relations  sur  la  Nubie,  elles  ne. 
varient  guère  sur  ce  qui  regarde  la  qualité  physi(iue  du 
pays. Des  chaleurspresqueiusupportablesyrègueut  depuis 
janvier  jusqu’en  avril  -,  lasaison  pluvieuse  dure  depuis  juin 
jusqu’en  septembre  , mais  avec  de  fréquentes  irrégula- 
larités.  Le  tbermomôlre  monte  quelquefois  à iig  degrés 
( de  Farenbcit) , et  les  sables  devenus  brûlaiis  ne  permet- 
tent au  voyageur  de  marcher  que  pendant  la  nuit  (i). 
Aussi  les  hautes  terres  ne  sont  que  d’atl'reux  déserls. 
Celui  ditdeiVwWes’élendà  l’est  du  Nil,  depuis  Syèue  jusqu’à 
Gooz  ; ou  n’y  marche  que  daus  des  sables  profonds  ou 
sur  des  pierres  pointues;  en  plusieurs  endroits  la  terre  est 
couverte  d’une  couche  de  sel  gemme , ou  jonchée  de 
fraginens  de  granité,  de  jaspe  ou  de  marbre  ; de  tems  à 
autre  on  y voit  un  bos(iuet  d’acacias  rabougris,  ou  ((uel- 
ques  touil'es  de  coloquinte  et  de  scué.  Souvent  le  voya- 
geur ne  trouve  pour  se  désaltérer  que  des  mares  infectes; 
car  l’Arabe  assassin,  le  Bischarin  sangujnaire,  le  fana- 
tique Jii/m/ee,  le  Takaky,  le  Chaiÿy,  se  tiennent  en  embus- 
cade auprès  des  sources,  qui  sont  en  petit  nombre  (2). 
Le  désert  occidental , moins  aride  et  moins  vaste,  porte  le 
surnom  de  Bahiouda.  Entre  ces  solitudes  que  la  nature 
elle-même  a condamnées  à une  éternelle  stérilité,  l’étroite 
vallée  du  Nil  , quoique  privée  des  bienfaits  des  inonda- 
tions régulières , ott're  queh[ues  cantons,  et  surtout  des 
îles  où  une  extrême  fertilité  récompense  les  soins  indus- 
trieux de  l’homme  qui , au  moyeu  de  grandes  roues  , 
y fait  monter  les  eaux  fécondantes  du  lleuve  (3).  Les 
parties  méridionales  de  la  Nubie,  baignées  du  Tacaze, 
du  Bahr-el-Azurek  et  du  Bahr-el-Abiad,  présentent  un 
tableau  trés-dill'érent  ; à l’ombre  de  forêts  épaisses  ou  sur 
le  tapis  verdoyant  de  vastes  prairies,  on  voit  errer  tantôt 
le  lourd  buffle , tantôt  la  légère  gazelle  : pourtant  la  cha- 


(l)  yritulfeda , Atna , ed.  Eirliorn,  arab. , p.  29.  (2)  Bruce \1II , 

«h.  IX  et  12.  (3}  Pencetj  Lettrci  édit'.,  t.  IV. 
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leur,  les  pluies  et  les  redoutables  essaims  de  la  mouche 
t.ialtsalya  répaudeut  assez  souvent  la  désolation  et  la 
misère  dans  res  contrées  , qui  appartiennent  au  royaume 
de  Seiinaar.  Le  doura  et  le  hammia  ( ce  dernier  décrit  par 
Prosper  Alpin)  sont  les  principales  espèces  de  grains  i 
on  cultive  aussi  le  froment  et  le  millet.  On  exporte  deux 
espèces  de  séné;  niais  on  ne  tire  aucun  avantage  de 
la  canne  à sucre  , cpii  abonde  le  long  du  IS'il.  L’ébène 
domine  dans  les  forêts  (i) , où  l’on  trouve  également  plu- 
sieurs espèces  de  palmiers. 

La/né/wosa  nUotica  d’Egypte , dont  on  tire  la  gomme , est 
répandue  jusque  dans  le  Darfour.  Pline  semble  indiquer  le 
grand  cotonnier  sauvage  parmi  les  arbres  de  la  Nubie  (a). 
Prés  de  l’ancienne  Méroë  les  pommiers  ne  réussiraient 
plus,  selon  Strabon,  et  les  brebis  portaient  des  poils  au  lieu 
de  laine  (3).  Les  éléphans,  les  rhinocéros,  les  gazelles, 
les  autruches,  tons  les  animaux  africains,  peut-être  môme 
la  girafe  (4),  se  montrent  dans  la  Nubie.  On  parle  de  l’or 
de  Scuiiaar;  mais  quoicpie  Ibn-al-Ouardj  place  les  mines 
en  Nubie,  il  est  impossible  d’en  indiipier  la  position.  Il 
faut  eu  dire  autant  de  la  fameuse  montagne  des  Emerau- 
des. Strabon  et  Diodorc  donnent  à raucieune  Méroë  ,qui 
correspond  à la  Nubie  méridionale,  des  mines  d’or,  de 
cuivre  et  de  fer  (f»). 

Il  serait  ridicule  de  vouloir  indiquer  avec  e.xaclitude 
les  divisions  politiques  d’une  contrée  si  peu  connue  et 
livrée  à une  anareb  c sauvage.  Nous  nous  bornerons  à 
des  aperçus  très-rapides.  La  Nubie  tuir/ue  s’étend  de 
Syéne  ou  Assouan  jusi|n’au  fort  d'ibrahim  ou  d’ïlbrim , 
auquel  le'  père  Sicard  donne  généreusement  le  titre  de 
capitale  (()).  Le  jiouvoir  des  pachas  ou  des  beys  d’Egypte 
ne  s’étend  que  temporairement  sur  ce  district  éloigne. 
Deu.x  tribus  nomades  vivent  presque  indépendantes  dans 

fi)  Plin.,  I.  AI,  rli.  3o.  (2)  IJ-m,  lib.  XIII,  cap.  12.  (3)  Sirai., 
lib.  XVII,  j>.  56.^.  (4)  Har~ïlel*rcrus  y cilê  pap , Afrikâ  , 

11,6.  (.SJ  Dio4,  aliV'. , I , p.  29  , p.  145,  If  'ess.  (6)  N.  Mcai.  tic  U 
Coui p.  <ic  Jcüus  ,11,  166. 
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les  hautes  terres  de  celle  partie  septeiilrionale  de  la  Nubie. 

La  première,  celle  qui  habite  à l’occideul  du  Nil,  porte  le 
uom  de  Barabras.  Ils  n'out,  eu  ipielipie  sorte , ni  graisse, 
ni  chair,  mais  seulemeul  des  nerfs,  des  muscles  et  des  **“ 
teiidous  plus  élastiques  que  forts  1 leur  peau  luisaule  est 
d’uu  uoir  transparent  et  bronzé',  ils  ne  ressemblent  poiut 
du  tout  aux  nègres  de  1 ouest  de  l’Afrique  ; leurs  jeu.x 
profonds  étincellent  sous  un  sourcil  forlemenisurbaissé  ; 
ils  ont  les  narines  larges,  le  nez  pointu,  la  bouche  évasée,  ’ 
sans  que  les  lèvres  soient  grosses,  les  cheveux  et  la  barbe 
rares  et  par  petits  llocous  •,  ridés  de  bonne  heure,  mais 
toujours  vifs,  toujours  agiles , ils  ne  trahissent leurâge  que 
parla  blancheur  de  leur  barbe.  Tout  le  reste  du  corps  est 
grêle  et  nerveux-,  leur  physionomie  est  gaie  -,  ils  sont  vifs 
et  bons.  Eu  Egypte  on  les  emploie  le  plus  ordinairement 
à garder  les  magasins  et  les  chantiers  de  bois -,  ils  se 
vêlent  d'une  pièce  de  laine  bleue  ou  blanche,  gagnent 
peu,  se  nourrissent  de  presque  rien,  et  restent  attachés  et 
fidèles  à leurs  maîtres  (i). 

, Les  déserts  situés  à l'orient  du  Nil , depuis  la  vallée  de  Lt 
Cosse'ir  en  Egypte  jusque  fort  avant  dans  la  Nubie,  sont 
occupés  par  les  Abahdès  -,  ils  ont  pour  ennemis  tous  les 
Arabes  qui  habitent  aussi  à l’orient  du  Nil , qiais  au  nord 
de  la  vallée  de  Cosse'ir  jusqu’à  l'isthme  de  Suez.  Les 
Ababdés  différent  entièrement  par  leurs  coutumes  , leur 
langage,  leur  costume,  des  Arabes  que  l'on  troine  dans 
l’Egypte  : ils  sont  noirs,  mais  leur  caractère  de  tête  est 
celui  des  Européens  (a)  -,  ils  portent  les  cheveux  longs 
et  ne  se  couvrent  pas  la  télé;  leur  vêtement  ne  ( ousiste 
que  dans  un  morceau  de  toile  qu’ils  attachent  au-dessus 
des  hanches -,  ils  s’enduisent  le  corps,  et  surtout  la  tête, 
de  graisse  de  inonloii.  Ils  n’ont  point  d’armes  à feu  et 
fort  peu  de  chevaux  ; ils  élèvent  une  espèce  de  chameau, 
qu’ils  nomment  a gaine , plus  petite,  plus  svelte  et  plus 

(l)  Coftazy  M«*nioirc  1rs  Bnpabras,  dans  la  Drsrriplion  dr  l’K- 
gtple.  Denun  ^ Pi.  107,  fi;;.  4.  ^l'hcpenot , Vuyage,  ^5 

(ji)  Mëm.  sur  PEgypte^  111  ^ p.  ubo. 
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prompte  que  l’espèce  ordinaire.  Leurs  amusenieusguerrierj 
sont  animés  par  une  musique  moins  triste  et  moins  mono- 
tone que  celle  des  Egyptiens  : le  même  homme  est  pocte 
et  musicien  : il  chante  en  s’accompagnant  d’une  espèce  de 
mandoline.  Ils  sont  mahomélans,  mais  peu  rigides.  Ils 
enterrent  leurs  morts  en  les  couvrant  de  pierres. 

Lemilieu  de  la  Nubie  renferme  un  Etat,  ou  si  l’on  veut 
un  royaume,  sur  lequel  on  a peu  de  notions  récentes.  Il 
porte  le  nom  de  Dongola  , quiestaussi  celui  de  la  capitale, 
peuplée  de  10,000 familles,  riche  et  commerçante,  selon 
les  auteurs  Arabes  du  moyen  Age  (i).  Poucet  trouva  cette 
ville  mal  bAtie  ; des  collines  de  sable  s’élevaient  parmi  des 
cabanes  construites  en  craie  (a).  Les  campagnes,  arrosées 
par  le  Nil,  y présentent,  dans  le  mois  de  septembre,  une 
verdure  agréable.  Le  peuple  joint  beaucoup  de  férocité  à 
beaucoup  d’astuce.  Les  palais  de  tous  ces  rois  d’Afrique 
sont  de  vastes  chaumières.  Selon  Thévenot , le  souverain 

' il 

de  Dongola  pn^’ait  au  roideSennaar  un  tribut  qui  consis- 
tait en  toiles.  Ou  exporte  des  esclaves,  de  la  poudra 
d’or  et  des  plumes  d’autruche  -,  et , selon  Léon  , du  musc 
et  du  bois  de  saudal.  Les  babilans  sont  des  Barabras,  ou, 
comme  Théa’enot  les  appelle,  Acs  Barbe  1 ins.  llssuiveutla 
loi  mahomclane. 

' En  remontant  jusqu'au  confluent  du  Nil  d’Abyssinie 
avec  le  grand  Nil , on  entre  sur  lès  terres  du  royaume  de 
N'e/jwrtflr,  (| ni  occupe  l'espace  assigné  par  lès  anciens  à ce 
fameux  empire  de  Méroë , dont  l’origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  siècles,  que  plusieurs  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes ont  considéré  comme  le  berceau  de  toutes  les  ins- 
titutions religieuses  et  politiques  de  l’Egypte  (H),  et  qui 
du  moins  a dû  être  un  Etat  très-civilisé  et  très-puissant. 
Bruce  crut  en  voir  les  ruines  au-dessous  du  village 
Chandi  , vis-à-vis  file  A'«/g^os;  les  distances  données  par 


(l) /.t-on  l'Africain,  X’II , < tip.  I7.  Ualoni,  clr.  (i^Poncet,  Lcllr. 
rûif.  IV,  p.  8.  Goni/a/fl  est  uni;  faute  d’imprcMiou.  (3J  //erren,  Idecu 
aber  polilick.,  etc.,  I,  ib2,  prciu.edit. 
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Ilèroflote  et  Eraloslhène  coïncident  assez  bien  avec  celle 
position  ; et  l’île  qui,  selon  Pline,  formait  le  port  de  Meroë, 
s’y  retrouve  également. 

t Les  Nubæ  de  Plolémée  demeuraient  plus  à l’ouest  •,  il 
est  probable  qu’ils  se  répandirent  dans  les  pays  voisins  du 
IS’il  après  la  chute  de  Méroë.  Ces  peuples  sont  des  nègres 
fort  dou.x , ayant  de  petits  traits  , les  cheveux  laineux  , 
le  nez  aplali,  parlant  un  langage  doux,  sonore,  et  tota- 
lement différent  de  celui  de  leurs  voisius.  Ils  sont  idolâ- 
tres , ou  plutôt,  d’après  ce  que  dit  Bruce,  ils  paraissent 
avoir  conservé  des  traces  de  l’ancienne  religion  des  Sa- 
béens.  Ils  adorent  la  lune,  et  lui  rendent  hommage  toutes 
les  fois  qu’elle  éclaire  le  ciel  nocturne.  A la  nouvelle  lune 
ils  sortent  de  leurs  hutles  obscures,  et  prononcent  quel- 
ques paroles  religieuses.  Il  a paru  à Bruce  qu’ils  faisaient 
moins  d’attention  au  soleil.  Ces  Nubæ  sont  circoncis , et 
se  rapprochent  ainsi  des  IVIahométans  \ mais  iis  ont  des 
troiipeaux  de  cochons  , et  en  mangent  la  chair.  11  est  pro- 
bable qu’ils  avaient  été  subjugués  par  des  Arabes  *,  car  , 
selon  Bakoui  (i),  les  Nubiens  avaient  un  roi  de  l’ancienne 
famille  des  Homérites.  Cela  u’eropèche  pas  qu’ils  aient  pu 
être  chrétiens  , comme  l’affirme  le  môme  géographe  arabe. 
La  religion  chrétienne  s’éteignit  faute  de  prêtres  qu’ils  ne 
recevaient  plus  d’Egypte,  et  que  les  Abyssiniens  refusè- 
rent de  leur  fournir  (a). 

En  i5o4,  une  nation  nègre,  jusqu’alors  iqconnue  , 
quittant  la  rive  occidentale  du  fleuve  Blanc  ou  Bahr-el- 
Abyadh,  s’étant  embarquée  sur  ce  fleuve,  vint  se  jeter 
sur  les  terres  des  Arabes  de  la  Nubie.  Le  gain  d'une 
bataille  très-meurtrière  décida  le  succès  en  leur  faveur. 
Ces  nègres  portaient  chez  eux  le  nom  de  Chillouks.  Ils 
exigèrent  que  les  Arabes  leur  donnassent  annuellement  la 
moitié  de  leurs  troupeaux.  A cette  condition  ils  laissèrent 
au.x  Arabes  leur  chef,  revêtu  du  titre  de  wed-agid,  et  de  la 


(I)  Hot.  cl  Ext.  (le  MSS.  de  la  DibL  (2)  /iUarct,  Ilist,  Æthiop. , 
C.37. 
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qualilé  de  lieiilciiant  du  malek.  C e furent  ces  Chillouks 

• 

qui  luudéreut  la  ville  de  Sennaar^  à laquelle  un  voyageur 
donne  cent  mille  Ames,  quoiqu'elle  ait  nue  siluatiuii  mal- 
saine (i).  C’,esl  une  \ ille  de  commerce-,  elle  envoie  des. 
caraxane.s  en  Egypte,  en  Kignlie  et  au  port  de  Gidda 
en  Arabie,  (pliant  au  palais  du  malek  . ses  murs  de  brique, 
et  quebjues  tapis.series  de  Perse  étalées  dans  l’intérieur, 
annoncent  la  magniiicence  d’un  grand  souverain  pour  ce 
pays.  An  nord  de  Seunaar  sont  GAe/r/,  l'ancienne  capitale 
des  Nubiens;  Halfaya,  construite  en  pierres  de  taille  ; Har- 
bagi , dans  une  contrée  boisée  où  la  fleur  jaune  et  bleue 
d’un  acacia  trés-épineux  exhale  ses  parfums,  et*où  lesper- 
ro<|uets  et  mille  autres  oiseaux  animent  le  paysage.  Au 
midi , on  troin  e Gtsine  au  milieu  d'une  forêt  de  palrniers- 
doumy , dont  les  feuilles  servent  à faire  des  voiles  et  des 
cordages,  et  dont  le  fruit  contient  un  suc  trés-agréable 
à boire  (2)  ; üeleb , et,  après  avoir  traversé  une  forêt  de 
tamariniers,  Ae/'Xe,  ville  de  sept  cents  maisons,  sur  la  fron- 
tière d’Abyssinie. 

Convpriip-  Les  C.’Iiillouks  étaient  originairement  idolâtres,  mais 
leurs  liaisons  avec  les  Egyptiens  les  amenèrent  au  mahomé- 
tisme. Leur  gouvernement  est  despotique,  mais  assez 
doux.  Ils  se  croient  honorés  du  titre  d'esclaves,  cuiuuie 
eu  Europe  d'autres  hommes  de  celui  de  noble.  Cependant 
un  conseil  tenu  par  les  grands  de  l'Etal  peutdeposerle  sou- 
verain et  le  déclarer  digne  de'mort.  Pendant  son  régne , 
celui  de  ses  pareusqni  est  chargé  de  le  tueren  cas  de  con- 
damnation, porte  le  titre  de  bourreau  royal  : c’est  nue 
grande  charge.  Quebiues  - uns  ont  eu  occasion  de  s’eu 
ac(]uiltcr  plusieurs  fois.  L’armee  consiste  eu  dix  - huit 
cents  cavaliers  chillouks  et  douze  mille  Nubiens  armes 

s..rirn..n  dc  lunces.  Le  nom  de  Fungi,  que  les  Chillouks  portent, 
*^*' *'*  ii’est  , selon  Bruns  (d),  qu'un  titre  honorifique  tire  de 
1 arabe  , et  <jui  signifie  vaimjueurs.  Il  est  toutefois  rcmar- 


(i)  Poncet , p.  2$  cl  36.  (2)  Idem,  p.  47.  (3)  yljrika,  t.  U , 

p.  3i. 
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quabic  que  les  Portugais  domicul  à une  nation  voisine  du 
Congo  le  nom  de  Fuuchens. 

Selon  quekiiies  géographes,  il  ftul  encore  comprendre 
dans  la  Nubie  trois  provinces  situées  an  midi  deSennaar; 
la  première  est  Kl-Aicc , sur  les  deux  bords  d'une  grande 
rivière,  contrée  peiijilee  de  pécheurs  (jui,  dans  leurs  lé- 
gers canots , passent  hardiment  par  les  cataractes.  Le 
Kordojan  s’étend  sur  1 1 gauche  du  grand  Nil  ou  Bahr-el- 
Ahyadh  -,  on  y lait  commerce  d'esclaves  amenés  de  Dyre 
et  de  Teygla,  contrées  inconnues  de  l'interieiir.  Faitin  , 
la  contrée  de  Fazuvlo  esi  bordée  à l'est  par  le  liahr-cl 
Azurek  ou  le  Nil  d’Abyssinie.  Les  revenus  publics  consistent 
eu  or  et  en  esclaves-,  mais  ces  trois  régions  paraissent 
souvent  changer  de  maître,  et  selon  Brovvue  , le  Kordo- 
fan  était  soumis  , il  y a douze  ans  , an  sultan  de  Darfour. 

Il  nous  resterait  à parcourir  la  cùle  de  Subie  sur  le 
golfe  arabique  \ mais  plusieurs  raisons  géographiques  et 
historiques  nous  ont  engagé  à la  comprendre  , avec  celle 
d'Abyssinie,  dans  une  discnption  à part,  qu'ou  trouvera 
plus  bas. 

Au  sud  de  la  Nubie,  s’élendent  les  vastes  provinces 
qui  appartiennent  ou  qui  ont  appartenu  au  royaume 
d’Ethiopie , généralement  connu  .sous  le  nom  ôiA- 
byssinie.  Nous  n’avons  que  peu  de  notions  sûres  et  au- 
thentiques sur  ce  pays.  Ce  qu’en  disent  les  géographes 
arabes,  Bakoui , Edrisi , et  surtout  Macrizi  (i)  , prouve 
que  les  Mahométans  aiaicnt  peu  de  relations  avec  cet 
empire  chrétien.  La  géographie  moderne  de  ce  pays  est 
presque  toute  eu  entier  ilue  aux  voyages  des  Portugais 
Alvarez  , Bermudez,  Pay  z,  Almeida,  Lobo,  soigneuse- 
incnl  extraite  par  leur  compatrioIcTelIcz  , et  savamment 
comineutée  par  rAllcmand  Ludolf  , le  Strabou  de  ces 
régions.  Il  faut  ajouter  quelques  notions  données  par 
Thévenot  et  Poucet,  l ue  relation  importante  , celle  de 
Pctit-Ia-Croix,  sous  la  date  de  1700,  existe  eu  manuscrit 


(i)  Bruns,  Afrika,  II , 4y-.’>7. 
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à la  bibliothèque  de  Leyde  (1)  ; elle  est  eu  partie  com- 
posée d’après  les  renseigiieniens  donnés  par  des  Abyssi- 
niens que  l’auteur  avait  connus  en  Egypte.  Enfin , le 
dix-huitième  siècle  a vu  paraître  la  fameuse  relation  de 
James  Bruce  , la  plus  comme,  mais  la  moins  pure  de 
toutes  nos  sources.  Elle  vient  d'être  vérifiée  et  corrigée 
par  M.  Sait. 

C’est  avec  d’aussi  faibles  mo)’ens  que  la  géographie 
doit  composer  un  tableau  de  l’Abyssinie,  tableau  néces- 
sairement incomplet  et  vague  daus  toutes  ses  parties. 
D'abord  la  situation  et  l’étendue  du  pays  ne  sauraient 
être  indiquées  avec  nue  précision  rigoureuse  , puisque 
les  limites  qui  séparent  les  Abyssins  de  la  Nubie  au  nord, 
des  Gallas  au  sud-ouest  et  au  sud  , et  du  royaume  d’Adel 
au  sud-est , ne  sont  fixées  que  par  le  sort  incertain  des 
armes.  En  y comprenant  les  eûtes  de  la  mer  Rouge  et 
les  provinces  occupées  par  les  Gallas,  on  peut  donner  à 
l’Abyssinie  une  longueur  de  200  lieues  , depuis  le  i5® 
jus(|ii’au  parallèle  de  latitude  boréale  , et  uue  largeur 
de  a3o  lieues  depuis  le  3a®  jusqu’au  4^*  degré  de  lon- 
gitude est.  Dans  ce  senrf  géographique  et  historique, 
rAb3'ssinie  aurait  une  étendue  de  4a,ou^ieues  carrées. 
Ce  pays  répond  à la  partie  la  plus  mé^^feuale  de  \'Æ- 
ihiopia  supra  Ægypium  des  anciens  -,  m quoique  très- 
certainement  la  dénomination  à' Ælhiopes  soit  d'ori- 
gine grecque  , et  qu’elle  ait  servi  à désigner  tous  les 
peuples  d’une  couleur  foncée  , les  Abyssiniens  s’appel- 
lent encore  eu.x-uièmes  lliopiawan , et  leur  pays  Iliopia. 
Cependant  iMpréfèreut  le  nom  à' gazùm  ^our  eux, 
et  celui  ÿAgazi  ou  de  Chez  pour  leur  royaume.  Le 
nom  de  Habesch  , que  les  Mahométaus  leur  donnent , 
et  d’où  les  Européens  ont  fait  Abassi , Abyssini , etc.  , 
est  arabe,  et  signifie  peuple  mélangé  : aussi  les  Abyssiniens 
le  repoussent  avec  dédain  (2). 


(1)  Bitrmttahl , X’opge,  \,  p.  Sgi,  en  ait.  Bruni , Afrika,  II,  65. 
(2)  Ludotf,  Uitt.  L I,  c.  I , C«mmeii£.,  p.  5o. 
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En  ne  considérant  que  sou  ensemble , l’Abyssinie 
forme  un  plateau  doucement  incliné  au  nord-ouest , et 
ayant  à l’est  et  au  sud  deux  grands  escarpemens  , le 
premier  vers  le  golfe  arabique,  l’autre  vers  l'intérieur  de 
l’Afrique.  Ces  deux  escarpemens  oB'rent-ils  des  chaînes 
régulières  ? ou  sont-ils  seulemeut  couronnés  de  mon-  «««ujoe.. 
tagues  isolées,  comme  le  Lamalmon  et  \ Amba^Gedéon? 
c’est  ce  que  nous  ne  savons  pas  encore.  Les  voyageurs 
ue  nous  partent  que  de  la  configuration  extraordinaire 
des  montagnes.  Elles  sont  presque  partout  coupées  à 
pic.  On  n’y  monte  qu’au  moyen  4e  cordages  et  d’é- 
chelles. Les  rochers  y ressemblent  à des  remparts  et  à des 
tours  de  villes  détruites.  Le  P.  l’ellez  prétend  que  ces 
montagnes  surpassent  en  élévation  les  Alpes  (i);  pourtant 
ou  ne  voit  nulle  part  de  la  neige,  si  ce  n’est  peut-être 
sur  les  montagnes  Samen  , dans  la  province  de  Tigre,  et 
sur  celle  de  Namera  daus  le  Goyain  (2). 

Le  nombre  des  rivières  qdi  naissent  dans  ce  pays  ri«.r«  n 
concourt  à prouver  l’élévation  du  sol.  Eu  commençant 
à l’ouest,  le  jSIaleg,  le  Bahr-d-Azurck  ou  INil  d'Abyssi- 
nie {^Aslapus  des  anciens),  le  Kahad,  accru  du  Dender, 
et  le  Tacazd,  augmenté  dek  eaux  du  Mareb , coutribuent 
tous  à former  ou  à grossir  le  grand  Nil,  tandis  que  le 
Ilanazo  et  le  Hawash  voient  leurs  eaux  disparaître  daus 
les  sables  avaul  d'avoir  atteint  la  mer  d’Arabie.  Le  Zebde 
coule  peut-être  vers  les  côtes  de  Zauguébar  -,  selon  Pelit- 
la-Croix  , il  se  pe||l  daus  les  sables  du  plateau  méri- 
dional (3).  Nous  devons  aussi  remarquer  le  grand  lac 
Dembea , qui,  comme  tous  les  lacs  de  la  zone  torride, 
change  d’étendue  selon  les  saisons. 

En  général , les  rivières,  les  pluies  et  l’élévation  du 
sol  rendent  la  température  beaucoup  moins  chaude  que  T.mrr,.. 
celle  de  l’Egypte  et  de  la  Nubie.  La  chaleur  de  l’atmos- 
phère, à la  juger  par  les  sensations  qu’éprouve  le  corps 


fi)  LuJolf,  Hist.  t,  6.  (2)  Lohrt,  Hist.  /Eth.  I , p.  141.  Hist.  de  ce 
qui  s’tat  passe,  etc.,  p.  l3l.  (3J  BninSf  Alrika  , II,  87. 
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humain,  est  beaucoup  moindre  ([ue  ne  l'iijdique  lelhermo- 
mèlre  (1).  U y a m(}me  des  provinces  plus  tempérées  que 
le  Portugal  ou  l'Espagne  ; mais  dans  les  basses  vallées  oa 
éprouve  les  eirels  réunis  d’une  chaleur  étouH'ante  et  des 
exhalaisons  de  l’eau  stagnante.  L’élépliantiasis,  l’ophtalmie 
et  beaucoup  d’au  1res  maladies  en  sont  les  funestes  suites  (2). 

L hiver  , eu  Abyssinie,  commence  en  juin , et  dure  jus- 
qu’au commencetnent  de  septembre.  La  pluie , souvent 
accompagnée  de  tonnerre  et  d’ouragans  alTreu.x,  oblige 
les  habilans  à suspendre  tous  les  travau.v , et  fait  cesser 
toute  opération  militaire  (3).  Les  autres  mois  de  l’année 
ue  sont  pas  entièrement  exempts  de  mauvais  temps,  et 
les  plus  beaux  sont  ceux  de  décembre  et  de  janvier.  Tel 
est  le  climat  en  général,. et  surtout  celui  de  l’intérieur 
du  pays  ; mais  la  nature  montagneuse  de  l’Aby  ssinie  pro- 
duit plusieurs  variations  : ainsi,  à l’orienLsur  les  bords  de 
la  mer  Rouge  , entre  le  rivage  et  les  montagnes  , la  saison 
des  pluies  commence  lor.'fqu’elle  est  déjà  terminée  dans 
l’inlerieur.  C’elte  particularité  causa  uue  grande  surprise 
au  Portugais  Alvarez  qui , à Dobba,  se  vit  tout  d’un  coup 
transporté  de  l’hiver  dans  l’été  (4)- 

L’Abyssinie,  remplie  de  montagnes  , ne  saurait  être 
dépourvue  de  minéraux.  Selon  le  manuscrit  de  Petit- 
la-Croix  , il  s’y  trouverait  beaucoup  de  mines  de  fer, 
de  cuivre,  de  plomb  et  de  soufre  (5)  ; mais  les  voya- 
geurs n’eu  parlent  poinl.  Les  lavages  à Damote  et  les 
mines  peu  profomles  d’Enarea  donueijt  de  l’or  extrême- 
ment fin  (G).  Bruce  assure  que  l’or  le  plus  fin  se  recueille 
dans  les  provinces  occidentales,  au  pied  des  montagnes 
de  Dyrc  et  de  l'egla.  Les  grandes  plaines,  couvertes  de 
sel  gemme  , au  pied  des  montagnes  orientales  , ont  ex- 
cité l’admiration  des  voyageurs-,  le  sel  y forme  des  cris- 
taux longs  d’une  palme. 


(I)  Jiluwenlarh  , nnU‘t.M\T  Cnirc,  V,  274.  {i)  j4U<arrs , HIst.  c.  41, 
ç.  67.  Bruce  f etc.  (3) /-o/'O,  Ili*»'.!,  joi.  Bruce  ^ clr,  (4)  Hist.  r.  47. 
(5)  Brun.f , n,  117.  (fi}  Alvarez,  c.  39,  c,  )33.  Uisl.  I,  j, 

l'/uvcnotf  liy  69,  p.  7O0. 
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Dans  un  pays  montagneux , humide  j'éclaire  d’un  soleil 
vertical,  le  règne  végétal  étale  naturellement  une  magnifi- 
cence que  les  botanistes  regrettent  de  ne  pouvoir  aller 
contempler.  Sur  ce  point  comme  sur  bien  d’autres,  Bruce 
a trompé  nos  espérances.  Il  donne  très-peu  de  renseigiie- 
mens  vraiment  nouveaux.  L’arbre  ci/jso  , par  exemple, 
qu’il  a nommé  banksia  abyssinien,  avait  déjà  été  décrit  par 
Godiguy  (i).  MM.  Blumenbach  et  Gmelin  connaissaient 
depuis  long-temps  la  graminée  girgir , que  le  voyageur 
anglais  croyait  avoir  découverte.  Les  arbres  d’Abyssinie 
qu’on  a décrits  jusqu’ici , quoique  ce  ne  soient  vraisem- 
blablement pas  les  principaux,  sont  le  figuier-sycomore, 
Yerythrina  corallodendron. , le  tamarin  , le  dattier  , le 
cafier,  un  grand  arbre  dont  on  se  sert  pour  la  construc- 
tion des  bateaux,  et  que  Bruce  appelle  rak,  deux  espèces 
de  mimosa  goramiféres.  On  trouve  sur  quelques  mon- 
tagnes arides  l’euphorbe  arliorescente.  Un  arbuste  ap- 
pelé dans  la  langue  du  > pays,  wouginous , et  qui  est 
le  brucea  antidyssenterica  de  Bruce  et  de  Gmelin,  est 
justement  vanté  par  le  voyageur  anglais  pour  ses  vertus 
médicales. 

Les  principales  plantes  alimentaires  sont  le  millet  , 
l’orge , le  froment , le  maïs , le  te(f  et  plusieurs  autres. 
Tous  les  voyageurs  se  sont  accordé  sur  le  beau  pain  do 
froment  d'Abyssinie  -,  mais  il  n'y  a que  les  personnes  d’une 
condition  relevée  qui  en  mangent. 

Le  teff  ou  tafo  est  une  graine  plus  mince  que  la  mou- 
tarde, d’un  très-bon  goût,  et  que  les  vers  n’attaquent 
point,  (a)  M.  Blumenbach  pense  que  c’est  \\  poa  abyssi- 
nien. Les  jardins  d’Abyssinie  renferment  plusieurs  espèces 
d’arbres  fruitiers  , de  légumes  et  de  plantes  huileuses  que 
uous  ne  connaissons  point  (3). 

Il  se  fait  ordinairement  deu.x  récoltes  , l’une  pendant 


{i)Bnins^  Afrika,  II^  il5.  (2)  Gmelin^  ®PP*  Voy.  de  Brure, 

р.  59.  tra<L  ail.  de  Rintcln.  (3)  Pctis^la^Crois  y c.  6,  yïlvarez , c.  19, 

с.  44 , C.  48. 
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kl  saison  des  pluies  , dans  les  mois  de  juillet , août  ou 
septembre , l’autre  au  printemps  ; à Abowa  et  dans  le 
voisinage  ou  fait  jusqu’à  trois  récoltes.  Comme  euEgj  pte, 
011  fait  fouler  les  grains  par  les  bestiaux  ; ou  cultive  aussi 
quelques  vignes , et  l’on  fait  même  du  vin,  mais  en  pe- 
tite quantité  -,  car  cette  liqueur  est  peu  goûtée  par  les  na- 
turels , qui  préfèrent  l’usage  d’une  espèce  d’hydromel  et 
de  l’opium.  Les  naturels  cultivent  en  grande  abondance 
mie  plante  alimentaire  et  herbacée,  analogue  au  bana- 
uiei’i  elle  supplée  au  pain.  Lobo  l’appelle  ensete  (1).  Dans 
les  marcs  de  l’Abyssinie  on  trouve,  comme  eu  Egypte, 
le  rjpe/us  papjrusT  Bruce  nous  assure  que  l’arbre  qui 
Atirf.ir»  produit  le  baume  de  Judée  et  la  myrrhe  est  indigène 
m.iiqui..  l’.Abyssinie,  ou,  plus  exactement  parlant,  sur  la  côfe 
d’Adel , depuis  le  détroit  de  Bab-cl-Mandeb  jusqu’au  cap 
Guardafui.  Il  craint  qu’une  exploitation  trop  forte  ne  fasse 
bientôt  disparaître  ces  forêts  odoriférantes  déjà  connues 
du  vieux  Hérodote  (a).  Toute  l’Abyssinie  respire  les  par- 
fums qu’exhalent  les  roses,  les  jasmins,  les  Iis  et  les 
œillets  dont  les  champs  sont  couverts. 

Aninii.i*.  Le  régue  animal  n’offre  pas  moins  de  variété  et  d’abon- 
dance. Le  bétail  y est  très-nombreux  et  d’une  grande 
taille  ; il  a les  corues  d’une  longueur  monstrueuse.  Les 
buffles  sauvages  attaquent  les  voyageurs -,  les  chameaux 
sont  remplacés  par  l’àue  et  le  mulet.  Ou  réserve  pour  la 
guerre  les  chevaux  qui  sont  pplits,  mais  pleins  de  feu  , 
comme  dans  tous  les  pays  montagneux.  Ou  y voit 
errer  eu  nombreuses  troupes  le /7iî/joc^/tos  bicorne,  qui 
Rbinofiro,  ûiffére  essentiellement  du  rhinocéros  unicorne  d’Asie. 

Ltcof  ita« 

Lobo  et  Bruce  concourent  à faire  penser  que  le  rhiuo- 
céros  à une  corne  se  trouve  aussi  en  Abyssinie  , contee 
l’opinion  générale  des  naturalistes.  Toutefois  Lobo,  dans 
les  relations  de  ses  compatriotes  qu  il  cite  , crut  enlre- 
v'oirun  animal  Irès-dilférent  du  rhinocéros  ; c'était,  selou 

(l)  ioio,  Vojage  hht'jriquo,  I , p.  143.  ^2)  PUlos.  trantact.  , LXV, 
409. 
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lui  , le  fameux  unicorne,  semblable  au  cheval  et  muni 
d'uiie  crinière  (1). 

Il  est  inutile  dé  nommer  les  lions  , les  panthères  et 
tous  ces  antres  animaux  du  genre  felis  , dont  l’Afrique 
est  comme  la  patrie.  La  girafe  est  répandue  en  Abyssinie. 
Déjà  Marc-Paul  t\Bakoui,  auteur  arabe,  l’ont  mentionnée 
de  manière  à ne  laisser  aucun  doute  sur  son  existence. 
Browne  l'indique  dans  le  Darfour.  Les  hyènes  sont  en 
Abyssinie  en  si  grand  nombre,  si  féroces  et  si  hardies  , 
qu’elles  parcourent  quelquefois  les  mes  de  la  capitale  pen- 
dant la  nuit.  Il  y aussi  des  sangliers  , des  gazelles  ou 
antelopes  et  des  singes;  parmi  ces  derniers,  une  petite 
espèce  verte  ravage  les  blés.  Lobo  et  lePetit-de-la-Croix  (2) 
décrivent  le  zèbre  de  manière  à ne  laisser  aucun  doute 
que  cet  animal  se  trouve  eu  Abyssinie.  Uachkoko  . 
animal  d’Abyssinie  décrit  par  Bruce  , est  le  cat>ia  ca- 
pensis , suivant  Blumcubach,  et  le  lynx  botté  , suivant 
Gmelin  (3).  Il  y a aussi  un  très-grand  nombre  de  ser- 
pens  d’espèces  très-grosses  et  très-remarquables.  Les  lacs 
et  les  rivières  fourmillent  d’hippopotames  et  de  crocodiles. 
Les  espèces  d’oiseaux  n’y  sont  pas  moins  nombreuses.  Ou 
distingue  parmi  elles  le  grand  aigle  doré.  Alvarez  et  Lobo 
indiquent  beaucoup  d’oiseaux  singuliers  , semblables  au.\ 
oiseaux  de  paradis , à l'autruche  et  à d’autres  espèces  par- 
ticulières à la  zoue  torride  ; mais  les  oiseaux  aquatiques 
y sont  rares. 

Les  voyageurs  parlent  de  plusieurs  espèces  d’abeilles 
sauvages  qui  construisent  leurs  ruches  sous  terre,  et  dont 
le  miel  est  excellent  (4).  L’insecte  le  plus  remarquable  est 
une  mouche  dont  leliunlui-mémeredonleraignillon,et(|ui 
force  des  tribus  entières  à émigrer,  comme  Agatliarchide 
l’avait  déjà  remarqué  avant  Bruce  (5).  Les  sauterelles  font 
encore  plus  de  mal;  leurs  innombrables  essaims  ravagent 

(i)  ioAu,  short  rcl.it.,  p.  23.  (2)  IJrm,  \oy.  Itisl.  1 , 291-292.  Bruns. 
11 , 91.  C3J  Bruce.Tnd.  jili.  de  Lripsick,  V,  2B9.  Trad.  de  Klntcla,app. 
p.  uô.  f , Itist.  I,  l3.  F.oiü,  I , p.  8.^.  (ti)  , iu  Gcof'r. 

Win.  Hudson.  1 , 48. 
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des  provinces  entières  et  réduisent  le  peuple  à la  fa- 
mine (1). 

Ce  tableau  général  d’un  pays  trés-étendu  admet  né- 
cessairement beaucoup  de  nuances  , déterminées  par  la 
position  des  parties  dont  il  se  compose.  Mais  nos  con- 
naissances topograpliiques  sur  l’Abyssinie  , aussi  bornées 
qu’obscures  , ne  nous  permettent  pas  seulement  de  don- 
ner une  liste  complète  des  provinces.  Ludolf  nomme 
neuf  royaumes  et  cinq  provinces  -,  Thévenot , d’après 
un  ambassadeur  éthiopien , sept  royaumes  et  vingt-quatre 
provinces  -,  Bruce  indique  dix-neuf  provinces  ; enfin 
Pelit-la-Croix  lait  réiiuuiération  de  trente-cinq  royaumes 
et  dix  provinces  qui  ont  appartenu  au  monarque  abj'ssiu, 
et  dont  il  ne  lui  reste  que  six  royaumes  , la  moitié  du 
septième  et  les  dix  provinces  (2). 

Comme  nous  réservons  les  parties  maritimes  de  l’Abys- 
sinie pour  un  autre  endroit,  il  faut  comraeuceruotre  tour- 
née par  le  royaume  de  Tjgré,  qui  forme  la  partie  la  plus  au 
nord-est  de  toute  l’Abyssinie.  Celle  grande  province , très- 
peuplée  , renferme  la  ville  à'  Axum .è\o\gaée  de  quarante- 
trois  lieues  de  la  mer  Rouge  (3)  ; c’est  rancieune  rési- 
dence des  monarques  abyssiniens,  qui  s’y  rendent  encore 
pour  se  fafre  couronner.  L’antiquité  de  cette  ville  est  uu 
sujet  de  dispute  parmi  les  savans  : elle  était  inconnue  à 
Hérodote  et  à Strabon.  Le  premier  qui  la  nomme  est 
Arrieu  , auteur  d’un  périple  de  la  mer  Erytbréenue  ; 
elle  était  de  .sou  teins  , c’est  - .à -dire  dans  le  deuxième 
siècle  après  J.-C. , le  siège  du  commerce  d’ivoire  (4).  Sou 
état  florissant  dans  les  quatrième , cinquième  et  sixième 
siècles,  est  attesté  par  les  descriptions  qu’en  font  Pro- 
cope  , Etienne  de  Byzance , Cosmas  et  Nonuosus  (5). 
Les  voyageurs  portugais  y ont  trouvé  des  ruines  magui- 


(l)  yiJvarfz,  c.  3â-33.  Lolo.  Zudolf.  fs)  Pelil-la-Croix,  ch.  ar. 
(3)  D'AnpiUe , Mémoire  lur  l’Egjple , p.  s65.  (4)  Hudzon  , Géogr. 

Minor.,  1. 1 , p.  3.  (5)  Citéj  par  Hût,  Ælhiop.,  II,  cap.  n. 

Comment.,  p.  60  et  a^i. 
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fiques  , des  restes  de  temples  et  de  palais , des  obélisques 
sans  hiéroglyphes,  parmi  lesquels  uu  de  soi.xante-quatre 
pieds  de  haut,  d’un  seul  bloc  de  granité,  terminé  par 
uu  croissant  , des  Bgures  mutilées  de  lions  , d’ours  et 
de  chiens  ; enfin  , des  inscriptions  « en  caractères  grec» 
et  latins  (i).  » Selon  M.  Sait,  l’obélisque  qui  reste  encore 
debout  a quatre-vingts  pieds  de  haut.  Il  y avait 
encore  cinquante-quatre  obélisques,  que  le  zèle  mal- 
entendu d'une  princesse  chrétienne  a fait  renverser.  Le 
siège  sur  lequel  les  rois  venaient  s’asseoir  lors  de  leur 
courounemeut , devant  la  grande  église,  porte  une  ins- 
criptiou  éthiopienne.  Une  autre  inscription  grecque,  sur 
un  monument  dont  la  destination  est  inconnue,  atteste  les 
victoires  du  roi  Aeizanes. 'L’existence  de  cette  inscription 
inet  hors  de  doute  l'authenticité  de  celle  queCosmas  vità 
Adulis.  Mais  celle  queBruce  prétendait  avoir  découverte 
à Axum , est  une  invention  de  cet  insigne  imposteur. 

La  moderne  ville  d’-K/jruwi  compte  six  cents  habitations, 
mais  aucun  édifice  remarquable.  On  y fait  de  bon  par- 
chemin et  de  grosses  étotfes  de  coton.  Celte  dernière 
branche  d’industrie  règne  égalen;eut  Adorva,  ville  de 
trois  cents  maisons,  qui,  depuis  1 76g  , est  devenue  la 
capitale  de  la  province.  Les  environs  d’Adorva , quoique 
hérissés  de  montagnes  escarpées,  donnent  trois  moissons 
dans  l'année.  Mais  la  fertilité  du  royaume  de  Tygré  n’em- 
pècbe  pas  les  habilaus  d’élre  un  peuple  aussi  féroce  et 
sanguinaire  que  perfide  et  corrompu  (a). 

Les  provinces  qui  à l’ouest  avoisinent  le  Tygré,  portent  Pr<>«inrn 
les  noms  de  JVogara,  de  et  de  Samen;  la  première  (1p  Sué, 
est  un  des  greniers  de  l’Abyssinie-,  les  plaines  humides  de 
la  seconde  produisent  beaucoup  de  palmiers  et  divers 
arbres  fruitiersi  dans  la  troisième  , on  remarque  plusieurs 
chaines  de  montagnes,  dont  les  deux  plus  célébrés  sout 
le  Lamalmon  et  l’Amba-Gidéou.  Ce  dernier  est  propre- 


Qi) Loio, 3^5. ydlvartt,  cap.  S^Hist.deceqait’esIpau^, etc-, 
p.  iSi/.  (a)  Ptlir-la-Croii,c}i.  10. 
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ment  nu  plalean  escarpe  de  Ions  côtés  et  presque  inacces- 
sible, mais  assez  vaste  et  fertile  pour  nourrir  une  armée 
entière,  (rélail  la  forteresse  des  Falasja  ou  Juifs  abyssi- 
uicus,  autrefois  maîtres  de  la  prov  ince  de  Samen. 

Au  siid-oncst  duTygré,  dans  les  plaines  fertiles  qui 
environnent  le  lac  de  Tzana , s’étend  la  province  ou  le 
royaume  Ae  üembea  , où  se  trouve  Gondar , la  capitale 
moderne  de  l’Abyssinie.  Celle  ville,  selon  le  rapport  d’un 
indigène,  égale  presque  le  Grand-Caire  pour  l’étendue  et 
le  nombre  des  babit«ns  (i)  : cependant  Bruce  réduit  celui- 
ci  à dix  mille  familles  (a).  Les  maisons  , construites  en 
pierres  rouges,  n'ont  qn'uu  toit  de  chaume.  On  compte 
une  centaine  d'églises  chrétiennes.  Un  quartier  de  la  ville 
est  peuplé  de  jMaures.  Le  palais  du  monarque  ressemble 
H une  forteresse  gothique.  La  province  de  Dembea,  fer- 
tile en  froment,  renferme  encore  Ernj'ras , ville  de  trois 
V cents  maisons,  dans  une  situatiou  très-agréable. 

«..T.um.  Au  sud  de  Dembea  le  Nil  entoure  le  royaume  de  Goyam, 
et  en  fait,  pour  ainsi  dire  , une  grande  presqu  île.  Abon- 
dante en  toutes  sortes  de  productions,  celle  province  tire 
sa  principale  richesse  de  ses  troupeaux  de  bœufs. 

A l’est  de  Goyam  se  trouvent  les  provinces  A'Amhara 

Ijt  •'  , 1 1 f ■ f 

et  de  Begamder.  Le  nom  de  la  derniere  siguifae  pays  des 
moulons.  Ou  y trouve  aussi  des  clievaux.  Le  peuple  est 
très-belliqueux.  La  contrée  montagneuse  nommée 
habitée  par  une  peuplade  la  plupart  du  tems  indépen- 
L'Amh«..  daiile,  renferme  des  mines  de  fer.  Amhara,  au  midi  de 
Begamder,  a toujours  passé  pour  une  des  principales  pro- 
viiice.s  de  l'Abyssinie  ; c’est  le  siège  d’une  nombreuse  et 
brave  noblesse  (3).  Ou  y remarque  la  fameuse  prison 
d’Elat  Geshen  ou  Amba-Geshen , remplacée  aujourd’hui 
par  Wechne  ou  Ouéhni , dans  la  province  de  Begamder. 
il  parait  que  ce  sont  des  montagnes  escarpées  qui  reu- 


(t)  Abraham  ^ AbT«»iriirn,  cité  pur  If''.  Jones.  Recherches  .Asiatiques, 
trjiJ.  l'ranç.,  I,  ^03.  (a)  Jttuce , Travcls,  HI,  S8o.  (3J  Thé»enot 
p.  764. 
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ferment,  soit  une  caverne  nalurcile  , soit  une  fosse  aitifi-  l’cicrdf.i 
cielle , dans  laquelle  ou  descenil  li  s prisoiiuii.  is  au 
moyen  d’une  corde.  C’csf  là  que  le  monarque  abyssin  lait 
garder  à vue  tous  les  princes  de  sa  famille  dont  il  croit 
avoir  quelque  chose  à redouter.  Souvent  c’est  dans  ce 
tombeau  que  les  grands  du  royaume  vont  chercher  celui 
d’entre  les  princes  que  sa  naissance  ou  leur  volonléappelle 
au  trône.  Toutefois , ces  usages  barbares  varient  selon  le 
caractère  des  monarques  , et  selou  que  l’état  du  pays  est 
plus  ou  moins  auarcliique  (i).  ^ 

En  ajoutant  à res  provinces  celle  de  Schoa  ou  Xoa  , uxo*. 
formée  par  une  grande  vallée  d’un  accès  difficile  (2) , et 
celle  de  Damote , riche  en  or,  en  cristal  et  en  bœufs  à 
cornes  monstrueuses  (3) , nous  aurons  parcouru  l’étendue 
de  l'Empire  abyssin  proprement  dit.  Bruce  assure  même 
que  le  prince  de  SeLoa  n'est  plus  le  vassal,  mais  seulement 
l’allié  du  monarque  de  Gondar  (4). 

Les  provinces  plus  éloignées  se  trouvent  pour  la  plu- 
part sous  le  joug  des  féroces  Galles,  et  d’autres  peuples 
sauvages  ennemis  des  Aby.ssins.  A l’est  s’étendent  les  cou- 
Irées  à'Angot  et  de  hali-,  au  midi  on  nomme  celles  do 
Faigar,  d' Xt^al  ,de  ta/nôar,  et  principalement  le  royaume 
üEnaréa  qui,  selon  Bruce,  semble  être  un  plateau  arrosé 
de  plusieurs  rivières  sans  einliouchnre  , et  qui  doit  à sou 
élévation  un  climat  tempéré  j leshabitaus,  (|ui  dans  les 
montagnes  ont  une  teinte  de  peau  assez  claire  , commer- 
ceiitavec  les  peuples  de  Mélindesurla  mer  Indienne,  et 
avec  ceux  d’Angola  sur  l’Océan  éthiopien.  Le  district 
moatueux  de  CaJ/a  doit  avoisiner  l’F.narea au  midi.'ronles 
les  hauteurs  y sont  couvertes  de  cafiers.  Mais  ce  rapport , 
d’un  voy.agenr  d’ailleurs  peu  scrupuleux,  a besoin  d’une 
confirmation  ultérieure  (5). 

Dans  l’esquisse  topographique  de  l’Abyssinie  que  nous  u.uum. 


(l)  Bruns,  Afrir.i,  II.  (2)  .Va/r,  Vo?age , I,  p.  243,  Irad.  franc., 
(3)  Lacrose  , rite  par  Bruns,  ATrika  , Il , p.  217.  (4)  Bruce,  III , 2.33. 
iV, 98,  trad.  de  Lcipairk.  (5)  Bruns,  Afrika,  II,  217-218. 
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venons  do  tracer,  on  a déjà  pu  remarquer  combien  la 
population  de  ce  pays  est  mélangée.  Nous  allons  d’abord 
T...  jeter  un  coup  d’oeil  sur  les  ou,  comme  ils  s’appel- 

lent  eux-mêmes,  \es^gazians.  Leur  taille  bien  prise,  leurs 
cheveux  longs  et  les  traits  de  leur  visage  les  rapprochent 
des  Européens  -,  mais  ils  se  distinguent  de  tous  les  peuples 
connus  par  une  teinte  toute  particulière,  que  le  fameux 
Bruce  compare  tantôt  à l’encre  pâle  ( i ) , tantôt  au 
brun  olivâtre  (2),  et  qui,  d’après  les  Français  de  l’institut 
d’Egypte,  parait  teuii*da  bronzé.  Les  portraits  des  Abys- 
sins, donnés  parLudolfet  Bruce,  laissent  pourtant  entre- 
voirquelques  traits  de  ressemblance  avec  les  nègres.  D’uii 
autre  côté  la  langue  ^Aecs,  parlée  dans  le  royaume  deTygré, 
et  dans  laquelle  les  livres  des  Abyssins  sont  écrits , est  re- 
gardée par  tous  les  suvnus  comme  un  idiome  dérivé  de 
l’arabe  (3).  La  langue  amharique , usitée  à la  cour  depuis 
le  quatorzième  siècle,  et  parlée  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces, oilre  aussi  beaucoup  de  racines  arabiques , mais 
dans  sa  syntaxe  des  traces  d’une  origine  particulière.  La 
langue  ghetz,  plus  dure  que  l’arabe,  a ciuq  consonnes 
dont  un  organe  européen  ne  saurait  rendre  la  rudesse  ; 
Yamharique  a bien  plus  de  douceur,  mais  il  lui  manque 
cette  variété  de  formes  grammaticales  qui  est  un  des 
caractères  des  laugues  asiatiques  (4).  Il  semblerait  donc 
que  l’Abyssinie,  peuplée  d’abord  d’une  race  indigène  et 
primitive,  aurait  reçu,  surtout  dans  ses  parties  septen- 
trionales et  maritimes,  uue  colonie  d’Arabes,  et  proba- 
blement de  celte  tribu  de  Kusek,  dont  le  nom,  dans  les 
livres  prophétiques  des  Hébreux  , se  4rouve  également 
appliqué  à une  partie  de  l’Arabie  et  à l’Ethiopie  (5).  Cette 
origine  arabique  d’une  partie  des  Abyssins  nous  expli- 


(i)  III,  83,  trad.  de  Leipsirk.  {2)  Idem,  II,  70a.  (3)  .4Je~ 

Milhridalcs,  1 , 404.  (4) Gnunm.  Amharira.  (S)  JUi- 
chœlis,  g -figr.  lUbr.rxU-iae , 1. 1 , p.  143-157.  F.ichhorn  , pro- 

gramma de  KuM'lia  is.  Arrntadt,  1774.  Comp.  leiaia , cap.  18  et  io.Ezé- 
cftiel , rap.ï9,r.  10 , rap.  3» , r.  3 , v. 9.  Xehemiat^  cap.  3 , ü.  Joze— 
p/iuif  antiq.  judaic.  ,1,6,  § 3,  etc.,  etc.,  etc. 
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que  pourquoi  plusieurs  écrivains  I)yzanlins  ont  placé  le 
pays  des  Abaseni àsiMi  l'Arabie  Heureuse. 

Les  relations  intimes  qu’a  eues  l’Abyssinie  avec  les 
peuples  asiatiques,  coufirnieut  l’opinion  qui  les  fait  des- 
cendre des  Arabes  Kuscbites.  L’histoire  indigène  des 
Abyssins,  autant  du  moins  que  nous  la  connaissons,  ne 
remonte  pas  au-delà  de  cette  fameuse  reine  de  Saba  qui 
vint  admirer  la  maguibcence  de  Snlomou.  Le  bis  qu’elle 
eut  du  roi  des  Juifs,  porta  le  double  nom  de  David  et  de 
Menihelec;  ses  descendaus  régnèrent  jusqu’en  l’an  gSo 
après  J.-C.  Sous  les  deux  frères  Abraha  et  Azbaha , eu 
33o,  la  religion  chrétienne  fut  introduite  en  Abyssinie. 
En  5aa,  le  roi  Caleb , nommé  aussi  Elesbaan,  allié  de 
l'empereur  Justin,  bt  plusieurs  campagnes  en  Arabie  contre 
les  Juifs  et  les  Xoreïschites.  La  dynastie  Zaga'ique  ré- 
gna 340  ans.  Le  plus  célèbre  roi  de  cette  famille,  Lalibala, 
fit  tailler  dans  les  rochers  plusieurs  édibces , entre  autres 
dix  églises  qu’un  voyageur  du  seizième  siècle  a des- 
tinées. Eu  ia68,  la  noblesse  de  Schoa  replaça  sur  un 
trône  une  branche  de  l’aucienne  dynastie  salomonique  \ 
elle  s’y  maintenait  encore  il  y a une  vingtaine  d’années. 
Parmi  les  princes  de  cette  dynastie,  Amda  Sion,  aucora- 
mencemeut  du  quatorzième  siècle , fut  un  monarque  bel- 
liqueux et  puissant.  Zara  Jacob  envoya  nu  concile  de 
Florence  des  ambassadeurs  qui  se  déclarèrent  pour 
l’Eglise  orientale.  Sous  l'infortuné  Pav/zf /// commencè- 
rent les  liaisons  de  l’Abyssinie  avec  le  Portugal.  Sou  bis 
Claudius  ou  Azenaf  Ségued , doué  des  plus  grandes  qua- 
lités, eut  à combattre  et  les  féroces  Mahométaus  qui  dé- 
vastaient sou  empire,  et  les  intrigues  des  missionnaires 
qui  voulaient  le  soumettre  à l’autorité  du  pape.  Il  maimiut 
l’alliance  avec  les  Portugais,  qui  lui  envoyèrent,  en  i54a, 
tm  corps  auxiliaire  de  quatre  cent  cim|uautc  hommes , 
sous  le  commandement  de  Christophe  de  Gama.  Ce 
héros  périt  glorieusement  en  combattant  une  nombreuse 
armée  de  Maures  j le  roi  lui-même  perdit  la  vie  dans  une 
autre  bataille.  Sous  les  régnes  de  ses  successeurs,  les  iu- 
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Irigues  des  calliüliqucs  conlimièrent  sans  succès  -,  rf  lors- 
qu’enfin,  dans  l’an  iGao,  le  savant  et  habile  père  Païz. 
eut  réussi  à faire  déclarer  publiqucmeut  le  roi  Socinios 
ou  Susneus  pour  la  religion  catholique  , il  n’en  résulta 
que  des  guerres  civiles  Ircs-sanglantes.  En  i63a,le  roi 
Basilidcs  ou  Facilidas  y mit  un  terme  en  chassant  les 
catholiques  , et  en  assurant  à raticieiine  religion  abyssine 
un  empire  exclusif.  Depuis  cette  époque  , l’Abyssinie  est 
devenue  éiratigère  à l’Europe.  Cependant,  eu  i6gi , le 
roi  Yasous  F'  envoya  une  ambassade  à Batavia.  ( e mo- 
narque, distingué  par  ses  vertus,  se  rendit  au  pied  du 
fameux  mont  JYechné,  y fil  appeler  tous  les  princes  reu- 
fermés  dans  cette  prison,  les  consola,  passa  quelques 
semaines  danS  leur  société,  et  les  quitta  tellement  char- 
més de  sa  boulé,  qu’ils  retournèrent  voipntairemeut  dans 
leur  triste  demeure.  Les  vices  des  eufansd’YasousI'^'' ouvri- 
rent pour  un  moment  ta  route  du  trône  à un  usurpateur 
qui  favorisa  la  religion  catholique.  Les  arts,  et  principa- 
lement l’architecture,  occupèrent  les  loisirs  d’Yasous  II  ; 
il  épousa  une  princesse  d’une  tribu  des  Gallas.  Son  succes- 
seur, né  de  ce  mariage,  en  donnant  des  places  aux  Gal- 
las, excita  des  guerres  civiles.  Lors  du  vovuge  de  Bruce  , 
le  roi  régnant,  nommé  Tecla  Haimanut , parvint  à calmer 
ces  troubles -,  mais,  détrône  par  un  prince  rebelle,  il  a 
laissé  son  pays  en  proie  à l’anarchie.  Le  rai  ou  gouver- 
neur du  Tygré , le  puissant  Vf  clletaSelassé,  visité  par 
M.  Sait,  protège  un  roi  titulaire  qui  vit  à A.xum , tandis 
que  Guxo , chef  des  Gallas , a placé  sur  le  trône  de  Gon- 
dar  une  autre  ombre  de  souverain  (i). 

Séparés  de  l’Europe  par  leur  detiancc  autaut  que  par 
des  obstacles  physiques,  isoles  au  tudieu  des  peuples 
mahomélaus  ou  païens  , les  Abyssins,  quoique  doués  d’es- 
prit et  de  talent,  languisseut  dans  un  état  assez  rapproché 
de  celui  oùse  trouvait  l’Europe  auXIl*  sièile.  Leur  chris- 
tianisme , mêlé  de  pratiques  juives  , admet  la  circou- 


(t)  Sait,  Yojagc  , H , p.  6i , frad.  fraiiç. 
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cision  des  deux  sexes  comme  un  usage  innocent  ■,  il  con- 
serve le  sabbat  à côté  du  dimanche.  Lors  des  grandes 
discussions  sur  les  dogmes  abstraits,  relatifs  à la  nature 
de  Jésus-Christ,  l’église  d’Abyssinie,  par  sa  position 
géographique  , fut  entraînée  dans  le  parti  des  Monnphy- 
sites  j elle  en  forme  encore,  avec  les  Coptes  de  l'Egvple  , 
une  des  branches  principales  (i).  Cependant  , par  la 
grand  nombre  de  fêtes,  par  le  culte  des  Saints  et  des  Anges, 
et  par  l’adoration  presque  divine  de  la  Vierge , ils  se  rap- 
prochent du  catholicisme  espagnol  et  italien  (v).  Ils  fout 
usage  de  l’encens  et  de  l'eau  bénite.  Les  sacreniens  re- 
comitis  sont  le  baptême  , la  confession  et  la  réiie  sainte. 
Il  communient  sous  les  deux  espèces , et  admcitent  la 
transsubstantiation.  Leur  bible  contient  les  mêmes  livres 
que  celle  des  catholiques  , et  en  outre  un  /wre  d'Hénoch  , 
dont  Bruce  a rapporté  trois  exemplaires  (a).  Dans  l’église 
métropolitaine  d’Axum , on  conserve  une  arche  sainte  qui 
est  regardée  comme  le  palladium  de  l'empire.  VAbuna  , 
qui  est  le  chef  du  cltlrgé  et  qui  peut  se  comparer  aux 
ixartjues , est  nommé  par  le  patriarche  copte  d’Alexan- 
drie -,  c’est  toujours  un  étranger.  Les  moines  des  deux 
ordres  de  Saiut-Eustathe  et  de  Saint-Tecla-Haimanut  so 
rendent  utiles  eu  labourant  la  terre  (4).  Le  mariage  des 
prêtres  est  admis  de  la  même  manière  que  dans  l’Eglise 
grecque. 

(^ue  cette  religion  soit,  ainsi  que  les  Abyssins  préten- 
dent , uue  des  plus  anciennes  formes  du  christianisme, 
il  paraît  certain  qu’elle  influe  peu  sur  la  civilisation  du 
peuple.  Tout  se  passe  à peU  prés  comme  en  Turquie. 
Le  monarque  abyssin  , despote  absolu,  vend  les  gouver 
nemens  à d’autres  despotes  subalternes  (5).  Quelques- 
uns  de  ces  gouverneurs  ont  su  rendre  leur  dignité  héré- 
ditaire (6).  Le  visir  ou  premier  ministre  s’appelle  ras. 

(l)  Tecla  Ahyss  , cité  par  Thomas  à Jésus , d>-  Conrci-s.  gent.  Vit  , 
l,c.  i3.  (2)  LtiJolf,  Ilist.  III,  rap.  5.  Loba,  11,90-91.  (3)  Silrrsfra 
rfrA'ac,-,  Magasin  Encrclopéd. , 1800.  (4)  Petit-la-Cruii ,c\i.  17-20, «Ir. 
(5J  Loba  , I , 3a3.  (6)  Pstit-la-Croix  , cb.  21. 
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La  noblesse  se  compose  de  desceudans  de  la  famille 
royale  , dont  le  nombre  s’accroît  par  la  polygamie  que 
l’Eglise  coudamue,  mais  (ue  l’usage  et  le  climat  maiu- 
tienuent.  Les  princes  qui  peuvent  prétendre  au  trône 
sont  ordinairement  tenus  tu  prison.  Selon  quelques 
auteurs  , le  droit  de  propriété  serait  presque  nul  ; cepen- 
dant d’autres  relations  parlent  dune  espèce  de  magistrat 
chargé  de  taxer  les  récoltes  , et  deiixer  ce  que  le  fermier 
' doit  payer  au  propriétaire  : mesure  qui  semble  supposer 
beaucoup  d’égards  pour  le  peuple  (i).  La  justice  estadmi- 
nistrée  avec  une  grande  promptitude  ; les  punitions  les 
plus  barbares  paraissent  frétiueutes.  Il  y a des  tribunaux 
composés  de  douze  assesseurs  , présidés  par  un  juge,  et 
qui  tiennent  séance  eu  plein  air,  précisément  comme  les 
tribunaux  gothiques.  Les  revenus  du  roi  consistent  eu 
fournitures  de  grains  , de  fruits  , de  miel , avec  quelques 
faibles  tributs  en  or.  Tous  les  trois  ans  ou  lève  la  dîme  des 
A.m*».  bestiaux  (2).  L’armée,  payée  par  des  concessions  de  terres, 
s’élève  à quarante  mille  hommes  ,*dout  un  dixiéme  de 
cavalerie  •,  quelques-uns  ont  de  courts  fusils  qu’ils  ne  tirent 
qu’eu  les  appuyant  à un  pieu  -,  la  plupart  sont  armés  de 
lances  et  d’épées.  La  bravoure  des  Abyssins,  u’élaiit  point 
dirigée  par  la  lactique,  ne  sert  ordinairement  qu’à  les 
faire  massacrer  en  grand  nombre.  Vainqueurs,  ils  se 
livrent  à une  extrême  férocité  , et,  dans  leurs  triomphes 
peu  fréquens,  les  parties  sexuelles  de  leurs  ennemis  morts 
sont  portées  en  trophée  (3). 

Ce  seul  trait  doit  dégoûter  d'avance  nos  lecteurs  d’ua 
' tableau  détaillé  des  mœurs  des  Abyssins  ; nous  n’y  ajoute- 
rons que  les  notions  les  plus  indispensables.  Les  demeures 
de  ces  peuples  sont  des  cabanes  rondes  , couvertes  d’uu 
toit  conique,  forme  rendue  nécessaire  par  la  violence  des 
H.witmnt  pluies.  Un  léger  vêtement  de  colon,  quelques  lapis  de 
Perse  et  une  jolie  poterie  de  terre  noire,  un  peu  Irans- 
' . . 

(l)  flrHJif , Afrika  , II , 126.  (i)  Pelit-.la-CruU , l'h.  22.  (3)  Bruce, 
111,346;  IV,  i3i , trad.  dcLei|>t. 
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parente  , forment  les  principaux  objets  de  luxe.  Les 
eufaus  vont  mis  jusqu’à  l'àge  de  quinze  aus  (i).  Les  arts 
et  métiers  sont  en  graudc  partie  abandonnés  aux  étran- 
gers, et  surtout  aux  Juifs  (a).  Ces  derniers  sont  les  seuls 
forgerons,  maçons  et  couvreurs  dans  le  pays. 

L’indolence  orgueilleuse  des  Abyssins  se  montre  dans 
leur  manière  de  manger.  Les  grands  seigneurs  se  fout 
mettre  daus  la  bouche  les  alimens  grossièrement  apprêtés 
qui  couvrent  leur  table.  Il  parait  certain,  après  beaucoup 
de  disciussions,  qup  les  viandes  crues,  avec  une  sauce 
de  sang  frais,  ne  repoussent  point,  et  excitent  même  l’ap- 
pétit d’un  Abyssin  (il).  Bruce  paraît  pourtant  avoir  exa- 
géré en  prétendant  que  l’on  découpe , pour  les  mauger 
sur-le-champ  , des  tranches  de  chair  d’un  bœuf  vivant , 
dont  le  sang  ruisselle  dans  le  vestibule,  et  dont  les  mu- 
gissemens  sc  mêlent  aux  cris  de  joie  de  la  compagnie. 
L'hydromel,  renforcé  d’opium,  anime  la  sauvage  gaieté 
de  ces  festins.  Les  deux  sexes  s’y  livrent  publiquement 
liuon  à des  débauches,  du  moins  aux  plaisanteries  les 
plus  licencieuses. 

Si  tels  sont  les  peuples  chrétiensde  l’Abyssinie , rien  ne  N.iiom 
doit  nous  étonner  de  la  part  des  nations  sauvages  qui 
demeurent  dans  ce  pays.  Eu  effet,  la  férocité  et  la  mal- 
propreté des  Gallas  surpassent  toute  idée.  Ils  ne  mangent 
que  de  la  viande  crue-,  ils  se  barbouillent  le  visage  du  sang 
de  l’animal  tué  , et  suspendent  les  intestins  autour  de  leur 
cou,  ou  les  lissent  parmi  leur  chevelure.  Les  incursions 
de  ce  peuple  nomade  et  pasteur  sont  aussi  subites  que 
désastreuses.  Tout  périt  sous  leur  glaive  ; ils  massacrent 
l’enfant  dans  le  ventre  de  la  mère  -,  les  adolescens  sont 
conduits  en  esclavage  après  avoir  été  privés  de  la  virilité. 

Lue  petite  taille,  uue  feinte  brune  foncée  et  des  che- 
veux longs,  les  distinguent  des  nègres.  Ces  Tartares  do 
l’Afrique , qui  se  montrèrent  d’abord  dans  les  contrées 
situées  au  sud  - est  de  l’Abyssinie , y occupent  actuel- 

(0  Petit-la-Croix , ch.  ii.  (a)  LudoIf^X.  IV,  c.  5.  Pelil-h-Cnix  , 
th.  g , etc.  (3)  Brunj  , Afrlka , II  , Ü7. 
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leiiii.nt  cinq  ou  six  grandes  provinces  indiquées  daii,<s 
la  topographie;  ils  sont  divisés  eu  beaucoup  de  tribus, 
comprises,  selon  quelques-uns , eu  trois  corps  de  nations. 
On  connaît  peu  ceux  du  midi  ; on  donne  à ceux  de  l’oc- 
cident le  nom  de  Bertuma-Galta ; ils  ont  des  rois  ou  chefs 
de  guerre  nommés  Loubo  ; i eux  à 1 est  s’appellent  Boren~ 
Gatla  J et  leurs  chefs,  iWoo/y  (i).  Ces  chefs  qui,  selon  le 
jésuite  Lobo,  n’ont  qu’une  autorité  temporaire,  donucut 
leurs  audiences  dans  de  misérables  cabanes  ; leurs  gardes 
et  courtisans  assaillent  à coups  de  bAton  l’étranger  qui  se 
présente,  puis  l’introduisent  auprès  du  roi,  et  le  compli- 
mentent comme  un  homme  intrépide  qui  ne  s’est  pas 
laissé  renvoyer  (a).  Les  Gallas  adorent  des  arbres  , des 
pierres,  la  lune  et  quelques  astres.  Ils  croient  à la  magie 
et  à une  vie  future.  Le  droit  de  propriété,  le  mariage, 
l'entretien  des  parens  Agés,  sont  consacrés  par  des  lois. 
L’exposition  de?  enfans  est  permise  aux  guerriers.  Dans 
leurs  courses  lointaines  à travers  des  régions  déseries, 
iis  se  nourrissent  de  café  réduit  en  poudre. 

Les  Abyssiniens  considèrent  les  Gallas  comme  origi- 
naires de  la  côte  orientale  d’Afrique.  Leur  nom  semble 
figurer  parmi  les  nations  subjuguées  ou  vaincues  parPtolc- 
inée  l’hiladelphe , selon  finscriptiou  d’Adulis.  Quand  on 
rapproche  de  ces  circonstances  tes  traits  physiques  qui 
les  distinguent  des  nègres,  on  ne  peut  hésiter  de  rejeter 
les  hypothèses  de  quelques  géographes  qui  voudraient  les 
représenter  comme  une  colonie  des  nègres  Galas  sur  la 
côte  de  Poivre.  Ils  tiennent  plus  vraisemblahlement  aux 
Iribils  nomades  de  l’Afrique  centrale  méridionale. 

Les  autres  peuples  païens  et  sauvages  se  font  moins 
redouter.  /Vu  nord-ouest,  les  Shangala  ow.Changala  habi- 
tent les  hauteurs  couvertes  de  forêts,  et  nommées  Kolta 
par  les  Ab}ssins.  Le  visage  de  Ces  nègres  se  rapprochu 

(i)  Hriicf,  VoMiRe,  III,  p.  216-225  (tn  aiiRl.)  Comp.  LuJnIf,  His- 
tor.  Ælhiop.^  I,  ^'aUntia^  Vovages  and  trâv«Is  , 111,  p.  ^6, 

(2)  hobo , 1.  c. , 1 , p. 
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de  Celui  des  singes.  Ils  passent  une  partie  de  l’année  sous 
l'ombrage  des  arbres,  et  l’autre  dans,  des  cavernes  creu- 
sces  dans  un  rocher  de  grés  poreux.  Les  diverses  tribus  se 
uourrissent,  les  unes  d’éléphans  et  de  rhinocéros,  les 
autres  de  lions  et  de  sangliers  -,  il  y en  a une  qui  mange 
des  sauterelles.  Ils  vont  nus,  et  ont  pour  armes  des  flèches 
empoisonnées.  Les  Abyssins  les  chassent  comme  des 
bétes  fauves.  Ces  peuples,  dont  la  description  forme  une 
des  meilleures  parties  de  la  relation  de  Bruce  (i),  sont 
déjà  désignés  chez  les  anciens  sous  le  nom  de  mangeurs 
de  sauterelles,  d’autruches,  d’éléphans  (2).  La  nature  du 
sol,  tour  à tour  couvert  d’eau  ou  gercé  par  la  chaleur , 
rend  toute  espèce  de  culture  impossible. 

Deux  nations  portent  le  nom  diAgauws;  l’une  habite 
dans  la  province  Lasta>  autour  des  sources  du  Tacazé;  , 
l’autre  occupe  les  environs  des  sources  du  Nil  d’Abys- 
sinie. Maîtres  de  contrées  fertiles,  mais  inaccessibles> 
braves  et  pourvus  d’une  bonne  cavalerie , ils  maintien- 
nent leur  indépendance  contre  les  Gallas  et  les  Abyssins. 
Ce  sont  les  Agauvvs  du  Nil  qui  fournissent  Gondar  de 
viande , de  beurre  et  de  miel.  Quoiqu’il  reste  encore 
quelques  traces  des  progrès  que  la  religion  chrétienne 
avait  faits  parmi  eux,  leur  culte  principal  a pour  objet 
d’honorer  l’esprit  qui,  selon  eux,  préside  aux  sources  du 
Nil-,  ils  lui  immolent  tous  les  ans  une  vache:  quelques 
peuples  voisins,  entre  autres  les  Gafates , prennent  part  à 
ce  sacrifice. 

Ces  Gafates  sont  un  peuple  nombreux  qui  parle  une 
langue  à part,  et  demeure  dans  le  Damot.  Leur  territoire 
produit  de  beau  coton. 

Les  Guragues , voleurs  aussi  rusés  qu’intrépides,  habi- 
teut  dans  le  creux  des  rochers,  au  sud-est  de  l’Abyssinie. 
Bermudas  les  place  dans  un  royaume  d’G^^ , compris 
dans  la  liste  des  provinces  donnée  par  Petit-la-Croix  (3). 

(i)  B/«mrniacA,  dinsUtrad.de  Bruce,  V,  i6o.  {i)  A^ath/rrch  in 
Geoj;.  min.  Uudiou , I,  3y.  Diod.  Sic  , lit,  etc.  (3}  Brunr , Afrika , 
11 , a3o. 
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« Ce  pays  produit  du  musc,  de  l’ambre,  du  bois  de  sau- 
I)  dal  et  d’ébèue  ; il  y vient  des  marchands  blancs.  » 

De  tous  les  habitaus  de  l’Abvssiiiie  , les  Juifs  nommés 

ou  Juif»  ^ ^ _ 

4’Ahj,„ni,.  Palasja  ou  Exilés,  présenleut  le  phénomène  historique  le 
plus  singulier.  Cette  nation  parait  avoir  formé,  pendant 
des  siècles  , un  Etat  plus  ou  moins  indépendant  dans  la 
province  de  Samen  , sous  une  dynastie  dans  laquelle  les 
rois  portaient  constamment  le  nom  de  Gidéon , et  les 
reines  celui  de  Judith  (i).  Aujourd’hui,  cette  famille 
étant  éteinte,  les  Fulasja  obéissent  au  roi  d’Abyssinie  (a). 

Ils  exercent  les  métiers  de  tisserand,  de  forgeron  et  de 
charpentier.  A Gondar  on  les  regarde  comme  des  sorciers 
qui  prennent  la  nuit  la  figure  d’hyèues.  Selon  Ludolf, 
ils  avaient  des  synagogues  et  des  bibles  hébraïques  -,  ils 
parlaient  un  hébreu  corrompu  (3)',  Bruce  assure  qu'ils  ne 
possèdent  les  livres  sacres  que  dans  la  langue  gbeez  -, 
qu’après  avoir  oublié  l’hébreu , ils  parlent  un  jargon  par- 
ticulier, et  qu’ils  ignorent  le  Talmud,  le  Targoruu  et  Is 
Kabbala.  Le  plus  grand  nombre  de  Falasjas  demeurent  ' 
sur  les  bords  du  Nil-el-Abyad , parmi  les  Schillouks.  C’est  ' 
précisémentla  contrée  qu’occupaient  lesExilés-Egyptiens,  ’ 
les  Asmach  , les  Sebridœ  ; peut-être  une  troupe  de  Juifs  * 

d’Egypte  a-t-elle  suivi  les  traces  de  ces  émigrés  : peut-  ^ 

être  s’est  elle  même  mêlée  avec  eux.  * 

T I Jji'  t a engagé  les  voyageurs  anciens  et  ' 

J, moderne  à comprendre  toutes  les  côtes  africaines , de- 

puis  l’Egypte  jusqu’au  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  sous  le  ■' 
nom  général  de  la  Troglodytique , la  c6te  d’Abex  ou 
à'Habesch,  la  Nouvelle-Arabie.  Pourquoi  ne  pas  adop-  * 
ter  cette  division  intéressante  sous  les  rapports  de  l'Histoire 
et  de  la  Géographie  physique?  Nous  savons  déjà  que  la  ’’ 
Nubie  etl’Abyssinie  n’ont  point  de  limites  fixes.  D’ailleurs,  T' 
un  géographe  arabe  d’un  grand  poids  distingue  formelle-  ^ 
ment  la  Nubie  des  contrées  maritimes  (4). 

(i)  Bruce,  Voyage,  I,  p.  5a8  j II,  p.  Ig;  III, p.  840  , trad.  allem. 
fa)  , Voyage  ca  Abyssinie,  I , p.  211,  trad.  franc.  (Z)  Liidolf,^\%\,  , 
Ætbiop.,  L I,  oap.  14.  (4yy^ii/^da,ArrUu,  ed.£iahhora.,  tab.XXVlI. 
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Les  anciens,  que  nous  prendrons  souvent  pour  guides  , 
coüsidéraieut  la  chaîne  de  montagnes  qui  louge  le  gblfe 
Arabique  comme  très-riche  eu  métaux  et  pierres  fines.  •*“^'**** 
Agatharchide  (a)  et  Diodore  (3)  parlent  des  mines  d’or 
qu’on  exploitait  dans  une  roche  blanche,  probablement 
granitique.  Pline  rend  ces  richesses  communes  à toute  la 
région  raonlagncu.se  entre  leNil  et  le  golfe  (4).  Les  géogra- 
phes arabes  ont  confirmé  ces  relations  , ainsi  que  celles 
relatives  à une  carrière  d’éniéraudes  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite.  Mais  la  chaleur  et  la  rareté  de  l’eau  rendent 
la  partie  la  plus  basse  de  la  côte  presque  iuhabitable.  Par- 
tout les  citernes  remplacent  les  sources  (5).  Dans  la 
saison  sèche , les  cléphans  , au  moyen  de  leurs  trompes 
et  de  leurs  dents , creusent  des  trous  pour  trouver  do 
l'eau.  Les  vents  étésiens  ou  du  nord-est  amènent  les 
pluies  périodiques  (6).  Les  petits  lacs  ou  mares,  dont 
la  côte  est  parsemée , se  remplissent  alors  d'eau  pluviale. 

Les  palmiers,  les  lauriers,  les  oliviers,  les  séy/ioj:  et  d’autres 
arbres  aromatiques  couvrent  les  îles  et  le& côtes  basses. 

Dans  les  bois  on  voit  errer  l’éléphant,  la  girafe,  l’ours 
fourmilier,  et  plusieurs  espèces  de  singes.  La  mer  , peu 
profonde,  se  colore  d’un  vert  de  pré,  tant  est  grande 
la  quantité  d’algues  et  d’herhes  marines  qu’elle  nourrit. 

11  s’y  trouve  aussi  beaucoup  de  corail. 

La  nature  du  sol  et  du  climat  a toujours  retenu  les 
habilans  dans  le  même  état  d’une  misère  sauvage.  Divisés 
eu  tribus,  sous  des  chefs  héréditaires,  ils  vivaient  et  ils 
vivent  encore  des  produits  de  leurs  troupeaux  de  chèvres 
et  de  la  pêche.  Les  creux  des  rochers  étaient  et  sont  en- 
core leurs  habitations  ordinaires  ; c’est  de  ces  cavernes, 
en  grec  trogla , qu’est  venu  le  nom  général  sons  lequel 
les  anciens  les  désignaient.  Cette  manière  de  se  loger 
est  très-aacieunemRnt  répandue  dans  beaucoup  de  con- 


(i)  ^gatharch.,  de  m»r.  rnb.  Geogr.  mia.  Hudi.  (a)  Diai.  Sic, 
(i)Plin.f  VI,  3o.  (4)  II/,  {h)  Straton, 
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trées  du  globe-,  ou  trouve  des  Troglodytes  au  pied  du 
CaUcase  et  du  mont  Atlas,  dans  la  Mœsie,  dans  l’ilalie 
et  en  Sicile.  Cette  dernière  île  nous  otlre  l’e.vemple  d’une 
ville  entière  taillée  dans  l’intérieur  d’une  montagne  (1). 
Mais  de  tous  les  peuples  liabitaus  des  cavernes  , ceux 
du  golfe  Arabique  ont  le  plus  long-temps  conservé  cet 
usage  et  le  nom  de  Troglodytes. 

Selon  les  anciens,  ces  peuples  sont  Arabes  d’origine; 
Bruce  les  comprend  sous  le  nom  général  àîAgazi  ou  Gkéi, 
c'est-à-dire  pasteurs; ils  parlent  la  langue  ghéz,  qui  est  uu 
dialecte  dérivé  de  l’arabe.  Les  sous  rudes  et  bizarres  de 
cette  langue  ont  fait  dire  aux  anciens  que  les  Troglo- 
dytes situaient  et  hurlaient  au  lieu  de  parler.  On  leur 
attribuait  l’usage  de  la  circoncision  pour  les  deux  sexes  ; 
ils  se  privaient  d’un  testicule  , coutume  barbare  qui  se 
retrouve  aujourd’hui  chez  les  Kora-Hotteutots  (i).  Au-  1 
ciennemeut  les  femmes  étaient  eu  commun  , à l’excep-  , 
tion  de  celles  des  chefs  de  tribus;  elles  se  blancbissaieut  | 
tout  le  corps  avec  de  la  céruse , et  suspendaient  à leur 
cou  des  coquillages  qui  devaient  les  préserver  d’être  en- 
sorcelées. Quelques-unes  de  ces  tribus  ne  tuaient  point 
leurs  bestiaux  et  se  nourrissaient  de  lait  comme  font  en- 
core les  Hazorla  ; d’autres  mangeaient  des  serpeus  et  des 
sauterelles,  nourriture  encore  chérie  des  diverses  tribus 
de  Sliangallas  ; enfin,  il  y en  avait  qui  dévoraient  les 
chairs  et  les  os  broyés  ensemble  et  rôtis  dàns  la  peau.  Ils 
composaient  avec  les  fruits  sauvages  une  espèce  de  li- 
queur vineuse.  Les  plus  misérables  d’entre  eux  se  ren- 
daient eu  troupes , comme  les  bestiaux  , auprès  des  lacs 
ou  mares  d’eau  pour  assouvir  leur  soif.  Ce  portrait  des 
anciens  Troglodytes  parait  en  grande  partie  applicable 
aux  habitans  actuels  de  ces  côtes. 

rs'ous  commencerons  la  topographie  de  la  côte  par  le 
promontoire  iîu/-c/-en/ ou  le  mont  Smaragdus  des  an- 

(ij  Voyage  en  Sicile,  par  le  prince  Jiucari,  en  italien. 
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tiens.  Bruce  place  vis-à-vis  de  ce  cap  une  île  des  Tîme- 
mudes,o\\  il  a trouvé  de  beaux  cristaux  verts  de  spath- 
iluor.  Mais  la  fameuse  mine  d'émeraude,  exploitée  par 
les  Eg)'ptiens , était  sur  le  continent.  Les  géograpties  ^ 
irahes  l’indi(.|uent  dans  une  latitude  plus  méridionale 
i|u’.\ssouan  ou  Syéne  j la  montagne  a , disent-ils  , la 
torme  d’un  pont  *,  les  émeraudes  se  trouvent  tantôt  dans 
le  sable,  tantôt  dans  une  enveloppe  noirâtre  (i).  Quel- 
ques modernes  ont  vaguement  conGrmé  l’existence  de 
celte  mine  (a).  Pline  vante  la  dureté  de  ses  pierres- 
gemmes  (3),  et  elles  sont  fort  recherchées  dansl'Orieiitsous 
le  nom  dî émeraudes  de  Saïd  o\x  de  la  Haute-Egypte  (4)- 
\î\\e  Zemor^el  , plus  éloignée  du  continent  que  l’île 
des  Emeraudes,  passe  pour  être  file  aux  Topazes  des  an- 
ciens (5)  : c’est  un  rocher  stérile  -,  il  était  peuplé  de 
serpeus  lorsque  le  hasaid  y Ct  découvrir  une  carrière  de 
pierres  fines  que  les  anciens  appelaient  topazes , et  dont 
les  rois  d’Egypte  entreprirent  l’exploitation. 

La  côte  forme-  un  grand  enfoncement , nommé  la 
Baie  sale  par  les  navigateurs  anciens  et  modernes.  Au 
fond  de  ce  golfe  est  1®  Port  des  Abyssins.  Les  géo- 
graphes arabes  dounent  à la  côte  qui  suit  ce  port,  le 
nom  de  Baza  , Beja , ou  Bodscha  ; c’est , selon  eux , 
ua  royaume  séparé  de  la  Nubie  par  uue  chaîne  de  mon- 
lignes  riche  en  or  , argent  et  émeraudes  (6).  Ou  varie 
autant  sur  l’orthographe  du  nom  que  sur  les  limites  du 
pays.  Le  nom  de  Baza  se  retrouve  dans  celui  du  proinon- 
lüire  Bazium  des  anciens  , aujourd’hui  Raz-el-Comol. 
Us  babitans  de  cette  contrée,  nommés  Bupiha  par  Léon 
l lfricain,  Bogaïtes  danS  finscripîion  d’Axum  , et  Bedjah 
'.nez  la  plupart  des  Arabes,  mènent  une  vie  nomade  et 
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(l)  EJrisi,  Jiakoui,  Ibn-al-Ouarli^  claa«  EJrisi  j4fr  'tca,  cd.  Hartn  i nn, 
P 79.  (a)  iMaitUt , Desrr.  de  l’Egyule,  p.  307.  Niebuhr,  Vo'r«ge  , I,  210. 
iacai,  etr.  , etc.  (3)  Piin.  XXXVII  , 16.  (4)  Otter,  Voï»ge  , etc.,  I , 
Wj.  tFanslcbcn,  dan»  Paulnt,  Coll  des  Voyages,  elc..  I,  33.  (5)  D'An- 
'■'//f , Descr.  du  Golfe  ara.h.  , p.  233.  Oosielin,  l’i  ehcrche»  sur  la  Géoj. 
li  sanr. , II , 196.  Abmilf  fda , l.c.  EJrisi,  AlVica , p.73-Co. 
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sauvage  ; le  lait  et  la  chair  de  leurs  chameaux,  bœufs  et  | 

, brebis  , leur  fouruissent  une  nourriture  abondante  ; cha- 

dr»  ' ^ ^ ^ ' 1 

que  père  de  famille  exerce  chez  lui  l’autorité  patriarcale  ; 
il  n’existe  pas  d’autre  gouvernement.  Pleins  de  loyauté 
entre  eux , hospitaliers  envers  les  étrangers,  ils  pillent 
les  nations  agricoles  et  les  caravanes  marchandes.  Leurs 
bœufs  portent  d'énormes  cornes  -,  leurs  brebis  ont  la  peau 
tigrée  -,  tous  les  hommes  sont  monorchidts ,-  il  y a des 
tribus  qui  se  fout  arracher  les  deuts  de  devant  *,  une  so- 
ciété de  femmes  qui  fabriquent  des  armes  , vit  à la  ma- 
nière des  Amazones  (i).  L’usage  d’élever  une  robe  au 
bout  d’une  pique  , eu  signe  de  paix  et  pour  commander 
le  silence  , leur  est  commun  avec  les  Hazorta  , tribu  de 
la  côte  d’Abyssinie  (a).  Bruce  affirme  qu’ils  parlent  un 
dialecte  de  la  langue  ghéez  ou  abyssieuue  ; mais  selon 
l’bistoricu  arabe  de  la  Nubie  , ils  seraient  de  la  race  des 
Berbers  ou  Barabras.  Uu  savaut  orientaliste,  M.  Quatre- 
mère  , a essayé  de  démontrer  l’identité  des  Bugihas  ou 
Béjahs  avec  les  Blemmyes  des  anciens  ou  les  Balnemouis 
des  écrivains  copies.  11  uous  parait  que  les.  indications 
des  anciens  s’appliquent  plus  uaiurellemeut  aux  Ababdès. 
Un  passage  de  Strabon  est  formellement  contraire  à 
l’autre  hypothèse  : k Megabari ^ dit  ce  géographe, 

J»  et  les  Blemmyes  habitent  au-dessus  de  Meroë  , sur  la 
» rive  du  Nil , du  côté  de  la  mer  Rouge  -,  ils  sont  voisins 
» de  l’Egypte  ; mais  sur  la  mer  demeurent  les  Troglo- 
» dytes , etc.  (3).  » Il  faut,  d’après  ce  passage  , com- 
parer les  Megabaris  avec  le  Makorrah  de  I historieu  Ab- 
dallah, les  Blemmyes  avec  les  Ababdès  , et  les  Troglo- 
dytes avec  les  Béjahs. 

Le  port  à'Aïdab  a long-tems  servi  de  point  de  com- 
4 niunication  entre  l’Afrique  et  l’Arabie  ; les  pèlerins  de 


(l)  j4hdallah,  Hwloirc  de  la  Nubie,  d’après  SlaHri-î  ^ trad.  par 
M.  S-  Çiialremèrr,  Mcm.  Hisl.  Grog,  sur  l’EgTptc,  II, p.  i33.  (a^ Comp- 

Quatremèrc , ibtd , p.  j3g,  «l  Sait,  \0va5r , I,  p 66.  (2)  Gé<jÿr. 

1.  XMI , in  priuc. 
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Il  Mecque  s’y  embarquaient  pour  passer  la  mer  Rouge. 
Le  veut  samoum  reud  cet  endroit  peu  habitable. 

Suaquem,  ou,  comme M.  de  Seelzeu  écrit,  Szawaken, 
est  actuellement  le  port  le  plus  fréquenté.  La  ville  , 
entourée  de  quelques  redoutes,  est  principalement  biltie 
dans  une  île.  Elle  possède  des  mosquées  et  même  des 
écoles;  le  schérif  de  la  Mecque  y entretient  une  garnison. 
La  côte  voisine,  sans  rivière,  et  pourvue  de  peu  d’eau 
douce , renferme  de  la  pierre  calcaire  , de  l’argile  à 
potier,  de  l’ocre  rouge  , mais  point  de  métaux.  On  y 
cultive  le  dourra  , le  tabac,  les  melons  d’eau  , la  canne 
i sucre.  Parmi  les  arbres  on  remarque  le  sycomore,  que 
les  anciens  attribuent  à la  Troglody  tique  , de  môme  que 
\ipersea  (i).  Les  forêts  se  composent  d'ébéniers , de  gom- 
miers ou  d’acacias  , et  de  plusieurs  variétés  de  palmiers  : 
BU  gros  arbre  produit  des  fruits  semblables  au  raisin. 
On  y rencontre  la  girafe  et  de  nombreuses  troupes  d’élé- 
ptians.  La  mer  donne  des  perles  et  du  corail  noir.  Outre 
toutes  ces  productions  , la  ville  exporte  encore  des  es- 
claves et  des  anneaux  d’or  tirés  du  Soudan  (2).  Les 
habitans  de  Suaquem  et  ceux  de  Hallinga-Taka , la  tribu 
loisine  de  .Bi’cAari’ns , et  celle  de parlent  une 
langue  particulière  (3). 

Le  promontoire  ou  Ahehas  paraît  terminer 

le  pays  de  Bejah , Bodja  ou  Baza.  Ce  promontoire  est 
«nivi  d’une  côte  déserte  , bordée  d’îlots  et  de  rochers. 
Cétait  ici  que  les  Ptolémées  faisaient  prendre  les  élé- 
pbaus  dont  ils  avaient  be.soiu  pour  leurs  armées.  Lord 
Valentia  y a découvert , ou  , pour  mieux  dire  , reconnu 
“U  grand  port  auquel  il  a donné  le  nom  de  PoH  Mor- 
'‘ùtgioii.  La  première  île  un  peu  considérable  s’ap- 
pelle Dahalac;  c’est  la  plus  gralide  de  toutes  celles  du 
golfe  Arabique  ; elle  a plus  de  vingt  lieues  marines  de 


(0  S/mi.  l.c.  (î)Srtiz4n,  notice  recueillie  de  la  liuurlie  d'un  in- 
Corresp.  deüach,  juiUrt  1809.  (3}  Mitliridale , 1. 111 , p.  120^ 

't'prêt  une  note  raanuacrile  de  M.  St4Utn. 
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iour.  l'iane  du  cûlé  du  continent,  elle  se  termine  par 
des  rocliers  élevés  du  côté  du  golfe  Arabique  (i).  Les 
chèvres  portent  un  poil  long  et  soyeux.  On  y tire  uno 
sorte  de  laque  de  la  gomme  d’uu  arbuste  (a).  Les  perles 
qu’on  y péchait  autrefois,  étaient  d'une  eau  jaunâtre  et 
de  peu  de  valeur  (3).  Les  vaisseaux  y cherchent  de  l'eau 
fraîche  (4) , qui  cependant , selon  Bruce , est  très-mau- 
vaise , étant  conservée  dans  trois  cent  soixante-dix  ci- 
ternes malpropres. 

Dans  le  golfe  formé  entre  la  côte  et  cette  île,  se  trouve 
Massoua  ou  Matzua  , rocher  aride  avec  une  mauvaise 
forteresse  et  un  très-bon  port.  C’est  ici  que  débarquent 
les  voyageurs  qui  se  rendent  en  Abyssinie  par  mer.  Au 
fond  du  golfe  , la  ville  à'Arkiko  domine 'une  rade  ou- 
verte aux  vents  de  nord-est  ; il  y a quatre  cents  maisons, 
les  unes  construites  en  argile,  les  autres  faites  d’herbes 
entrelacées  (5). 

Sur  celle  côle  basse,  sablonneuse  et  brûlante , nom- 
mée le  Samhar , on  voit  errer  diverses  tribus  nomades  , 
les  SchUios,  très-noirs  de  peau,  et  les  Hazortas , qui  sont 
petits  et  d’uu  teint  cuivré.  Comme  les  anciens  Troglo- 
dytes , ces  peuples  habitent  les  creux  des  rochers  , ou 
des  cabanes  faites  en  jonc  et  en  algue.  Pasteurs,  ils 
changent  de  demeure  selon  que  les  pluies  font  éclore  uu 
peu  de  verdure  sur  ce  sol  brûlé  ; car  lorsque  la  saisou 
pluvieuse  cesse  dans  les  plaines  ) elle  commence  dans  les 
montagnes. 

Les  Turcs  , maîtres  de  cetle  côte  depuis  le  seizième 
siècle  , en  donnaient  le  gouvernement  à un  cheik  arabe 
de  la  tribu  liellowe  ; il  porte  le  titre  de  naib  ; mais  d’après 
des  informations  plus  récentes  , il  parait  que  le  gouver- 
neur d’Abyssinie  et  du  Tygré  a repris  sou  ancienne  in- 
fluence sur  cette  partie  de  l’empire  abyssin  (6).  Le  dernier 


(l)  jllvarez,  c.  19  , 0.  lo.  T>' , Drvrr.  du  Kolfc  Arab.  p.  266. 
(2)  y incent  Leblanc,  p.  I , rti.  9 Cbronr/// , Uni. , p.  no.  (3J  Labo,  I ^ 
5i.  (.^)Pancet,  Irad.  ail.  17I.  (5)  Bruce,  I.  V,  rh.  12.  (b)  Bruns  , 
Africa  ,11, 195.  Lctt.  dii>.  Iguaaio  di  Lo;iola , tic.,  Roiuc,i79u , p.  21, 
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Tojageur , M.  Sali , a trouvé  le  naïb  indépendant  des 
Turcs  , et  respectant  la  puissance  du  raz  de  Tigré.' 

Le  gouvernement  des  côtes,  nommé  dans  les  ancien> 
nés  relations , le  territoire  du  Btikar-Nagask  , c’est-à-dire 
roi  de  la  mer,  s’étendait  autrefois  depuis  Suaquem  jus- 
qu'au delà  du  détroit  de  Babel-Mandeb.  Dobarva  ou  Barva, 
son  ancienne  capitale  , était,  du  teins  de  Bruce,  dans  les 
mains  du  na/ôde  Massua.  Cette  ville,  située  surleMareb, 
passe  pour  être  la  clef  de  l’Abyssinie  du  côté  de  la  mer  ; 
c’était  du  tems  des  Portugais  uue  grande  place  de  com- 
merce (i);  mais  M.  Sait  ne  l’a  point  visitée. 

Au  midi  du  Samhar , la  côte  prend  le  nom  de  DanJcali 
ou,  selon  Niebuhr,  de  Denakil  (a).  Cette  contrée  sablon- 
neuse produit  du  sel.  Baylour  eu  est  le  port  principal. 
Les  habitans  , nommés  Ta//aéi , quoique  maliomélans  , 
sont  alliés  de  l’Abyssinie. 

Le  pays  ejui  avoisine  le  détroit  de  Babel-Mandeb  porte, 
dans  tes  meilleures  cartes  modernes , le  nom  diAdeil;  mais 
nous  ne  savons  point  s’il  appartient  à l’Abyssinie  , ou  , 
comme  le  nom  semble  l’indiquer,  au  royaume  d’Adel. 
Bruce,  qui  parle  des  magnifiques  ruines  qui  doivent  exis- 
ter à Assab , principal  port  de  cette  province  , n’en 
donne  qu’une  notion  obscure. 

(i)  Aluarez  , c.  l8-20-23-ia8.  (a)  Niebuhr,  Dcscript.  de  rAr«bi<; 
ub.  XX. 
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Suite  de  la  Description  de  l’Afrique.  Description 

générale  de  la  Barbarie  ou  de  la  Région  du  Mont 

Atlas  et  de  celle  du  Grand  Désert  au  de  Sahara. 

Partis  du  pied  des  pyramides,  nous  avons  remonté  le 
I^il  aussi  loin  que  nous  guidaient  les  lumières  de  l’Histoire 
et  les  relations  des  voyageurs  européens.  Avaqt  de  pénér 
trer  dansle  centre  mystérieux  de  l’Afrique  septentrionale, 
achevons  d’en  faire  counaitre  l’euceinlc  accessible , et 
dirigeons  d’abord  nos  pas  vers  le  mont  Atlas  elles  colonnes 
d'HercuIe. 

Une  ligue  qui  , des  cataractes  du  Nil,  descendrait 
obliquement  vers  le  cap  Blanc  ou  vers  l’cmbouchurq 
du  Scncgal  , séparerait  du  reste  du  continent  afri- 
cain la  division  que  nous  allons  décrire.  Le  plus  grand 
désert  du  niOude  connu , une  des  chaînes  de  montagnes 
les  plus  étendues,  sont  les  deux  grands  phénomènes  que 
présente  ici  la  géographie  physique.  Ces  deux  traits  carac- 
térisent deux  régions  distinctes  j nous  retracerons  d’abord 
celle  du  mont  Atlas , à laquelle  l’usage  commun  des 
géographes  arabes  et  européens  a imposé  le  nom  de  Bar- 
barie, ou  plus  exactement  Berberie,  d’après  celui  que  porte, 
du  moins  en  arabe,  la  race  indigène  la  plus  ancienue. 

Le  mont  Allas  ne  manque  pas  de  célébrité  ; nous  avons 
vu  Homère  et  Hérodote  en  parler  comme  d’une  des 
colonnes  du  ciel.  Selon  Virgile , « c’est  un  héros  raétamor- 
» phosé  en  pierre  -,  ses  membres  robustes  sont  devenus 
» autant  de  rochers  ; il  porte  l’Olympe  entier  avec  toutes 
U les  étoiles  , et  no  succombe  point  sous  un  tel  fardeau  ; 
» sa  tète,  couronnée  d’une  forêt  de  pins,  est  toujours 
» ceinte  de  nuages  ou  battue  des  vents  et  des  orages  ; 
» un  manteau  de  neige  couvre  scs  épaules,  et  do  rapides 
» torrens  coulent  de  sa  barbe  antique.  » Mais  ce  mont 
fameux,  quoique  à la  vue  des  Européens,  attend  encore 
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le  voyageur  heureux  qui  en  donnera  une  description  satis- 
faisante et  complète.  M.  Desfoutaines,  qui  a vu,  eu  savant 
botaniste,  une  grande  partie  de  ce  système  de  montagnes, 
le  considère  comme  partagé  en  deux  chaînes  principales-, 
l’une,  voisine  du  désert,  est  surnoinmée  \t  grand  Atlas  ; 
l’autre,  rapprochée  de  la  Méditerranée, s’appelle  le  Petit. 

Ces  chaînes  courent  toutes  les  deux  dans  la  direction  d’est 
et  ouest;  mais  plusieurs  montagnes  intermédiaires  les 
lient  l’une  à l’autre,  et,  dirigées  du  nord  au  midi,  forment 
des  vallées  ainsi  que  des  plateaux.  Cet  aperçu , quoique 
un  peu  vague,  est  le"plus  clair  que  nous  couuaiJsions  ; 
il  se  concilie  facilement  avec  le  rapport  de  Shaw , qui  dé- 
peint l’Atlas  comme  une  suite  de  plusieurs  rangs  de  col- 
lines s’élevant  l'une  au-dessus  de  l’autre ,.  et  se  terminant 
par  des  rochers  inaccessibles  (i).  Cependant  nous  obser- 
verons que  le  grand  et  le  petit  Atlas  de  Ptolémée,  ter- 
minés, l’unau  cap  Feluéh , l’autre  au  cap  Cantin,  diffèrent 
des  chaînes  indiquées  par  le  voyageur  français;  ce  sont 
des  branches  latérales  qui,  détachées  du  système,  vien- 
nent se  projeter  sur  la  mer  en  forme  de  promontoires. 

Une  autre  question  est  de  savoir  si , à l'est  de  la  petite 
Syrte,  la  chaîne  principale  continue  sans  interruption,  ou  ''•*  *“**• 
si  les  iBOutagues  da  Tripoli,  de  Fezzau  et  de  Barca  for- 
ment des  systèmes  à part.  Les  géographes  arabes  parais- 
sent pencher  pour  le  premier  avis  (a)  : et  qui  est  eu  étal 
de  les  contredire  ? « Le  mont  Daran,  disent-ils,  s’étend 
» de  Sus  eu  Maroc  vers  l’orient;  il  s’unit  aux  montagnes 
» de  Tripoli,  et  se  perd  ensuite  dans  une  plaine.  » Ces 
expressions  ne  s’opposent  pas  à ce  qu’on  regarde  l’Atlas 
comme  entièrement  terminé  au  sud  du  golfe  de  la  grande 
Syrte,  d’où  probablement  un  terrain  enfoncé  s’étend  fort 
au  loin  dans  l’intérieur. 

La  grande  élévation  de  l’Atlas  est  constatée  par  les  neiges 


(t)  Shau>  > travcls  or  ob«erTationi , rlc.,  p.  5.  (ayytiulfeJa  , sojeu 
\t  Magasin  Giogr.dtBuseking^  t. IV,  p.  418. ^arUnann, £driii  (àeo|r. 
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pcrpélueiles  qui  couvrent  les  soniniels  dans  l’est  de  Maroc, 
à 3a  degrés  de  latitude  (i).  Ces  sommets  doivent,  selon 

Ei^v.iion,  les  principes  de  M.  de  Humboldl,  étreàouze  mille  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Léon  l’Africaiu,  qui  y voya- 
geait au  mois  d’octobre,  faillit  être  euseveli  sous  une 
avalanche  de  neige.  Dans  l’Etat  d’Alger,  les  sommets  do 
Jurjura  et  de  Eelizia  perdent  leurs  neiges  dans  le  mois 
de  mai , et  en  sont  de  nouveau  couverts  avant  la  fin  de 
septembre  (a).  Le  si'uéà  35  degrés  55  miu. , 

et  qui  forme  une  chaîne  intermédiaire  entre  l'Atlas  mari- 
time et  celui  do  1 intérieur,  reste  presque  toute  l’année 
revêtu  d’une  calotte  de  neige  (3).  Même  vers  l’est , où 
l’élévation  paraît  s’ahaisser,  les  monts  Gariano  ou  Ga- 
réan , au  sud  de  Tripoli,  se  couvrent  de  neige  pendant 
trois  mois. 

y,u,rr  .im  La  nature  des  roches  n’a  pas  été  suffisamment  étudiée: 
Dans  les  parties  de  Tunis,  d'Alger  et  de  Maroc,  visitées 
par  M.  Desfoniaines,  la  chaîne  de  l’Atlas  est  calcaire (4)  ; 
et  ce  savant  ajoute  qu’il  a trouvé  dans  les  montagnes  de 
grands  amas  de  coquilles  et  de  corps  marins  à une  très- 
grande  distance  de  la  mer;  phénomène  qui  a frappé  tous 
les  voyageurs  modernes  (5) , et  même  l’esprit  peu  attentif 
des  anciens  (6).  Les  superbes  marbres  de  Numidie,  épuisés 
par  le  luxe  des  Romains,  étaient  les  uus  jaunes  unis,  les 
autres  tachetés  de  diverses  couleurs  (■7).  Les  Carthaginois 
les  avaient  employées  avant  les  Romains  à des  pavés  en 
mosaïque.  Cependant  les  mines  de  cuivre , de  fer  , de 
plomb  et  autres  , exploitées  dans  le  Maroc  et  l’Alger,  in- 
di(|uentla  présence  des  roches  schistcuscsoii  granitiques. 
M.  Loiret  assure  qu’aux  environs  de  Doua,  ville  maritime 
du  royaume  d'Alger  , les  roches  sont  de  quartz  mêlé 


(l)  f/œst , R<’l;ition  du  Maroc,  p.  78  (Irad.  ail.).  Chenitr^  Iliil.  do 
ftlariK*.  (3)  Rrl.ilion  du  rovauDic  d’Alger  ( Altona,  Î798),  1. 1 , p.  i5a. 
(3)  , 2^9.  (4)  Flo*  a Atlantica,  pnU’are,  p.  3.  tr.i- 

TcU,  p.  470.  Poiret^  V<ijagr  en  HarUiric,  11,  p.  (6)  Strahony  gro- 
grapli.,  XVII,’  influe.  (7}  Pline  el  Isidore ^ comp.  dan»  le»  nutc»de 
Juste  Lipse , sur  epîst. 
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de  mica  (i).  Shtiw  nous  apprend  que  dans  l'Alger  ou 
emploie  dans  les  constructions  une  sorte  de  grès  sablon- 
neux (a).  Les  collines  par  lesquelles  l’Atlas  se  termine 
daus  le  désert  deBarca,  sont  des  masses  calcaires  au- 
dessus  desquell»."  s’élève  une  crête  de  basalte  : telle  est  du 
moins  la  montagne  de  Harutch  , observée  par  Horuemanu. 

Selon  Pline,  les  flancs  de  l’Atlas  qui  regardent  l’Océan  , 
c’est-à-dire  les  flancs  méridionaux,  élèvent  brusquement 
leurs  masses  arides  et  noiràîres  du  sein  d’une  mer  de  sable, 
tandis  que  la  pcute  septentrionale  plus  douce  , s’orne  de 
belles  forêts  et  de  verdoyans  pâturages  (3). 

La  chaîne  de  raoulagnes  que  nous  venons  de  décrire  y Hypolllî-iP 
était-elle  \ Atlas  desaucieus?  Un  savant  allemand  le  lllC  y aur  r Allia 

. • . tira  imcu.-ua« 

et  VOICI  sou  raisouuement  : 

O Dés  le  premier  âge  du  monde,  les  Phéniciens  se 
» hasardèrent  à passer  le  détroit  de  Gibraltar.  Ils  fondc- 
a rent,  sur  les  côtes  de  l’océan  Atlantique  en  Espagne, 
a Gades  etTartessus,  et  eu  Mauritanie  Lixuset  plusieurs 
s autres  villes.  De  ces  établissemens  ils  naviguaient,  vers 
a le  nord,  jusqu’aux  îles  Cassitérides , d’où  ils  tiraient  de 
a l’étain,  et  jusqu’aux  côtes  de  Prusse,  où  ils  trouvaient 
a de  l’ambre.  Dans  le  sud  ils  s’avançaient  au-delà  de 
a Madère,  jusqu’aux  îles  du  cap  Vert.  Ils  fréquentaient 
B surtout  l’archipel  des  Canaries.  Là,  ils  furent  surpris 
B à la  vue  du  pic  de  Téiiériffe,  dont  la  hauteur  déjà  très- 
B considérable,  paraît  encore  plus  grande  parce  qu’il 
a s’élance  immédiatement  au-dessus  de  la  surface  de  l’O- 
B céau.  Lçs  colonies  qu’ils  envoyèrent  eu  Grèce,  et  sur- 
» tout  celle  qui , conduite  par  Cadmus  , aborda  en  Béotie. 

B portèrent  dans  ces  contrées  la  connaissance  de  cette 
B montagne  élevée  au-dessus  de  la  région  des  nuages. 

51  Ils  y firent  connaître  les  île.‘ Fortunées  qu'elle  domine, 

» et  qu’embellissent  des  fruits  de  toutes  sortes  , entre 
a autres  des  pommes  d’or  (oranges).  Cette  tradition  su 


Poirct,  II,  p.  277.  (2)  Shan , p.  i5a.  (3)  Pline,  VI, 

cap.  I. 


4'Uoisirt* 
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» propagea  en  Grèce  par  les  chants  des  poëtes , et  arriva 
» jusqu’au  tems  d’Homère.  Sou  Atlas  connaît  les  profon- 
» dcurs  de  la  mer  ; il  porte  les  grandes  colonnes  qui  sé- 
>1  parent  la  terre  du  ciel  (i).  Les  Champs-Elysées  (a)  sont 
» dépeints  comme  une  terre  enchanteresse > située  dans 
» l’ouest.  Hésiode  parle  d’Atlas  à peu  prés  de  la  même 
» manière , et  dit  qu’il  est  voisin  des  nymphes  Hespéri- 
» des  (3).  Il  nomme  Iles  des  bienheureux  les  Champs- 
» Elysées,  qn’il  place  aux  extrémités  de  la  terre,  à l’oc- 
» cident  (4).  Des  poëtes  moins  anciens  ont  embelli  et 
» orné  les  fables  d’Atlas,  des  Hespérides,  de  leurs  pommes 
» d’or  J et  desilesdes  bienheureux  qui  sont  le  séjour  des 
» hommes  justes  après  leur  mort.  Ils  ont  aussi  réuni  les 
» expéditions  de  Mélicertes , dieu  du  commerce  chez  les 
» Tyriens,  et  celles  de  l’Hercule  grec.  Ce  ne  fut  que 
» très-tard  que  les  Grecs  commencèrent  à rivaliser  dans 
» la  navigation  avec  les  Carthaginois  et  les  Phéniciens. 
U Ils  visitèrent  à la  vérité  les  côtes  de  la  mer  Atlantique; 
» mais  il  ne  parait  pas  qu’ils  s’y  soient  avancés  bien  loin. 
» Il  est  douteux  qu’ils  aient  vu  le  pic  de  Téuérill'e  et  les 
U îles  Canaries  ; car  ils  pensaient  qu’il  fallait  chercher 
U sur  la  côte  ouest  de  rAfri({uc  l’Atlas  que  leurs  poëtes 
» et  leurs  traditions  leur  avaient  représenté  comme  uno 
» montagne  très-élevée,  et  située  à l’extrémité  occiden- 
» taie  de  la  terre.  C’est  aussi  là  que  le  transposèrent 
U Strabon , Ptolémée  et  les  autres  géographes.  Mais 
» comme  on  ne  trouve  dans  le  nord-ouest  de  l’Afrique 
» aucune  montagne  d’une  hauteur  remar(fuable^{c  est  m\o 
» erreur  ! ) on  fut  très-embarrassé  pour  connaître  la  véri- 
» table  position  de  l’Atlas.  On  le  chercha  tantôt  sur  la 
» côte,  tantôt  dans  l’intérieur  du  pays,  tantôt  dans  1e 
» voisinage  de  la  mer  Méditerranée,  tantôt  plus  au  sud. 
» Au  premier  siècle  de  notre  ère,  époque  à laquelle  les 


(i)Odj55éc,  Ut.  i , t.  5a.  (a)  Iliatle,  üt.  4 , 56 i.  Le  mot  «t  d’orî- 
jinr  phcniricunr,  et  ùgaific  St  jour  de  Joie.  (N.  «le  M.  Ideltrj,  (3)  Théo- 
gvuie,  Ut.  5,  T. 617.  (4)  Opéra  et  Divt,  t.  167. 
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» Romaius  portèrent  leurs  armes  dans  Viuténeur  do  la 
« Mauritanie  et  de  la  Numidie,  on  prit  l’habitude  de 
» donner  le  nom  d’Atlas  à la  chaîne  de  montagnes  qui , 

» au  nord  de  l’Afrique , s’étend  de  l’est  à l’ouest  dans  une 
M direction  à peu  prés  parallèle  à celle  des  côtes  de  la 
» Méditerranée.  Cependant,  Pline  et  Solin  sentaient  bien 
» que  les  descriptions  de  1 Atlas  faites  par  les  poetes 
« grecs  et  romaius  ne  convenaient  pas  à cette  chaîne  e 
» moutagnes.  Ils  pensaient  donc  qu’il  fallait  placer  dans 
» la  terre  inconnue  du  milieu  de  l’Afrique,  ce  pic  dont 
a ils  faisaient  un  tableau  si  agréable  d’après  les  traditions 
» poétiques.  Mais  l’Atlas  d’Homère  et  d’Hésiode  ne  peut 
a être  que  le  pic  de  Ténériffe  -,  tandis  que  c’est  dans  le 
a nord  de  l’Afrique  qu’il  faut  chercher  l’Atlas  des  geogra- 

a phes  grecs  OU  romains  (O*  “ . . r j-  t m 

Nous  ne  croyons  pas  ce  raisonnement  bien  fonde,  es  roalro  c«tl» 
passages  d’Homère  , d’Hésiode,  d’Hérodote  même  , sont 
Irès-vagues.  L’Atlas  d’Hérodote  pourrait  être  un  promon- 
toire de  la  chaîne  méridionale  qui  slélance  du  milieu  es 
plaines  du  désert  : tel  semble  le  mont  Saluban  , dans  le 
Biledulgerid  ; il  répond  aux  distances  données  par  cet 
historien  (a).  Il  est  d’ailleurs  possible  que  toutes  ces  con- 
tradictions doivent  leur  origiue  à cette  illusion  optique 
d’après  laquelle  une  chaîne  de  montagnes  vue  de  prohl 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  paraît  un  pic  rétréci.  « Etant 
» en  mer,  dit  M.  de  Humboldt,  j’ai  souvent  pris  des 

• chaînes  prolongées  pour  des  montagnes  isolées.  » Cette 

explication  pourrait  encore  être  simplifiée,  si  l’on  admet 
que  le  nom  d’Atlas  appartenait  primitivement  à un  pro- 
montoire remarquable  par  sa  forme  et  son  isolement , 
tels  que  sont  plusieurs  de  ceux  de  la  côte  de  Maroc.  Un 
passage  très-curieux  de  Maxime  de  Tyr  seigle  auto-  jJ"’?**''*, 
riser  cotte  hypothèse,  e Les  Ethiopiens  hespériens,  dit-  J • 


fil  Ideler,  d«ju  le*  Tihleaux  de  la  Nature,  de  M.  de  HumtoUt,  I, 
p.  i4i  et  »Hie.,  trad.  de  M.  Ejrits.  Comp.  «urjr  Sa.nl-^inct^ , hati 
iur  le*  Ile»  Fortunée*  , p.  (a)  P'ojtt  notre  Carte  de  k Barbaru, 
dans  VAtUt  ttmfUt. 
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3)  il(i),afloreiit1e  mont  Allas-,il  leursert  à la  (bisdelem- 
» pie  et  d idole.  L’Allas  est  une  montagne  de  moyenne 
a élévation,  creuse  et  ouverte  du  côté  de  la  mer  eu  forme 
a d’amphithéâtre  ; à moitié  chemin  de  la  montagne  s’étend 
a un  grand  vallon  fertile  et  orné  d’arbres  chargés  de 
a fruits.  L’oeil  plonge  dans  ce  vallon  comme  dans  le 
a gouQre  d’un  puits-,  mais  on  n’oserait  y descendre,  le 
a précipice  est  trop  abrupt,  et  d'ailleurs  iiu  respect  religieu.-ï 
a ne  le  permet  pas.  La  chose  plus  merveilleuse , c’est  de 
a voiries  flots  de  l’Océan,  dans  la  haute  marée  , inonder 
a les  plaines  voisines  , mais  s’arrêter  devant  l’Atlas,  s’ac- 
a cumuler  et  se  tenir  suspendus  comme  une  muraille, 
a sans  pénétrer  dans  le  creux  du  vallon  et  sans  être  re- 
a tenus  par  la  terre  : l’air  et  le  bosquet  séparent  seuls  les 
a eaux  de  la  montagne.  Voilà  le  temple  et  le  dieu  des 
B Libyens  -,  voihà  l’objet  de  leur  culte  et  le  témoin  de 
a leurs  sermens.  a Dans  les  circonstances  physiques  de 
ce  récit  , on  reconnaît  quelques  traits  de  ressemblance 
avec  la  côte  entre  le  cap  Tefelneh  et  le  cap  Geer,  qui  est 
en  amphithéâtre  et  couronné  de  rochers  isoles  (a).  Dans 
les  circonstances  morales  , nous  ne  pouvons  mécoii- 
uaitre  les  traces  du  fétichisme.  Plusieurs  peuplades  do 
nègres  adorent  encore  les  rochers  d’uue  figure  remar- 
quable. 

T.M«n  .1.  Laissons  ces  questions  obscures  à la  sagacité  des  au- 
A°u"  leurs  qui  en  feront  le  sujet  d’une  recherche  particulière. 
Occupons-nous  du  tableau  physique  général  de  la  région 
du  mont  Allas. 

La  fertilité  de  cette  partie  de  l’Afrique  a été  célébrée 
par  Slrabon  et  Pline.  Ce  dernier  en  admire  les  figues  (3), 
.VÔI'^UdT.  les  oliviers  (4)  , le  froment  (5)  , et  les  bois  précieux  (ü). 
11  remarque  que  les  vius  avaient  une  certaine  âcreté  qu'on 


(i)  3Jar.  'IWr,  Pis^erl.  XXXVIII,  p.  457-4*18,  fdit.  Oxon.  èthralro 
Shf  ldon.  (2)  Valift,  Inslriirlioo  ftur  les  côte»  d^Afriqne,  Irad.  inanu5> 
criic,  areentfles,  par  AI.  AJ%iUard  Dubecr,  (3)  Pline  y lib.  XV,  cap.  18. 
(4) /iij.,  Jib.  XVII,  cap.  U.  (3J /iiV.,  lib.  XVIU,  cnp.  7.  {G) 
lih.  Xlll , cap.  15-19. 
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corrigeait  en  y mettant  du  plâtre  (i)  -,  les  vignobles  y doi- 
vent être  exposés  nu  nord  et  à l’ouest  (j).  Les  vignes  , 
dit  Strabon,  ont  quelquefois  le  tronc  assez  gros  pour  quo 
deux  hommes  puissent  à peine  l’embrasser  -,  les  grappes 
sont  longues  d’une  coudée  (3).  Une  administration 
affreuse  et  l’absence  de  toute  civilisation  n’ont  pu  anéantir 
tous  ces  dons  de  la  nature.  La  Barbarie  et  même  le  Maroc 
exportent  encore  de  grandes  quantités  de  blé  ^ l’olivier  y 
est  plus  beau  qu’en  Provence  (4),  et,  malgré  une  religion 
ennemie  de  Bacchus  , les  Maures  cultivent  sept  variétés 
de  vigne.  Le  sol  des  plaines  ressemble  cependant,  en 
beaucoup  d'endroits  , à celui  du  reste  de  l’Afrique  ; il  est 
encore  léger  et  sablonneux  , eutre-semé  de  rochers  -, 
mais  les  vallées  du  mont  Atlas  et  celles  des  petites  rivières 
qui  en  descendent  dans  la  Méditerranée  sont  couvertes 
d’un  terreau  assez  fertile  et  bien  arrosé  -,  il  eu  resuite 
que  les  plantes  indigènes  les  plus  communes  fleurissent 
sur  les  rivages  ou  s’enracinent  profondément  dans  le 
sable  mobile  , tandis  que  les  espèces  les  plus  rares  vien- 
nent dans  les  marais  et  les  forêts.  Les  côtes  arides  se 
couvrent  de  plusieurs  espèces  salines  et  grasses,  telles 
que  \a.salsola  et  la  salicornie , \e  panerais  maritime  et  la 
scilla  marilima  , avec  diB'crentes  espèces  d'herbes 
dures  , à longues  racines  , entre  autres  le  lygeum  spar- 
lum  , le  panide  humide , le  saccharum  cylindricum  et 
ïagrostis  pungens  , entremêlées  çà  et  là  d’héliotrope  et 
de  soldanella  (5).  Les  plateaux  secs  et  rocailleux  qui 
séparent  les  vallées  de  l’intérieur  ont  une  grande  ressem- 
blance avec  les  landes  d’Espagne  -,  elles  abondent  en 
bosquets  épars  d’arbres  de  liège  et  de  chênes  toujours 
verts , à l’ombre  desquels  la  sauge , la  lavande  et  d'autres 
plantes  aromatiques  , croissent  en  abondance , et  s’élèvent 
à une  hauteiy  extraordinaire.  Le  genêt  à haute  tige , 


de»  pl.iuaus 


(i)  Ptin.  lib.  XIV,  cap.  g.  (2)  IJcm  , tib.  XVII,  cap.  2.  {^)Strab.  , 
lib.  XVII , p.  5t>8.  (4)  Poirrt,  VoraRe  , II,  p.  8r.  (5)  Disfontaines  , 
i'tora  Atlautica  , Pairtl  ,\o)iÿe  d«  Barbarie,  passi.n. 
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les  différenles  espèces  de  cistes,  la  mignonDette,  le  sutnac)  ' 
la  bruyère  , l’aloës  , l’agave  et  plusiears  sortes  d’euphor- 
bes et  de  cactus,  orueut  les  anfractuoités  des  rochers,  où, 
bravant  la  chaleur  et  la  sécheresse  , ils  fouriiisseut  aux 
chèvres  une  nourriture  et  un  ombrage  salutaires.  • 

Lesforéts  qui,  vers  le  norddecescoutrées,couvrentles 
flancs  desmonlagues  fertiles,  sont,  selon  M. Desfonlaincs, 
composées  de  diverses  espèces  de  chênes  , telles  que  le 
ifuercus  ilex  , le  coccifera  et  la  ballota  , dont  les  glands 
fout  partie  de  la  nounitiire  des  habitans.  On  y trouve 
frèqueniiuent  l’arbre  à mastic,  le  pistachier  atlantique, 
le  thuya  articulé . le  rhus pentaphyllum,l,e  grand  cyprès, 
pyramide  verdoyante,  étend  ses  branches  s'ersle  ciel;  l’oli-' 
vier  sauvage  doune  sans  culture  d’excellens  fruits;  Varhutus 
unedo  porte  des  baies  rougeAtres  qui  ressemblent  à celles 
de  la  fraise  ; la  bruyère  en  arbre  répand  au  loin  une  odeur 
très-douce;  toutes  les  vallées  un  peu  élevées  ressemblent, 
en  avril  et  en  mai,  à autant  d’Elysèes.  L’ombre,  la  fraî- 
cheur, l’éclat  de  la  verdure,  la  variété  des  fleurs  , le  mé- 
lange d’odeurs  agréables,  tout  charme  le  botauiste  qui 
oublierait  ici  sa  patrie  s’il  n'était  effrayé  par  le  spectacle 
de  la  barbarie  (i).  Les  côtes  et  les  plaines  voient , dès  le 
mois  de  janvier,  l’oranger,  le  myrte,  les  lupins,  la 
vigne-vierge  et  le  narcisse  se  couvrir  de  fleurs  et  de 
feuilles  nouvelles.  Mais  aux  mois  de  juin,  juillet,  août  et 
septembre  , le  sol  desséché  et  gercé  n’est  recouvert  que 
des  débris  jaunâtres  des  végétaux  morts  ou  expirans. 

Le  chêne  à liège  attriste  les  forêts  par  le  sombre  aspect 
de  son  écorce  brûlée.  A cette  époque  néanmoins  (a)  le 
laurier-rose  elalc  encore  ses  fleurs  brillantes  depuis  le  som- 
met des  montagnes  jusque  dans  les  plus  profondes  vallées, 
sur  les  bords  de  tous  les  ruisseaux  et  de  toutes  les  rivières. 

Parmi  les  plantes  cultivées,  nous  distinguerons  le  blé 
dur  , l’orge , le  mais  , Vholcus  sot^hum  et  holcus  saccha- 
ratus;  le  riz , dans  les  terrains  inondés  ; le  tabac  , le 


( i}  Point , 1 1 , p.  71.  (2^  Idem , p.  Iig. 
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dattier , l’olivier,  l’oranger,  le  figuier,  l’amandier,  la 
vigne,  l’abricotier,  le  pistachier,  le  jujubier,  les  me- 
lons, les  citrouilles,  le  safran,  le  mûrier  blanc,  Xindi- 
gofera  glauca  et  la  canne  à sucre.  Dans  les  jardins  on 
élève  presque  tous  les  légumes  d’Europe.  Les  habi- 
taus  de  ces  contrées  conservent  leurs  grains  pendant  plu- 
sieurs années  eu  les  ensevelissant  dans  de  grandes  fosses 
creusées  en  terre  dans  des  lieux  secs.  Le  blé  est  semé 
en  automne  , et  se  récolte  eu  avril  ou  en  mai  *,  le  maïs 
et  le  sorgho  se  sèment  au  priutems  pour  être  récoltés  en 
été(i).  L’avoine  croît  spontanément  (a).  Quelques  fruits, 
entre  autres  la  figue  (3),  viennent  de  qualité  inférieure  à 
ceux  d’Europe.  Les  glands  du  chêne  ont  le  goût  de  nos 
marrons  (4). 

l,e  régne  animal  offre  la  plupart  des  espèces  communes  à 
l’Afrique;  il  faut  en  excejiterle  rhinocéros, l’iiippopotame, 
la  girafe , le  zèbre  et  divers  singes. 

La  nature  a fourni  aux  habitaus  du  désert  de  Sahara  un 
moyen  de  traverser  eu  peu  de  jours  les  immenses  déserts 
de  l’Afrique  occidentale.  Moulé  sur  le  heirie  ou  le  cha- 
meau du  désert , qui  , semblable  au  dromadaire  , s’en 
distingue  seulement  par  une  taille  plus  élégante  , l’Arabe , 
après  s’ètre  enveloppé  les  reins , la, poitrine  et  les  oreilles  , 
pour  se  g.araiitir  des  bouffées  d’un  vent  dangereux  , par- 
court avec  la  rapidité  de  la  flèche  le  désert  brûlant  dont 
l'atmosphère  enflammée  empêche  la  respiration,  et  peut 
presque  étouffer  uu  voyageur  imprudent.  Les  mouvemeus 
trés-violens  de  ce  chameau  ne  sauraient  être  supportés 
que  par  des  gens  aussi  patiens  , aussi  abstinens  , aussi 
exercés  que  ces  Arabes.  La  plus  mauvaise  espèce  de  ces 
chameaux  .s’appelle  talayé , terme  dénotant  que  l’auimal 
ne  fait  que  le  chemin  de  trois  journées  ordinaires  dans 
uu  jour.  La  variété  la  plus  répandue  est  celle  qui  fait  sept 
journées  dans  uu  jour;  on  la  nomme  sebaye.  11  y eu  a 
qui  font  neuf  journées , et  qu’on  appelle  lasaye  ; mais  ils 

(0  {fontaines  f Flora  Atlaatica.  (2)  S/iatv  y p.  ijtJ.  (3J  Poiett  g 
Il  I P*  367.  Ch)  p'3où. 
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sont  bien  rares  cl  hors  de  prix.  f/Arabe  , dans  son  style 
figure,  dépeint  de  la  mai’.iére  sui\  ante  la  vitesse  du  cba- 
i)Mi'.i.»nr  meau  du  désert  : o (^iiaiid  lu  rencontres  un  lieirie  , et 
‘r'î  luJ'  » quetii  dis  au  cavalier  qui  lenionte,  salemaUk  (i),  lui, 
» avant  d'avoir  pu  le  répondre  alik  salent,  est  déjà  pres- 
» que  hors  de  ta  \ ne  , car  il  marche  comme  le  vent.  » 
M.  Jackson  rapporte  à ce  sujet  des  faits  qui  paraissent 
incroyables.  Un  heirie  arriva  du  Sénégal  à Mogador  eu 
sept  jours  ; il  avait  traversé  j4  degrés  de  latitude,  et , 
avec  les  détours  de  la  roule,  il  avait  franchi  un  espace 
de  looo  à 1100  milles  anglais,  ce  qui  fait  par  jour  i6o 
milles  ou  70  lieues  ordinaires  de  a5  au  degré.  Un  Maure 
de  Mogador  monta  un  matin  sur  son  heirie,  alla  à Maroc, 
qui  en  est  à 100  milles  anglais,  et  revint  le  môme  jour 
au  soir,  avec  (|uelqucs  oranges  qu’une  de  ses  femmes  avait 
désirées.  M.  Jackson  convient  que  ces  faits  mettent  la  foi 
du  lecteur  à une  rude  épreuve  -,  mais  trois  voyageurs  au- 
' téricurs  ont  rapporté  des  traits  semblables  : on  ajoute,  il 
est  vrai , que  cette  sorte  de  chameaux  est  très-peu  nom- 
breuse (a).  Il  serait  intéressant  pour  la  géographie  que 
des  Européens  bien  armés  et  en  nombre  suffisant,  pussent 
se  procurer  ces  moutures  légères  pour  parcourir  les  dé- 
serts de  l’Africpie  septentrionale.  On  se  sert  aussi  d'ânes, 
dont  il  y a deux  races  , l’une  très-forte  et  très-grande, 
l'autre  très-petite.  Le  Maroc  nourrit  de  beaux  chevaux 
de  race  arabe.  Dans  toute  la  Barbarie  le  bétail  est  petit 
et  maigre , les  vaches  n’y  donnent  que  peu  de  lait  et  de 
mauvais  goût  ; il  y a des  chèvres  et  des  brebis  en  quan- 
tité. Les  cochons,  comme  on  peut  bien  le  penser,  ab- 
horrés des  Mahomélans,  ne  se  trouvent  que  dans  quel- 
«jues  maisons  d’Européens.  Les  chats,  les  chiens  et  toutes 
les  volailles  d'Europe  y sont  communs.  Les  Arabes  élè- 
vent beaucoup  de  mouches  à miel  (3). 

(t)  « Paix  at>fc  vous!  (2) Rolnl’on  de  Maroc , trad.  du  danoU 
en  allemand,  p.  289-  Shaw^  Irt  rls  io  Barbaria,  p.  157.  Lantj  ritrr  ^ 
de  Gibraltar,  etc*  (trad.  aliein.),  p.  55.  (3)  Nachrichten  uud 
Betnti-kungcfi  uberAIgicr^  etc.  > 1. 111. 
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La  panthère , autre  animai  de  ces  contrées,  a,  de 

* , , ' ^ AXUJDâaX . 

tout  tfims,  a été  très -fameuse  ; ce  n’est  cependant  que 
depuis  peu  d’années  qu’elle  a été  décrite  d’une  manière 
claire  et  précise  (i).  L’once  et  le  léopard  de  Buffou  ne 
semblent  être  que  la  panthère  à des  âj^es  différcus;  ce- 
pendant il  serait  prématuré  de  les  effacer  de  la  liste 
des  quadrupèdes.  Le  bubale , animal  du  genre  des  anti- 
lopes, appartient  aux  déserts  du  nord  de  l’Afrique;  il 
vit  en  troupes  et  vient  se  désaltérer  en  Egypte  dans  les 
mares  et  les  canaux  d’arrosement.  Plusieurs  figures,  fort 
reconnaissables , le  représentent  parmi  les  hiéroglyphes 
des  temples  de  la  Haute-Egypte.  Parmi  les  autres  espèces 
de  gazelles  communes  à ces  contrées  , on  rencontre 
le  plus  fréquemment  le  pasaii , et  ensuite  la.  gazelle  co~ 
rinnc , qui  se  distingue  peu  du  kevel  et  de  la  gazelle 
proprement  dite  (a).  Dans  les  forêts  et  les  déserts  on 
rencontre  l’èléphant , le  lion,  le  sanglier  d’Afrique,  les 
deux  espèces  d'hyène,  le  furet,  habitant  les  buissons  , 
quelques  singes , parmi  lesquels  ou  distingue  le  môue  et 
le  magot.  Selon  une  conjecture  de  M.  Walckenaer,  les  rats 
quele  voyageur  Windhus  aperçut  aux  environs  deMequi- 
nez,  « rats  aussi  gros  que  des  lapins  , et  qui  font  comme 
» eux  leurs  trouseu  terre  »,  étaient  des  arctomys gundi , es- 
pèce de  marmotte.  On  a disputé  sur  la  question  , s’il  se 
trouve  des  ours  en  Afrique  : le  savant  Cuvier  révoque 
en  doute  leur  existence  dans  des  contrées  aussi  méridio- 
nales ; cependant  Baldéiis  , homme  instruit,  dit  eu  avoir 
vu  à Ceylan  (3).  Ou  ne  saurait  trop  nier  que  deux  au- 
teurs trè.s- graves  , Hérodote  et  Strabou,  u’aieul  affirmé 
l’existence  de  fours  en  Afrique  , eu  le  distinguant  du 
liou,  de  la  panthère.  Dion,  ou  son  abréviateur Xiphiliu , 
en  parle.  On  peut  encore  citer  Virgile  , Juvéual  et  Mar- 
tial (4)-  Aristote  n’exclut  pas  fours  nomiuativemcnt  de 


(l)  fi/eiVr,  Menngcrie  du  Muséum  , art.  (2)  IJrm  , Ibid, 

art.  Cnrinnr.  ( J Zimmrrmann,  Gcograplilsrbc  Geschichte , etc. 
(4)  5a/ma/iï,  ExcrciUlione»  Plioieuae,  I,p.  228. 
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l’Afrique  (i).  11  semble  doue  juste  de  ne  pas  encore 
rejeter  le  témoignage  des  voyageurs  modernes  qui  sou- 
lieuueiit  l’existeuce  de  cet  animal  dans  les  hautes  régions 
de  l’Atlas,  eu  avouant  qu’il  ne  doit  pas  être  fréquent  (a). 

n.ur  tu*  Lâchasse  aux  autruches  offre  un  spectacle  curieux. 
Une  vingtaine  d’Arabes  montés  sur  des  chevaux  du 
désert , qui  sont  dans  leur  espèce  ce  que  sont  les  heiries 
parmi  les  chameaux,  vont  coiitre  le  veut,  cherchent 
la  trace  de  l’autruche,  et,  quand  ils  l’ont  trouvée,  la  sui- 
vent tous  avec  la  plus  grande  rapidité,  en  se  tenant  l’uti 
de  l’autre  à une  distance  d’un  petit  demi-mille  anglais. 
L’autruche,  fatiguée  de  courir  contre  le  vent  qui  s’en- 
gouffre dans  ses  ailes,  se  tourne  contre  les  chasseurs,  et 
clierche  à passer  à travers  leur  ligne  ^ alors  ils  l’entourent 
et  tirent  tous  à la  fois  sur  l’oiseau  jusqu’à  ce  qu’il  tombe 
mort.  Sans  cette  ruse,  ils  ne  pourraient  jamais  prendre 
l’autruche,  qui,  bien  que  dépourvue  de  la  faculté  de  voler 
eu  l’air,  dépasse  sur  terre  les  animaux  les  plus  rapides. 

Le  veut  du  sud  apporte  des  nuées  de  sauterelles  qui, 
en  ravageant  les  moissons  , font  naître  des  famines , et 
couvrent  la  terre  au  point  d’empêcher  le  voyageur  de 
trouver  son  chemin  (3).  L’abeille  sauvage  remplit  les 
troncs  d’arbres  d’un  miel  aromatique  et  d’une  cire  qu’on 
recueille  en  abondance  (4). 

H.iiuni  A ce  tableau  physique,  applicable  aux  Etats  de  Tripoli, 
de  Tunis,  d’Alger  et  de  Maroc , nous  devons  joindre  un 
coup  d’œil  également  général  sur  l’espèce  humaine. 

Les  habitaiis  des  villes  et  des  plaines  cultivées  sont  dé- 

coMâiir».  signés  sous  le  nom  de  ik/nt/res.  Quoiqu’ils  parlent  un  dialecte 
arabe  rempli  d’idiotismes,  leur  ensemble  ph3'sique,  la  peau 
plus  blanche  que  celle  des  Arabes , le  visage  plus  plein,  le  nez 
moins  saillant  et  tous  les  traits  de  la  physionomie  moins  éner- 
giques, semblent  prouver  qu’ils  descendent  d’un  mélange 


anim.,  VlH,cap.28.  (a)Po/rr/,  II, p.  iSB-AVia»-,  p.  17-7. 
Ilœst  y p.  291.  (3)  , |>.  3<>o.  yi^rcll  , Lettre»  »ur  le  Marue  , 

p.  319.  (4)  i'xire/ , I , p.  324.  iJittt.-  P-  3u3. 
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d’anciens  Mauritaniens  et  Nuiniilcs  avec  les  l’Ivéuiciens , 
les  Romains  et  les  Arabes.  Comme  Salltisic  allirme  (|ue  les 
Numides  et  les  Mauritaniens  descendent  d’une  colonie  asia- 
tique composée  de  Médes,  d’Annéuieus  et  dci’ersaus  (i),  il 
serait  à désirer  qu’on  examinAt  à l'ond  les  idiotismes  de  ht 
langue  maure  (a).  Le  caractère  de  cette  nation  serait,  selon  ^ 
les  voyageurs  européens,  un  composé  de  tous  les  vices  ; 
avares  et  débauchés,  dit-on  , sanguinaires  et  lâches,  avi- 
des et  paresseux,  vindicatifs  et  rampans  , ils  ne  rachètent 
tant  de  défauts  par  aucune  bonne  qualité;  mais  la  haine 
que  les  Maures  , chassés  d’Espagne,  ont\'uuée  à leurs  per- 
sécuteurs cbrétieus,  u’a-t-elle  |)as  excité  nu  sentiment 
semblable  chez  les  voyageurs  ? Les  îMaures  sont  mahomé- 
taus,  et  spécialement  de  la  secte  fanatique  appelée  Malehi. 

Ils  ont  des  saints  qui  se  distinguent , les  uns  par  un  repos 
absolu,  les  autres  par  une  manie  turbulente  et  destruc- 
tive. On  a vu  ceux  de  cette  espèce  assommer  des  ânes  et 
en  dévorer  la  chair  sanglante  (3).  Parmi  les  cérémonies 
de  mariage  , ou  distingue  la  procession  solennelle  destinée 
à faire  voir  les  documeus  qui. attestent  la  sagesse  virginale 
de  la  jeune  épouse.  Nulle  part  les  hommes  ne  se  montrent 
plus  jaloux  avant  et  après  l’hymen.  Sobres  dans  leurs 
alimens , les  Maures  s’habillent  très-simplement  dans  le 
Maroc  et  dans  tout  l'intérieur;  mais  à Tunis,  à Alger, 
les  femmes  fout  briller  l’or  et  les  diamans  sur  leurs  élégans 
costumes  (4)-  Les  pieds  nus  trahissent  seuls  la  blancheur 
de  leur  peau.  Savoir  lire  l’alcoran  paraît,  à la  plupart  des 
Maures,  le  comble  de  la  science  ; cependant  ils  ont  des 
astrologues,  et  ils  aiment  l’histoire  et  la  poésie.  Leurs 
maisons  carrées  et  à toits  plats,  sont  quelquefois  ornées 
dans  l’intérieur  de  riches  tapis  et  de  fontaines  jaillissantes. 

Les  exercices  à cheval  et  le  tir  d’armes  à feu  forment , 
avec  les  tours  d’équilibre  , leurs  passe-tems  favoris.  A leurs 

(\)Sallust,  io  Jugiirtb*.  (2)  Norbetg,  Ui.iput.  de  geiile  et  lingua 
marocana.  Lund,  en  Scanic  , 1787.  (3)  Bruns,  Afrik.i,  VI,  p.  126. 

(4J  Nai-tiricliten,  etc.,  c’c»l-a-dire  , Hclatiou  aur  Alger,  en  ail.,  I, 
p.  493  (Alloua,  1798;. 
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Imiérailles , une  longue  série  de  femmes,  payées  pour 
pleurer  et  hurler,  accompagne  le  mort  jusqu’à  saderuiér* 
demeure. 

Les  Arabes  nomades , venus  d’Asie  depuis  le  mahomé- 
iisme , conservent  hnir  sang  pur,  qui  se  reconnaît  à une 
physionomie  plus  mâle,  à des  }enx  plus  vifs  et  à un  teint 
presque  olivâtre.  Leurs  femmes,  dépourvues  de  charmes 
personnels , jouisseut  d’une  grande  liberté.  Pourquoi 
voileraient-elles  un  visage  dont  le  teint  et  la  maigreur 
repoussent  tout  désir  coupable?  Dans  queh|ues tribus,  les 
femmes  se  peignent  des  lignes  et  des  bgnres  eu  noir  sur 
la  joue  et  la  poitrine  (i).  Les  tentes  des  Arabes , couvertes 
de  grosse  étoffe  ou  de  feuilles  de  palmier,  oui  conservé 
la  figure  d’un  bateau  renversé,  que  Salluste  atlribne  aux 
mapalia  des  Numides  (a).  Ils  nomment  une  cabaue  sem- 
blable chaima  ; et  un  groupe  de  quelques  chaimas  forme 
uu</nar  ou  hameau  , souvent  entouré  d’une  haie  d’épiues 
pour  eu  défendre  l’entrée  aux  lions  qui  mugissent  alen- 
tour. Les  Arabes,  comme  chez  les  Maures,  envoient  à la 
Mecque  des  caravanes  de  pèlerins.  En  Asie  ou  les  com- 
prend les  uns  et  les  autres  sous  le  nom  de  Magrebi  ou 
Mograbins  , c'est-à-dire  les  Occidentaux. 

La  race  des  Berbers , entièrement  distincte  des  Arabes 
et  des  Maures,  paraît  indigène  de  l’Afrique  septentrionale. 
Elle  comprend  probablement  les  restes  des  anciens  Gétu- 
liciis  dans  l’occident,  et  des  Libyens  dans  l’orient  du 
mont  Atlas  (3).  Aujourd’hui  elle  forme  quatre  nations 
distinctes  ; savoir.,  i®  les  Amazirgh , nommés  par  les 
Maures  Schilla  ou  Sc/iu/la , dans  les  mon  tagues  marocaines  ; 
2“  les  Kabyles  OM  Cabailes , dans  les  montagnes  d’Alger  et 
de  Tunis  ; 3®  les  Tibbos,  dans  le  désert  entre  Fezzan  et 
l’Egypte  ; 4“  les  Touaryks , dans  le  grand  Désert.  L’iden- 
tité de  la  langue  que  parlent  ces  peuples,  reconnue  parla 
comparaison  des  vocabulaires (4), est  une  des  découvertes 

(i)  tfiid.  ail.  4iir  rori^finc  de  rr  num , 

chcrat^  Canaan^  I.  Il,  cap.  9.  (3)  Milhridales,  par  elf^ater^ 

III,  p.  45.  (4)//s«i/,  llclalioa  du  .Maruc,  p.  128  (eadsUi.  ),  p.  i3^ 
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les  plus  imporlautes  dout  l’histoire  etlniogrnphlqiie  se 
soit  enrichie.  Cette  laugue  n’offre  jusqu’ici  aucune  res- 
semblance avec  celle  des  Barabras  de  la  Nubie  et  des 
Schillouksde  l’Abyssinie  : mais  peut-être  des  recherches  ul- 
térieures feront-elles  découvrir  quelque  liaison.  La  laugue 
berbère,  que  lesAmazirgh  appellent  Tamazeght,  et  les  Ka- 
byles Showia,  présente,  ce  nous  semble,  un  caractère  très- 
original  , qnoique  rapproché  de  celui  de  l’hébreu  et  du  phé- 
nicien. Les  Berbers  ont  le  teint  rouge  et  noinitre , la  taille 
baute  et  svelte,  l’habitude  du  corps  grêle'  et  maigre  (i). 
Leur  fanatisme  religieux  surpasse  celui  des  Maures  -,  ils 
l'assouvissent,  lorsque  l’occasion  se  présente,  dans  le  sang 
des  juifs  et  des  chréticus.  Cependant  les  Scbillahs  man- 
gent la  chair  de  sanglier  et  boivent  du  vin.  Les  Marabouts, 
vénérés  comme  des  saints , exercent , dans  beaucoup  de 
villages  des  Kabyles,  uue  autorité  despotique.  Ces  hypo- 
crites font  des  miraoles  et  distribuent  des  amulettes. 
Dans  d’autres  endroits,  surtout  parmi  les  Schillahs,  ce 
sont  des  cheyks  qui  régnent  sur  les  petites  tribus  dans  les- 
quelles cette  nation  est  partagée.  Celles  qui  demeureut 
dans  les  hautes  vallées  de  l’Atlas  vivent  dans  une  indé- 
pendance presque  absolue.  Daus  le  Maroc  , quelques  tri- 
bus se  sont  réunies  sous  le  gouvernement  de  princes  ou 
rois  héréditaires  qui  s’appellent  Amargar,  et  dout  l’au- 
torité patriarcale  se  borne  à punir  les  vols  et  les  ass.assinats. 
Ils  fabriquent  eux-mèmes  la  poudre  à feu  dont  ils  out 
besoin.  Du  pain  bis , des  olives  j de  l’eau , voilà  leur  repas. 
La  pauvreté  et  la  malpropreté  de  leurs  vèlemeus  leur 
donnent  un  aspect  sauvage.  Les  Berbers  montrent  cepen- 
dant, daus  la  culture  de  leurs  cliamps  fertiles , un  carac- 
tère laborieux  et  uue  intelligence  susceptible  d’un  grand 
développemeut.  Ils  fournissent  au  Maure  paresseux  du 


(en  alL).  Jones,  Di«crtat.deLia((.  ShilleiMi,  d.'ins  letUiinert.  ex  orrat.  Sfl- 
loge*,etc. Âmiterd.,  1715.  Shatv,  traTcls,  p.  5a.  Homemann,  Voyage,  etc% 
trad.  de  11.  Langlèe , I,  p.  37-145;  II,  p.  40$.  MarsJen,  IbUl,  p.  413. 
f'ent  ure  , Ibid,  p.  430 , X77. 

ReL  d«  Maroc,  p.  141.  £#m/friVra,  CAaniar,  SAnw, etc. 
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blé,  (les  olives  el  toutes  sortes  de  denrées.  Leurs  vill.iges, 
dont  qiielques-iins  ont  l’étendue  et  la  population  d’une 
ville,  sont  munis  de  tours  de  garde , d’oi'i  ils  découvrent 
l’approche  de  tout  ennemi.  Au  moindre  signal,  tous  les 
hommes  courent  aux  armes.  Ils  manient  supérieurement 
le  fusil,  le  lancent  dans  l’air,  le  rattrapent  et  le  décliar-' 
gent  avec  une  adresse  et  une  rapidité  étonnantes. 

Outre  ces  véritables  nations  , l’Afriiiue  septcntrionala 
^enferme  des  colonies  étrangères,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue les  Turcs  , dominateurs  à Alger,  cl  naguère  à Tu- 
nis , à Tripoli,  et  les  Juifs  répandus  dans  toute  la  Barba- 
rie , môme  dans  les  vallées  des  Kabyles. 

Ce  pays,  un  des  plus^salubresel  des  plus  propres  à la 
propagation  de  l’espèce  humaine  , se  trouve,  par  suite  de 
l’absence  d’uu  gouvernement  régulier,  exposé  à tous  les 
fléaux  , et  notamment  aux  ravages  de  la  peste.  .M.  Jack- 
sou,  consul  anglais  à Mogador,  a tracé  l’ell'rayaut  tableau 
dun«,r.(r.  pesie  fpii  dépeupla  l'empire  de  Maroc  , il  y a 

quelques  années.  Il  mourut  en  tout  , dans  la  ville  de 
iNIaroc,  cinquaute  mille-,  à Fez,  soixante-ciiuj  mille-,  à 
Flogador,  quatre  mille  cinq  cents,  ;\  Saffi,  cinq  mille.  Les 
survivans  n'eurent  pas  le  teras  d’culci-rer  régidièrement 
les  morts  -,  on  jeta  les  cadavres  dans  de  grandes  fosses  que 
l’on  remplissait  de  terre  cpiand  elles  étaient  à peu  prés 
pleines.  Les  individus  jeunes,  sains,  forts  el  musculeux 
furent  les  premiers  attaqués  de  la  maladie-,  ensuite  le.s 
femmes  elles  enfans-,  en  dernier  lieu,  les  gens  maigres 
et  épuisés,  les  valétudinaires  et  les  vieillards.  Le  fléau 
ayant  cessé  , nous  remarquimes  une  révolution  totale 
dans  les  fortunes  des  particuliers  et  dans  la  situation  des 
individus.  Des  hommes  qui,  avant  la  peste,  n’élaient  que 
de  simples  ouvriers , possédaient  alors  de  gros  capi- 
taux -,  ils  achetaient  des  chevaux , el  ne  savaient  pas  les 
mouler.  Lesvivres.se  vendaient  eu  grande  quantité  et  à 
des  prix  extrêmement  bas -,  les  troupeaux  el  leurs  gardiens 
erraient  sans  maîtres  dans  lesp.Uurages  : c’était  uuegrande 
Icutaliuu  pour  l’Arabe,  le  Berber,  le  Maure,  tous  égale- 
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ment  enclins  au  vol.  Mais  ils  étaient  retenus  par  la  crainio 
de  la  mort  ; car  la  peste , el  khetv , comme  ils  la  nomment 
est  un  jugement  de  Dieu,  une  punition  de  nos  crimes;  il 
était  donc  urgent  de  ne  pas  être  pris  eu  flagrant  délit  par 
l’ange  vengeur , mais , au  contraire  , de  régler  sa  couduiio 
afin  de  se  préparer  à partir  pour  le  paradis.  Le  prix  des 
travaux  fut  bientôt  hors  de  qjesure  ; el  comme  le  nombre 
d’hommes  capables  de  travailler  ne  suffisait  pas  pour 
les  besoins  et  les  demandes  des  hommes  riches  ou  en  état 
de  payer,  il  en  résulta  pour  ceux-ci  la  nécessité  de  faire 
eux-mêmes  les  petits  travaux  domestiques;  ou  les  voyait 
moudre  du  blé  el  cuire  le  pain  ; la  simplicité  de  l’âge  d’or 
semblait  renaître.  Plusieurs  terrains  considérables  restè- 
rent sans  possesseurs  , et  furent  occupés  par  les  Arabes  du 
désert  (i). 

(i)  Jackson,  account  of  tbc  Empire  ofMarocco , Lond.,  1809. 
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Suite  de  la  Dbschiption  de  l’Afrique.  Description 
spéciale  des  Etats  Barbarcsques  et  du  Grand 
Désert. 

« 

N ou  s avons  , dans  le  livre  précédent,  tracé  un  tableau 
de  géographie-physique  et  d’ethnographie  , applicable  à 
toute  la  région  Atlantique. 

Il  nous  reste  à faire  connaître  tes  divers  royaumes  ou 
Etals  de  la  Baibarie,  et  les  villes  que  ces  divisions  politi- 
ques reuferinenl.  Nous  jeterous  d’abord  uu  coup  d’œil  sur 
les  petits  Etats  semés  dans  le  désert  qui  borde  l’Egypte 
à l’ouest^  passant  ensuite  les  Syrtes . nous  suivrons  la 
chaîne  de  l’Atlas  en  parcourant  les  Etats  de  Tripoli , de 
Tunis,  d’Alger  et  de  Maroc;  nous  terminerons  par  un 
aperçu  du  grand  désert  de  Sahara. 

Le  pays  de  Barca  ou  Barqah , se  présente  le  premier  à 
**'  celui  <pii  arri\'e  de  l’Egypte  ; les  uns  le  qualifient  de 
désert,  et,  eu  eflél,  l’intérieur  mérite  ce  nom;  les  autres, 
de  royaume,  et  celte  façon  de  parler  est  fondée  sur  ce 
que  l’aucieunc  Cyrénaïque,  correspondante  à ce  pays, 
était  un  royaume  indépendant  sous  une  branche  des  Pto- 
lémées. La  cote  de  Barca,  jadis  fameuse  par  ses  triples 
récoltes  (i)^  est  aujourd’hui  très-mal  cultivée;  les  noma- 
des du  désert  ne  laissent  aux  habitans  aucun  repos.  Deux 
beys  s’en  partagent  la  souveraineté  ; l’uu  réside  à Derne , 
ville  entourée  de  jardins  et  arrosée  d’eaux  vives  ; ses 
sujets  peuvent  former  trente  mille  tentes  ou  familles; 
l’autre  demeure  à Bengazi,  ville  de  dix  mille  maisons, 
avec  un  port  médiocre,  sur  une  côte  poissonneuse,  et  dans 
un  territoire  fertile,  d’où  l’on  exporte  des  laines.  Le  bey' 
de  Tripoli  u6mme  ces  deux  gouverneurs,  qui , la  plupart 


(i)  Yojci  HcroJoli , Sirabon , daoi  noU-c  ruL  I , p.  6i , p.  176. 
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du  teins,  ne  lui  gardent  qu’une  obéissance  équivoque  (i). 
Parmi  les  magnifiques  ruines  de  C/rène , coule  encore  la 
source  limpide  qui  donna  sou  nom  à la  ville  ; une  tribu 
d’Arabes  place  ses  tentes  parmi  des  statues  mutilées  et 
des  colonnades  à demi  écroulées.  Tolomefa  ou  l'aucieune 
Flolemàis , le  port  de  Barca,  conserve  ses  anciens  murs, 
un  temple  et  beaucoup  d’inscriptions.  Cette  côte  semble 
inviter  les  Européens  j elle  n’appartient , pour  ainsi  dire,  à 
personne  ; une  colonie  y retrouverait  encore  les  beaux 
endroits  que  les  anciens  avaient  surnommés  collines  des 
Grâces  et  jardins  des  Hespérides. 

Le  voyage  de  l’intrépide  Hornemann  nous  a fait  un  peu 
connaître  les  contrées  situées  derrière  Barqab.  Unechaîne 
de  montagnes  se  dirige  à l’ouest  des  lacs  de  Natrou,  au 
sortir  de  l’Egypte,  et  prenant  successivement  les  uoms  de 
Mokarrah  et  de  Guesdoba  , elle  s’étend  jusqu’à  l’oasis 
d’Audjélah,  sur  une  longueur  d’environ  quatre  milles. 
Ces  montagnes  sont  calcaires  , nues  et  escarpées.  A 
leurs  pieds  ou  parcourt  un  terrain  plat,  humide  et  ma- 
récageux , ayant  en  largeur  depuis  un  mille  jusqu’à 
six,  abondant  en  sources.  En  suivant  ces  mout.'ignes 
à l’ouest,  on  rencontre  d’abord  l’oasis  de  Syouah , 
qui  forme  un  petit  Etat  indépendant,  et  dont  les  ha- 
bitans  parlent  la  langue  berbère  dans  le  dialecte  des 
Tibbüs.  C'est  là  le  pays  d’Amraon  des  anciens.  Les  rqiiies 
d’Oummibida  paraissent  être  celles  d’un  caravansérail 
fortifié,  attenant  au  temple  même  de  Jupiter  Ammon  (2). 
Elles  présentent  des  hiéroglyphes  en  relief.  La  matière 
qui  a servi  à leur  construction  est  une  pierre  à chaux 
tirée  des  montagnes  voisines,  et  contenant  des  pétrifica- 
tions de  coquillages  et  de  petits  animaux  marins.  Le  ter- 
rain cultivable  de  l’oasis  de  Syouah  a environ  six  milles  de 
long  sur  quatre  milles  de  large.  Les  principales  plauta- 


(l)Ltmaire,  consul  rranç.iis  , Voyage  dans  les  mont.ignes  de  Derae, 
dans  le  dctiiiéme  Vosa^e  de  i’un/ 11 , p.  no , sttj,  (iy  liioJnre 
distingue  le  temple  situé  dans  le  fort,  du  temple  de  la  l'uiét,  près  du 
puits  du  Soleil  ( DioJ.,  édit.  Wcssel , p.  5^9). 
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lions  soûl  celles  de  dalllers;  il  y a aussi  des  grenadiers, 
des  figuiers,  des  oliviers,  des  abricotiers,  des  bananiers  ; 
on  y cultive  une  quanlilc  considérable  de  riz,  dont  le 
grain  rougeâtre  diffère  de  celui  du  Delta.  Le  terrain  fournit 
assez  de  blé  pour  la  consommation  des  babilans.  Ou  y 
trouve  en  aboudauce  de  l'eau  douce  et  de  l'eau  salée  ; 
mais  les  sources  qui  fournissent  la  première  sont  la  plu- 
part chaudes,  et  causent  aux  étrangers  des  fièvres  dange- 
reuses (i).  La  population  de  Syouah  peut  fournir  environ 
mille  cinq  cents  hommes  en  étal  de  porter  les  armes.  Ce 
pays  est  le  Santariah  d'Abulfcda  et  le  Sant-Kyah  d'Edrisi. 
D’après  Ebn  - Ayas,  auteur  arabe,  on  rencontre  le  zèbre 
dans  les  déserts  voisins  (a). 

Depuis  Syouah  jusqu’à  Audjélah,  les  montagnes  s’élan- 
cent à pic  du  milieu  de  la  plaine-,  le  rocher  nu  n’ofl're  pas 
le  moindre  revêtement  de  terre,  ou  même  de  sable.  Une 
plaine  sablonneuse,  au  pied  de  ces  montagnes,  présente, 
«lans  sa  superficie,  un  immense  banc  calcaire  horizontal, 
qui  ne  renferme  aucune  trace  de  pétrification  ; taudis  que 
les  montagnes  adjacentes  , aussi  calcaires  , sont  remplies 
de  débris  d’aiiimaux  marins  et  de  coquillages  , qui  s’y  ren- 
contrent aussi  par  grands  amas  isolés. 

AA^’ui.  L’oasis  à' Audjdlah , répond  à d’Hérodote , 

contient  trois  villes  ou  villages-,  il  est  la  résidence  d’un 
bey , qui  dépend  de  celui  de  Tripoli.  La  ville  d’Aud- 
jélah  n’a  qu’un  mille  de  circonférence , et  ne  renferme 
que  des  rues  étroites  et  malpropres  , bordées  de 
vilaines  maisons  en  pierres  calcaires  tirées  des  mon- 
tagnes voisines.  Les  édifices  publics  présentent  l’aspect 
le  plus  misérable.  A Audjélah  se  termine  cette  longue 
chaîne  de  inonliigues  qui  borne  au  raidi  le  désert  de  Bar- 
kah , et  le  sépare  de  celui  de  Lib}-e  , eu  se  dirigeant 
toujours  vers  l’ouest  pour  se  rendre  dans  le  Fezzan.  On 
rencontre  peu  après  une  autre  chaîne  appelée  Maraï , 

(1)  Yovagi-5  de  Bronne , 1. 1 ,p.  3^  de  U tr»d.  franç.iisc.  (2)  LangUs  , 
Mémoire  >ur  le»  Ojsis. 
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dont  réfendue  et  la  ciircclion  nous  sont  peu  confines , 
ruais  qui  paraît  prolonger  ses  raniilicalions  vers  le  nord. 

On  Iroin  e ensuite  le  singulier  closerl  nionlneux  nommé  t.- 
Haroudjé , probahlcinenl  le  3/b/z^  a/cr  de  l’iine.  Il  coin- 
mence  à deux  ou  trois  '(ouruées  d’Audjélali , et  s'étend 
jusqu’aux  luonlagnes  (pii  bornent  le  l’czzau  -,  il  sc  pro- 
longe aussi  au  nord  du  Fezzau  ; mais  les  branches  qu'il 
forme  de  ce  côte,  ainsi  que  celles  au  midi  , sont  moins 
conunes.  Le  Haroudjé  ofl're  un  amas  de  moulagues  bri- 
sées , le  plus  souvent  nues  et  stériles,  composées  de  ba- 
salte noir  ; leur  apparence  est  volcanique  , leur  aspect 
sauvage.  En  plusieurs  endroits , des  rangées  de  rochers 
de  basalte  alternent  avec  des  rangées  de  pierres  calcaires. 
Les  collines  basses  et  calcaires  qui  bordent  les  plaines 
sont  composées  de  pclritications  , et  surtout  de  têtes 
de  poissons  pétrifiées. 

C’est  probablement  dans  le  Haroudjé  qu'on  trouvera 
un  jour  la  solution  de  l’éiiigmo  des  géographes  arabes  , 
au  sujet  d’une  ville  dont  les  babitaus  ont  été  pétrifiés, 
et  qu’ils  nomment  Raz-Sem.  Les  voyageurs  Shaw  et 
Bruce  n’ont  pas  pénétré  assez  loin  pour/]u'on  doive 
adopter  leurs  assertions.  La  tradition  paraît  nous  cacher  un 
fait  curieux , l’existence  des  momies  dans  une  necropoUs 
ou  ville  des  morts  à l’ég}  ptienne. 

Eu  sortant  du  Haroudjé  on  entre  dans  le  Fezzan,  Ce 
pays  est^considéré  par  le  major  Reuel  et  le  savant  Lar- 
cher comme  l’ancien  pays  des  Garamantes.  Nous  ayons 
démontré  que  celle  identité  est  encore  trés-douleuse. 

Le  Fezzan  a l’Etal  de  Tripoli  au  nord-,  le  déscit  de 
Barkah  à l’est,  et  le  Sahara  ou  grand  désert  à l oiu-st 
et  au  sud.  La  plus  grande  longueur  du  pays  cultivé  , 
du  nord  au  sud,  est  d’environ  a55  milles  et  sa  plus 
grande  largeur,  de  200  milles  de  l’est  à l’ouest  -,  mais  on 
comprend  dans  son  territoire  la  région  montagneuse  do 
Haroudjé.  Ce  petit  Etat  renferme,  suivant  Horuemann  , 
cent  villes  et  villages,  dont  Mourzouk  est  la  capitale. 
On  nomme  encore  , pFadan,  Germah,  qui  rap- 
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pelle»  le  Garama  àes  anciens,  et  Zouilah,  dont  Hor- 
nemaim  u’a  pas  vu  les  ruines  pompeuses , vantées  par 
d’anciens  voyat;eurs  (1).  Quand  le  vent  souffle  du  sud, 
la  chaleur  est  à peine  supportable,  même  pour  les  habi- 
tans  -,  on  humecte  les  appartemens  avec  de  l’eau  a6n  de 
pouvoir  y respirer.  L*hiver  serait  doux  s'il  ne  régnait , 
durant  cette  saison  un  vent  du  nord , froid  et  péué- 
traut,  qui  glaçait  les  naturels  et  les  obligeait,  dit  Horne- 
niann , « aussi-bien  que  moi-même  , né  dans  un  climat 
» septentrional,  à chercher  un  réfuge  au  coiu  du  feu.  » Les 
pluies  sont  rares  et  peu  considérables  -,  les  ouragans  fré- 
quens  viennent  du  nord  au  sud  , et , enlevant  par  tourbil- 
lons la  poussière  et  le  sable  , répandent  une  teinte  jaune 
sur  l'atmosphère.  Dans  toute  la  contrée  il  ne  coule  au- 
cune rivière  , aucun  ruisseau  digne  de  remarque.  Le  sol 
est  un  sable  profond  (|ui  couvre  des  rochers  ou  de  la 
terre  calcaire,  et  quelquefois  argileuse.  Des  sources  en 
assez  grand  nombre  fournissent  de  l'eau  pour  les  besoins 
de  la  culture  (i).  Les  dattes  sont  la  production  natu- 
relle et  la  principale  marchandise  du  Fezzan.  Le  £guier, 
le  grenadier,  le  limonier,  y prospèrent.  Ou  cultive  beau- 
coup de  maïs  et  d’orge;  mais  l'iudoieuce  des  habitans 
les  empêche  de  recueillir  assez  de  blé  pour  leur  cousom- 
maliou  : le  surplus  est  apporté  par  les  Arabes.  Les  légu- 
mes et  les  plantes  culinaires  abondent.  L’animal  domes- 
tique ordinaire  est  la  chèvre  -,  on  nourrit  des  moutons 
dans  les  parties  méridionales  -,  l’âuo  sert  généralement 
pour  le  fardeau  , le  trait  et  le  transport.  Les  chameaux 
y sont  d’une  cherté  excessive  et  très-rares  : on  nourrit 
tous  ces  animaux  de  dattes  ou  de  noyaux  de  dattes. 
Dans  la  province  de  ivicndrah , le  natroii  flotte  en  grandes 
masses  à la  surface  de  plusieurs  lacs  couverts  d’une  fu- 
mée ou  vapeur  épaisse. 

Les  Fezzanois  envoient  des  caravanes  à Tripoli , à 
Tombouctou  et  à Bouruou  ; ils  font  le  commerce  de  la 
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poudre  d’or  et  des  esclaves  noirs.  Ils  connaissent  les 
Âauris  ou  cyprœa  moneta  , circonstance  qui  prouve  que 
leurs  relations  s’étendent  jusqu’à  la  côte  de  Ouinée  (i). 
Depuis  octobre  jusqu’en  février,  Mourzouk  est  le  grand 
marche  et  le  rendez-vous  des  difiëreutes  caravanes  qui 
viennent  du  Caire,  de  Bengazy,  deTripoli , deGadamés , 
de  Toual  et  du  Soudan. 

Le  sultan  est,  selon  les  uns,  tributaire  du  bey  de 
Tripoli  (2)  ; selon  les  autres,  il  lui  envoie  seulement  un 
présent  (3).  Ses  revenus , selon  Hornemann  , provien- 
nent de  ses  domaines  -,  mais  d’autres  relations  parlent  de 
trois  à quatre  impôts  légers.  La  population  du  Fezzaa 
a été  évaluée , par  Hornemann  , à environ  soixante  ou 
.soixante-dix  mille  individus  : leur  couleur  variée  indique 
cependant  que  la  population  est  mélangée  ; mais  la  race 
native  ou  indigène  est  d’une  stature  ordinaire  , dénuée 
de  vigueur , ayaut  la  peau  trés-bruue',  les  cheveux  noirs 
et  courts , la  forme  du  visage  telle  qu’elle  passerait  pour 
régulière  en  Europe , et  le  nez  moins  aplati  que  les 
nègres  : les  femmes  sont  passionnées  pourla  danse,  comme 
dans  toute  l'Afrique.  Selon  Hornemann , tous  les  habi- 
tans  sont  mahométans;  selon  d’autres,  il  y a aussi  des 
païens  qui  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  niusul- 
luaus  (4).  Les  Fezzanois  s’enivrent  avec  du  jus  de  dattier  j 
ils  sont,  du  reste  , fort  sobres  , eu  partie  par  nécessité.  A 
Mourzouk,  suivant  Hornemann,  pour  désigner  un  hommo 
riche,  ou  dit  ordinairement  : « il  mange  du  pain  et  de  la 
M viande  tous  les  jours.  » Les  maisons  dtf  Fezzan , bâties 
en  briques  calcaires  et  en  glaise  séchée  au  soleil,  sont  ex- 
trêmement basses  et  reçoivent  le  jour  par  la  porte. 

Les  Fezzanois  exercent  l’infàme  métier  de  transformer 
les  garçons  en  eunuques. 


fi)  Bruns  ATrika,  V,  p.  3l5.  (2)  ^hderrhaman ylga,  ambasMdeurtri- 
^pnlitain.  Relation  donnée  à M.  Niebuhr,  dans  le  Noue.  Muaénm  alle- 
mand, III , p.  QQa.  (3)Proc«diiigtofthcAfrican  SocietT,  I.  (4)  Noue. 
Mua.  AU.,  p.993. 
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au  Xibbwuft*  Les  Tibbos  ou  Tibbous  , ualioii  Berbère  , occupent 
les  régions  à peu  près  désertes  au  sud-est  du  Fezzan  , 
et  s'étendent  de  là  vers  l’est,  le  long  du  sud  du  Haroudjé 
et  du  désert  d’Audjélah , jusqu’au  vaste  désert  de  sablo 
de  Levata , qui  ferme  l’Egyple  du  côté  de  l’ouest.  Ce 
désert  forme  la  limite  orientale  des  l’ibbos.  Au  sud  , 
des  Arabes  erraus  possèdent  l’espace  qui  est  entre  les 

I ibbos  et  l’empire  do  Bornou.  (Quelques-unes  de  ces 

peuplades  .demeurent  pendant  les  grandes  cbaleurs  dans 
des  cavernes  ou  grottes.  oasis  nommée  par  Léon, 

pourrait  bien  être  identique  avec  le  chef-lieu  de  Tibbos- 
Bourgnn. 

ri.t  .le  L’Etat  de  Tripoli  proprement  dit  s’cten  l au  nord  du 
Fezzan,  entre  la  grande  et  la  petite  Syrte  , ou  le  golfe 
de  Sidra  et  celui  de  Gabes. 

Clin..!  H Le  climat  est  des  plrts  désagréables;  la  chaleur  des 

ÿtv«tui.tiona«  , r»  • i i • • 

jours  et  le  froid  des  nuits  sont  egalement  insupportables. 

II  ne  pleut  point  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’à  la  fin 
d’octobre.  La  végétation  est  plus  belle  dans  l’hiver  que 
dans  l’été.  Le  sol  , médiocrement  fertile  , produit  des 
dattiers  , des  orangers  , des  citronniers  , des  figuiers , 
des  amandiers  et  une  foule  d’autres  arbres  fruitiers  ; 
aussi  des  légumes  de  toute  espèce , les  chou.v  . les  na- 
vels , les  ogiioiis  abondent  en  hiver  ; les  concombres 
et  les  melons  en  été.  A deux  journées  au  midi  de 
l’ripoli , il  y a sur  le  mont  Gareau  une  grande  plan- 
tation de  safran.  I.es  lions  et  les  panthères  se  montrent 
très-rarement;  H y a beaucoup  de  chakals  et  de  hérissons. 
Les  serpeus  et  les  scorpions  sont  très-incommodes  (i). 

La  géographie  comparée  des  villes  est  environnée 
d’une  obscurité  que  nous  ne  saurions  dissiper,  ’l'rois  villes 
se  distinguaient  dans  la  région  syrtiqiie  ; elle  eu  prit , 
dans  le  cinquième  siècle,  le  nom  de  Tripoli  an  région 
des  trois  villes.  Mais  quelles  étaient  ces  villes  ? A quelles 


(i)  Hnll  mann  , Lrltrc^  siirTripuli , d.ini  SchlitUfr,  Corrr  pondïDce 
publique,  Tul.  IX,  c«h.  6 (cü  a.kinaïul^. 
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positions  modernes  répondent-elles?  Voilà  deux  cpiestlons 
qui  exigeruicut  une  longue  et  aride  discussion.  Il  parait 
cerlaiu  ipie  lors  des  premières  invasions  des  Arabes  , 
la  ville  de  Sabrata  , apparemment  comme  clief-lieu  de  la 
province  (i)  , avait  pris  dans  le  langage  usuel  le  nom 
tle  Tripolïs;  elle  porte  encore  ceux  dcSabarl  et  de  vieux 
Tripoli;  ses  habitans  se  réfugièrent  dans  l’endroit  oùt*’c- 
léve  aujourd’hui  le  nouveau  Tripoli.  Cette  dernière  ville  a 
pu  porter  chez  les  Byzantins  le  nom  de  NcapoUs;  mais 
elle  était  certainement  ditiereule  de  celle  que  Pline  et 
d'autres  auciens  indiquent  sous  ce  nom.  Etait-elle  iden- 
tique avec  ücéa  ? C’est  ce  qu’on  a nié  sans  des  raisons 
décisives.  Elle  est  au  moius  une  ville  ancienne,  puis- 
qu’elle possède  un  arc  de  triomphe  dédié  , comme  il 
paraît  par  les  restes  de  l’inscription,  à Marc-Auréle  Au- 
louiu  , surnommé  le  philosophe , et  à sou  collègue  dans 
l’empire  , Lucius  Verus  (a).  Reprise  sur  les  Arabes  par 
Roger  de  Sicile  , occupée  par  les  troupes  de  Charles- 
(^uiut  et  par  les  chevaliers  de  Malte , elle  est  toujours 
retombée  clans  les  mains  des  Musulmans  ; mais  l’industrie 
et  le  commerce  oui  sonS’ert  par  ces  révolutions.  Ou  y 
fabriquo  des  éloffes  : de  vieilles  fortifications  protègent 
faiblement  le  port  qui  s’ouvre  eu  demi  cercle. 

A l’est  de  celte  capitale  est  l.ebida , l’ancienne  Leptis 
magna.,  avec  des  restes  d’un  temple,  d’un  arc  de  triomphe 
et  d’un  acjueduc  (3),  ainsi  cpic  Mesurale  ou  Mezrata', 
siège  d’un  bey.  A l’ouest,  ou  remarciue  yJrzori , qui 
paraît  avoir  eu  assez  d’importance  pour  donner  son  nom 
à la  province  dans  le  cinquième  siècle  (4),  et  l’île  des  Lolo- 
pbages,  aujourd’hui  de Les  petites  villes  qui  bordent 
les  deux  Syrtes,  obscures  dans  la  géographie  moderne 
comme  dans  l’ancienne,  semblent  disparaître  aussi  rapi- 


Anijqiiité 

t!» 


Div-'f»#» 

Yliic». 


fi)  Au  lieu  de  Subuenlcne  , nom  de  proïinre  ctiri  Orosius  , il 
faudrait  lire  Sahraline.  (2)  Voyage  pilloreaqiic  de  la  Carauianio,  etc., 
tiré  du  rabincl  de  %\t  Rnhcrt  Aimlie , Londre»,  1809.  (i)  Strombfrff , 

Keujarquesaur  Iccommrrccdc  Tripoli,  eu  suedoi».  (4}  .-ira-tgum  ngw. 
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dement  que  les  collines  de  sable  mobile  qui  les  environ- 
ueiit.  Les  villages  populeux  du  mont  Garean  sout  ea 
partie  composées  de  grottes  taillées  dans  les  rochers  ; les 
tombeaux  se  trouvent  quelquefois  placés  au-dessus  des 
demeures  des  vivaus  (1). 

L’Etat  de  Tripoli,  trés-étendu,  mais  dépeuplé,  rempli 
de  parties  stériles,  et  livré  à l’auarcbie,  est  le  plus  faible 
siinn.,  ~Elats  qu’on  nomme  Barbaresques.  Le  prince  héré- 
ditaire, le  pacha  qui  y régne,  u’ajoute  au  titre  que  le  nom 
de  hey,  et  non  pas  celui  de  dey{ï)\  il  se  trouve,  plus  que  les 
princes  d’Alger  et  deTunis , dans  la  dépendance  du  grand- 
seigneur.  Il  n’entretient  point  de  troupes  réglées,  et  sa 
marine  consiste  en  quelques  cbebecks  et  polacres  armés. 
La  frégate  danoise  la  Naïade,  de  canons  , com- 
mandée par  M.  Sten-Biüe , attirée  perbdement  dans  le 
port  de  Tripoli , y fut  attaquée  par  toute  la  marine 
tripolilaine  -,  la  frégate  dispersa  tous  les  cbebecks  et  les 
polacres  , et  fit  trembler  le  pacha  clans  son  palais  ; il  pro- 
posa des  conditions  moins  onéreuses  que  celles  qu’il 
exige  ordinairemeut. 

'l'ripoli  exporte  de  la  laine  venant  de  Barca  , de  la 
poudre  d'or,  des  plumes  d’autruche  et  des  esclaves  ve- 
nant de  l’intérieur  de  l’Afrique,  du  séné,  de  la  cire  et  du 
maroquin.  Il  y arrive  régulièrement  des  caravanes  de 
Fezzau , de  Maroc  et  de  7'ombouctou. 

A l’ouest  de  Tripoli  est  le  royaume  de  Tunis  : c’était 
autrefois  l’Afrique  propre  , et  le  siège  principal  de  la 
puissance  carthaginoise.  Dans  le  moyen  âge , l’Etat  de 
Tripoli  était  soumis  h celui  de  Tunis,  dont  Barberousse 
s’était  emparé  en  i533.  Aujourd’hui  les  Tunisiens  , 
plus  civilisés  que  les  Algériens,  leur  sout  inférieurs  en 
puissance,  et  maintiennent  à peine  leur  indépendance. 
L’Etat  renferme  quatre  à cin<|  millions  d’habitaus.  Les 
Maures  , agriculteurs  et  commerçans  , sont  moins  nom- 


(i)  /foc/imffn.  Lettres  tur  Tripoli.  (2)  .Var/rnr,  Recueil  des  Treité», 
II,  p.  539. 
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breux  que  les  Arabes'  nomades.  Le  nom  de  haneji  com- 
ireiid  la  milice  lurcjue  et  inamelouke , aujourd’hui  privée 
de  toute  iniluence.  Les  princes,  devenus  héréditaires, 
descepdent  d'im  renégat  grec  et  d une  esclave  génoise  ; 
niais  ils  s’entourent  de  Maures.  L’armée  régulière  ne 
s’élève  pas  à vingt  mille  hommes,  et  la  marine  consiste 
eu  quelques  bMimeus  armés  pour  la  course.  Les  Tuni- 
siens cultivateurs  et  industrieux,  sont  moins  adon- 
nés à la  piraterie  que  les  autres  Barbaresques.  Les  revenus 
de  l'Etat  peuvent  aller  à vingt-quatre  millions  de  livres  (1). 

La  chaleur  devient  hisupporlable  en  juillet  cl  août , i 
lorsque  le  veut  du  sud  apporte  l'air  cnllammé  de  l’inlé- 
rieur  de  l’Afrique  : des  branches  de  l’.A.tlas  présentent 
des  régions  élevées  et  fraîches;  une  plaine  fertile  borde 
le  Méjerdah  , le  Bagradas  des  anciens.  Earnii  les  miné- 
raux, on  a observé  1 albûtre  , le  cristal,  l’argile  , la  plom- 
bagine , le  fer  et  le  plomb.  Le  bélail  y est  petit  et  d'une 
espèce  délicate  , et  les  chevaux  ont  dégénéré.  Les  brebis 
de  Zaara  sont  aussi  grandes  que  les  hôtes  fauves.  11  y 
a des  lions,  des  panthères,  des  hyènes,  des  chakals 
et  autres  animaux  féroces. 

La  partie  du  midi  est  sablonneuse,  peu  raonlueuse, 
stérile  et  comme  desséchée  par  un  soleil  ardent,  ün  y 
voit  un  grand  lac  appelé /ne  ; peu  profond, 

il  est  traversé  par  les  caravanes  dans  l’espace  de  cinq 
lieues  (a)  : c’est  \e  Palus  Triionis  des  anciens.  La  contrée 
voisine  de  la  mer  est  riche  en  oliviers  , et  présente  un 
grand  nombre  de  villes  et  de  villages  bien  peuplés. 
Mais  la  partie  qui  est  à l’ouest  est  remplie  de  montagnes 
et  de  collines  arrosées  par  de  nombreux  ruisseaux  , dont 
les  environs  sont  extrémemeut  fertiles , et  produisent 
les  plus  belles  et  les  plus  abondantes  moissons.  La  rivière 
de  Méjerda  même  n’est  pas  navigable  dans  l’été.  En  gé- 
néral, le  sol  est  imprégné  de  sel  marin  et  de  nilre  , et  les 

(1)  Mémoire  sur  Tuais,  dans  Tltiner.iiri;  à Jerus.ilrin,  par  M.  ik 
Chdteaubnand. — Mac-Gill,  Rclat.  de  Tunis,  l.ondre»,  itJIi,  clc. 

(2)  Brun’s,  Alrika , VI , p.  3zy. 
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sources  d’eau  douce  y sont  plus  rares  que  les  sources  salées. 

Parmi  les  villes  africaines , celle  de  Tunis  lient  une 
des  premières  places  ; elle  a un  port  et  de  bonnes  forti* 
bcations  : on  n’y  a d’autre  eau  douce  que  celle  de  pluie. 
Cette  ville  a des  manufactures  de  velours , de  soieries  , 
de  toiles  et  de  bonnets  rouges  à l’usage  du  peuple.  Les 
principales  exportations  de  Tunis  consistent  en  étoffes 
de  laine  , bonnets  rouges  , poudre  d’or,  plomb  , huile, 
maroquin.  La  France  prend  la  part  la  plus  active  à ce 
commerce.  Nulle  part , dans  la  Barbarie,  les  Maures  ne 
montrent  autant  de  tolérance  , autant  de  politesse.'  L’es- 
prit commercial  de  l’ancienne  Carthage  semble  planersur 
ces  lieux  , si  long  tems  le  centre  de  la  civilisation  et  de 
la  puissance  africaine.  Les  ruines  de  cette  ancienne 
ville  sont  au  nord-ouest  de  Tunis.  Ses  ports,  jadis  l'asile 
de  tant  de  flottes  redoutables , semblent  en  partie  comblés 
par  des  atterrissemens  ; on  voit  au  sud-est  quelques  restes 
des  môles  qui  les  enfermaient  (1).  Un  superbe  aqueduc 
atteste  la  puissance  romaine  h l’ombre  de  laquelle  la 
seconde  Carthage  florissait.  L’empereur  Charles-Quint 
le  fit  dessiner,  et  le  fameux  Titien  arrangea  ce  dessin  pour 
servir  de  modèle  à uue  tapis.serie  que  la  cour  d’Autriche 
a dû  faire  exécuter  (a). 

Parmi  les  eudroils  modernes  , Barda  , palais  de  rési- 
dence du  bey  , mérite  d’être  nommé  ; c’est  le  Versailles 
tunisien.  La  Goletla , fort  bien  entretenue  , domine  la 
rade  de  Tunis  et  l’entrée  d'un  grand  étang  à peine  navi- 
gable pour  des  bateaux.  Jiiserta  , ville  fortifiée  , est 
située  sur  une  lagune  extrêmement  poissonneuse  : ou 
pourrait  y former  un  port  raagnihque.  * 

Purio-Farina , située  au  nord-ouest  surla  Méditerranée, 
a un  port  excellent,  mais  qui  se  comble.  L’ancienne 
Utique  , où  Caton  le  jeune  se  donna  la  mort , n’en  était 
pas  éloignée.  Souza  ou  Souze , ville  commerçante,  bâtie 


(1)  ChdfeauhrianJ ^ Itineraii'e,  III , p 186  r/ Mérrt.  sur 
îes  mines  de  Cnrlhage  (enangl.).  (3) /'V#c/iirr  t/'AV/ayA , Archilcclurc 
liv.  II. /y,  Vienne^  1731. 
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sur  un  rocher,  possède  un  château  et  un  bon  port  sur 
la  Médilerraiiée.  Hamamet , ^akes  et  Gabes  ont  aussi 
des  ports  ou  des  rades.  Dans  l'intérieur  , ou  remarque 
Kairouan,  ville  fondée  par  les  Arabes  , et,  pendant  quel- 
ques siècles,  capitale  de  l’Afrique.  Les  Musulmans  eu 
vantent  la  principale  mosquée , soutenue,  disent -ils, 
par  cinq  cents  colonnes  de  granité.  Toser,  non  loin  du  lac 
Loudéah , est  un  marché  pour  les  laines. 

Le  bey  de  Tunis  a quelquefois  disputé  à celui  de  Tri- 
poli  la  suzeraineté  du  petit  Etat  de  Gadam.es , reculé  dans 
l’iutérieur,  au  s ud  delà  petite  Syrte. 

Gadames  avait  autrefois  un  commerce  ilorissaut  : il  a 
diminué  depuis  que  les  caravanes,  eu  se  rendant  de  Tripoli 
à Tombouctou,  ne  s’y  arrêtent  plus  -,  elles  s’arrêtent  à 
Agadez.  Toutes  ces  caravanes  de  l’iutérieur  apportent  des 
esclaves  , des  plumes  d’autruche,  de  l'ivoire  , de  l’ambre, 
des  feuilles  de  séné  et  de  l'or  eu  poudre.  Gadames  est 
appelé,  par  un  auteur  moderne,  Gdamsia  (i). 

Eu  avançant  vers  l'Occident,  nous  entrons  dans  l’état 
iî Alger.  Ce  royaume , arrosé  par  la  Shelli/'ei  le  fVadi-  kuu  ai*» 
Jidi,  est  traversé  du  sud  par  les  chaînes  de  l’Atlas,  ap- 
pelées Lowat  ei  Ammer.  Nous  avons  décrit  ces  chaînes, 
et  uous  avons  aussi  parlé  du  moût  de  Jurjura,  une  des 
plus  hautes  de  la  Barbarie  ; cette  chaîne  a environ  huit 
iieues  de  long  dans  uue  direction  uord-est  et  sud-ouest  ; 
les  chaînes  de  Wannougah  et  dAuress  en  forment  la  con- 
tinuation à l’est  -,  pleines  de  rochers  et  de  précipices,  elles 
restent  couvertes  de  neige  pendant  plus  de  neuf  mois, 
peut-être  même  toujours. 

SuivantM.  Desfontaiues(i),lesol  d’Alger,  si  l’on  excepte  Kunre 
les  parties  qui  bordent  le  désert , est  moins  sablonneux  et 
plus  fertile  que  celui  de  Tunis-,  il  a trouvé  le  climat 
plus  tempéré,  les  montagnes  plus  élevées  et  eu  plus 
grand  nombre,  les  pluies  plus  abondantes  , les  ruisseaux 
et  les  sources  plus  fréquentes,  la  végétation  plus  active 

(i)  Flora  AÜanL  préface,  p.  2.  ^ 
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et  plus  variée.  Les  montagnes  arrêtent  les  nuages  qui 
viennent  tin  nord,  les  condeusent  par  les  neiges , dont 
leurs  sommets  sont  couverts , et  les  font  tomber  en 
pluie.  Il  y a ])Iusieurs  rivières  et  sources  salées,  et  on 
voit  près  du  lac  appelé  Marks,  une  montagne  de  sel. 
On  connaît  plusieurs  sources  minérales  -,  les  Iremblemens 
de  terre  y sont  fréquens  sans  être  redoutables.  Ce  que  les 
Maures  appellent  Schott  ou5cAu//,  est  une  plaine  sablon- 
neuse, quelquefois  inondée,  et  qui  reçoit  cinq  petites 
rivières. 

i.imi-.i.  Shawdonuepour  limite  à cet  Etat  avec  celui  de  Maroc, 
la  montagne  'l’rara,  ijui  s’étend  du  nord  au  sud,  et  dont 
la  pointe  septentrionale  forme  le  cap  Hone  , nommé  par 
les  habitans  Hunein  ou  Melkack  ; d'autres  l’étendent  jus- 
qu’à la  petite  rivière  de  Mulloia  ou  Malva.  Peu  importe  ; 
car  le  pays  qui  sc  trouve  entre  les  deu.x  Etats  est  le  désert 
contrée  sablonneuse  qui  parait  encore,  comme  du 
tems  de  Léon  l’Africain,  sersûr  de  séjour  aux  lions  , aux 
autruches  et  aux  Arabes  voleurs,  quiy  dépouillent  le  voya- 
geur sans  défense.  Du  ciMé  du  midi , l’Etat  d’Alger  ne 
s’étend  guère  que  jusqu’à  la  rivière  Wadi-Jiddi.  Il  est 
partagé  en  (jualre  provinces  ; Mascara  à l'ouest,  Alger , 
TitertRu  sud  d’Alger,  et  Constantine,  qui  est  la  dernière 
vers  l’est,  et  confine  à Tunis. 

I.e  pays  de  Zab  au  midi , habité  par  des  Arabes  ou  des 
Berbers  nomades,  reconnaît  faiblement  la  domination  al- 
gérienne, dont  les  limites,  incertaines  au  midi, se  perdent 
dans  le  désert. 

v;ji,  Alger,  ville  de  80,000  âmes,  s’élève  en  amphithéâtre 
aAig.r.  aii  fond  d’une  rade  fortifiée,  mais  peu  sûre  lorsque  le  vent 
souille  du  nord.  Les  nombreuses  et  jolies  maisons  de 
campagne  , semées  sur  un  amphithéâtre  de  collines  parmi 
des  bosquets  d’oliviers , de  citronniers  et  de  bananiers  , 
présentent  un  aspect  champêtre  , paisible  cl  peu  ana- 
logue au  caractère  d'une  nation  do  pirates  (1).  Dans 


Uéltnsinit  ^ dans  }U;nMi]V  CoUrcl.  des  Vo.'îipts,  IX  , p. 
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la  proviuce  d’Alger,  la  ville  de  Slienel , l'ancienne 
Césarée,  étale  ses  ruines  au  pied  d’uue  nionlii'jue  cou- 
verte de  vergers.  Sur  la  côte  de  la  province  de  Mas-  j* 

cara,  ou  trouve  Mostagan.,  ville  considérable',  Arséou  , 
port  d’où  l’on  exporte  du  blé  , et  Oran,  forteresse  loug- 
teins  occupée  par  les  Espagnols  , (jui  l’ont  rendue  aux 
Algériens,  eu  sé  réservant  le  fort  de  A/c/rsu/X/'/.irr , situé 
de  manière  à dominer  une  grande  et  bonne  rade.  ï’e- 
Itnisen  ou  Tleniçan  est  foujours  la  principale  ville  de  l'in- 
térieur , quoique  le  bcy  gouverneur  ait  établi  sa  rési- 
dence à Mascara;  celle-ci  est  bien  fortifiée,  l’autre  a des 
manufactures  eu  laine.  Parmi  les  tribus  nomades  de  cette 


proviuce  , les  Beni-Ammer  avaient  eu  grande  partie 
adopté  la  langue  et  les  mœurs  des  Espagnols  d’ürau.  Dans 
la  proviuce  de  Titeri  où  la  ville  de  Blida  occupe  un  site 
riant,  il  y a des  tribus  indépendantes.  La  province  de 
Constant iiie , gouvernée  par  un  be}'  Li'ès-puissant , forme'-''' 
presque  un  Etat  indépendant.  On  remarque  sur  la  cote 
Bougia,  avec  un  bon  port  où  les  montagnards  vendent 
du  bois  de  construction,  des  figues  et  de  l’huile;  Couliou, 
qui  exporte  des  cuirs  de  bœuf;  Boiia , dans  une  con- 
trée si  riche  en  olives,  limons,  jujubes,  figues. et  autres 
fruits,  qu’oii  les  laisse  périr  sur  les  arbres;  enfin  la 
Calle , poste  d'une  compagnie  de  commerce  française  , 
dont  le  principal  objet  était  la  pèche  du  corail.  L’inté- 
rieur renferme  les  villes  de  Tubnah.Mcssila,  Medrasheni, 
avec  le  tombeau  de  Syphax.  Tifsch,  place  forte  contre 
les  Tunisiens,  et  surtout  la  capitale  Constantine , peu- 
plée de  prés  de  100,000  âmes,  et  ornée  de  plusieurs  beaux 
restes  d’architecture  romaine.  Non  loin  de  cette  ville,  les 
sources  pétrifiantes,  nommées  les  Bains  enchantés , font 
naître  de  petites  pyramides  naturelles  par  le  dépôt  de  matières 
calcaires  dont  leurs  eaux  sont  chargées.  Les  Coucos  et  les 
Beni-Abbes,  aux  environs  de  Bougia,  \esllenneischas , sur 
la  frontière  de  Tunis  et  les  bords  delà  Mejerdah,  sont  des 
tribus  puissantes  de  Kabyles  , qui  ont  pour  le  bey  de 
Constantine  une  obéissance  aussi  précaire  qu’est  la 
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sienne  envers  le  dey  d’Alger.  Dans  les  munis  , lo 

romauesune  voyageur  Bruce  prélend  avoir  rencontré  une 
tribu  distinguée  par  uu  leint  blanc  el  des  cheveux 
roux;  il  a cru  y voir  un  reste  de  Vandales  (i).  Ils  se  mar- 
quent au  front  d’une  croi.v  grectpie. 

Le  pays  de  Zab,  arrosé  par  le  fleuve  El-D/idid,  qui 
se  perd  dans  un  marais  , nourrit  à peiue  ses  babitans , 
connus  sous  le  nom  de  Biscaris.  C’est  un  désert  semé 
de  quelques  boscpiels  de  dattiers.  Les  contrées  de  Id'a- 
dreag  cl  de  Guargala  au  sud  , de  Sobair  et  de  Tegorarin  h 
l’ouest,  paraissent  appartenir  à des  Berbers  iudépendans. 

H.vud*.  11  y a dans  Alger  environ  i4  ou  16,000  Turcs;  le 
reste  de  la  population  consiste  eu  Coloris  ou  Kulog/ous  , 
en  Juifs  , en  Maures , en  Cabyles  ou  Beibers  , en  Arabes 
pasteurs  , en  esclaves  nègres  , eu  chrétiens  libres  et  escla- 
ves. Les  Coloris  oü  Kuloglous  sont  la  postérité  des  Turcs 
avec  les  femmes  maures  et  les  négresses.  Ils  tiennent  le 
mil  eu  entre  les  Maures  et  les  l'urcs  , ils  occupent  des 
emplois  , mais  non  les  premiers  ; plusieurs  sont  fort 
riches.  Ils  ditlérent  peu  des  Turcs  par  la  figure,  et  ces 
deux  classes  d’hommes  se  jalousent  mutuellement.  Le 
gouvernement  est  à la  fois  despotique  et  aristocratique. 
L’armée,  qui  est  composée  de  Turcs  , choisit  le  dey  ou 
souverain,  dont  le  pouvoir  arbitraire  paraît  cependant 
mitigé  par  les  principaux  oliiciers  qui  composent  le  divan , 
dont  les  membres  sont  choisis  parmi  les  plus  anciens 
guerriers.  L'armée  est  composée  d'environ  six  mille  cinq 
centsTurcs;  mais  en  cas  de  guerre  et  en  armant  les  Coloris, 
la  ville  d'Alger  pourrait  mettre  sur  pied  seize  mille  hom- 
’ mes.  Les  revenus  qui  proviennent  des  trois  provinces  , 
des  impôts  sur  les  Juifs  et  les  Chrélieus  à Alger,  du 
monopole  exercé  par  le  gouvernement  sur  le  blé,  des 
piisoni.iers  vendus  , des  confiscations  , se  montent  à un 
million  neuf  mille  piastres  d’Alger.  Les  sciences  et  les 
arts  sont  à Alger  dans  le  plus  déplorable  étal.  Les  Algé- 
riens ne  sont  pas  même  trés-habiles  dans  la  construction 
(l)  Bruce,  Vovagc  I,  p.  27,  c«Ut.  »U. 


Digilized  by  Google 


AFRIQUE  : Maroc.  583 

des  vaisseaux,  et  il  n’y  a que  huit  aires  de  veut  mar- 
quées sur  leurs  boussoles.  La  chasse  est  pour  eux  une 
occupation  importante  -,  ils  se  réunissent  , en  automne 
et  en  hiver,  au  nombre  de  cinquante  à soixante  pour 
chasser  le  lion  , le  léopard  et  autres  animaux  féroces. 

MEmpire  de  Maroc  est  un  reste  des  grandes  monarchies  smp:.- 
africaines  fondées  par  les  Arabes.  Lad}'uastiedes.^^/(7À//es, 
doutKairouan,  et,  plus  tard,  Tunis  fut  la  capitale,  et  celle 
des  Edrisiles  qui  résidaient  à Fez,  furent  subjuguées  par 
les  Fatimites.  qui , occupés  de  la  conquête  de  1 Egypte , 
laissèrent  usurper  leurs  possessions  occidentales  par  les 
Zeïriles , aw3i<\\.\e\i  succédèrent , dans  les  provinces  du 
Tunis  et  de  Conslauliiie,  les  Hamadiens  et  les  yJbu- 
ha/siens.  Mais  daus  l'extrême  occident , un  prince  des 
Lemtunaa's,  tribu  aujourd’hui  iguorée  du  Grand  Désert, 
choisit  pour  réformateur  de  son  peuple  , pour  législateur 
et  pontife  , Abdallah. hen~Jasin y homme  extraordinaire 
qui  vivait  d’eau,  de  gibier,  de  poisson,  mais  <jui  épou- 
sait et  répudiait  tous  les  mois  un  grand  nombre  de  fem- 
mes. Ce  fanatique  adroit  créa  la  secte,  d’abord  très-zélée, 
et  toujours  très-ambitieuse  , très-entreprenante  des  AL- 
moravides,  proprement  nommée  il/oraAc//i.  Elle  sortit  du 
désert,  semblable  à un  tourbillon  enflammé,  qui  menaçait 
iourà  tourrAfrique  et  l’Europe  le  chef  de  ces  conquéraiis 
dévots  prit  le  titre  d'émir-al-  mumeni/n  ou  prince  des 
fidèles.  Abutasfin  bâtit  en  io5a  la  ville  de  Maroc  ou 
Merakasch.  Joussouf  envahit  et  soumit  la  plus  belle 
partie  de  l’Espagne  -,  en  même  tems  la  domination  reli- 
gieuse et  politique  des  Morabeths  s’étendit  sur  Alger  , 
sur  le  grand  désert,  sur  Tombouctou  et  d’autres  villes 
du  soudai!  -,  mais  de  nouveaux  sectaires , plus  austères , les 
Mouahed s ou  Almokades  , c’est-à-dire  les  ünitariens , 
conquirent,  en  1146,  ce  grand  empire  de  Mogreb  ou 
de  1 Occident.  Moins  heureux  eu  Espagne  , ils  elen- 
dirent  leur  puissance  en  Alrique  jusqu’à  Tripoli  ; leurs 
princes  portaient  le  titre  à'dmir-al-mumenim , eimème  de 
kali/'e.  Un  siècle  s’était  écoulé  lorsque  des  dissensions  iu- 
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Icrieiireslivrcrent  les  Almohades  aux  attaques  victorieuses 
fie  plusieurs  rivaux  , parmi  lescpiels  les  Ménnitcs  se  ren- 
flirciit  maîtres  des  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc.  Cette 
dynastie  , plus  jalouse  de  conserver  que  d’acquérir,  ne 
pensa  jx)int  à rétablir  le  grand  empire  de  Mogreb.  En 
i54;  , MU  schérif  ou  desccudant  de  Mahomet  mit  un 
terme  à la  domination  des  Mérinites  : sa  postérité  règne 
encore  i\  travers  des  révolutions  fréquentes.  Au  titre  de 
schérif,  les  souverains  du  Maroc  joignent  celui  de  sultan. 

I/F.lat  dont  nous  venons  de  retracer  l’origine  em- 
brasse encore  un  territoire  de  cent  quatre-vingts  à deux 
cents  lienes  de  long  sur  ceut  cinquante  de  large,  pres- 
que aussi  grand  que  l'Espagne,  môme  en  n’y  comprenant 
que  les  parties  cultivées  des  provinces  ou  royaumes  de 
Sed/efmessa,  de  Tafilet  et  de  Darah , situes  au  mont 
Atlas.  Tous  les  voyageurs  s’accordent  à vanter  la  fertilité 
des  roi'aumes  de  Fez  et  de  Maroc , situés  l’un  au  nord  , 
l’autre  à l'ouest  de  l’Atlas.  Celle  fertilité  paraît  néan- 
moins bornée  aux  lieux  où  des  eau.x  sufiisantes  viennent 
au  secours  de  la  fécondité  du  sol  et  do  la  chaleur  du  cli- 
mat. (,)uoi(]ue  les  habitans  négligent  presque  entièrement 
la  culture,  il  y vient  des  fruits  et  du  blé,  non  seulement 
pour  la  consommation  , mais  encore  pour  l'e.xportaliou. 
Le  Maroc  nourrit  une  partie  cle  l’Espagne.  Le  froment 
est  le  principal  ))lc  ; l’orge  , qui  est  aussi  très-abondante; 
pousse  des  épis  au  mois  de  mars.  L’avoine  croit  sponta- 
nément; l'olivier  dans  sa  plus  grande  force,  le  citronnier, 
l’oranger  et  le  cotonnier  couvrent  les  collines;  dans  les 
plaines  sablonneuses  , les  Maures  font  veuir,  à torce 
d’irrigations  , divers  légumes,  des  melons,  des  concom- 
bres. Flusieurs  variétés  de  la  vigne  réussissent  dans  les 
provinces  septentrionales.  I.es  chênes  à gland  dou.x,  les 
chèues-liéges  , les  cèdres  , les  arbousiers  , les  gommiers 
peuplent  les  forêts.  La  minéralogie  est  négligée  : il  y a 
du  cuivre,  de  l’étain,  de  l’antimoine;  mais  ou  n’e.\ploile 
les  mines  que  superficiellement  (i).  A l’exception  de 
Jackson  J accüualol'Msrocco.  Relation  Ju  ftlaroc. 


A P R I Q U i:  : 'Maroc.  585 

trois  mois  d'élc,  le  climat  est  très-agréable  ; mais  ou 
redoute  le  ^eut  chaud  venant  du  désert,  et  qui  règne 
peiulaul  quinze  jours  ou  trois  semaines  avant  la  saison 
pluvieuse,  dont  le  comiueuccmeut  tombe  eu  septembre. 

Les  pluies  ne  durent  pas  sans  interruption,  li  tombe 
l)eaucoup  de  neige  dans  les  vallées  du  mont  Atlas. 

Les  rivières,  peu  profondes,  ont  généralement  à leurs 
embüucliuics  une  barre  qui  en  interdit  la  navigation  au.K 
gros  vaLsscaux  : les  plus  grandes  sont  le  yl/b//uèu  qui  s'écoule 
dans  la  Méditerranée-,  le  Subu,  \cjSlorheia  ou  \ Ümmirabie, 
et  le  Tensif,  qui  se  jettent  dans  l'Océan  Atlantique. 

Sans  nous  embarrasser  dans  le  labyrinthe  de  la  topo- 
graphie des  provinces,  remarquons  les  principales  villes. 

Ftz  , capitale  du  royaume  de  ce  nom,  brille  parmi  les  ^ ■ 

cités  africaines  par  son  ancienne  réputation  littéraire, 

L’amour  des  études  est  aujourd’hui  presque  éteint.  Elle 
a conservé  quelques  manufactures  de  soie,  de  laine  et 
de  maroquin  rouge;  un  commerce  assez  actif  et  une 
population  de  trente,  ou , selon  d'autres,  de  soixante- 
dix  mille  âmes.  jMdquina  , dans  la  plaine  à l’ouest  de 
Fez,  a mérité,  par  sou  climat  salubre,  d'être  souvent 
la  résidence  du  sultan.  Sur  la  côte  de  la  Méditerranée  , 
les  forteresses  de  Melilla  , de  Pennon-de-Velcz  et  de 
Ceuta , possessions  peu  utiles  de  l'Espague  , rappellent 
les  essais  des  chrétiens  pour  envahir  à leur  tour  les4crre,s 
de  l’islamisme.  Tcluan  , ville  de  vingt  mille  âmes  , pos- 
sède des  femmes  si  jolies  et  eu  même  tems  si  sensibles , 
que  la  jalousie  musulmane  en  a dît  interdire  le  séjour  au.\ 
Européens  (i).  Tanger  ou  Tandja,  ville  joliment  situee 
sur  le  détroit , est  devenue  le  siège  de  la  plupart  des 
consuls  européens.  En  passant  le  cap  Spartel  , on  ren- 
contre sur  les  bords  de  f Océan  Atlantique  la  ville  con- 
sidérable de  Larache  ou  El-Araisch , â fembouchure 
de  la  rivière  de  Luccos  qui  forme  un  port  -,  itlamora , 
au  sud  de  plusieurs  grands  lacs,  et  Salé,  jadis  une 


(i) Lct'rcsturle  Maroc, 
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espèce  de  république  de  pirates  , aujourd’hui  une  ville 
de  commerce,  résidence  du  consul  français  , et  séparée 
par  la  liviére  Buragrag  de  la  ville  de  Rabat  oa  I^'ou- 
veau  Salé.  Après  la  ville  d’^za/nor  sur  le  Morbeya,  com- 
mence le  royaume  de  Maroc. 

La  capitale  de  ce  royaume  et  la  résidence  ordinaire 
du  sultan  s’appelle  proprementitfe/vï^ascA  ,•  elle  renferme, 
selon  les  meilleurs  auteurs,  vingt  à trente  mille  hahjtans, 
des  manufactures  de  soie,  de  papier,  de  maroquin  rouge, 
un  vaste  palais  avec  quelques  salles  richement  meublées, 
de  grands  magasins  de  blé,  construits  par  des  architectes 
danois  (i) , et  de  nombreuses  mosquées,  l’une  desquelles 
portait  sur  ses  minarets  quatre  pommes  d’or  qu’ou  di- 
sait enchantées  , mais  qu’un  schérif  n’a  pas  craint  de 
faire  enlever  (a).  Sur  la  côte,  nous  voyous  Mazagan  , 
forteresse  portugaise,  assiégée  inutilement  par  deux  cent 
mille  Maures  -,  Caladia  , le  meilleur  endroit  pour  former 
un  port  sur  cette  côte  , où  des  courans  rapides  et  des 
rafales  violentes  font  désirer  aux  navigateurs  un  asile  ; 
Saji  ou  Asaji , petite  Vflle  au  pied  de  l'AÜas  -,  Mogador , 
la  grande  place  de  commerce  de  tout  l'empire  , bâtie 
régulièrement  sur  les  plans  d’un  ingénieur  français  , 
fortifiée  et  pourvue  d’un  port  qui  , comme  tous  les  ports 
de  cette  côte,  se  comble  de  sables;  enfin,  Agadir  et 
Sanla-Cruz,  le  dernier  port  marocain  au  sud,  dans  la 
province  de  qui  a pour  chef-lieu  Tarodant , ville 
considérable  dans  l’intérieur,  et  place  d’armes  contre  les 
nomades. 

Les  villes  de  Tafllet  et  de  Stdjclmessa , au  sud-est 
de  l'Atlas  , peu  connues  aujourd’hui  , étaient  autrefois 
très-florissantes.  Il  paraît  qu’eucore  aujourd'hui  les  cara- 
vanes pour  l’Egypte  et  le  Soudan  s’y  réunissent,  ou  du 
moins  y passent.  Tafilet  possède  , selon  .lacksou  , de 
très-bonnes  manufactures  d’étotl’cs  de  laiue. 


(i)  Tlcrst.,  P 76-78,  etc.  (2)  Saint-Olon , elle  par  Bmyztn  ha  Alan- 
tiniirc , à l'arliclc  Maroc, 
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Uu  écrivain  récent  , M.  Jackson,  consul  anclais  à^v'T'r'- 
MogaJor,  a émis,  sur  la  [topnlation  de  l’empire  de  Maroc, 
une  opinion  culiéremeiit  opposée  à celles  de  la  plupart  des 
voyageurs  qui  nous  représentent  ce  pays  comme  exlré- 
niement  dépeuplé,  et  ne  comptant  que  ciiu|  à six  millions 
d’habitans  (1).  Cet  auteur  assure  avoir  pris  des  informa- 
tions particulières  à ce  sujet;  mais  il  n'en  indique  pas 
toujours  la  source  précise;  il  prétend  avoir  vu  les  re- 
gistres impériaux  où  sont  inscrits  tous  les  coulribuables  , 
luais  il  ue  nous  dit  pas  comment  ces  registres  sont  tenus , 
et  quelle  garantie  ou  a pour  leur  exactitude,  (^uoi  qu'il 
en  soit , voici  les  sommes  qu'il  douue  ; 


Vitlesdc  tout  l’Empire 936,000  babiUa*. 

Uovauiue  de  Maroc  et  de  Fei,  à l’nueat  du  mnnt 

Allai io,3cm>,ooo 

Tribus  Domadesau  nord  de  PAtlas 3^ooo,ooo 

Tafilct,  royaume  à Te»!  de  TAtiaa 65o,ooo 

Total  de  Tempire  ^ 14,886,000  habitam. 

Comme  la  surface  totale  des  Etals  de  Maroc  est  de 


quaraiitc-six  mille  sept  cent  soixante-dix-sept  lieues  car- 
rées (3)  ( à 35  au  degré  équatorial  ) , la  population  re- 
lative serait  de  trois  cent  vingt-cinq  habitaus  par  lieue 
carrée,  en  considérant  le  tout  ensemble;  mais  il  faut  dis- 
tinguer deux  parties  entièrement  dilféreiites,  celle  à l’ouest 
ou  au  nord  de  l’Atlas  , et  celle  à l’est  et  au  sud  ; la  dernière , 
qui  se  coiifoiid  peu  à peu  avec  le  désert,  n’aurait  que  sept 
ccul  mille  liabilans  sur  une  surface  de  dix-sept  mille  ciiu) 
ceuls  lieues  carrées  ; ce  qui  ne  donne  que  quarante  in- 
dividus par  lieue  carrée , landis  que  la  partie  maritime 
on  les  royaumes  de  Fez  et  de  IMaroc  auraient , sur  une 
surface  de  vingt -six  mille  deux  cent  soixaiile-di-x-sept 
lieues  carrées  , une  masse  de  plus  de  quatorze  millions 
d'Iialiilans  ; ce  qui  porterait  la  population  relative  à cinq 
ceut  vingt-trois  individus  par  lieue  carrée  , proportion 


(l)  Chrnirr,  T^mprirrr,  etc.,  rtc.  Vovez  linm'i  Âfrika,VI,  p.  6o. 
(2J  üaturer,  Geugraphic  , p.  ia3  (en  ail.  ) 
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aussi  t'orle  prububiement  que  celle  qui  existe  eu  Espagne 
ou  eu  Turquie  , et  qu’il  est  dillicile  (raduieltre  , saus  uii 
nouvel  examen,  dans  uue  coulrée  si  exposée  à des  troubles 
intérieurs , si  mal  gouvernée,  si  dépourvue  de  moyens  de  ci- 
vilisation. M,  Jackson  douueàla  ville  de  Maroc  deux  cent 
soixante-dix  mille  liabilaus,  et  à celle  de  Fez,  trois  cent 
quatre-vingt  mille.  Est-il  possible  d’admettre,  est-il  même 
nécessaire  de  discuter  des  assertions  aussi  niauifestement 
absurdes  ? Des  voyageurs  trés-estimés  u’accordeut  à la 
première  decesvilles  que  trente  mille  , etù  l’antre  soixante- 
dix  mille  ; encore  craignent-ils  d’exagérer  (i), 

'‘ou'iiT."  ’ Les  peuples  de  l’Empire  marocain , esclaves  d’un  des- 
pote absolu  , ne  connaissent , pour  ainsi  dire,  aucune 
espèce  de  loi  positive  ; ils  n’ont  pour  règle  que  le  bon 
plaisir  de  leur  prince.  Partout  où  il  établit  sa  résidence , 
l’empereur  rend  la  justice  en  personne  ; il  siège  à cette 
fin  ordinaircnieul  deux  fois  par  semaine  , qnebjuefois 
quatre  , dans  une  place  d’audience  nommée  M'shoire  (2). 
C’est  là  que  toutes  les  plaintes  lui  sont  adressées  ; tout 
le  monde  y trouve  accès  -,  l'empereur  écoute  chaque 
individu,  étranger  ou  indigène,  homuio«ou  femme,  riche 
ou  pauvre.  Toute  distinction  de  rang  cesse  , et  chacun 
a le  droit  d’approcher  du  maître  commun  sans  la  moin- 
dre gêne.  La  sentence  est  prononcée  sur-le-champ  •,  elle 
est  toujours  décisive,  et  le  plus  souvent  juste. 

■*■^71,';, L’administration  marocaine , à l’exception  de  ces  au- 
diences impériales,  est  un  tissu  de  desordres,  de  rapines 
et  de  troubles.  Les  gouverneurs  des  princes  portent  le 
titre  de  kalife  ou  lieutenant,  et  de  pacha  ou  de  kaid  (3). 
Ces  gouverneurs  réunissent  dans  leurs  mains  le  pou- 
voir administratif  et  le  pouvoir  judiciaire  -,  du  moins  ne 
renvo)ent-ils  aux  juges  que  les  adaires  d’une  natiiro 
très-compli(iuée.  Dans  quelques  villes , comme  à Fez , il 
y a des  kadis  ou  juges  independaus  et  investis  d’une 


(;) , [>. 78  et  p.  S4.  (2)  Clienicr  cerit  Ilæitj 
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grande  axitorilé.  Opprimés  et  vexés  par  le  souverain  et  les 
courtisans,  tous  ces  gouverneurs  et  juges  oppriment  et 
vexent  à leur  tour  le  peuple  ; le  plus  simple  olîicier  pille  uuuirii. 
légalement  au  nom  de  son  maître.  Les  richesses  qu’on 
]ieut  entasser  de  celte  manière,  finissent  par  tomber  dans 
les  mains  du  sultan  qui,  sous  quelque  prétexte,  fait 
destituer,  accuser  et  condamner  ceux  qui  ont  amassé 
des  trésors.  Le  souverain  peut  prendre  à un  sujet  tout 
ce  qui  n’est  pas  rigoureusement  nécessaire  pour  l’empê- 
cher de  mourir  de  faim  ; les  sommes  confisquées  sont 
censées  être  déposées  dans  le  trésor  commun  des  Musul- 
mans , et  c’est  là  tout  le  compte  que  l'on  en  rend.  On 
conçoit  les  elfets  d’im  semblable  s3'sléme  d’administra- 
tion. Le  peuple  soupçonneux,  cruel  et  perfide  , ne  res- 
pecte aucun  lien-,  tons  cherchent  à se  dépouiller  les 
uns  les  autres;  point  de  confiance,  point  de  lien  social, 
à peine  des  affections  momentanées;  le  père  craint  son 
fils,  et  le  fils  déteste  son  père. 

Les  diverses  religions  qui  admettent  l’unité  de  Dieu  y Religion*, 
sont  tolérées.  Il  3'  a des  monastères  catholiques  à Maroc, 
à Mogador  , à Méqninez  et  à Tanger  ; cependant  les 
moines  catholiques  , à Maroc  et  à Méqninez,  sont  sur- 
veillés de  près  et  exposés  à des  vexations  (i).  11  est  cer- 
tain que  les  Juifs,  e.xlrèmement  nombreux  et  répandus 
même  dans  les  vallées  du  mont  Atlas  ^ sont  traités  avec 
l’inhumanité  la  plus  révoltante.  Leur  situation  civile  s;, 
et  morale  dans  ce  pa3’s  est  un  phénomène  très  - sin- 
gulier.  D'un  côté,  leur  industrie,  leur  adresse,  leurs 
connàissances  les  rendent  maîtres  du  commerce  et  des 
manufactures;  ils  dirigent  la  monnaie  royale  , ils  lèvent 
les  droits  d’entrée  et  de  sortie,  ils  servent  comme  inter- 
prètes et  comme  chargés  d’affaires  (a)  ; d’un  autre  côté , 
ils  éprouvent  les  vexations  les  plus  odieuses,  et  même 
les  traiteraens  les  plus  épouvantables.  Il  leur  est  défendu 


(1)  Hcrtt  ^ p.j6j.  Lamprière , p.  io8.  (2)  Ucest , RvUt.,  p*  144*  Lam- 
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d’écrire  eu  arabe  , et  même  de  conuaîlre  les  caractères 
arabes,  attendu  qu’ils  ne  sont  pas  dignes  de  lire  le  koran  (ij. 
Leurs  femmes  ont  ordre  de  iie  point  porter  des  habits 
verts,  et  de  ne  voiler  qu'à  demi  leur  visage.  Un  Maure 
entre  librement  dans  la  .sjnagogue,  et  maltraite  même 
les  rabbins.  Les  Juifs  ne  peuvent  passer  devant  une  mos- 
quée que  mi-pieds;  ils  sont  obligés  d’ôter  leurs  pan- 
toufles à une  grande  distance.  Ils  n’osent  pas  monter  à 
cheval , ni  s’asseoir  les  jambes  croisées  eu  présence  des 
Maures  d’un  certain  rang.  Souvent  ils  sont  attaqués  par 
les  polissons  dans  les  promenades  publiques  •,  ou  les 
couvre  de  bone , on  leur  crache  au  visage,  on  les  assomme 
de  coups;  ils  sont  forcés  de  demander  grâce  en  traitant 
de  sidi  ou  seigneur , celui  même  qui  vient  de  les  ou- 
trager (a).  Si  un  Juif,  pour  se  défendre,  lève  la  main 
contre  un  Maure  , il  court  risque  d’être  condamné  à 
mort.  Travaillent-ils  pour  la  cour  ? ils  ne  sont  point 
payés  , et  s’estiment  heureux  de  ne  pas  être  battus,  üa 
prince  Ischem  se  fit  apporter  un  habit  par  un  tailleur  juif  ; 
l’habit  n’était  pas  juste  ; aussitôt  le  prince  veut  massacrer 
le  Juif  ; le  gouverneur  de  la  ville  intercède , et  le  Juif 
en  est  quitte  pour  avoir  la  barbe  arrachée  poil  par  poil  (3). 
A Tanger,  il  parut  au  milieu  de  l’hiver  une  ordonnance 
qui  enjoignit  aux  Juifs  de  marcher  nu-pieds,  sous 
peine  d’être  peudus  la  tête  eu  bas.  Enfin  , ou  les  con- 
damne souvent  à être  jetés  , comme  Daniel , dans  la 
fosse  aux  lions , à Maroc  ; mais  comme  les  gardiens  des 
lions  sont  Juifs  eux-mêmes,  il  eu  arrive  rarement  des 
malheurs;  les  gardiens  ont  soin  de  bien  nourrir  les  lions, 
et  de  ne  laisser  leurs  compatriotes  qu’une  nuit  dans  la 
fosse  (4)- 

oritnrii  dr.  Lcs  Maurcs  ont  la  plus  haute  idée  d’eux-mômes  et  de 
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leur  pays.  Les  esclaves  a demi-nus  appellent  tous  les  Euro- 
péens^^etrt,  c’est-à-dire  barbares.  Ils  possèdent  quelques 


(«)  P-  263.  N<rst,  p.  145.  {l)Ucest,  p.  143,  p.  aoç.  (3) 

p.  89.  (4J //«W  , p.  ;<J0.  _ 
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vertus.  Jamais  un  IVlaure  ne  désespère  ; ni  les  souflrauces 
ni  les  pertes  ne  lui  arrachent  une  plainte  -,  il  se  soumet 
à tout  ce  qui  lui  arrive,  comme  déterminé  par  la  volonté 
de  Dieu;  il  espère  toujours  dans  un  meilleur  avenir. 

Les  Maures  n’admettent  entre  eux  aucune  distinction 
fondée  sur  la  naissance  \ il  n’y  a que  les  fonctions  pu- 
bliques qui  donnent  un  rang  particulier  ; et  parmi  les 
étiquettes  particulières  qui  régnent  à la  cour  des  princes  Kt;qn>n.t 
de  Maroc,  l'auteur  en  cite  une  qui  est  très-singulière.  '*"‘“‘**"‘* 
Le  nom  de  la  mort  n’est  jamais  prononcé  devant  la  per- 
sonne du  sultan,  (^uand  il  est  indispensable  d’annon- 
cer à ce  souverain  la  mort  d’une  personne  quelcon- 
que, on  emploie  la  périphrase  suivante  : «Il  a rempli  sa 
n destinée  ; » sur  quoi  le  monarque  répond  gravement  : 

« que  Dieu  lui  fasse  miséricorde!  » D’après  une  autre 
superstition,  les  nombres  5 et  i5  ne  doivent  jamais  être 
nommés  en  présence  de  ce  prince  (i). 

M.  Hæst  évalue  les  revenus  à un  million  de  piastres  , 
dont  les  douanes  et  les  dîmes  sont  les  principales  sources. 

Le  sultan  forme  ordinairement  un  trésor.  L’armée , com- 
posée de  vingt-quatre  mille  Nègres  et  de  douze  mille 
Maures,  ignore  la  discipline  et  les  manœuvres.  La  marine 
ne  consiste  qu’en  corsaires;  il  en  existe  quelquefois  une 
cinquantaine  : la  position  seule  du  pays  nous  rend  incom- 
modes ces  ignares  et  timides  navigateurs. 

Il  estmaturel qu’un  pays  aussi  peu  civilisé  que  le  Maroc 
n’exporte  que  des  matières  premières  ; en  voici  la  liste 
d'après  les  relations  comparées  de  tous  les  voyageurs  ; 
laine  , cire  ( cinq  mille  quintaux  ) ; peaux  do  bœuf, 
maroquin,  ivoire,  plumes  d’autruche,  volaille  et  œufs 
( pour  deux  millions  de  francs  , par  les  seuls  ports  de 
Larache  et  de  Tanger,  selon  Lampriére)  ; bestiaux  pour 
le  Portugal , mulets  pour  les  Indes  occidentales  ; gomme 
arabique  de  qualité  médiocre  , cuivre  brut , amandes  , 
huile  organe  employée  dans  les  fabriques  de  savon  de 


(i;  Uast,  p.  233.  Agrtll , p.  296. 


Digitized  by  Google 


Îjg2  I.lVltF.  nu  ATP.E-VI  NGT-SIXIÈMK. 
Marseille  -,  divers  truils  , et  du  froment  quand  l’expor- 
tation est  permise.  On  importe  des  draps  , de  la  quin- 
caillerie, du  fer  de  la  Biscaye,  des  épiceries  , du  tlié*, 
enün  du  bois  de  construction  , qui  manque  sur  la  cûle, 
quoiqu’il  soit  probable  qu’il  s’en  trouverait  sur  le  mont 
Atlas  si  on  se  donnait  la  peine  de  l’y  chercher.  Dans  l’an 
i8o4  , les  exportations  du  port  de  Mogador  ne  dépassè- 
rent point  la  valeur  de  cent  viugt-liuit  mille  livres  ster- 
» ling,  y compris  le  droit  des  douanes  -,  les  importations 
.s’élèvent  à cent  cinquante  mille  livres  sterling.  Le  com- 
merce le  plus  actit  des  Marocains  paraît  être  celui  qu’ils 
fout  avec  Tombouctou,  au  moyen  d’une  caravane  partant 
à'Akka  dans  la  province  de  Darah. 

• Après  avoir  ainsi  parcouru  toute  la  Barbarie,  depuis 
les  confins  de  fEgypte  jusqu’aux  bords  de  l’Océan  , l’an- 
cienne routine  des  géographes  nous  appelle  dans  le 
mrM- Jiiledulgerid i cette  division  géographique  n’exisle 

pas  eu  réalité.  Le  nom  de  Belcfd-el-Djerid , ou  pays 
des  dattes,  est  de  la  même  classe  que  ceux  de  Belad-el- 
jFb^o/,pays  du  poivre,  et  Belad-el~Ti',r , pays  de  l’or. 
De  semblables  dénominations  ne  sauraient  indiquer  une 
région  circonscrite  dans  des  limites  précises.  Les  Arabes 
ont  appelé  pays  aux  dattes,  toutes  les  contrées  situées 
sur  le  peuchaul  méridional  du  mont  Atlas,  au  nord  du 
grand  desert.  Cette  lisière  s’étend  de  l’Océan  jusqu  eu 
Egypte  ; elle  embrasse  le  Darah  , le  Talilet,  le  Sedjel- 
messc , le  Tegorariu,  le  Zab,  le  Guargala,  le  pays  de 
'Folser  , Gadames , le  Fezzan , Augéla  et  Siouah  (O- 
’Fous  ces  cantons  sont  déjà  décrits  à la  place  convena- 
ble. Le  pays  de  Toster  , sous  ’Eunis  , auquel  Shaw  et 
d’autres  donnent  le  nom  spécial  Ac Belad-al-üjerid 
proprement  chez  les  géographes  arabes  celui  de  hos- 
liliah  (2).  D’autres  voyageurs  appliquent , d’une  maiiuie 


(T)Jlron,  Afriqur,  p.  625,  ed.  EIr.  (2)  Africa,  p.  25. 
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Don  moins  impropre , le  nom  de  Belad-al~Jered , à la 
province  de  Darah,  au  sud  de  Maroc. 

Le  grand  désert , nommé  eu  arabe  Sahara  , s’étend  , 
dans  l'acception  ordinaire  du  mot , depuis  l’Egypte  et 
la  Nubie  jusqu’A  l’Océan  Atlantique , et  depuis  les  pieds 
du  mont  Atlas  jusqu’aux  rives  du  Niger.  Mais  comme  le 
Fezzaii  et  l’Agades,  du  moins  d’après  les  notions  les  plus 
récentes , coupent  presque  entièrement  les  déserts  de 
fiilma  et  de  Berdoa  du  reste  de  la  Sahara,  nous  ne  nous 
en  occuperons  pas  ici.  Le  grand  désert  du  nord-ouest 
de  l’Afrique  semble  être  un  plateau  peu  élevé  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  couvert  de  sables  mouvans,  par- 
semé de  quelques  collines  rocailleuses  et  de  quelques 
valions  où  l'eau  rassemblée  nourrit  des  arbri.-  seaux  épi- 
neux , des  fougères  et  de  l’herbe  (i).  Les  montagnes  qui  ,,, 
bordent  l’Océan  Atlantique  ne  présentent  pas  une  chaîne,  ““'"••• 
mais  seulement  des  pics  isolés  -,  elles  se  perdent  vers  | 

l’intérieur  dans  une  plaine  couverte  de  cailloux  blancs  , 

et  aigus.  Les  collines  de  sable,  souvent  trausportées  par 
le  vent,  sont  rangées  en  lignes  semblables  aux  flots  d’une 
mer.  ATegazza  et  eu  quelques  autres  endroits,  un  sel 
gemme,  plus  blanc  que  le  plus  beau  marbre,  s’étend  eu 
vastes  couches  sous  un  banc  de  roche  (a).  Ou  ne  parle 
d’aucuu  autre  minéral  du  désert  j mais  sur  l'extrême  li- 
sière méridionale,  Golberry  a trouvé  des  masses  de  fer 
natif,  dont  la  description  coufuse  irrite  en  vaiu  notre 
curiosité.  Peudaut  la  plus  grande  partie  de  l’année  l’air 
sec  et  écbautfé  conserve  l’aspect  d’uue  vapeur  rougeâ- 
tre ; on  croirait  apercevoir  vers  l’horizou  les  feux  de 
plusieurs  volcans  (3).  La  pluie  qui  tombe  depuis  juillet 
jusqu’en  octobre  (4)  , n’étend  pas  à'  tous  les  cantons  ses 
bienfaits  incertains  et  momentanés.  Une  herbe  aroma- 
tique, semblable  au  thym,  la  plaute  qui  porte  les  graines 


(l)  lUarmol,  Afrique,  III,  p.  lion  y édit,  des  Elxérirs,  p.  67. 
(2) /./on,  p.  633.  (3)  S««on,  Vojige,  p.  2^-35i36,  tr«d.«ll.  (^)FeUie, 
iVeragc , p.  63  , tr.  ali.  Briiion  , p . 161. 
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de  Sahara,  des  acacias,  et  d’autres  buissons  épineux,  de» 
orties,  des  ronces  : voilà  la  végétation  ordinaire  du 
désert  •,  rarement  on  voit  un  bosquet  de  dattiers  et 
d’autres  espèces  de  palmiers.  Les  forêts  de  gommiers 
( mimosa  Sénégal  L.  ) , situées  à l’extrême  lisière  du 
désert , paraissent  des  oJonies  du  règne  végétal  de  la 
Sénégambie.  Quelques  singes,  quelques  gazelles  se  couteu- 
tentdeces  végétaux  peu  abondaus.L’autruchey  vit  aussi  en 
troupes  nombreuses  et  se  nourrit  de  lézards  et  de  lima- 
çons , et  de  quelque»  herbes  grossières  , entre  autres  de 
l’apocyu  (i).  Les  lions,  les  panthères  , les  serpens,  sou-- 
vent  d'une  dimension  énorme,  ajoutent  à l’horreur  do 
ces  affreuses  solitudes  -,  les  corbeaux  et  divers  autres 
oiseaux  se  précipitent  sur  les  cadavres  qu’ils  disputent 
aux  dogues  des  Maures.  Ces  animau.x  vivent  ici  presque 
sans  boire.  Les  troupeaux  consistent  en  chameaux,  chè- 
vres et  moutons.  Les  chevaux  , très-rares , sont  quel- 
quefois abreuvés  de  lait  au  lieu  d’eau  (2). 

La  côte  de  Sahara  présente  quelques  ports  et  mouil- 
lages. Ceux  de  Rio-do-Ouro  et  de  Saint-Cyprien  sont 
formés  par  do  larges  anses  de  l’Océan  , semblables  à 
des  embouchures  de  fleuves.  Le  golfe  d’ Arguin  et  la 
rade  de  Portendic  ont  souvent  été  visités  par  les  Euro- 
péens. On  remarque  le  cap  Bojador , terreur  des  navi- 
gateurs du  moyen  âge  , et,  jusqu’en  i533  , terme faüil  de 
fous  les  voyages  maritimes  ; et  le  cap  Blanc,  qui , selon 
l'opiuiou  la  plus  probable  , fut  la  borne  des  découvertes 
des  Carthaginois. 

Les  Mouselmines  et  les  Mongéarts  habitent  vers  le 
cap  Bojador,  et  sur  les  hauteurs  de  cette  côte  très-dan- 
gereuse , ils  fout  ordinairement  des  signaux  aux  vais- 
seaux , afin  de  les  attirer  à une  perle  inévitable.  Alors 
ces  féroces  Africains  s’emparent  des  marchandises  et  des 
hommes  de  l’équipage.  Les  IVadelims  et  le»  Labdessebas, 


(l)  dan4.V/rn^</,  EevliœKC,  XI,  p.  ^51.  Poi- 

nt, l,  uHo.  (2}  Briiion,  p.  itù.  t'otlic  , p.  63.  Coup.  Lion,  p.  43. 
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,jui  demeurent  prtis  le  cap  Blauc  , ont  êlé  décrits  comme 
des  monstres  de  cruauté  par  uu  Français  qui  eut  le  mal- 
bcur  de  faire  uaulVage  sur  leurs  cèles.  Le  sort  des  cap- 
tifs est  vraiment  à plaindre  -,  les  Maures , eu  les  em- 
menant dans  l’intérieur  du  désert  , les  font  marcher 
comme  eux-mêmes  , cinquante  milles  anglais  par  jour, 
en  ue  leur  donnant  le  soir  qu’uu  peu  de  farine  d’orge 
délayée  dans  de  l’eau , nourriture  ordinaire  de  ces  no- 
mades. La  plante  des  pieds  , chez  l’Européen , s'eiiüe 
horriblement  par  la  chaleur  du  sable  brûlant,  que  l’Arabe 
traverse  sans  inconvénient.  Bientôt  le  maître  s’aperçoit 
combien  sou  esclave  est  peu  propre  aux  travaux  et  aux 
fatigues  d’uue  semblable  vie , il  cheÆhe  à s'eu  défaire; 
et  après  l’avoir  traîné  de  marché  eu  marché,  il  rencon- 
tre ordinairement  quelque  Juif  vojageur,  de  ceux  qui  , 
établis  à tVadi-Noun  , parcourent  le  désert  avec  leuis 
marchandises.  Le  Juif  donne  pour  le  rachat  du  captif 
un  peu  de  tabac . du  sel  et  quelques  vétemeus  ; il  écrit 
ensuite  à l’agent  de  la  nation  européenne  à laquelle  ap- 
partient le  captif,  et  cherche  à en  tirer  la  somme  la 
plus  forte  possible  (i). 

Les  forêts  de  gommiers  entre  le  cap  Blanc  et  le  Sé- 
négal sont  possédées  par  trois  tribus  nommées  Trarsas  , 
Aulad-él-Iladgi  et  Ebraquana  ; toutes  les  trois  sont 
Arabes  d’origine  , et  parlent  leur  langue  maternelle  ; ils 
campent  en  troupe  sans  habitations  fixes  ; ils  sont  raa- 
honiétans. 

Le  territoire  de  Trarsas  est  borné  à l’ouest  par  fOccan  , 
et  au  midi  par  1e  Sénégal.  Leur  capitale  , si  l’on  peut 
se  servir  de  ce  nom  , est  dans  une  oasis  que  l’on  croit 
nommée  IJoden.  C’est  là  qu’ils  paraissent  se  retirer  dans 
la  saison  des  pluies;  mais  ils  cachent  avec  beaucoup  de 
ioiu  le  lieu  de  leur  retraite  , qu’ils  appellent  leur  patrie. 
Gu  a lieu  de  croire  sculcmcut  que  ces  oasis  sont  situées 
entre  le  i8*  et  le  aa®  degré  de  latitude  septentrionale, 
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et  entre  l’Océan  cl  le  “j'  degré  de  longitude  de  l’Ile-de- 
Fer.  Le  territoire  de  Brachnas  ou  des  Ebratfuana  et  des 
y^ulad-él-Hadgi  esi  borné  à l’ouest  par  lesTrarsas,  au 
midi  par  le  Sénégal  , à l’est  par  le  Ludamar-,  au  nord 
ils  n’ont  pas  plus  de  bornes  que  les  autres. 

Porlendik , sur  la  côte, est  l’échelle  pour  le  commerce 
avec  les  Trarsas-,  Podor,  sur  le  Séuégal,  est  le  rendez- 
vous  des  tribus  plus  orientales. 

Ces  Maures  ou  Arabes  sont  en  général  des  hommes  lâches 
et  perfides,  quoiqu’il  se  soit  trouvé  parmi  eux  des  indivi- 
dus distingués  par  leur  courage  et  par  des  vertus.  Cruels 
quand  ils  sont  les  plus  forts,  trai'tres  et  sans  foi,  ils  ne 
connaissent  aucun  Sentiment  généreux  ni  humain  ; leurs 
traits  farouches  répoudent  à leurs  manières  barbares  ; 
leur  couleur  cuivrée,  chargée  de  rouge  et  de  noir,  a 
quelque  chose  de  sinistre. 

Golberry  , qui  nous  en  fait  celle  peinture,  a vu  leurs 
femmes  sous  un  plus  agréable  aspect , du  moins  dans  leur 
jeunesse.  Selon  lui,  elles  sont  jolies  dans  cet  âge  heureux; 
elles  ont  les  traits  lins , doux  et  réguliers  ; leur  couleur 
lire  sur  le  jaune  pâle,  mais  leur  teint  est  plus  clair  que 
celui  des  hommes.  Ils  vivent  sous  des  lentes.  Là,  hom- 
mes , femmes,  enfaus,  chevatix  , chameaux  et  autres 
animaux,  restent  ensemble  péle-méle  et  sous  le  même 
abri  ; les  camps  qu’ils  établissent  sur  les  bords  du  fleuve 
sont  composés  de  l’élile  des  tribus  ; ils  se  nourrissent  de 
millet , de  maïs  , de  dattes  et  de  gomme  , et  leur  sobriété 
est  difficile  à concevoir.  Ce  sont  les  oasis  qui  leur  four- 
nissent la  plupart  de  leurs  fruits  ; les  palmiers-dattiers  y 
sont  surtout  eu  abondance.  Ils  ont  des  bœufs  à bosse  , 
et  d’e.xcellens  chevaux , dont  la  course  rapide  atteint 
celle  de  l’autruche. 

Nos  métiers  et  nos  arts  ne  sont  pas  étrangers  à ces 
■peuples  barbares  ; ils  les  exercent  môme  avec  adresse, 
ils  ont  des  tisserands , qui , avec  des  appareils  très- 
simples  et  portatifs,  fabriquent  des  étoffes  de  poils  d’ani- 
maux , surtout  de  chèvre  et  dp  chameau  ; ils  ont  môme 
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le  secret  de  la  préparatiou  du  maroquiu  -,  ils  savent  em- 
ployer à des  usages  utiles  les  peaux  des  lious , des  léo- 
pards, des  panthères,  des  hippopotames',  ils  amincis- 
sent les  peaux  d’agneaux  jusqu’à  en  former  des  feuilles 
comme  celles  du  papier  : ils  leur  donnent  ensuite  diffé- 
rentes couleurs , et  les  emploient  à des  oruemens  j ils 
forgent  des  étriers  et  des  brides  d'une  seule  pièce,  ainsi  que 
des  sabres  et  des  poignards,  dont  iis  savent  incruster  »t 
damasquiner  les  poignées.  Ils  en  ornent  les  fourreaux  do 
plaques  d’or  et  d’argent  \ enfin  , ils  ont  des  orfèvres  et 
des  bijoutiers  ambulaus  qui  fabriquent  des  bracelets,  des 
chaînes,  des  anneaux  d'or,  des  filigranes  et  des  ornemeus 
arabesques , dont  ils  enrichissent  avec  beaucoup  d'adresse 
les  oruemens  pour  la  parure  des  femmes  et  des  princes. 

Plus  à l'est,  nous  ne  couiiaissous  les  tribus  du  désert 
que  par  la  caravane  ou  akkabah  marocaine  qui  se  rend 
tous  les  ans  à Tombouctou. 

Les  akkabahs  ne  se  dirigent  point  en  ligne  directe  à 
travers  rimnicuse  désert  de  Sahara  , qui  n'offre  nulle 
trace  de  chemin  frayé  -,  mais  elles  se  détournent  tantôt 
à l’ouest,  et  tantôt  à l’est , selon  la  position  des  oases. 
Ces  terres  brillantes  de  végétation , semées  dans  ce  vaste 
désert  comme  les  ilcî  dans  l’Océan,  servent  de  lieu  de 
repos  et  de  rafraîchissement  aux  hommes  et  aux  animaux.  ' 
Telle  est  la  violence  du  veut  brûlant  nommé  samunt 
ou  s hume , que  souvent  sa  chaleur  desséchante  absorbe  ^ 
l’eau  renfermée  dans  des  outres  que  portent  les  chameaux 
pour  l'usage  des  marchands  et  des  conducteurs.  Un  mo- 
nument attestait,  du  tems  de  Léon  rAfticuin , la  fin  dé- 
plorable d’uu  conducteur  et  d’un  marchand , dont  l'uu 
avait  vendu  à l’autre,  pour  dix  mille  dragmes  d’or,  la 
dernière  jatte  d’eau  qui  lui  restait.  I^ous  les  deux  avaient 
péri.  Eu  i8o5,  une  akkabah  composée  de  dcu.x  mille 
personnes  et  do  dix-huit  cents  chameaux , n’ayant  point 
trouvé  d’eau  aux  places  ordinaires  de  repos , hommes 
et  animaux,  tous  périrent  de  soif.  La  véhémence  d’un 
vent  brûlant  qui  dans  cos  vastes  plaines  soulève  et  ruulo 
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fies  flots  d’un  sable  rougetUre,  douiie  au  désert  une  telle 
ressemblance  avec  l’Océan  agité  par  les  vagues,  que  les 
Arabes  le  nomment  une  mer  sans  eau  ( el  bahar  billd 
mda  ).  Ils  conuaisseut  assez  la  position  des  étoiles  pour 
se  diriger  an  moyen  de  l'étoile  polaire  : aussi  préfèrent- 
ils  marcher  peudant  les  nuits  brillantes  de  ces  climats  , 
plutôt  que  d’atfrouter  dans  le  jour  l’ardeur  d'un  soleil 
dévorant. 

Les  akkabahs  marocaines  mettent  environ  cent  trente 
itoiin  ,io  jours  à traverser  le  désert,  eu  y comprenant  les  ditiorens 
séjours  aux  oases  , ou  lieux  de  rafraîchissement.  Partant 
de  la  ville  de  Fez  , et  faisant  à peu  prés  trois  milles  et 
demi  par  heure,  elles  font  des  journées  de  sept  heures, 
et  arrivent  eu  dix  jours  à VVadinoun  , Akka  ou  Tatta; 
là  , elles  se  reposent  un  mois  pour  attendre  les  autres 
caravanes  (|ui  doivent  se  réunir  à elles.  Ou  emploie  en- 
suite seize  jours  pour  aller  A' Akka  k Tarussa  , où  l’on 
prend  encore  un  repos  de  quinze  jours.  On  repart  pour 
Arouan  , autre  station  éloignée  de  sept  journées  j les 
akkabahs  y restent  (juinzo  jours  , et  se  remettent  eu 
marche  pour  Tombouctou , où  elles  amvent  le  sixième 
jour',  après  un  voyage  de  cent  vingt-neuf  jours , dont 
, cinquante-quatre  de  marche  et  soixante-quinze  de  repos. 
Une  autre  caravane  qui  part  de  fFadinoon  et  de  Sol- 
Assa  , traverse  le  désert  entre  les  montagnes  noires  du 
cap  Bo/adorei  le  Gualata  , passe  au  Tarassa  occidental 
( probablement  le  pays  desTrasarts),  où  elle  s’arrête  pour 
recueillir  du  sel,  et  arrive  à Tombouctou  après  un  voyage 
de  cinq  ou  six  mois.  Cette  akkabah  va  jusqu’à  Jibbel- 
el~Bud,  autrement  les  montagnes  blanches  , près  du  cap 
Blanc,  et  traverse  le  désert  de  Magaffra  au  canton 
ÿ Agadir , où  elle  se  repose  vingt  jours.  Le  convoi  qui 
escorte  ces  caravanes  appartient  à la  tribu  sur  le  terri- 
toire de  laquelle  elles  passeut  ; aiusi,  en  traversant  celui 
de  Woled- Abuse id , elles  sont  accompagnées  par  nu 
grand  nombre  de  soldats  et  par  deux  sebayers  ou  chefs 
de  la  peuplade , qui , après  les  avoir  conduites  sur 
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terriloire  de  JVoled-Deleim , reçoivclit  leur  récompense, 
et  remettent  ïakkabah  qu’ils’  protègent  aux  soins  des 
rhefs  de  ce  district^  ceux-ci  les  escortent  jusqu’aux  con- 
fins du  territoire  de  la  tribu  MagaJJra,  où  d’autres  guides 
les  accompagnent  jusqu’à  Tombouctou.  Quelquefois  une 
caravane  , plus  hardie  ou  plus  pressée  que  les  autres  , 
essaie  de  traverser  le  désert  sans  être  escortée  -,  mais  il 
arrive  rarement  qu’elle  n’ait  lieu  de  se  repentir  de  cette 
entreprise  imprudente,  en  tombant  entre  les  mains  des 
deux  tribus  de  Dikna  et  ài'Emjôt , qui  habitent  les  fron- 
tières septentrionales  du  désert. 

Soumis  à une  religion  qui  défend  l’usage  des  liqueurs 
enivrantes,  les  marchands  de  caravane  ne  connaissent 
d’autre  boisson  que  l’eau  -,  des  dattes  et  de  la  farine  d’orge  TOyag  ai«, 
suffisent  à leur  nourriture  pendant  un  voyage  de  plusieurs 
semaines  à travers  le  désert  Leurs  habits  sont  d’une  égale 
simplicité.  Fortifiés  par  cette  frugalité  , soutenus  par 
l’espoir  du  retour,  ils  chaulent  pour  abréger  les  longues 
heures  du  voyage  ; c’est  surtout  lorsciu’ils  approchent 
de  quelques  habitations,  ou  lorsque  les  chameaux  sem- 
blent prêts  à succomber  de  lassitude,  que  leurs  chants 
ont  plus  de  vivacité  et  d’expression  -,  la  mélodie  et  la 
douceur  de  ces  chants  raniment  et  soutiennent  les  cha- 
meaux. A quatre  heures  du  soir  on  dresse  les  tentes , 
on  récite  en  commua  le^  prières  -,  et  après  le  souper  , 
qui  succède  à cet  acte  de  dévotion  , tous  s’asseyent  en 
cercle  , causent  ou  content  des  histoires  jusqu’à  ce  que 
le  sommeil  vienne  fermer  leurs  yeux.  L’arabe  s’adoucit 
extrêmement  dans  la  bouche  des  conducteurs  de  cha- 
meaux -,  cette  langue  devient  aussi  douce  et  plus  sonore 
que  l’italien  : Icurdialecte  particulier  ressemble  à l’ancienne 
langue  de  l’alcoran,  qui,  pendant  douze  cents  ans,  n’a 
presque  point  sonffert  d’altération.  Les  Arabes  de  Mogaffra 
et  ceux  de  Woled-Abusebah  improvisent  avec  beaucoup 
de  facilité  les  femmes, fort  habiles  en  poésie,  distinguent 
favorablement  les  jeunes  Arabes  qui  excellent  dans  cet 
amusement  spirituel. 


Digitized  by  Google 


D^rrl*  «l 
Maij  dn 


Ds 

tlu  ddMrl 


600  MTRE  QU  ATRE-yiHGT-SIXIÈME. 

Nous  iguorons  la  situation  précise  des  déserts  àtZuen- 
ziga  et  de  Targa  , mentionnés  par  Léon  ; ils  doivent  être 
au  nord  de  l’oasis  de  Tuai  ou  Thouat.  Les  Lemtuna  de 
cet  écrivain  paraissent  faire  partie  des  Touaryks  des 
modernes.  Agadcz,  grande  ville,  peuplée  de  marchands 
d’esclaves , et  située  au  midi  de  Tezzane,  prend  aussi  le 
nom  de  Touaryk  (i),  probablement  d’après  le  peuple  dout 
elle  est  le  principal  établissement. 

Ce  grand  désert  que  nous  venons  de  décrire  ne  serait- 
il  que  le  bassin  desséché  d’une  mer  ? Diodore  parle  d'un 
lac  des  Hespéridcs  mis  à sec  par  un  tremblement  de  terre  ; 
peut-être  les  régions  du  mont  ÂtlaS,  autrefois  entourées 
d'une  double  méditerrauée , ont-elles  formé  cette  célèbre 
qu’on  cherche  partout,  et  qui  ne  se  retrouve 
nulle  part.  Sur  les  bords  du  grand  désert  on  a découvert 
d’immeuses  amas  de  dépouilles  d’animaux  marins.  'Faudis 
que  le  Soudan  manque  entièrement  de  sel , les  déserts  du 
Sahara  en  sont  comme  parsemés.  Pline  et  Léon  disent, 
d’une  voix  unanime,  que  dans  plusieurs  cantons  on  taille 
le  sel  gemme  comme  ou  taillerait  du  marbre  ou  du  jaspe  ; 
l’on  en  construit  des  maisons.  Tout  est  favorable  à 
l’hypothèse-,  mais  tant  qu’ou  ne  connaît  pas  le  niveau  * 
du  désert,  rien  ne  saurait  la  démontrer. 

f 

(i)  Aihderrhaman , dans  le  nouf.  oius.  aUem.  111  y p.  988*  * 
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Suite  de  la  Dbscriptiow  de  l’àfrique.  Description 
de  la  Sénégambie  et  de  la  Guinée. 

La  région  que  nous  allons  visiter  atteste  également 
le  pouvoir  bienfaisant  de  la  nature  et  le  génie  pervers  de 
l’homme.  Ces  contrées , où  la  tyrannie  et  l’ignorance  n’ont 
pu  étouffer  l’inépuisable  fécoudité  du  sol,  out  été  jusqu’à 
uos  jours  le  théâtre  d’un  éternel  brigandage,  et  uu  vaste 
marché  du  sang  humain. 

Les  côtes  maritimes  de  cette  région  éprouvent  le  plus 
haut  degré  de  chaleur  que  l’on  connaisse  sur  le  globe.  <).•  ti*  In  I»énê> 
La  cause  en  doit  être  cherchée  daus  les  vents  d’est , qui. 
arrivent  ici  après  avoir  traversé  le  sol  brûlant  de  l’Afrique 
daus  toute  sa  largeur  (i).  A Corée,  dans  les  années  1787, 

1788 , en  novembre  et  en  mai , le  thermomètre  de  Réau- 
mur  s’est  tenu  entre  16  et  a5  degrés  -,  pendant  la  nuit 
il  n’est  pas  descendu  au-dessous  de  12  degrés  et  demi. 

Depuis  mai  jusqu’en  novembre  il  n’est  pas  descendu  au- 
dessous  de  20  degrés , ni  monté  au-dessus  de  3o.  Il  n’y 
a donc  que  deux  saisons  : l’une  que  l’on  peut  regarder 
comme  un  été  modéré  , l’autre  comme  une  véritable 
canicule  ; mais  pendant  toute  l’année  , le  soleil,  à midi, 
est  insupportable  : cependant,  en  général  , la  chaleur  y 
est  moindre  qu’au  Sénégal,  où  elle  est  de  36,  et  même  do 
44  degrés.  Le  baromètre  y monte  presque  toujours  dans 
les  circonstances  où  il  descend  en  France  , c’est-à-dire 
au  commencement  des  orages.  Le  vent  souille  presque 
sans  interruption  du  nord  et  du  nord-ouest.  Les  vents 
alisés,  ou  d’est,  ne  se  font  sentir  qu'à  trente  ou  qua- 
rante lieues  de  la  côte  . le  vent  du  sud  y est  très -rare. 


(l)  Schotte  dans  Fonter  et  Sprtngel,  Recueil  de*  Mémoires  pour  U 
Géographie  et  l’Ethnographie , I , p.  SS. 
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Dans  la  saison  des  grandes  chaleurs  on  éprouve,  pendant 
trente  jours  environ , un  calme  plat  qui  énerve  les  corps 
les  plus  robustes.  Depuis  les  premiers  jours  de  juin  jus- 
qu’à la  mi-octobre , il  tombe  tous  les  ans  seize  à dix-huit 
grosses  pluies  qui  donnent  cinquante  à soixante  pouces 
d’eau  : une  seule  eu  donne  quelquefois  six  à sept  pouces. 
Pendant  le  reste  de  l'année  , les  rosées  sont  considéra- 
bles (1). 

De  toutes  les  contrées  de  l’Afrique  occidentale,  la  côte 
d’Or  paraît  être  celle  qui  éprouve  la  chaleur  la  plus  intense. 

Près  du  Rio  Voila,  Iserl  a vu  le  thermomètre  de  Fareu- 
heit  mouler  à g5  degrés  et  demi  dans  l’intérieur  de  la 
chambre,  et  à i34  degrés  à l’air  libre  -,  ce  qui  surpasse  de 
a6  degrés  la  plus  forte  chaleur  observée  par  Adansou  sur 
les  bords  du  Sénégal. 

Dans  le  golfe  de  Guinée,  les  vents  souillent  ordinai- 
rement de  sud-ouest , ce  qui  rend  très-difiiciie  la  sortie 
des  vaisseaux  qui  s’y  hasardent.  Cette  marche  du  veut  , 
contraire  à celle  des  vents  alisés , ne  peut  s’expliquer  ' 
que  par  la  raréfaction  de  l’air  dans  les  parties  centrales 
qui  correspondent  à la  côle  de  Guinée.  Comme  la  raré- 
faction est  le  produit  de  la  chaleur,  l’intérieur  ne  doit 
pas  renfermer  de  hautes  montagnes. 

Entre  le  cap  Verga  (2)  et  celui  de  Palmes  , les  oura- 
gans, appelés  iornado’s , d’un  mol  portugais  qui  siguibe 
tourbillons,  sont  très-fréquens  pendant  l’été  et  l’automne-, 
ils  s’annoncent  par  uu  petit  nuage  blanc  qui  paraît  de 
cinq  à six  pieds  de  diamètre,  et  d’uue  immobilité  paifaile  : 
bientôt  il  s’étend  et  couvre  une  grande  partie  de  l’horizon  -, 
un  veut  impétueux  se  déploie  en  tourhillonnaut  ; il  ne 
dure  qu’un  quart  d’heure , mais , dans  ce  court  intervalle , 
des  arbres  énormes  sont  déracinés,  des  cases  sont  ren- 
versées, des  villages  entiers  sout  détruits , des  vaisseaux 
au  mouillage  sont  brisés  en  morceaux.  Ce  fléau  est  ia- 

(l)  yiJansan , Voyage  au  Sraegal.  If^adstrom  , sur  les  Colonies,  p.  55  , 
tnid.  allcm.de  M.  Z anmermann.  (a)  A lo  deg.  de  lal.  N.  et  l6  deg.  de 
long.  O.  de  Pari*. 
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connu  dans  le  Sénégal  , et  même  depuis  le  cap  Blanc 
jusqu’au  cap  de  V’erga  ; mais  dans  la  Sahara  il  se  fait  ; 

sentir.  Les  vents  agitent  le  sablon , qui  est  d’une  finesse 
extrême;  ils  en  forment  des  colonnes  qui , élevées  à une 
trés-grando  hauteur,  deviennent  des  trombes  de  sables.  - 
Après  diverses  variations  de  formes,  elles  se  dissipent 
quelquefois  dans  les  airs,  on  sont  emportées  à des  distances 
immenses  : quelquefois  elles  se  brisent  dans  leur  milieu 
avec  un  fracas  semblable  à l’explosion  d’une  mine  (i). 

Le  liarmalan  , dont  le  nom  paraît  d’origine  européen- 
lie  (a) , cstun  vent  d’est  qui  règne  principalement  dans  le 
Bénin,  et  s’étend  jusqu’à  lacôtcd’Or;  il  amène  un  brouil- 
lard sec;  l’horizon  en  est  obscurci  ; la  peau  des  animaux  et 
des  hommes  se  gerce.  Les  harmatans  se  font  sentir  vers 
* les  solstices  (3).  « 

Vers  les  sources  du  Sénégal,  du  Joliba  ou  Niger,  et 
du  Mesurado,  s’élève  un  noyau  de  mohtagnes  d’où,  selon 
les  cartes  les  plus  récentes , il  sort  des  branches  sem- 
blables à autant  de  rayons.  Ce  fait  indiquerait  des 
montagnes  granitiques  ou  schisteuses.  Mais  les  cartes  ne 
sont-elles  pas  systématic|ues?  Les  nombreuses  chutes  des 
rivières  supposent  un  sol  qui  s’élève  eu  terrasses , par  con- 
séquent très-probablement  calcaire.  Les  montagnes  de 
la  côté  , depuis  le  cap  Vert  jusqu’à  la  Gambie  , ofiVent 
quelques  indices  de  volcans  , mais  des  indices  éciuivc^- 
ques  ; car  les  laves  dont  on  les  dit  composées , parais- 
sent n’étre  que  du  basalte  qui  n’est  pas  le  produit  du  feu 
volcanique.  Le  pied  du  cap  de  Sietra-Leoue  est  entouré 
de  roches  basaltiques,  que  les  Anglais  uommeut  carpen- 
ter's  rocks  ; et  toute  cette  côte  , en  général , présente  le 
même  aspect.  D'immenses  terrains,  formés  par  allnviou, 
donnent  à la  côte  de  Sénégambie  quelque  ressemblance 
avec  la  Guyane.  Les  îles  au  sud  de  la  Gambie , noyées 
en  partie  sous  l’eau , s’accroissent  coutinuellemcnl. 


' (i)  Philosoph.  Tmouct.,  LXX,  p.478.1|émoire  deSrAff/Zr.  Air 

3 violant  ».  (3J  Yojage  , p.  147. 
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Lrs  rivières  de  cette  contrée  sont  en  grand  nombre. 
Le  Sénégal , long-tems  confondu  avec  le  Niger,  prend 
sa  source  dans  le  pnj’s  de  Jnllon-Kadou , et  n’atteint  la  nier 
qu’après  un  cours  de  plus  de  trois  cents  lieues.  Parmi 
les  chutes  de  ce  fleuve , celle  prés  la  roche  Félou  a 
mérité  le  plus  d'attention  -,  la  roche  arrête  les  eaux  pendant 
sept  mois  de  l’année  -,  mais  pendant  le  reste  de  l’année 
elles  sont  assez  hautes  pour  passer  par-dessus.  A l’embou- 
chure du  Sénégal , une  barre  empêche  l'entrée  aux  bâti- 
meiis  qui  tirent  plus  de  dix  pieds-,  mais  en  dedans  la 
profondeur  va  jusqu’à  trente  pieds.  La  Barihe  observe 
qu’en  1779  l'embouchure  de  la  barre  n’était  qu’à  quatre 
lieues  de  file  Saint-Louis , et  qu’actuellemeut  elle  est  à 
cinq.  Ces  variations  sont  très-importantes  pour  le  mouil- 
lage ; elles  doivent  être  attribuées  aux  courans,  qui  ayant 
alternativement  deux  directions,  accumulent  et  emportent 
tour  à tour  un  sable  mobile.  Cet  effet  s’observe  à peu  près 
sur  toute  la  côte.  Les  bords  du  Sénégal  deviennent  pitto- 
resques à cinquante  lieues  de  la  mer.  Environné  de  col- 
lines, de  montagnes,  où  des  arbres  de  haute  futaie,  mêlés 
de  jolis  arbrisseaux,  forment  des  voûtes  et  des  amphi- 
théâtres de  verdure,  ce  fleuve  oU'rirait  le  plus  intéressant 
des  voyages,  si  l’air  malsain,  l’aspect  hideux  des  croco- 
diles et  le  mugissement  de  Thippopotame  n’en  diminuaient 
les  charmes  : les  marchands  f évitent  même  et  aiment 
mieux  aller  par  terre  (1).  Tandis  que  le  Sénégal  n’est  na- 
vigable que  pendant  la  saison  des  pluies  , la  Gambie  ne 
l’est  que  pendant  la  saison  sèche  -,  ou  la  remonte  trente- 
sept  milles  anglais  avec  des  frégates  de  quaraule  canons, 
et  cent  quatre-vingts  avec  de  gros  vaisseaux  marchands  (a); 
les  pluies  lui  donnent  un  éuorme  volume  d’eau  , mais  eu 
même  tems  une -telle  rapidité  que  l’on  ne  peut  y naviguer 
contre  le  courant.  Ce  fleuve,  si  large  et  si  profond,  n’a 
pourtant  que  deux  cent  vingt  lieues  de  cours.  Le  iL'o- 


(1)  Durand,  Vojage  au  Sénégal,  p.  34I.  Lamiral,  l’Ab-icpic  et  le  peupla- 
Africtia.  (2^  Demanet , Label , etc 


,_Digilized  by  Google 


A P B 1 0 U n : Guinée,  etc.  6o5 

Grande  J non  moins  remarquable  par  sa  profondeur  et  sa 
large  embouchure,  euviroiiiic  d’iles,  n’a  que  la  moitié  de 
celle  longueur.  Un  cours  rapide,  dirige  eu  ligue  droite  , 
distingue  le  Rio-Mesurado , d’ailleurs  peu  couuu.  Les 
rivières  de  la  côte  de  Guinée  paraissent  prendre  leurs 
sources  dans  les  montagnes  de  Kong,  éloignées  de  cent 
à cent-cinquante  lieues.  Le  Rjo-Volta , le  moins  connu, 
descend  de  cascade  en  cascade  *,  mais  la  partie  la  plus  en- 
foncée du  golfe  de  Guinée  reçoit  le  Formata,  le  Calabar 
et  d’autres  rivières  larges  et  profondes , qui  ont  formé 
à leur  embouchure  un  delta  pins  grand  que  celui  do 
l’Egypte.  Nous  exposerons  ailleurs  les  raisons  qui  peu- 
vent faire  considérer  ces  rivières  commeles  embouchures 
du  Niger. 

>A  la  tête  des  arbres  s’élève  ici  ce  colosse  du  régne  vé- 
'gélal,  l’immense  baobab,  Xadansonia  digitata  de  Linné. 
Le  savant  danois  Isert  eu  a observé  plusieurs  espèces,  quoi- 
que les  botanistes  n’en  aient  encore  déterniiuéqu’uue(i). 
Son  fruit,  surnommé  patVt  cfe  , nourrit  abondam- 
ment les  nègres  qui,  au  lever  du  soleil,  épient  religieu- 
sement le  réveil  de  ses  fleurs  fermées  pendant  la  nuit. 
Il  pare  toute  la  Sénégambie  et  la  Guinée  de  ses  voûtes 
verdoyantes  et  surbaissées  : le  cap  Vert,  dit-on,  a tiré 
de  là  son  nom  ; le  tronc  cavemen.\  sert  i|uelquefuis  ds 
temple  ou  de  salle  d’assemblée  à une  peuplade  entière  : 
il  est  peu  élevé,  et  M.  Golberry  en  a observé  un  qui 
avait  vingt-quatre  pieds  de  haut  sur  trente-quatre  de 
diamètre  et  cent  quatre  pieds  de  tour.  Les  forêts  de  ces 
contrées  , aussi  épaisses  que  celles  de  la  Guyane  ou  du 
Brésil,  renferment  également  des  cocotiers,  des  pal- 
miers , des  maugliers , des  bananiers  ou  pisaugs  , des 
tamarins , des  papayers , diverses  espèces  de  citron- 
niers, d orangers,  de  grenadiers  et  de  sycomores  (a).  Ou  y 


(i)  Isert , Vorage  à U Gaiuce,  p.  110-281.  (2)  Lahat,  NootcUc  Drt- 
cript!on,  etc.,  1 , p.  6a j II,  p.  322;  111 , p.  12-37,  etc.  Schollj  dan* 
Sprtngel , I , p.  6G-67.  Adanson  , ^'o»age  au  SéaegaL 
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remarque  le  Caroubier  ou  courbari,qui  fouruit  une  boisson 
agréable  (i)  ; X elaïs  guineensis , dont  on  tire  de  l'huile  et 
iiue  espèce  de  beurre  ; un  arbre  à pois , nouvelle  espèce 
de  rubinùt  observée  sur  la  côte  d’Or  ; un  arbre  ressem- 
blant au  tulipier , qui  forme  un  nouveau  genre  dans  la 
télrandrie  dq  Linné,  et  un  autre  , mal  à propos  appelé 
cèdre  , qui  est  une  nouvelle  avicennia  (2).  Le  précieux 
schéa  ou  l’arbre  à beurre  forme  une  des  principales 
richesses  du  royaume  des  Bambouks  j mais  cet  arbre  , 
probablement  du  genre  des  croton  , appartient  plutôt 
à la  Nigrilie  (3),  Cependant  un  arbre  à suif  croît , selon 
Ræmer,  sur  la  côte  de  Guinée. 

On  a prétendu  que  le  muscadier  (4)  et  le  cannel- 
lier  (5)  viennent  ici  spontanément  , quoiqu’en  petit 
nombre  ; c’est  une  assertion  qui  aurait  besoin  des  preuves 
les  plus  fortes.  Il  paraît  certain  que  le  laurus  cassia  croît 
dans  les  forêts.  L’existence  du  caféyer  (6)  n’a  rien  que 
de  probable  , puisqu’on  sait  qu’il  vient  au  midi  de  l’A- 
hjssinie  -,  mais  est-ce  préciséiueiit  l’espèce  d’Arabie  ? 
Parmi  les  autres  plantes  aromatiques,  la  Séuégambie  et 
la  Guinée  possèdent  l’espèce  de  poivre  appelé  malaguelle  , 
le  piment , le  poivre  d’Espagne  (7)  et  le  gingembre.  Le 
coton  prospère  et  surpasse  même  celui  duBrésil.  L’indigo 
c.mmof.  çjt  excellent.  Ou  connaît  déjà  un  grand  nombre  de  gom- 
, mes  précieuses  que  celle  partie  de  l’Afrique  fouruit  au 
commerce  ; telles  sont  la  gomme  gayac , la  gomme  rouge 
astringente , la  gomme  copal , le  suc  d’euphorbe  et  le 
sang-dragon.  Le  courageux  et  habile  suédois  Wadstroni 
avait  rapporté  de  l’Afrique  quatorze  espèces  de  bois  pré- 
cieux; l’acajou  et  l’ébéiie  eu  étaient.  On  y a trouvé  beau- 
coup de  bois  propres  à la  teinture. 

(l)Hvmrn<rofHri<ir(7.L.T.ioA<J/,  IV,p.363.  (2)  hfr/,p.li6,p.jS2,<  tc. 
{i)Labat,  III,  346.  £/jrmann,  Histoin;  de»  Vojugrs,  III , p.ys.Conip. 
Bœm*r,  Relit,  de  II  ciMede  Guinée  , p.  175.  (^)Clarison  , Esmt  on  tlie 
impolicj  olthe  Africiu  Sliee-Trade,  p.  i^.  (5^  Smith,  A new  vot.igc  , 

p.  tôs. Comp.  £/irmann , Histoire  de»  Vojiges,  X.  p.  40.  (fi)  If'ads- 
tnm.  Essai  sur  le«Colonies,  p.  84.  (7)  Neuf  espèces  de  poivre  , lojcx 
Ximmtrmann  , nut.  sur  Jf'adst’om , p.  67, 
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Les  plantes  alimentaires  abondent.  On  cultive  l’holcus  r'.»-.. 
de  deux  espèces  , le  sorghum  et  le  durra  ; une  troi- 
sième , nommée  holcus  bicolor  par  Isert,  porte  sur 
la  cote  d’Or  le  nom  portugais  milho  ou  millet  , et  rend 
jusqu’à  ceul  soixante  pour  un.  Le  riz  est  cultivé  dans 
les  hautes  terres.  L’Amérique  a donné  à l’Afrique  le  maïs 
ou  blé  de  Turquie*,  mais  la  patate  paraît  indigène  (i).Lcs 
autres  plantes  herbacées  qui  servent  à la  nourriture  , 
sent  l’igname,  le  manioc  ou  cassave , la  grosse  fève  que 
produit  le  dolichos  Ugnosus,  le  délicieux  ananas,  qui  croît 
(laus  les  endroits  les  plus  déserts  ; eniiu  dillérentes  es- 
pèces de  melons  et  de  courges. 

Le  tabac  se  trouve  partout  et  en  grande  abondance-, 
mais,  excellent  dans  le  Sénégal,  il  est  de  la  plus  mauvaise 
espèce  à la  côte  d’Or.  Les  nègres  aiment  tellement  à fumer 
cette  plante  , qu’ils  supportent  plus  facilement  la  faim 
que  la  privation  de  celte  jouissance.  La  canne  à sucre  , 
abondante  et  excellente,  ne  sert  qu’à  nouirir  les  élé- 
phans,  les  cochons  et  les  buffles,  qui  l’aiment  beaucoup  (a)  \ 
quelquefois  le  nègre  en  boit  le  suc.  L’aboudaucedes  aioés, 
des  balsamiues  , des  glariosa  supcrla  , des  tubéreuses  , ruor.. 
des  iis , des  amaranthes  , douue  à la  fleuraisou  de  ces 
contrées  un  aspect  de  pompe  et  de  magnibcence  qui 
étonne  le  voyageur  européen.  Le  trait  le  plus  singulier 
de  la  végétation  éthiopienne  , c’est  peut-être  la  hauteur 
à laquelle  s’élève  l’herbe  de  Guinée.  Elevée  de  di.x  à 
treize  pieds  , celle  plante  forme  d’immenses  forêts  her- 
bacées,oùdes  troupeaux  entiers  d’éléphauset  de  sangliers 
errent  sans  être  vus.  L’énorme  serpent  boa  se  cache  sous 
ce  gazon  gigantesque.  Souvent  le  nègre  allume  ces  sa- 
vanes pour  rendre  l’air  plus  pur  ou  la  culture  plus  facile  ; 
alors,  pendant  la  nuit,  de  larges  fleuves  de  feu  semblent 
sillonner  la  campagne  et  dissiper  les  ténèbres  ; mais  pen- 
dant le  jour,  des  colonnes  de  fumée  couvrent  l’horizon  , 

(l)  Daiw  le  Fft<>u  on  rappelle vojer  Dr^criplion  de 

Fetou  9 p.  209  ( Hambouri*,  1^3)^  et  Bosmann , Vojage  de  Guiace  , 
p.  3i3.  (ji)  fVadurom  ^ p.  77. 
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et  les  oiseaux  de  proie  les  suivent  en  foule  pour  dévorer 
les  serpeus  et  les  lézards  ctouQës  dans  les  ilammes.  Ces 
sortes  d’incendies  ont  paru,  aux  yeux  de  quelques  savans, 
fournir  l’e'^.plicalïon  la  plus  naturelle  des  torrens  de  Jeu 
qu’aperçut  le  carthaginois  Hannon,  daus  son  voyage  au 
midi  de  Cerne  (i). 

Aucune  partie  du  monde  ne  nourrit  de  plus  nombreu- 
ses troupes  d'élcphans , de  singes  et  de  gazelles , de  che- 
vrotius,  de  rats  et  d’écureuils.  Dans  toute  l’étendue  do 
l'Afrique,  l’éléphant  vit  sauvage  ; nulle  part  il  n’est  appri- 
voisé. Les  anciens  avaient  remarqué  avec  justesse  que 
l’espèce  d’éléphant  d’Afrique  est  plus  petite  et  moins  cou- 
rageiise'que  celle  d’Asie-,  mais  ses  défenses  sont  beaucoup 
plus  grosses-,  l’ivoire,  plus  dur,  jaunit  moins  promptement  ; 
il  fournit  presque  tout  celui  du  commerce.  L’hippopo- 
tame, qui,  daus  les  eaux  douces  et  marécageuses,  devient 
monstrueux,  se  montre  plus  fréquemment  au  midi  du 
fleuve  Casseinance.  Le  rhinocéros  n’est  guère  connu  , 
même  daus  le^  Bénin.  Le  liou  est  moins  commun  que 
la  panthère  et  le  léopard.  L’hyène  maculée  ou  tigrée  est 
fréquente  daus  ces  contrées,  taudis  que  l’hyène  ordinaire 
est  la  plus  communedaus  le  nord  de  l’Afrique.  On  redouta 
encore  plus  le  chakal.  La  girafe  , vue  par  Muugo-Park 
et  d’autres  voyageurs  daus  la  Nigritie , s’égare  quelque- 
fois sur  les  côtes  (2). 

Les  zèbres  s’y  rencontrent  par  troupes  , et  les  nègres 
les  chassent  pour  avoir  la  peau  et  la  chair. 

I.’espéce  de  singe  la  plus  remarquable  est  le  simia 
ii-oglodites , nommé  kimpanzay  dans  le  Congo  -,  c’est  le 
jocko  de  Buflbii , qui  l’a  confondu  avec  l’orang-outang 
des  Indes.  Ce  singe  se  rapproche  moins  de  l’homme, 
par  sa  coulornialion  physique,  que  l’orang-outang  ; il  le 
surpasse  peut-être  par  son  intelligence  : lui  voyageur  ré- 
cent assure  qu’il,  n’est  pas  commun  (3).  Le  hideux  mau- 

(l)  Comp.  nolrr  vol.  î , p.  76.  (2)  112ns  Sprengel et  Forster^  I > P*  7®» 
III,  p.  1^0.  (3)  GraniZ/ire',  VoTageeDAfrique,  t.IV,p.afi. 
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tlrill  varie  avec  l’âge  , et  Linné  eu  a mal  à propos  fait 
deux  espèces  ( sirnia  rntiininn  et  mormon  ).  D'après  ua 
savant  naturaliste,  il  ne  s’est  encore  trouvé  qu’en  Guinée 
et  an  Congo  (1).  On  y rencontre  encore  le  pitliôqne , 
le  singe-|)ürc , riiainadryacle , le  macaque,  le  diane  , 
le  niousiac,  le  callilriche  ou  singe  vert,  sirnia  sabæa  ; le 
blanc-nez,  sirnia  petaurista;  et,  en  un  mot,  presque 
tous  les  singes  de  la  famille  des  guenons  , dont  ces 
contrées  paraissent  être  la  patrie.  Deux  animaux  remar- 
quables, voisins  des  singes,  n’ont  encore  été  trouvés 
que  dans  la  Sénégambie  -,  ce  sont  le  lemur  galago  et  le 
lemur  minutas.  Le  poto  est  commun  en  Guinée.  Les 
nègres  du  Sénégal  prennent  le  zibeth  tout  jeune  et  l’ap- 
privoisent. Parmi  les  antilopes  et  les  gazelles  , le  bob  , 
le /i(7«^ucr,  le  , habitent  les  bords  du  Sénégal  et 

du  Rio-VoUa  ; il  eu  est'  de  mémo  du  Xa^ve/  et  de  la  co- 
rine  ; res  antilopes  vont  par  troupes  innombrables  , com- 
posées déplus  de  mille  individus  (a).  Le  sanglier  d’Ethio- 
pie peuple  les  bois  marécageux  -,  mais  l’espèce  de  cochon 
est  petite  et  faible.  Les  chiens  sont  de  la  taille  de  nos 
braques  , mais  paraissent  tenir  un  peu  de  l’espèce  du 
mâtin  -,  ils  ont  le  poil  court  , rude  et  roux  , comme 
dans  tous  les  pays  chauds  , et  n’aboient  pas  (3).  Les 
chevaux  sur  la  côle  d’ür  sont  petits  et  laids  ; mais 
Adanson  admire  le  cheval  du  Sénégal  -,  ce  fleuve  est 
probablement  la  limite  dè  la  race  berbère  ou  maure. 
L’âne  y devient  très-beau  et  très-fort.  Ou  voit  quelques 
chameaux  , niais  eu  petit  nombre  , et  on  u’en  trouve 
plus  au  sud  du  Sénégal.  Les  nègres  élèvent  des  bœufs, 
des  buffles  , des  moutons  et  des  chèvres.  L’oiseau  trom- 
pette ou  monoceros  se  trouve  dans  toutes  les  basses- 
cours  des  nègres  , avec  l’oie  armée  , l’oie  d’Egj’ple , la 
peiiitade,  et  la  plupart  des  volailles  connues  en  Europe. 

Parmi  la  multitude  d’oiseaux  qui  habitent  les  forêts  , 


(l'I  Cueifr,  Ménagerie  du  Muséum,  art.  SlanJrill.  (ij  Golhtrrj- , 
I litçiiiens  sur  FAlriquc  , t.  II.  (2)llasmer^  p,  ^73.  ùlulUr^  p. 
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on  remarque  Vardca  alba  minor  ou  l’aigrelle  , dont  les 
plumes  font  uu  objet  de  commerce.  Les  jolis  perroquets 
sont  en  quantité  innombrable  : leurs  essaims  sont  chassés 
deÿ  arbres  par  le  cri  des  singes.  Adansoii  a vu  le  nid 
d’une  énorme  espèce  d'aigle  ou  vautour  nommé  nnlann 
par  les  indigènes.  Le  nid  avait  trois  pieds  de  haut.  Ou 
est  affligé  par  des  insectes  venimeux  , par  des  reptiles  dé- 
goùlans,  par  des  nuées  de  sauterelles  ; Isert  en  a distin- 
gué à la  côte  d’Or  plus  de  vingt  espèces  différentes.  Les 
caméléons  y sont  Irés-commuus.  Les  abeilles  sauvages 
y founuillent  *,  leur  miel  et  leur  cire  sont  pour  les  nègres 
uu  objet  (le  commerce.  Dans  les  forèls  solitaires , les  ter- 
mites, improprement  nommées  fourmis  blanches  , dé- 
ploient leur  élonuaute  industrie.  Golberry  a vu  dans  les 
bois  de  Lainayava  à Albrida,  sur  les  bordsde  la  Gambie, 
des  édifices  pyramidaux  de  ces  insectes,  dont  la  hauteur 
allait  à seize  pieds,  et  dont  la  hase  occupait  uu  espace 
de  cent  à cent  dix  pieds  carrés.  Les  crocodiles , les  ca- 
chalots et  les  lamaulins  habitent  quelquefois  tous  ensemble 
les  embouchures  des  grandes  rivières.  Des  huîtres  se 
suspendent  en  foule  aux  branches  des  mangliers  qui  les 
bordeut;  elles  sont  bonnes  à manger,  grandes  et  grasses, 
mais  elles  n’ont  pas  la  fraîcheur  des  huîtres  du  nord. 

Le  kauris  ou  la  coquille  cyprœa  moneta,  qui  sert  de 
monnaie  daus  toutes  ces  contrées  aussi  - bien  que  dans 
plusieurs  pays  de  l'Inde,  se  pèche  sur  la  côte  du  Congo 
etd’Augola  (i) , et  on  ne  l'y  apporte  pas  de  l'Inde,  comme 
Tout  dit  quelques  voyageurs.  Cette  coquille  serait-elle 
étrangère  aux  côtes  de  la  Guinée  propre  ? les  voyageurs 
ne  l’indiquent  pas  d’une  manière  claire  (a).  Ou  prend 
aussi  sur  toutes  ces  côtes  beaucoup  de  corau.x  et  d’ambre 
gris.  Les  pécheurs  voisins  du  cap  Blanc  goudronnent 
leurs  bateaux  avec  de  l’ambre  gris  (3). 

Sans  doute  le  régne  minéral  de  ces  contrées  équi- 


(i)  Vnyari,  Rclal.,  p.  a5.  {2)  Bruns,  Afrika,  IV,  p.  347.  (3)  Tf'aJs- 

trem  , p.  73. 
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poxiales  ii'est  ni  moins  riche  ni  moins  varié  dans  ses  pro- 
ductions que  les  (leux  autres-,  mais  nous  le  connaissons 
peu.  Au  nombre  des  objets  les  plus  dignes  d’attention  , 
on  doit  Compter  les  mines  d’or  que  l’on  dit  e.xister  dans 
le  pays  do  Baudjouk,  situé  entre  le  Sénégal  et  la  Gambie, 
à égale  distance  de  Tun  et  de  l’autre.  SiToii'cn  croit  deux 
Français  , Pelays  et  David  , qui  ont  été  envoyés  dans 
ces  contrées  par  l’ancienne  compagnie  des  Indes  de 
France  pour  examiner  ces  mines,  elles  sont  situées  prés 
des  villages  de  Natakou  , de  Sémayla,  de  Nambia,  de 
Kombadyrie-,  mais  ces  dépôts,  d’où  les  nègres  tirent  l’or, 
ne  sont  que  des  alluvions  des  mines  véritables  que  re- 
cèlent les  montagnes  de  Tabaoura.  Quatre-vingts  livres 
de  terre  brute  mélangée , prise  du  puits  du  monticule 
de  Natakou  , ont  fourni  ceul  quarante-quatre  grains  et 
demi  d’or.  La  mine  de  Sémayla  parait  la  plus  riche  (i). 

Il  y aussi  des  mines  d’or  sur  la  côte  d’Or,  à Akini,  à cinq 
journées  de  Cbristiansbourg,  fort  danois  \ mais  elles  sont 
peu  abondautes.  A douze  journées  plus  au  nord , vers  les 
montagnes  Kong,  les  Accasers  doivent  exploiter,  par 
des  fouilles  profondes  , une  mius  très-riche  de  ce  métal 
précieux  (a).  Labata  vu  desmontagues  entières  d’un  beau  "‘Dtr.'ux’?  * 
marbre  rouge  à veines  blanches.  Les  nègres  font  de  belles 
poteries  avec  uue  terre  blanche  et  onctueuse  , commune 
dans  ces  régions.  C’est  sur  la  côte,  et  surtout  dans  les 
rivières  prés  du  golfe  des  îles  los  Idolos  , que  se  trouve 
celle  glaise  grasse  qu’ils  mêlent  comme  du  beurre  avec  ' 
leurs  alimens.  Tel  est  le  tableau  général  de  cette  région. 

Passons  aux  détails. 

Les  fertiles  plaines  qu’arrosent  le  Sénégal  et  la  Gambie 
nous  présentent  une  foule  de  petits  royaumes  , les  uns  .. 

habités  par  les  Nègres  , peuple  indigène,  les  autres  en- 
vabis  par  les  Maures.  Diverses  puissances  européennes 
qnt  senti  les  avantages  de  celte  contrée  pour  former  une 
colonie.  Les  Français  y avaient  autrefois  les  élablisse- 


(i)ColherrY . t.  I,  p,  433  et  439. 


(2}  Jliil’rr,  1.  C p.  2-1. 
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jneiis  les  plus  nombreux  el  les  plus  considérables  ; lo 
fort  Sainl-LouùeKPodor , sur  le  Sénégal  -,  dans  l’intérieuf 
(les  terres  , au  royaume  de  Galam,  les  forts  Saint-Joseph 
et  Saint-Pierre  \ \'\\e  Corée , nommée  par  les  naturels 
Bnrsaguiche , près  du  cap  Vert  ; Albreda  et  Joal  sur  le 
lleuve  de  la  Gambie  -,  Bintarn  , sur  la  rivière  desCérèbes, 
cl  nie  Bissaos.  Tous  ces  établissenieus  ont  été  aban- 
donnes , el  file  Saint-Louis  est  un  simple  comp'oir 
gouverné  uiililairemcnl , et  dont  les  états,  en  1801  y 
font  monter  la  population  à dix  mille  habitans,  com- 
posés en  grande  partie  d’esclaves.  L’exportation  de  la 
gomme  allait,  selon  Labarthe , à nn  million  et  demi  de 
livres  pesant.  Ou  exportait  quinze  cents  nègres.  Les 
Anglais  ont ,,  outre  le  fort  , trois  comptoirs 

sur  la  Gambie,  un  à Vintain  , un  autre  à Joukakonda  , 
et  le  troisième  à Pisiana-,  ce  dernier  est  le  plus  avancé 
dans  les  terres.  Les  Français  portaient  au  Sénégal  des 
marchandises  pour  la  valeur  de  dix-huit  millions -,  les 
Anglais  en  vendaient  autant  sur  la  Gambie.  Les  eaux- 
de-vie  étaient  le  principal  article. 

Le  royaume  A'Owal , Iloual  o\x  Ualo  renferme  le  lac 
de  Panier-Foule  J qui,  dans  la  saison  sèche  , devient  une 
plaine  fertile.  Le  souverain  , qui  prend  le  titre  de  brak , 
c’est-à-dire,  de  roi  des  rois,  obéit  ordinairement  aux 
Maures  voisins. 

Les  Foulahs  du  Sénégal  habitent  au-dessus  d'Owal  ; 
quelques-unes  de  leurs  tribus  vivent  dans  une  indépen- 
dance anarchique.  La  plupart  obéissent  à nn  souverain 
assez  puissant  qui  porte  le  titre  de  Siratik.  C’est  dans  ce 
pays  qu’est  silué  le  fort  Podor , dans  la  terlile  et  grande 
ile  au  lyJorfil , formée  par  deux  bras  du  Sénégal. 

Les  Foulahs,  nommés  aussi  sur  le  Sénégal  Peuls  om 
Photeys , sont  très-répandus  en  Afrique.  La  grande  masse 
de  celte  nation  habile  vers  les  sources  de  la  Gambie  el 
de  Kio-Graude.  Outre  les  colonies  (|u’ou  trouve  le  long 
de  la  rivière  el  sur  les  bords  du  .Sénégal,  il  en 
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«xiste  des  tribus  jiisciu’au  sud  du  Fezzau , et  sur  les  contins 
ou  raêtue  dans  l’intérieur  de  l’empire  de  Bournou  : là,  leur 
nom  se  prononce  Phellâta.  Les  Foiilahsbabitent  encore  les 
royaumes  de  Massina  et  de  Tombouctou  , sur  le  .lolibali  ; 
c’est  probablement  le  point  de  départ  des  colonies  semées 
dans  le  Bournou.  Des  collections  de  mots  de  la  langue 
de  ces  peuples  , les  unes  faites  dans  la  Sénégambie,  les 
autres  communiquées  à M.  de  Seetzen  par  un  Pheltùla 
de  la  ville  d’Ader,  entre  Bournou  et  Agades(i) , mettent 
hors  de  doute  ce  fait  singulier.  Les  Foulahs  ont  le  tciut 
rouge-noir  ou  brun-jaunâtre  , les  chevcu.x  plus  longs  et 
moins  laineux  que  les  nègres,  le  nez  moins  épaté  et  les 
lèvres  moins  épaisses  (a).  Ces  traits  indiquent  un  mélange 
des  Berbers  avec  des  nègres  ^ mais  celte  nation  mixte,  qui 
rappelle  les  Leucœlhiopes  des  anciens,  nous  parait  avoir 
reçu  des  Arabes  non-seulement  l’usage  religieux  et  civil 
de  l’Alcoran , mais  encore  le  nom  qu’elle  porte  -,  car  c’est 
évidemment  le 'môme  que  celui  des  i^’e/Za/w  ou  cultiva- 
teurs d’Égypte.  Les  Foulahs  out  le  caractère  doux , 
l’esprit  facile,  beaucoup  de  goût  pour  l’agriculture-,  mais 
ceux  d’entre  eux  qui  vivent  de  l’entretien  des  bestiaux, 
se  transportent  d’un  pays  daus  l’autre  , plutôt  que  do 
supporter  la  tyrannie. 

Les  différeus  F.tats  des  nègres  Serracolets  ou  Serra~ 
woulets  forment  entre  eu.x  une  espèce  de  fédération  , 
dont  Galam  est  la  métropole  ; mais  le  vrai  nom  du  pays 
est  Kad/aaga.  Au  moins  le  roi  de  Galam  y jouit  d’uue 
certaine  supériorité  , qu’il  doit  surtout  au  commerce 
dont  ses  F.tats  sont  le  centre,  ainsi  qu’à  la  traite  des 
captifs  qu’on  y amène  de  pays  plus  éloignés.  Aussi , par 
une  convention  eutre  tous  les  princes  sarracolets,  le  trône 
de  Galam  est  occupé  par  leurs  familles  tour  à tour  (3). 


(ï)  MUrhiJaies  par  uidehtng  et  P’ater^  III,  p.  I46.  (2)  Golhtrry  y 
Voja^c en  Afrique,  1 » p.  loi,  etc.  Oldendorp^  Histoire  de  la  Misainn 
des  Frêrefi  cvann^rliqucs , p.  274.  Lahat^  III,  p.  170.  Pommegorgr  ^ 
Descript.  de  U Nigritie,  p.  62.  (3j  Golbtrrjj  A'ojage  en  Afrique^  1, 
f.  571. 
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Ces  nègres  sont  perfides  et  cruels;  la  couleur  de  leur 
peau  est  très-noire,  et  il  est  difficile  de  les  distinguer 
des  Yolofs  (i).  L’air  du  pays  est  plus  pur  que  celui  de 
la  cète. 

Mandingues  se  sont  répandus  depuis  le  pays  qui 
porte  leur  nom  , et  qui  est  voisin  des  sources  du  Niger  , 
dans  les  Etals  de  Bambara  à l’est  ,”et  dans  ceux  de  Bambouk 
et  de  Woull>'  à l’ouest.  Ces  nègres.,  d’un  noir  moins  beau 
que  les  Yolofs  , rendent  leurs  dents  pointues  en  les  li- 
mant; ils  professent  une  espèce  de  mahométisme,  em- 
ploient beaucoup  de  mots  arabes , et  se  servent  de  l’al- 
phabet arabique  (2),  Leurs  marahuls  ou  ermites  font  de 
très-longs  voyages  de  commerce,  et  reçoivent  des  visites 
des  'marabuts  marocains  et  barbaresques  ; l’intérieur  de 
l’Afrique  leur  est  bien  connu  (3)  ;'  la  traite  des  nègres 
est  dans  leurs  mains.  Celte  nation  règne  depuis  l’an  1 100 
sur  le  riche  royaume  de  Bambouk. 

«jm-  Les  Bamboukains  éprouvent  le  sort  de  tous  les  peuples 
corrompus.  Leur  sol,  riche  et  fertile,  fournit  à ses  habi- 
tans,  presque  sans  travail  , tout  ce  qui  est  nécessaire 
à la  vie  (4).  Voluptueux  et  indolens,  ils  vivent  dans 
l’anarchie  la  plus  complète  ; leurs  richesses  deviennent 
la  proie  de  leurs  voisins.  Le  major  Hougbton  |en  donne 
cependant  une  idée  plus  favorable  ; il  les  représente 
comme  un  peuple  industrieux  qui  fabrique  des  étoffes 
de  coton  et  des  ustensiles  en  fer  (5). 

. . 1.»  Le  royaume  de  Jallonkadou , o\x\c  Sénégal  prend  sa 

‘ source  , au  sud-est  de  Bambouk,  est  habité  par  de  nom- 
breuses tribus  dont  la  langue , malgré  les  doutes  de  Mungo- 
Park , semble  être  un  dialecte  du  maudingo  (6).  En 
redescendant  le  Sénégal , nous  pourrions  nommer  des 
royaumes  et  des principaütés sans  nombre;  mais  bornous- 


(\)labat,  III,  p.  308-370,  IV,  p.  45.  (î)  JUattfinvs,  VoT»-e  t» 

Sierra  Leone , p.  71-97,  etc.  (3)  Jobson,  in  Vurchas,  H»  pil|;rinus  , 
p.  1573.  (4)  Co/n^a^non , d»n«  lHUtoire  jénéralede*  Voyage».  (5)Elu- 

cidations  of  African  geography , p.  9.  (6)  Vojez  les  mots  cités  dans 
MithridaUs ■fXW , p.  169. 
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nous  à remarquer  l’état  de  Bondon , |)ays  de  pAturage 
à l’ouest  de  Bambouk.  Leshabitaiis  fabriquent  des  pagnes 
de  coton  qu’ils  teignent  eu  noir  avec  de  l’iudigo  (i).  Le 
pays  de  Kasson,  à l’est  de  Galam  , passé  pour  riche  eu 
or  , argent  et  cuivre. 

Entre  le  Sénégal  et  la  Gambie  habite  principalement 
la  ualioii  des  Yolojs,  Oualofs  oü.Jalofs.Qe  sont  les  plus 
beaux  nègres  de  1a  partie  occidentale  de  l’Afrique  : ils 
ont  les  cheveux  laineux  , la  lèvre  épaisse  -,  mais  ils  sont 
grands  et  bien  faits;  leurs  traits  sont  réguliers  , leur  cou- 
leur est  très-noire.  Si  l’on  en  croit  Golberrj',  ils  sont 
doux  , hospitaliers  , généreux  et  bdèles  ; et  leurs  fem- 
mes ont  autant  de  charmes  qu’on  peut  eu  avoir  avec  une 
peau  d’ébène. 

Ces  peuples  se  disent  mahomélaus  ; mais  leur  reli- 
gion est  mêlée  d’un  peu  d’idolâtrie  et  de  superstition  : 
ils  parlent  une  langue  gracieuse  et  facile.  Le  chef  de 
la  nation  prend  le  titre  de  Barb-i~Yolof . empereur  des 
Yolofs  ; il  régne  sur  un  pays  considérable  , peu  visité 
des  Européens  : Hicarkor  est  sa  résidence.  Le  pays  , 
riche  en  denrées,  bestiaux  et  volailles,  fleurit  sous  une 
administration  plus  régulière  que  celle  des  Etats  voisins. 
Un  grand-juge  parcourt  le  royaume  pour  y rendre  la  jus- 
tice (a).  Les  habitans  fabriquent  des  étoiles  de  coton  (3). 

Plusieurs  Etats  se  sont  dptachés  de  l’empire  Yolof;  tels 
sont  celui  de  Baol  et  celui  de  Cayor , gouvernés  par 
, un  prince  qui  porte  le  titre  de  Darnel.  C’est  dans  son  ter- 
ritoire que  se  trouvent  le  cap  Vert  la  petite  île  de 
Corée  , fortifiée  et  embellie  par  les  Français. 

Le  plus  commerçant  des  Etats  yolofs  est  celui  de 
Saloum , sur  une  branche  de  la  Gambie.  Le  roi  réside 
à Cahoune  ; sa  case  est  dans  une  enceinte  particulière, 
très-vaste , qui  en  renferme  plus  de  soixante  autres , 


(i)Voyage  au  paysdc  Bambouc , r789.  (3)  Benezet , Account  ofGai- 
Bca  , p.  8 (Loadrca,  1788  j.  (3J  fniRCi>  A/oe/v,  ttaieia,  tic.,  p.  il. 
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liabilées  par  ses  feimnes , ses  eiii'aiis  , ses  officiers  et 
ses  principaux  esclaves.  Celte  enceinte  est  précédée  de 
trois  cours  très-vastes , bordées  des  cases  de  ses  ser- 
viteurs. Chaque  cour  est  gardée  par  vingt  hommes  armés 
de  tiédies  et  de  zagayes.  Au  milieu  de  l’enceinte  royale 
l’rîililiT.Û  est  du  priuco , isolée  et  en  forme  de  tour  ronde  : 

t.ii»uiio.  g||g  JJ  (renie  pieds  de  diamètre  et  quarante-cinq  de  hau- 
teur; elle  est  couverte  d’un  dôme  de  vingt  pieds  d’élé- 
vation ; elle  est  construite , comme  toutes  les  maisons 
de  cette  partie  de  l’Afrique,  de  pièces  de  bois  recou- 
vertes de  paille  de  mil  ; mais  elle  est  plus  soignée  que 
les  cases  communes.  Les  lambris  sont-con  verts  de  nattes 
de  difl'éreus  dessins;  le  plancher,  formé  d’une  espèce  de 
mastic  de  terre  rouge  et  de  sable,  est  recouvert  de  nattés. 
Le  pourtour  des  lambris  est  garni  de  fusils  , de  pistolets  , 
de  sabres  et  autres  armes  , ainsi  que  de  haruois  de 
chevaux  ; le  roi  s’assied  sur  une  estrade  peu  élevée 
au  fond  de  la  case  , et  en  face  de  la  porte.  Le  royaume 
a une  surface  de  quinze,  cents  lieues  .carrées.  On  porto 
le  nombre  de  ses  habilans  à trois  cent  mille  individus  : 
scs  terres  sont  bieu  cultivées  et  fertiles  ; son  commerce 
est  fort  étendu  , surtout  avec  les  Français  et  les  Anglais  ; 
mais  les  premiers  y sont  plus  considérés,  et  conviennent 
mieux  au  caractère  de  la  nation. 

LttEcrrUea  Lcs  iS’ec/e/cs , pcupladc  farouchc  , simple,  sans  culte 
et  sans  lois,  habitent  dans  les  pays  de  Si/i  (ou  Barb-Sin') 
et  de  Baol.  Les  nègres  les  appellent  sauvages  , mais  les 
Européens  se  louent  de  leur  naturel  doux  et  paisible  (i). 

C’est  dans  un  ouvrage  plus  volumineux  qu’on  doit 
chercher  rémunération  couiplète  de  toutes  les  petites 
principautés  situées  le  long  de  la  Gambie  , et  les  dis- 
cussions auxquelles  les  contradictions  continuelles  des 
voyageurs  peuvent  donner  lieu  (a).  Nous  remarquerons 


(l)  Votnmegfir^e  ^ Pt*rripU  de  la  Nigrilir,  |>.  120-I26.  IV, 

|>.  i56.  (2)  Al'rika,  IV,  p.  272  ft  jm/V.  Nous  cre-yon» 

qu*on  p«:ui  coQcilier,  sur  les  principaux  points^  la  nomcnclatuic  de 
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sur  la  rive  seplenlriouale  du  (leuve  les  pa)'s  de  harrah , 
à'ï'ani,  de  IVoully , doul  la  capitale,  populeuse  et  hos- 
pitalière, nommée  Cassana  pur  les  nègres  (i),  porte  aussi 
le  nom  de  Médina  ou  la  ville.  Au  sud  de  la  Gauibia  , 
vingt  petits  Etats  se  disputent  une  obscure  existence.  La 
nation  la  plus  remarquable  est  celle  des  Félupes,  dout  les  1^,  i»..,.,, 
possessions  très  - divisées  s’étendent  depuis  la  Gambie 
jusqu’à  la  rivière  Saint-Dominique  et  même  un  peu  au- 
delà  (a).  Sauvages,  vindicatifs,  mais  fidèles  à leurs  amis, 

Labat  avec  celle  de  Moore  ^ aiuaii  que  le  montre  le  tableau  suivant  : 


Payi  au  nord  de  la  Gambie, 

SELON  LABAT.  SELON  MoORE.  OBSERVATIONS. 

Jiarrahy'iZ^tatt  . jSârrn/r,  i5  lieues.  . 

Ouioeonda  ^ Compris  aoiis  Harrah. 


HadissottyiSl.  • . . Hadibouy  i5  1 

Sanyally  y lo  ; 1.  . Peut-^lre  5m  derrière  Badiboii. 


Salum,  7 lieues.  . 

. BarSalljr,  lo  1.  . . 

Bary  signifierait  loi 

ou  monarque. 

Guiavia,  i ^ L . . 

La  ville  A/ueer  VOIS  Salua. 

Couhau  ,3b..* 
Cruiane  , 22  1.  . . 

. yaniy6o\,(milles'). 

Cahoae  y capitale  de  Salum. 

Ouijf,  67 1.  (milles'}.  fP'ouUjr 

L'endroit  Baraconda  prouve 

ridcolité. 

Pays  an  sud  de  la  Gamble, 

Comio,’j^  lieues. 

. CombOy  8 1 

foigni , 8 i L . . 
Oéreges 

. Fonia  ,51 

C’est  Jereja  derrière  Fôigni. 

Kiamy  i5  1.  . . . 

. Kaen  ,17! 

Comp.  Bruns  y p.  29T. 

Geagra  ,7^1... 

• 91 

L’orthographe  de  Labatestpliis 

afrirainc. 

Gnamena  , ii  1.  . 

. Yamina , 10  ^ 1.  . . 

Même  ol>servation. 

JCiaconda , 3o  1.  . 

( Kunipina  , 10  j 1.  > 
’(  Y tmarrow  y 24  1.  / 

Kia~Conda  est  le  nom  d’un* 
ville. 

U'umana  y^  \.  . . 

• Pomany  y 18  1.  . . . 

Canfor , i5  1.  . . 

. Cantore 

Cet  état  sVst  agrandi  aux  dépend 

d«;  Tomanj. 


Des  disru vsious semblables  rendraient  notre  ouvrage  trop  aride,  ou  exi- 
^raient  du  moins  de  longues  notes  supplémentaires  dont  nous  detestona 
l’usage. 

(l)iUo»re,  tt.ivcls,  p.  ioo.  (a)  Se/m./,  vojageur  allemand  , cite  par 
jPaj7s,  Afi  ika  , IV,  p.  iCy.  Coinp.  Oul/itrrj , I , p.  ic^. 
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ils  lie  recounaisseut  presque  auciiu  gouvernement,  et 
u’adoreut  que  des  fétiches.  Le  pays  est  plat,  un  peu 
sablotiueux  , riche  en  pâturages  et  en  rizières  -,  le  bé- 
tail y abonde-,  les  innombrables  essaims  d’abeilles  sau- 
vages y produisent  une  grande  quantité  de  cire.  Plus 
haut,  ou  rencontre  des  montagnes  escarpées , composées  , 
dit  nu  voyageur  peu  instruit,  de  pierres  de  taille. 

• Les  limites  entre  la  Sénégambie  et  la  Guinée  sont  aban- 
données au  caprice  des  géographes.  C’est  dans: cet  espace 
douteux  que  demeure  dans  l’intérieur,  sur  le  haut  du 
rm>a<mMitB.io-Grande  , la  nation  des  Sousous , faussement  appelés 
Foulahs  de  Guinée  ; ils  u'out  rien  de  comnmu  avec  les 
Foulahs  du  Sénégal , quoi  qu’eu  dise  Gulberry  : leur 
langue  en  fait  preuve  (i). 

Téembo  . capitale  de  leur  pays  , contient  environ 
sept  mille  habitans -,  il  y a des  mines  de  ter  exploitées 
par  les  femmes,  en  outre  , quelques  manufactures  d’ar- 
gent, de  bois  et  de  cuivre.  Ces  peuples  sont,  dit-on, 
en  état  de  lever  au  moins  seize  mille  hommes  de  cava- 
lerie. Mahométans , mais  environnés  de  vingt-quatre 
nations  ou  tribus  païennes  , ils  ne  balancent  jamais  à 
faire  la  guerre  pour  se  procurer  des  esclaves, 
r-i*  rt  Ils  vivent  dans  une  sorte  de  confédération  répnbli- 
caiue,  où  une  association  secréte,  semblable  au  tribut 
nal  vehmique  du  moyeu  âge,  maintient  l’ordre  et  la 
j.»Poiirrji  justice  : on  l'appelle  \tpourrah  ; chacun  des  cinq  cantons 
de  la  uatiou  a le  sien , dans  lequel  les  hommes  ne  sont 
admis  qu’à  l’âge  de  trente  ans-,  l’elite  des  membres  qui 
ont  au-<lclà  de  cinquante  ans  formeles«/»n?/7ie  pourrah  (-»). 
Les  mystères  de  l'initiation',  accompagnés  d’épreuves 
terribles  , se  célèbrent  au  sein  d’uue  forêt  sacrée.  Toris 
les  élémens  sont  mis  eu  usage  pour  éprouver  le  courage 
du  récipiendaire  : on  assure  qu’il  se  voit  assailli  par  des 
. lions  rugissans , mais  retenus  dans  des  liens  cachés  -,  ua 


(l)  F'oyrshtût  f^rammairos et  dictinnnair^t  de  la  tangue Souso,  puMir» 
k Edimboueg,  eu  iCoo-lQoz.  (aj  Golberry,  Voyage  eu  Afrique,  I,  p.  ii  t. 
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hurlement  épouvantable  se  prolonge  dans  toute  la  forêt, 
un  feu  dévorant  brille  autour  de  l’inviolable  enceinte. 
Le  membre  qui  a commis  un  crime  ou  qui  a trahi  les 
secrets,  voit  subitement  arriver  des  émissaires  armés  et 
masqués  : an  cri  : n le  pourrah  f envoie  la  mort  ! » ses 
parens  ^ ses  amis  s’éloignent  et  rabandonuent  au  glaive 
Vengeur  : mémo  des  tribus  entières  qui  se  font  la  guerre, 
au  mépris  des  ordres  du  grand  pourrah,  sont  mises  au  ban 
et  punies  sévèrement  par  un  corps  d’armée  envoyé  contre 
elles  par  tons  les  neutres.  Cette  institntion  paraît  supposer 
une  intelligence  perfectionnée  et  des  sentimens  élevés. 

Suivons  maintenant  la  côte.  Les  Papels  liabilent  les 
terrains  bas  et  coupés  au  sud  de  la  rivière  Saint-Domini- 
que. Ils  adorent  des  arbres  , des  cornes  de  bœufs  et 
toute  sorte  d’objets  visibles.  Lorsque  feur  roi  est  mort , 
s'il  faut  en  croire  un  voyageur  , les  grands  se  rangent 
autour  de  sa  bière , qui  est  lancée  en  l’air  par  quelques 
nègres  robustes  -,  celui  sur  lequel  retombe  la  bière,  s’il 
n’en  est  pas  écrasé,  succède  au  trône  (1). 

Cachéo , fort  avec  une  bourgade , est  le  siège  des  au- 
torités portugaises  et  d’une  faible  garnison  qui  maintient, 
pour  la  forme,  le  droit  de  suzeraineté  du  Portugal  sur 
cette  côte. 

Les  îles  des  Bissagos  forment  un  riant  et  fertile  archi- 
pel environné  et  presque  couvert , au  couchant,  d’une 
suite  de  bancs  de  sable  et  de  vase  de  soixante  lieues  d’é- 
tendue, qui  en  rend  la  navigation  très-périlleuse. 

Le  terroir  de  ces  îles  est  arrosé  de  beaucoup  de  pe- 
tites rivières-,  il  produit  du  riz,  des  oranges,  des  citrons , 
des  bananes,  des  melons,  des  pèches  et  d'e.xcellens  pA- 
turages,  dont  les  habitans  profitent  pour  élever  des  bes- 
tiaux, parliculièremeul  des  bœufs  A bosse  d’une  grosseur 
extraordinaire.  La  pèche  y est  abondante. 

L’ile  Bulama , la  plus  voisine  du  continent,  avait  été 


(i)  Schad,  cité  p»r  Brum,  p.  a8^ 


r«pci*« 


Birni  porin*- 
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jugée  propre  à un  établisseiueat  frauçais  par  l'habil» 
M.  Brue  (i)  -,  les  Anglais  , ayant  connu  ce  projet,  se 
sont  hâtés  de  l’exécuter  -,  mais  ils  out  choqué  les  in- 
digènes, ils  ont  négligé  les  précautions  qu’exige  le  climat , 
et  leur  colonie  a cessé  d’exister  (a).  La  nature  a pro- 
digué ici  des  végétaux  utiles,  le  riz,  l’indigo  , lecaféyer, 
le  cotonnier  et  divers  arbres  fruitiers  , mais  l'humidité 
de  l'air  demande  de  grands  soins  pour  ne  pas  devenir 
funeste  (3).  Les  Jiissagos  , ou  plus  exactement  les  Bid- 
fougas , se  fout  redouter  de  leurs  voisins  par  leurs  incur- 
sions et  leurs  cruautés.  Ils  quittent  quelquefois  le  métier 
do  pirate  pour  celui  de  pêcheur.  Le  coq  est  leur  animal 
sacré. 

Les  Portugais  ont  de  nombreux  établissemens  sur  les 
rives  du  BSo-Grande  , particuliérement  sur  le  bord  mé- 

OianU«<  • J • • -1  ^ 

ndional  ; ils  y ont  même  des  villages  euliers  peuples 
de  leurs  colonies  -,  mais  les  Anglais  tirent  un  bien  plii.s 
grand  parti  qu'eux  du  commerce.  La  rive  septentrionale 
fleuve  est  occupée  par  les  Biafarts , qui  tiennent 
tout  l’espace  entre  la  rivière  de  Geba  et  le  liio-Grande. 
Ce  peuple  est  presque  continuellement  en  guerre  avec 
les  Papels  -,  mais  il  est  beaucoup  plus  doux  et  plus  trai- 
table. Ou  y trouve  Ghinala , oii  le  roi  fait  sa  résidence  -, 
Biguba  , et  la  rivière  de  ce  nom  1 Balola  , et  plusieurs 
établissemens  portugais  , dont  le  plus  considérable  est  à 
Caouda  , à environ  cinquante  lieues  de  l'embouchure  du 
XtiN.inu.  fleuve.  La  rive  méridionale  est  habitée  par  les  Nalocs  , 
nègres  si  bien  coufondus  avec  les  desceudaus  des  pre- 
miers Portugais,  qu’on  ne  les  distingue  plus  ; agricoles 
et  pasteurs,  ils  babiieut  un  pays  très- fertile  ; les  Por- 
tugais leur  out  apporté  d’utiles  Connaissances  -,  leuri 
terres  , très-bien  cultivées,  fouruisseut  le  meilleur  indigo 
et  les  plus  beaux  cotons  -,  ils  eu  fabriquent  des  pagnes 
estimées  pour  leur  finesse-,  ils  les  teignent  de  belles 

V,  p.  85.  p.  l33-l35.  (a) ATrirarx^ 

lilcmoraodd.  Johamen  , Accouatoftbc  IdaadorBulama  (Lvndrcs^ 
1780  j. 
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couleurs  qui  les  font  rechercher  des  nations  voisines. 

Leur  principale  rivière  est  le  Nuno-Trislao  , qui  porte 
chez  quelques  auteurs  le  uom  de  Nonunas , nom  favo- 
rable à ceux  qui  voudraient  retrouver  ici  le  fleuve  Nunius 
de  Ptolémée  -,  mais  l'uu  et  l’autre  nom  sont  dus  aux  Por- 
tugais. 

Les  îles  de  Los,  où  des  négocians  anglais  ont  formé 
un  établissement  (i),  doivent  aux  Poi;tugais  leur  nom 
actuel , qui  est  une  corruption  de  celui  à’Yoia  de  los 
idolos.  Les  naturels  les  nomment  Forotimah. 

Après  cette  côte  portugaise  se  trouve  l'établissement  l»- 
anglais  dt  Sierra-Leone  , formé  en  it8i  , dans  la  géné-  ■noT.t  ph»** 

^ . . . . ® Unü.ropi- 

reuse  intention  de  travailler  à la  civilisation  des  A&i- 
cains.  La  gloire  d’avoir  formé  le  premier  plan  d’un  , 

établissement  de  cette  espèce  est  réclamée  par  M.  Dupont 
de  Nemours  (a).  Une  escadre  française  se  trouva  à l’em- 
bouchure de  la  rivière  Sierra-Leone  au  mois  d’octobre 
1^94,  et,  ne  connaissant  pas  le  but  respectable  de  cette 
colonie,  n’y  vit  qu’un  établissement  anglais,  et  le  détruisit. 

Il  s’est  relevé , mais  il  n’a  pas  encore  pris  de  grands 
accroisscuiens.  Les  nègres  libres , amenés  delà  Nouvelle- 
Ecosse  ou  venus  des  contrées  voisines , se  conduisent 
mal , se  refusent  au  travail  et  excitent  des  guerres  civi- 
les (3).  Outre  la  ville  de  Freetown , on  vient  de  bâtir  celle 
ÿ Adamstown.  Un  fort  élevé  dans  l’ile  hance  commande 
la  rivière , que  l’on  a remontée  au-delà  de  ses  cata- 
ractes pittoresques.  L’indigo  réussit-,  on  a reconnu  plu- 
sieurs espèces  ou  variétés  du  caféyer  (4)  ; le  citronnier 
dégénéré  donne  des  fruits  semblables  aux  limons.  Toutes 
les  plantes  alimentaires  et  aromatiques  de  l’Afrique  abon- 
dent. La  gomme  de  l’arbre  à beurre  sert  à teindre  eu 
jaune-,  l’écorce  colla  paraît  être  du  quinquina  (5).  L’arbre 


(l)  Curry , Obicrvations  on  tlie  wiadward  Coait,  p.  l8o.  (2)  Décade 
Pbilosopliique  , l-’qô,  IV,  3,  p.  198.  (3)  Annu.-il  Register,  pour  l'on 
j8o6.  Coinp.  Mathmrs tn  Sierra  Leone,  Edxars  , Curry,  rlti, 
(4)  .Ifzrliut,  dans  le  Rapport  sur  Sierra  Leone,  adresse  aux  Proprié- 
tailres.  Currjf  , p.  37.  (5)  Curry,  p.  4c. 
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pullam  produit  un  colon  soyeux.  Le  singe  chùnpanzey 
SC  rencontre  dans  rintéiieur  ; sa  taiUe  de  cinq  pieds  , 
son  vi.sHge  pâle  , ses  mains  et  sou  estomac  dégarnis  de 
poils,  rindjilude  qu’il  a de  se  tenir  debout , et  même, 
dit-on  , de  s’asseoir  comme  nu  homme,  mériteraient  une 
description  détaillée  et  raisonnée  (i). 

Lorsque  les  Portugais  découvrirent  ces  lieux,  ils  ap- 
pelèrent le  promontoire  au  sud  de  rétablissement  actuel, 
cap  Ledo  , et  les  montagnes  dans  l’inlérieur , 5e/ra  Leona  , 
montagne  de  la  Lionne  : ce  dernier  nom,  un  peu  défi- 
guré , est  resté  au  cap  , à la  rivière  et  au  canton  ad- 
jacent (3). 

Di*i.i»n  if  Les  navigateurs  anglais  ont  donné  le  nom  de  côu  du 
Vent  ( iVindward-Coast  ) à tonte  la  côte  qui  s’étend 
depuis  le  cap  Monte  jusqu’à  la  rivière  Assineys  (3),  et  ils 
la  partagent  en  trois  parties  : la  côte  des G’/wt/ies  qu’ils  ter- 
minent au  cap  des  Palmes  •,  la  côte  detlvoire  qu’ilsbonieut 
à la  rivière  Frisco  ou  Lagos,  et  X^^cùtedAdou  ou  de 
Quaqua , qui  comprend  l’espace  restant.  Ordinairement, 
ou  comprend  sous  le  nom  de  côte  des  Dents , toute  la 
partie  entre  les  caps  des  Palmes  et  d’ApoHouia.  Les  An  • 
glais  eux-mémes  varient  à l’égard  de  l’accepliou  du  ternie 
windward  coast , et  quelques-uns  ue  l’étendent  que  jus. 
qu’au  cap  des  Palmes  (4)-  Laeô/e  d'Or  commence,  soit 
au  cap  Apollouia , soit  à la  rivière  Assiuec  \ ou  la  termine 
généralement  à la  rivière  Voila.  Viennent  ensuite  la  côte 
des  Esclaves , celle  de  Bénin  ou  d’Onurc,  celle  de  Calabar 
et  celle  de  la  rivière  Gabon.  Toutes  ces  contrées  forment 
la  Guinée  dans  l’acceptiou  la  plus  restreinte  , et  la  seule 
que  nous  conserverons. 

Prodortioill  Depuis  le  cap  IMoute  jusqu’au  cap  Palmas  , la  câte 

iàrAïucjt  produit  abondamment  du  riz  , des  iguauies , du  manioc  : 


(,)  j-lfteUus,\.  c.  (2)  DjIxcI  , Instructions  sur  U ciSte  d’Afrique, 
Londres,  iCo6,  trad.  msnuscr.  »vec  notes,  par  M.  Mallard  Vhibecé. 
(3)  jVorrM  et  yuiing,  cites  par  DaUel.  (4)  ClarÂson,  Essai  ou  tU« 
blavcrj,  p.  29.  AV»v/on,  Thoughti  upon  Africao  Stase,  trad.,  p.  5. 
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le  coton  et  l’indigo  sont  de  première  qualité  (1).  On  n’y 
a cherché  jusqu’ici  que  du  poivre-tnalaguetle  , du  bois 
rouge  et  de  l’ivoire.  Les  habilaus , naguère  intrépides 
et  rameurs  habiles,  mou tre ut  avec  raison  deladétiauco 
envers  les  Européens.  Les  bords  du  fleuve  Mesurado  sont 
habités  par  des  nègres  qui  parlent  un  portugais  corrompu , 
et  se  recouuaisseut  vassaux  du  Portugal , mais  qui  ne  sont 
pas  , comme  on  l’avait  dit,  des  Européens  devenus  nègres 
par  l’iiiiluence  du  climat.  Sesthos  ou  Sestie  est  une  ville 
de  nègres  assez  considérable  , et  dont  les  maisons  , éle- 
vées sur  un  fondement , ont  deux  étages  , quoique  leur 
forme  soit  celle  de  cabanes  coniques  (a). 

Les  anciens  voyageurs,  consultés  par  Dapper  (3)  , i...  p.,,  h. 
placent  ici  les  royaumes  de  Quoya  et  de  Honda  , dépen-  Hoôdô.’.il! 
dans  , disent-ils  , d'un  royaume  plus  puissant  dans  l’in- 
térieur , dont  les  habitans  s’appellaient 
c’est-à-dire  , peuple  dominateur.  Le  mot  manou  ou 
monou , épithète  commune  à toutes  les  tribus  de  ces 
nations,  nous  rappelle  iuvoloutairement  le  mot  mannou, 
qui  signifie  homme  dans  le  dialecte  des  Sokkos  . peuple 
dont  le  missiouuaire  Oldeudorp  a connu  quelques  indi- 
vidus à Saiute-Croix  , et  qui  doit  habiter  au  nord-ouest 
des  Aminas  (4).  Ces  Sokkos  ont  pour  voisins  les  Uwangs. 

Les  mots  de  leur  langue , cités  par  Oldeudorp  , ressem- 
blent aux  mots  de  l’idiome  des  Jalloukadous  donnés  par 
Mungo-Park.  Le  roi  des  Sokkos  , suzerain  de  beaucoup 
de  princes  , preud  le  titre  do  mansa.  Ainsi , tout  porto 
à croire  que  les  Sokkos  sont  identiques  avec  les  Meudi- 
Manous.  Les  mœurs  et  lois  de  ces  peuples  leur  donnent 
quelque  ressemblance  avec  les  Sousous  ; ils  ont  un  tri- 

(i)  FalconhrlJge  J arconnt  of  the  sUve,  trad.,  p.  53.  (2)  yitkins  , 

"VoTaj*-,  p.  63.  Smith,  Vovage,  p.  lo6.  (3)  Dapper,  IX-srription  de  l’A- 
frique , p.  386  et  min.  ( édit.  «U.  dr  1 670  ).  (4}  OlJendarp , Histoire  des 

AliMionséraiigéliqnrs,  p.  2S0.  ( C.aSokkot  soot  entièrement  différens  des 
uisokkos,  dans  le  paysdeslssinois,  sur  U cote  d’Or,  qui  nous  paraissent 
Atre  les  Insokkos  de  M.  Ehrmann,  Hist.  des  Voyages,  X,  p.  l3y , quoique. 

M.  Bruns,  Afrika,  IV,  p.  3;0,  dise  qu’it  n’a  pu  retrouver  les  In- 
•okkos). 
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buual  secret,  un  ordre  mystérieux,  nommé  Belli-Paaro , 
et  semblable  au  Pourrah  des  Sousous  (i).  Dans  les  funé- 
railles , la  femme  chérie  du  défunt  est  immolée  par  les 
prêtres  et  précipitée  dans  la  tombe  du  mari.  Les  Sokkos, 
connus  d’Oldendorp,  assuraient  que  le  baptême  et  la 
circoncision  étaient  des  usages  religieux  de  leur  pays, 
d’où  un  savant  géographe  a voulu  inférer  trop  hardiment, 
ce  nous  semble  , une  counexiou  entre  les  nations  de  la 
Guinée  et  les  Abyssiniens  (a). 

Deu.x  autres  traditions  méritent  d’être  remarquées. 
Les  nations  dont  nous  venons  de  parler  ont  été  subju- 
guées par  les  Folgiens  , très-probablement  les  Foulaha 
méridionaux.  Une  autre  nation,  nommée  Galas  , ^ èié 
chassée  de  ces  contrées  (?)  -,  mais  vouloir  y voir  les 
Gallas  voisins  de  l’Abyssinie,  c’est  oublier  la  différence 
de  la  race  nègre  d’avec  la  race  caffre. 

r/i.  La  côte  de  f Foire  est  habitée  jusqu’au  cap  Lahou  par 
une  nation  belliqueuse , peu  sociable  , du  moins  envers 
les  Européens,  et  même,  dit-on  , anthropophage  (4).  Les 
Portugais  leur  ont  donné  le  surnom  de  malas  gentes.  La 
côte  est  ornée  de  vergers  naturels.  Dans  la  rivière  Saint- 
André  ou  achète  des  dents  d’éléphaus  pesant  deux  cents 
livres.  L’animal  qiiogélo  , indiqué  par  Desmarchais  , ne 
ressemble  à aucun  de  ceux  tpie  nous  connaissons. 

I A l’est  du  cap  Lahou  demeurent  les  Quaqtias  ou  Bon- 

nés  Gens  : ils  sont,  comme  les  Hindous  et  les  Egy  ptiens, 
divisés  eu  castes  ; le  fils  suit  constammeut  le  métier  du 
père. 

!..  La  côte  d’ Or  tire  son  nom  de  la  poudre  d’or  , qui  fait 

•i!«aOr.  , ...  , ..  ..  . 

le  principal  commerce  tle  cette  contrée  , et  qui  y a 
donné  naissance  à un  grand  nombre  d’établissemeiis  eu- 
ropéens. Elle  abonde  aussi  en  poissons  , parmi  lesquels 
les  plus  remarquables  sont  le  taureau  de  mer  et  le  mar- 
teau , ainsi  nommé  à cause  de  sa  forme. 

(l)  JPoü/rr,  1.  , p.  41.5.  (2) /trunx,  AI  lia,  IV,  p.  374.  {Z)Dapprr^ 

P 388.  (4)  Smith,  p.  1 10.  Couip.  Vf.ytnanhais,\'oiiiÿc  à C»;eiiiic,  etc., 

1 , p.  200. 
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Les  forls  et  comploirs  appartenans  aux  Européens 
.sont  au  nombre  d'environ  (jiiaraiitc  , dont  quinze  aux 
Hollandais,  ipialorze  aux  Anglais  , quatre  aux  Portugais, 
quatre  aux  Danois,  et  trois  aux  Français.  Grâce  à l’abo- 
lition de  ta  traite  , ces  établis.semeus  sont  à présent  eu 
grande  partie  détruits  ou  abandonnés.  Les  Hollandais 
avaient  concentré  leur  conuuerce  à Elrnina.  Le  princi- 
pal établissement  anglais  était  Cabo  Corso.  Le  chef-lieu 
des  Danois  était  Chrisùanhourg ; leurs  forts  de  Printzcns- 
slén  et  Kongeslen  sont  bien  construits;  les  Danois  doiui- 
iiaient  sur  la'  ri\  iére  Voila,  et  jouissaient  d'une  grande  fa- 
veur parmi  les  tribus  de  la  côte. 

Un  savant  danois,  Iserf , s'est  avamc  à vingt  lieues  de 
Chrisliaiisbourg  dans  le  paj-s  à'yi(/uapim.  La  contrée  lui 
parut  belle,  fertile  et  bien  peuplée.  Elle  est  en  généra!  boi- 
.sée,  mais  cependant  plus  salubre  (jtic  les  rivages;  l'œilyest 
flatté  par  un  agréable  mélangé  de  mont. ignés,  de  vallons 
et  de  collines.  L’eau,  rare  et  saumâtre  sur  le  riva^^e 
y est  excellente  et  en  abondance.  A cinq  milles  danois 
environ  de  Chrls:ian.^bourg  , il  s’élève  une  chaîue  de 
montagnes  couverte  d'arbres  élevés , et  composée  de 
granité  à gros  grain  , de  gneiss  et  de  tpiarlz.  Les  recher- 
ches de  la  Société  africaine  de  Londres  ont  produit  des 
reuseignemens  coiilormes  à ceu.x  de  Al.  Lsert. 

« Dans  le  voi.sinage  de  la  mer,  le  sol  de  la  Guinée 
est,  en  beaucoup  de  places  , léger  , sablonneux  , et  par 
conséquent  peu  favorable  à la  culliue  de  la  plupart  des 
productions  tropiques.  Dans  les  endroits  où  le  sol  n’est 
pas  de  celle  nature,  d'antres  circonstances  s'opposent  à 
la  végétdlion  d’un  grand  nombre  d'espèces  ségétales. 
C’est  eu  partie  la  fraîcheur  et  l’humidité  des  brises  de 
mer  ou  dis  vents  du  sud-oue.st,  qui  ne  rencontrent  rien 
sur  la  cèle  qui  puisse  ralentir  leur  marche  ; c’est  encore 
en  |)„rtie  l'abondance  des  paities  salines  dont  l’air  est 
comme  imprégné,  et  qui  sont  continuellement  repro- 
duites par  le  res.sac , aussi  violent  que  général.  A deux 
ou  trois  milles  de  la  côte,  le  stl  devieut  plus  productif; 

IV.  4o 
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el  celte  aniélioratioii  coulinue  par  degrés,  de  sorte  qu’à 
Jiuil  milles  de  la  mer  le  pays  est  trés-ferlile  et  propre  à 
loiiles  les  cullures  usitées  cuire  les  Iropîqoes.  En  même 
tems,  le  climat  est  assez  tempéré  pour  admettre  la  végé- 
talinii  des  graminées  et  des  arbres  d'Europe  (i). 

Cuih.rc  J;.  Ces  obseiTatious  s’appliquent  spécialement  au  pays 
à' j4gouna , dont  IVirnbah  ou  Winnebak  est  le  chef-lieu. 
Toutes  les  terres  de  ce  canton  sont  en  commun  ; per- 
sonne ne  peut  se  rendre  propriétaire  d’un  terrain  plus 
étendu  que  celui  qu’il  cultive  immédiatement  : à peine 
un  dixiéme  de  la  totalité  du  territoire  est-il  mis  eu  cul- 
ture. Chaque  individu  peut  en  occuper  et  défricher  telle 
portion  qu’il  lui  plaît;  mais  s’il  la  laisse  en  friche,  il  ue 
])eut  pas  empêcher  un  autre  de  s’en  rendre  à son  tour 
le  possesseur  temporaire,  ün  ne  connaît,  parmi  les  in- 
digènes, ni  vente  ni  location  des  champs;  ce  n’est  qu’aux 
Européens  qu’on  vend  des  terrains.  L’acheteur  est  srtr 
qu’on  ue  lui  disputera  pas  son  droit  de  possession;  mais 
il  n’a  pas  la  même  sûreté  pour  les  récoltes,  à moins  de 
posséder  une  force  suffisante  pour  les  défendre  contre 
la  licence  et  l’avidité. 

t,fuoique  la  Côte-d’Or  offre  beaucoup  de  traits  de 
«‘iiitè’.'  ressemblance  sous  le  rapport  du  sol  et  du  climat , ou  y 
remarque  , sous  d’autres  points  de  vue  , des  dilféreuces 
essentielles.  Par  exemple  , la  contrée  èiAnta  est  un 
sol  riche  , bien  boisé  , abondamment  arrosé  et  cultivé 
avec  soin.  11  possède  des  ports  et  de  petits  mouillages 
commodes.  la  rivière  d’Ancobra  sépare  cette  contrée  de 
l’Etat  à' Apolhnia.  Celte  province  est  encore  mieux 
arrosée  par  des  lacs  et  des  rivières  ; elle  contient  plus  de 
. plaines  propres  à la  culture  du  riz,  de  la  canne  à sucre  et 
d’autres  plantes  qui  exigent  de  l’humidité.  Le  plus  grand 
désavantage  de  cette  côte  est  un  ressac  violent  qui  y rend  le 
del.'arquemcnt  très-dangereux.  La  forme  du  gouvernement 


f r)  jVrrfJii/i , ..rriplion  <lii  p.nrj  ti’Asoiinn.  ( Dans  te  qiialtiOmc  r.np- 
p5i  V aiiuucl,  fuit  U la  Alricuiucdc  Loudivs.  ) 
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eit  le  despotisme  le  plus  absolu  ; ce  qui  prévient  plusieurs 
désordres  t'récjuens  dans  les  contrées  voisines.  Malheu- 
reuse Afrique  , qui  trouve  sou  salut  dans  la  servitude  ! 
l’armi  les  prétendues  réplibliqucs , ou  plutôt  oligarchies 
tiinuiltueiises  de  la  Côte-d'Or,  le  belliqueu.x  Etat  de  Fan- 
r Ace  est  le  plus  puissant  et  le  mieux  organisé  (1). 

Deux  nations  puissautes  occupent  l'intérieur.  Les 
Aminas  s’étendent  au  nord-ouest  l’espace  de  quatorze 
jotirnées  de  marche;  l’or  abonde  chez  eux  (a).  Leur 
langue  , connue  par  les  recherches  des  Danois , régne 
sur  la  plus  grande  partie  de  la  côte  (3).  Les  Assianthés  , Cr. 
au  nord-est,  paraissent  les  Argentams  d un  écrivain 
Français  (4).  Un  roi  de  cette  nation  fil  en  1744  e.x- 
pédition  très-lointaine  au  nord-est;  il  marcha  vingt  et  un 
jours  à travers  un  pays  boisé  et  coupé  de  rivières  ; il 
franchit  pendant  quatorze  jours  nu  désert  sablonneux 
et  sans  eau  ; la  nation  mahométane , qui  était  l'objet  do 
sa  téméraire  attaque , l’environna  avec  une  immense 
cavalerie  ; il  revint  avec  peu  de  monde  , mais  il  rapporta 
beaucoup  de  livres  en  langue  arabe , qui  tombèrent  en- 
suite dans  les  mains  des  Danois,  et  se  trouvent  peut-être 
à la  bibliothèque  royale  de  Copenhague  (5).  Le  savant 
IVI.  Bruce  pense  que  cette  contrée  mahométane  est  le 
Degombah,  visité  par  le  schérif  Jinhammed,  et  le  Timbah, 
indii|ué  par  Oldendorp,  sur  la  foi  des  nègres.  La  nation 
■ de  Timbah  reçoit  des  Aminas  lenomde  ATass/h/i/e  (6). 

La  c(j/e  dis  Esclaves  , dans  le  sens  le  plus  limité, 
comprend  les  Etals  de  Coto  , PopOj  Ouidah  et  Ardra. 

I.a  plaine  maritime  , plus  étendue  que  sur  la  Côte-d'Or , 
est  extrêmement  fertile.  La  volaille  abonde  singulière- 
ment, et  les  chauve-souris  obscurcissent  l’air.  Les  Fran- 
çais avaient  un  établissement  pour  la  traite  à Ouidah  ou 
Juda.çX  les  Portugais  vendent  leurs  tabacs  k Porlo-iSovo. 

fl)  Ttctmfr  , p.  187,  p.  236.  (2)  OW?m/or;> , Ilist.  des  Missùin. , p.  277 
rt  suip.  (3)  Prvilfit , Introductiou  à la  langue  l'anthee  ou  Amiiia. 
Opciili.i^uc,  1764,  en  danois.  (4)  Pommegorgt,  Uesrriptiou  de  Ja  Nigri- 
tif  , p.  142.  (6)  /.’aolfe,  p.  108.  (f>)  Ü/yenJue  ■ , p.  200. 
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H ('T«nmw  lîe  Ces  petits  Etats  de  la  côte  obéissent  au  roi  de  Dahomey, 

UaUi'UICT.  . ï M • 1 

cjui  , par  ses  conquêtes  , s est  eleve  du  rang  d un  petit 
cabossier  à celui  d’un  grand  monarque  africain.  11  peut 
armer  huit  mille  hommes  -,  il  ne  possède  que  sept  lieues 
de  cote,  et  étaut  entouré  partout  d’ennemis,  il  en  serait 
bientôt  chassé  , si  les  forts  européens  ne  le  soutenaient. 

Viiifi  Ses  villages  sont  grands  et  peuplés.  Abomey cs\.\a.  capitale 
de  sou  royaume-,  elle  est  à vingt-huit  lieues  des  côtes,  et 
renferme  deux  mille  quatre  cents  habitans.  Le  roi  a deux 
maisons  de  plaisance  à Clamina  et  à Agona,  où  il  réside 
plus  habituellement.  Ces  palais  ne  sont  que  des  chau- 
mières distinguées,  et  enfermées,  par  des  murs  de  terre, 
dans  uu  enclos  d’uu  quart  de  lieue.  Huit  cents  à mille 
femmes  , logées  dans  cet  enclos  , sont  armées  de  fusils 
ou  de  flèches  : ce  sont  les  troupes  légères  du  roi  -,  elles 
forment  sa  garde  \ c’est  de  leur  corps  tpie  sont  tirés  ses 
aides-de-camp  et  les  messagers  de  ses  ordres.  Les  minis- 
tres déposent  à la  porte  du  palais  leurs  vétemens  de  soie; 
ils  n’approchent  du  trône  qu’eu  rampant  ventre  à terre, 
et  en  roulant  leur  tète  dans  la  poussière.  La  férocité  de 
ces  rois  surpasse  toute  idée.  M.  Dalzel , gouverneur 
anglais  , trouva  le  chemin  de  la  cabane  du  roi  semé  de 

U..H-1  oràucs  humains  , et  les  murs  ornés  de  mâchoires  qui  y 
étaient  comme  incrustées  (i).  Le  roi  marche  en  cérémo- 
nie sur  les  tètes  sanglantes  des  princes  vaincus  ou  des 
ministres  disgraciés  (2).  A la  lète  des  tribus,  où  tous  ses 
sujets  apportent  leurs  dons  , le  roi  arrose  de  sang  hu- 
main le  tombeau  de  ses  ancêtres.  Cinquante  cadavres 
sont  jetés  autour  du  sépidere  royal  , cl  autant  de  tètes 
plantées  antour  sur  des  pieux.  Le  sang  de  ces  victimes 
est  présenté  au  roi,  qui  y trempe  le  bout  d’un  doigt  et  le 
lèche  ensuite  (3).  On  mêle  le  sang  humain  à l’argile  pour 


(l)  Oo/jW,  Histors  nfDatioaiey  ; Londres,  T796.  (1)  Tinais  ci  i^im- 

mrrmarm , Rcciu-il  gcograpliiqiit- , 111,  ii5.  (3)  i\urris  , Vos’agf  a 
à Dalioiiiey , d»US  le  Mag  isili  des  Voy.igis  , V.  lit  rliii , ryça.  l ,rrt,  \ u u- 
gcs,i).  17S. 
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conslruire  des  temples  eu  l’iioniieiir  des  monarques  dé- 
funts (1).  l.cs  veuves  royales  se  tuent  les  unes  les  autres  , 
jusqu’à  ce  que  le  nouveau  souverain  mette  un  terme  au 
massacre.  Le  peuple  , au  milieu  d’une  fête  joyeuse  , ap- 
jdaiidit  à ces  scènes  d’iiorreur  , déchire  avec  joie  les 
malheureuses  victimes  , mais  s’abstient  pourtant  de  dé- 
vorer leur  chair  (-x). 

Le  roi  de  Dahomey  paye  un  tribut  au  roi  des  Ey<fos , Ui 
loos  ou  j4yéos  , nation  très-pnissaute  qui  habite  au  nord- 
ouest  de  Dahomey,  et  dont  les  possessions  s’étendent 
jusqu’aux  bordsd’uu  lac  considérable , sourcede  plusieurs 
rivières i|ui  coulent  vers  le  golfe  de  Guinée.  Ce  lac,  n’est- 
ce  pas  celui  de  VVangara?LesEyéos  passent  pour  être  limi- 
trophes de  la  Nubie  ; assertion  certainement  exagérée  : 
leur  roi  , dont  une  innombrable  cavalerie  fait  la  princi- 
pale force,  demeure  à cent  cinquante  milles  d’Allemagne 
de  la  côte.  Les  Eyéos  , très-belliqueux  , fabriquent  beau- 
coup d’étotfes  de  coton  (3). 

A l’est  du  Dahomey  et  au  sud  des  Eyéos  s’étend,  sur  le 
golfe  de  Guinée,  le  royaume  de  Bénin.  Le  roi  de  ce  pays 
peut  mettre  cent  mille  hommes  sur  pied.  La  rivière  à/ 
laquelle  les  Portugais  ont  donné  le  nom  Ae  Rio-Formosa , 
est  fort  large  à son  embouchure  : ou  la  remonte  jusqu'à 
Agathon  , l’une  des  principales  villes  , à quatorze  lieues 
iiord-cst  de  la  mer.  I.a  route  d’Agathon  à Bénin  est  tres- 
fréquentée , et  plantée  d’arbres  très-hauts  et  très-gros  , 
qui  donnent  beaucoup  d’ombrage.  La  ville  de  Bénin, 
sur  la  rivière  de  même  nom  , est  entourée  de  fossés 
profonds,  üu  voit  les  vestiges  d’une  muraille  en  terre  qui 
la  défend.  Les  rues  ont  qiiinze  pieds  de  largeur;  les 
maisons  basses,  couvertes  de  feuilles  de  latauier  , sont 
d’une  propreté  admirable.  Les  pierres  manquent  entière- 
ment dans  ce  pays,  et  le  terrain  est  si  mou , que  le  tleuve 
eu  détache  des  morceaux  de  plusieurs  acres  d'étendue. 


(l)  flruns  et  Z immtrmann  , p.  IT^.  (2)  Isart , p.  180.  (3}  1:1cm,  p.  l''0. 
Sndgrave  (en  angt.),  p.  56-121.  Pommegorge , etc. 
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('es  îles  flollanles  sont  rcdoulces  des  iiavigalenrs  (i).  Le 
vaste  palais  du  roi,  hors  la  ville  , est  feraié  de  murailles  -, 
on  y trouve  d'assez  jolis  ajiparlciuciis , et  meme  de  belles 
galeries  soutenues  par  des  piliers  de  bois.  Le  marché 
de  la  ville  ii’cxcite  pas  l'appétit  des  l’.uropéeus  ; ou  y 
étale  de  la  chair  de  chien  , cpie  les  nègres  aiment  beau- 
coup , des  singes  rôtis,  des  chauve-souris,  des  rats  et 
des  lézards  ; mais  on  y trouve  aussi  des  fruits  délicieux  , 
et  toutes  sortes  de  marchandises.  Le  climat  de  ce  pays  est 
un  des  plus  dangereux  pour  les  Kuropéens.  M.  Palisot- 
Beauvois  le  cjualiCe  de  pestilentiel  (v).  Ou  e.xporte  trois 
à quatre  mille  esclaves. 

Les  habitans.  de  Bénin  ont  les  mêmes  lois  et  usages 
que  les  Dahomeys.  Le  roi,  vénéré  comme  un  demi-dieu, 
est  censé  vivre  sans  nourriture.  S’il  meurt  en  apparence, 
nirt.  c’est  pour  ressusciter  sous  une  autre  forme.  A la  /c/e 
des yarns , il  plante  à la  vue  du  peuple  entier  une  racine 
dans  un  pot  de  terre.  Un  instant  après  , on  présente  , 
par  un  adroit  tour  de  main,  un  autre  pot  avec  une  racine 
c]ui  a poussé  des  jeté,  (ie  miracle  détermine  les  espérances 
au  sujet  de  la  récolte.  Les  sacrifices  humains  font  partie 
du  culte  expiatoire  qu’on  rend  au  mauvais  principe.  Les 
victimes,  immolées  au  bruit  des  chants  épouvantables  du 
peuple  entier,  montrent  une  stupide  inditlérence  ; ce  sont 
pour  la  plupart  des  prisonniers  de  guerre.  A la/èVc  des 
coraux , le  roi  et  tous  les  grands  trempent  leurs  colliers 
de  corail  dans  le  sang  humain  , en  priant  les  dieu.x  de  ne 
jamais  les  priver  de  celte  marquede  leurhaute  dignité  (3). 
Br.T.itir.1  I.e  royaume  d' Om«/ï,  ou  ou  IVarée,  comprend 

cà.’iM’.'fil'!  les  pays  plats  et  marécageux  au  sud  de  Bénin  , où  coulent 
diverses  rivières,  probablement  des  branches  du  Rio-For- 
mosa.  Après  le  cap  Formosa  commence  le  Calabar  ou 
Kalliary  , contrée  également  traversée  par  plusieurs  ri- 
vières, parmi  lesquelles  le  fleuve  Rey  on  Noueeau-Calahar 


(i)  Unsmann , 4^0,  cIc.  PalisnI-Beauvois , Mi'iiioire  lu  à 

l'in&tilut , l5  iiûose  an  IX.  (3)  Uem  , ih\i. 
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admet  des  bîUiinens  de  trois  ceuts  lonueaiix.  Le  souverain 
porte  le  litre  de  , c’est-à-dire  graiidliomiue  (i). 

Bony  est  un  grand  marché  d’esclaves.  L ne  partie  de  l.i 
cûte  est  couverte  de  couches  de  sel  marin  (a).  On  ex- 
porte de  Calahar  et  de  Bony  quatorze  mille  esclaves. 
Après  la  haute  terre  f^iAmboses , qui  paraît  renférmer 
des  volcans  égaux  en  élévatiqu  au  pic  de  Ténérill'e  , on 
arrive  à la  rivière  de  Camamnes  ou  de  Jamour,  très- 
large  à son  embouchure  : elle  a un  bon  port  , et  four- 
iiit  de  bonne  eau.  On  y trouve  de  la  cire , du  morfd , 
du  bois  rouge  et  des  rafraîcliissemcns  à bon  marché. 
Les  Hollandais  y font  un  assez  grand  commerce.  La 
rivière  de  San-Benilo  est  à quarante  lieues  plus  loin.  On 
aperçoit  du  rivage  les  doubles  montagnes  trcs-élevées  , 
qui  en  sont  à douze  ou  quinze  lieues  ; il  y a beaucoup 
de  bois  sur  ses  rives.  Le  cap  Saint-Jean  n’est  qu’à  quinze 
lieues  de  son  embouchure.  Un  banc  de  sable,  à une  lieue 
dans  la  mer,  rend  ce  cap  assez  dangereux.  Le  cap  d\Es- 
teiras , au  sud  de  celui-ci,  forme  avec  lui  une  baie,  au 
milieu  de  laquelle  est  l’île  de  Curisoo , qu’on  ii’a  pas 
cherché  à connaître.  La  rivière  de  Gabon,  au  sud  de  ce 
cap , dans  le  pays  nommé  Pongo  , n’est  qu’à  dix  lieues 
de  l’équateur. (Les  approches  eu  sont  trés-dilliciles  à cause 
des  courans  rapides  qui  régnent  dans  ces  parages.  Elle 
forme  dans  son  embouchure  deux  petites  îles;  fuue  est 
nommée  Yiie  du  Roi,  parce  que  le  roi  y réside  ; f au  Ire 
s’appelle  Vile  des  Perroquets.  Les  nègres  de  celle  côte  sont 
•très-hardis. 

Le  golfe  , qui  se  termine  au  nord-ouest  par  le  cap  For- 
mosa,  et  au  sudparceluidcLopez-Gonsalvo,  prend  le  nom 
Ae  golfe  de  Biafra.  Il  renferme  les  îles  de  Fernando-Po, 
de  Saint-Thomé  et  du  Prince,  que  nous  décrirons  dans  un 
autre  endroit.  Les  courans  violens  , qui  dans  ce  golfo 
portent  à l’est , eu  rendent  la  sortie  ditlicile. 


(i)  OlJcnJorp  , Ilist.  <lrs  Mission*,  p.  iS-5.  (a)  Uarbonu,  lastrurtion 

pour  aller  à Boiijr,  1786,  Anus  Datiel , MS, 
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Les  nations  de  ces  côtes  sont  très-peu  connues.  Ou 
pl.ace  les  Calf/ongos  sur  le  San  Benilo,  et  les  Biajras  sur 
le  Caniaroens.  Dans  riiilcrieiir  , iiu  Africain  nous  a fait 
couuaîire  la  nation  des  Ebboes  o\\  Ibboes , dont  il  était 
lui-même,  et  qui  parait  fournir  le  plus  grand  nombre 
d’esclaves  exportés  de  Bénin.  11  avait  été  six  à sept  mois 
eu  route  avant  d’arriver,  de  son  canton  natal,  k la  fertile 
et  riante  vallée  à'Essaka,  à la  côte  de  Calbari.  Partout 
les  vains,  les  bananes,  les  courges,  le-,  cannes  à sucre 
abondaient  ; le  cocotier  était  rare.  Une  ville  , nomuice 
Ti>7iw2aÀ  , était  siluee  sur  un  lac.  Il  vil  aussi  un  grand 
fleuve,  mais  il  n’eu  détermine  pas  la  direction  (i).  Les 
vagues  indications  de  ce  nègre  e.xciteut  plutôt  qu’elles 
ne  satisfont  la  curiosité  des  géographes. 


(l)  Ohwfah  Esquianos  yO\x  GustOi>e  H'asa  V^jjiîcain,  récit  de  m:» 
iTentiirej»  par  lui^mcme. 
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Suite  de  fn  Dl;scp.IPrIO^  de  l’Aeuiove.  Recherche:^ 
sur  le  Cours  d/i  Niger.  Queltjiie'i  Détails  sur  la 
Nigritie  ou  la  Région  centrale  de  l’ Afrique  septen- 
trionale. 

Nous  avons  parronni  des  contrées  faililement  connues  ; 
lions  arriions  à cTaOlrcs  t|ui  ne  le  sont  pas  cln  tout. 

Nous  pénétrons  en  pensée  dans  cette  région  centrale 
dont  les  voyageurs  européens  n’ont  foulé  (pie  l’extrême 
lisière.  Me  pouvant  la  décrire,  nous  allons  discuter 
les  vagues  traditions  et  tes  rapports  conlradi.Ctoires  par 
lesquels  nous  savons  ejne  dans  cette  terre  jusqu’ici  inac- 
cessible, de  grands  fleuves,  de  riches  cités  , des  nations 
nombreuses  se  dérobent  à nos  regards. 

Déjà  nous  avons  iiuli([ué  rapidemenhee  que  les  Grecs  , 
les  Romains  et  les  Arabes  avaient  appris  on  deviné  sur 
ces  contrées  (i).  Plolémée,  le  plus  instruit  des  géographes 
anciens  , commenté  par  le  plus  savant  des  géographes 
modernes,  par  M.  d’Anville  , nous  montre  deux  grandes 
rivières,  le  Ghyr  coulant  du  sud-est  au  nord-ouest,  à 
peu  près  comme  le  Misselad  ou  le  Bahr-et-Gazel  sur  les  ^ 

cartes  modernes -,  l’autre,  le  Niger,  coule  à peu  prés  comme 
le  Joliba,  de  roccident  vers  l’orient.  Mais  eu  suivant  le 
sens  littéral  de  Ptolémée  , on  reste  incertain  si  cet  au- 
teur a pensé  tout  ce  que  son  commentateur  lui  t'ait  dire. 

Il  semble  donner  au  Niger  deux  écoulemens , rtin  à 
l’ouest  dans  le  lac  Nigrites  , l’autre  à l’est  dans  le  lac 
Libyen . outre  divers  canaux  de  dérivation  désignes  par 
un  des  mots  les  plus  équivoquesde  la  langue  grecque  {f). 

En  profilant  de  ces  incertitudes  et  en  appliijuant  à l'in- 


(l)  noire  »ol.  I , p.  ao2-3o2-3o7.  (2)  Le  mot  <ktC>»  peut  cliôioirr 

une  cmlKHicluire,  un  endroit  où  les  routes  dirergtnl,  un  r.iaal  d’écoulc- 
Uiiat,  ou  simplement  un  détour. 
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tcrieur  le  sysléine  de  M.  Gosselin,  qui  rétrécit  de  deux 
tiers  la  carte  de  Ptoléuiée , on  a essayé  de  démontrer  que 
le  Gliy'r  et  le  Niger  de  Ptolémée , étrangers  à laNigrilie  , 
n’étaient  que  de  petits  fleuves  du  penchant  méridioual 
du  mont  Atlas  (i).  Legrand  trait  indiqué  par  Pline, 
savoir  la  position  du  Niger  entre  les  lélhiopieiis  et  les 
Libyens,  c'est-à-dire,  entre  les  Nègres  et  les  Maures  , 
nous  paraît  repousser  ces  hypothèses  récentes.  Il  suffirait 
peut-être  de  borner  un  peu  les  connaissances  de  Ptolémée, 
en  ne  les  étendant  pasà  l’ouest  au  delà  du  lac  Djibbie  (2). 
Agalhemérc  , qui  confond  le  Gir  et  le  ÎSigir^  eu  fait  pour- 
tant un  des  plus  grands  fleuves  du  monde. 

I Les  Arabes  nous  fournissent,  à la  vérité,  beaucoiq)  plus 
de  détails  que  Ptolémée  ; mais  les  contradictions  <jui  y 
régnent  en  rendent  l’application  Irès-diflicile.  « Le  Isil 
» des  Nègres , dit  Edrisi , coule  de  l’orient  à l’occident, 
3)  et  se  jette  dans  une  mer  (ou  dans  /a  mer)  à une  jour- 
» née  de  distance  de  l’île  tVOu/il.  Les  habitations  des 
» nègres  sont  le  long  de  ce  fleuve  , ou  le  long  d’un  autre 
3)  qui  s’y  jette  (3).  >3  Léon  l’Africain  applique  au  fleuve 
Niger  ce  que  dit  Edrisi  du  Nil  des  Nègres.  Il  dit  même 
posilivcinent  que  ce  fleuve  se  décharge  dans  l’Océan  ; 
mais  il  avoue  toutefois  « qu’il  y a des  auteurs  qui  font 
33  couler  le  Niger  vers  l’orient  , et  en  terminent  le  cours 
33  dans  m\  grand  lac  (q).  >3  Schéhabeddin  est  le  seul  au- 
teur arabe  qui  affirme  que  le  Nil  de  Djenawa  n’arrive  pas 
jusqu’à  1 Océan  , mais  que  son  cours  se  tcrmiise  dans  les 
iléserts  (5).  l’ons  ils  indi(juent  , comme  Ptolémée  , 
plusieurs  lacs  d’eau  douce  qui  doivent  être  formés  par 
des  rivières. 

En  appliquant  m Misselad  le  nom  de  Nil  des  Nègres , 
et  en  supposant  que  cette  rivière,  ainsi  que  le  Niger  , se 
perdent  soit  dans  des  lacs  , soit  dans  les  sables , d'Aii- 


M»-iaoiro«  de  M.  T.a»rei\U,  (2)  Vojeîf.  ancienne^  dan^ 

itolrv  Atla&  rninplct.  (3)  Kdrisi  dr  Hartmann  , p.  12.  (4}  T^con  V AJn-~- 

cain  , p.  6.  {o)  Notices  et  cUraiu  de  , H 9 p* 
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viüe,et,  long-tcms  a[)H-s,  Hcniiel,  ont  construit  les  cartes 
inoilic  traditionnelles  et  moitié  hypothéliciiies  que  l’on 
suit  ordinairement  a\cc  plus  ou  moins  de  modifications. 

Mais  un  géographe  trés-haliile  vient  de  jiroposer  un  Il  fn-ilT 
changement  important,  qui  n’est  plus  une  simple  mo-‘'^tL*ra. 
dilicatioii.  En  laissant  an  ISiger  et  aux  autres  rivières  la 
direction  générale  que  lui  ont  donnée  d’Anvüle  et  Reiinel, 
il  ajoute  un  canal  d’ecoulenient  vers  le  golfe  de  Guinée. 

« A l'ouest  du  W’angara,  dit-il,  le  Mger  coule  au  sud  -, 

» et  le  iSlisselad  , après  avoir  traversé  le  lac  de  Filtrée  , 

» puis  celui  de  Semegonda  , se  partage  , eu  sortant  do 
» celui-ci,  en  deux  hranclies  principales  qui  entourent 
»-  le  Wangara  et  se  jettent  dans  le  Niger  : ensuite  ce 
î)  dernier  fleuve  continue  à couler  au  sud-ouest  jusqxfà 
» son  embouchure  dans  le  coin  du  golfe  de  Guinée,  où 
>)  il  forme  un  delta,  dont  le  bras  occidental  est  le  Rio- 
» Eormoso  ou  rivière  de  Bénin  , et  le  bras  occidental 
» le  Rio-del-Rey  (i).  » 

\'oici  ce  que  ]M.  Reichard  allègue  à l'appui  de  son 
opinion  (a). 

« Rennel  suppose  que  toutes  les  eau.x  produites  par  r.^m>r  «t- 
le  débordement  du  Niger,  de  fEl-Gazel  , du  Misselad 
et  autres  rivières  qui  arrosent  le  \\'angara  , se  dissipent 
par  l’évaporation.  Les  principes  de  la  saine  physi<[uc  ne 
permettent  pas  d’admettre  cette  supposition.  I.e  Wan- 
gara est  un  pays  fertile,  peuplé  et  couvert  de  villes.  Tous 
les  ans,  les  pluies  du  tropitpie  y ocrasiouent  des  inon- 
dations. Le  débordement  des  eaux  y commence  vers  le 
milieu  de  juin,  est  ù sa  plus  grande  élévation  en  août, 
et  finit  en  septembre  (S).  \ oilà  ce  qui  est  généralement 
reconnu.  Lorsque  les  eaux  se  sont  retirées  , le  pays  doit 
être  assez  sec  pour  qu’on  puisse  le  cultiver.  Accordons 
trois  mois,  c’Cst  à-dire  justju’à  la  liu  «le  décembre,  pour 


(l)  Voyez  notre  Cotte  générale  Je  P ..Afrique.  (2)  T {?♦*'>- 

graphiques  deWc)inar,  v.  XII,  rah.  2 (août  l8o3),p.  i57  et  suir. 
^Jnnales  des  Voyages^  t.  V,  p,  u32r/  siiiv»  (3)  Hrow  ne^  « h.  XVIII. 
mantty  Edrisi  Alnca^  art.  é angara  , p.  47<;t  seq^  i;ilè  par  M.  Htichard» 
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qu’une  évaporation  complète  ail  lieu,  quoique Edrisi  rap- 
porte que  riuoudation  ne  dure  pas  plus  loiig-teins  que 
ceIlcduNil  d’Egypte,  browue,  chapitre  de  la  l^égélalion, 
dit  que,  sous  le  même  climat , la  terre  est  sèche  pendant 
sept  à huit  mois.  Les  observations  météorologiques  faites 
par  ce  voyageur  pendant  deux  ans  , indiquent  eu  général 
la  chaleur  de  ces  pays,  durant  ces  mois-là  , à 85°  du 
thermomètre  de  Fahrenheit.  La  température  du  Waugara 
doit  être  encore  plus  chaude.  Admettons  qu’ei\  général 
le  thermomètre  y monte  jus(|u’à90°,  et  accordons  (jue , 
dans  ce  climat  brûlant  , l’évaporation  de  l’eau  exposée 
au  soleil  soit,  par  mois,  de  trois  pieds,  mesure  de  Paris; 
celle  évaluation  n’est  certainement  pas  trop  faible  , car 
elle  donne  une  quantité  d'eau  évaporée  trois  fois  plus 
considérable  que  celle  qui  s’obtient  dans  notre  climat 
tempéré,  durant  un  mois  dans  la  saison  la  plus  chaude  de 
l’année. 

«Calculant  ensuite  quelle  peut  être  la  masse  d’eau  que 
le  rsiger  verse  dans  le  Wangara  , M.  Keichard  trouve 
pour  les  trois  mois  de  l inoudation  , quatorze  milliasses 
deux  cent  vingt-six  milliards  neuf  cent  soixante-neuf 
millions  six  cent  mille  pieds  cubes  (|ui  entrent  dans  le 
Wangara.  » La  surface  de  ce  pays  que  Kennel  estime , 
d'après  Edrisi  , avoir  trois  cent  soixante-dix  milles  de 
long  et  cent  soixante-dix  de  large  , est  de  vingt-deux 
mille  ciuq  cent  quatre-vingt-quinze,  ou,  eu  nombre  rond, 
deux  mille  deux  cent  soixante  millescarrés,  égaux  à une 
milliasse  cent  quatre-viugt  deux  milliards  cent  dix-neuf 
millions  ciuq  cent  quatre-vingt-quatorze  mille  pieds  car- 
res, la  longueur  d’un  mille  en  nombre  rond  étant  de  vingt- 
deux  mille  huit  cent  soixaute-di.x  pieds.  Ainsi  , d’après 
ce  compte,  le  Niger  seul  verserait  dans  le  bassin  du  Wan- 
gara une  masse  d’eau  de  plus  de  quatorze  pieds  de  hau- 
teur. Mais,  dit  j\l.  Keichard,  ce  fleuve  n’est  pas  seul.  De 
tous  les  côtés  , de  Bouruou  , de  Koukou  , de  Baghermi , 
de  Bergou  , de  Four,  de  IMedra,  les  eaux  de  l’Afriijne 
arrivent  dans  le  ^^'ang^ra.  Nous  pouvons  r.aisouuable- 
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meut  les  évaluer  à une  quaiililé  égale;  car  parcourant 
ün  chemin  beaucoup  moins. long  , elles  perdent  moins 
parTévaporaliou  et  par  l’absorption  du  sol , tjue  le  Niger, 
qui  vient  de  trois  à quatre  fuis  plus  loin.  Ne  prenons 
pour  ces  rivières  que  la  moilié  de  ce  qu’il  fournit  ; il  y 
aura  sept  billions  de  pouces  cubes  d’eau  ; ce  qui  portera 
la  hauteur  de  l’eau  dans  le  Wangara  à plus  de  vingt-uu 
pieds.  Mais  puisqu’il  ne  peut  s’en  évaporer  que  neuf 
pieds  dans  trois  mois  , il  faudra  plus  de  sept  mois  pour 
que  le  terrain  sèche  parfaitement  -,  ce  qui  , joint  au.x 
trois  mois  que  dure  rinondalion  , ne  laissera  guère  que 
deux  mois  aux  habitans  du  pays  pour  la  culture.  On  ne 
peut  donc  pas  attribuer  sérieusement  la  diminution  de 
l’eau  à l’évaporation  seule.  » 

Ce  premier  argument  de  M.  Reichard  n’est  pas  tout-â- 
fait  concluant.  Ses  calculs  sont  incertains.  L’e.xisteuce 
d’un  grand  lac  expliquerait  d’ailleurs  toute  la  difficulté. 

Mais  écoutons  les  autres  raisons  qui  se  fortifient  et 
s’appuient  mutuellement. 

Edrisi  dit  que  le  Nil  des  Nègres  entoure  le  Wangara  iv.iTamr 
toute  lauuée.  C est  d’après  ce  témoignage  qu'on  a donné 
à ce  pays  la  figure  qu’il  a sur  les  caries.  On  partage  eu 
tleux  , au-dessous  de  Ghana,  le  Niger  ejui  vient  de 
l’ouest.  Le  bras  du  nord  ou  Niger  va  droit  à l’est  ; celui 
du  sud  , formant  un  coude  proportionné  à la  surface  du 
Wangara,  remonte  ensuite  vers  le  nord;  et  tous  deii.x 
tombent  dans  le  lac  de  Semegonda.  Voilà  du  moins  ce  que 
l’on  doit  concevoir.  Mais  ce  résultat  est-il  juste  et  con- 
forme à la  nature  des  choses?  Comment  un  fleuve  navi- 
gable toute  l’année,  et  large  d’un  à deux  milles  anglais  , 
pourra-t-il  se  jeter  dans  un  lac  qui  a à peine  vingt  à vingt- 
cinq  milles  carrés  de  surface  , sans  le  faire  déborder  ? Il 
faudrait,  pour  le  Niger  seul , un  lac  de  la  grandeur  du 
lac  d’Aral.  A plus  forte  raison,  celte  opinion  ne  peut 
subsister  quand  ou  réfléchit  que  le  lac  de  Semegonda 
reçoit  encore  toutes  les  rivières  qui  viennent  deBournou  , 
de  Kauga,  de  Begarmé , de  BeJ'’gou  , de  Eour,  et  surtout 
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le  Misselad,  qui  esl  Irès-ronsidérahlc  et  ne  sèclie  jamais  ; 
qu’eiifiii  toutes  ces  eaux  lui  sont  apportées  parla  décharge 
du  lac  Fittré  , leur  point  de  réunion.  Ce  n’est  que  de 
cette  manière  qu’on  peut  expliquer  la  communicatiou  des 
rivières  dont  parle Edrisi.  11  donne  à son  jSil,qui  entoure 
le  angara , une  direction  générale  vers  l’ouest.  Ce  ue 
peut  donc  être  que  le  Misselad  ; et  comme  Horncmaini 
dit  <pie  ce  fleuve  sort  du  lac  de  Fittré  , la  communi- 
cation des  eaux  du  Kaagou  avec  le  lac  de  Semegonda  , 
alléguée  par  Edrisi  , se  trouve  confirmée  : mais  ce  der- 
nier lac  étant  trop  peu  considérable  pour  contenir  toutes 
ces  eaux,  les  deux  branches  qui  en  sortent  doivent  aller 
l’iiue  à l’ouest,  l’autre  au  sud  ou  au  sud-ouest,  et  se 
rendre  dans  le  véritable  Niger,  à une  grande  distance  l’une 
de  l’autre.  Le  vrai  Niger  ue  doit  alors  baigner  que  la 
partie  occidentale  du  angara,  et  poursuivre  sou  cours 
plus  loin. 

L’examen  de  la  nature  du  sol  de  Bénin  fournit  à]M.  Rei- 
chard  le  plus  spécieux  de  ses  argumens. 

« Les  pays  de  Bénin,  d’Oware  , du  Nouveau-K^labar 
» et  de  Calliongo  , sont , dit-il  , le  delta  d’im  grand 
» fleuve  qui  vient  de  très-loin  du  uord-ouest. 

» Les  rapports  recueillis  par  Nycndael,  Bosmann  , 
» Dapper  et  les  deux  Barbot , nous  apprennent  que  lo 
» Rio-Formoso  a huit  milles  marins  de  largeur  à son  em- 
» bouchure.  Plus  haut  il  y eu  a quatre  , et  plus  eu  avant 
» encore,  il  est  tantôt  plus  large  , tantôt  plus  étroit.  11 
» se  partage  en  une  infinité  de  hras  (jui  se  nipandeiit 
» dans  tout  le  pays  voisin.  On  petit  aller  en  bateau  d'im 
» bras  à un  autre.  Il  y a aussi  dans  l’intérieur  une  routo 
« par  eau  qui  va  au  Kalabar  ; et  on  peut  aisément  s y 
» rendre  en  canot.  Depuis  le  Rio-Formoso  jusqu'à  la 
» rive  occidentale  du  fleuve  de  Camarones  , la  côte  est 
» très-basse  et  marécageuse.  Elle  conserve  ce  car.-iclère 
» môme  très-avant  dans  le  pays.  Toute  cette  contrée 
;>  forme  une  plaine  immense,  coupée  par  des  fleuves  grands 
» et  navigables,  tels  que  ceux  de  Forçados,  Ranios  , 
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» Dodos,  Sangania  près  du  cap  Formoso  , Non  , Oddi , 

» Filaua , Saint-Nicolas  , Meas,  Saiiit-Barthélcmy  , Nou- 
» veau  Kalabar , Bandi , Vicux-Kalabar  et  Dcl-Rey  : ce 
» dcrjiier  a sept  à buit  milles  marins  de  large  à son  ein- 
» boiicliure  ; il  conserve  cette  largeur  assez  avant  dans 
» le  pays  , et  vient  du  nord  de  trcs-loiu.  Toutes  ces 
» rivières  appartiennent  au  même  fleuve  principal  ; 

» car  le  Ilio-del-Iley  venant  du  nord,  et  le  Rio-Fornioso 
» du  nord-est,  les  deux  lignes  qu’ils  suivent  doivent  se 
« couper  à quarante  ou  cinquante  milles  géographiques 
a pins  haut  dans  le  nord.  Chacun  d’eux  doit  avoir 
» un  seul  cours  d’au  moins  deux  cents  milles.  Alors, 

» pourquoi  lie  pas  accorder  à leurs  cours  réunis  trois 
» à quatre  cents  milles?  Quelle  étendue  ne  doit-il  pas 
» eu  eBet  avoir  , puisque  le  delta , y compris  la  cour- 
» bure  du  cap  Formoso,  occupe  une  longueur  de  quatre- 
» vingt-dix  milles  sur  la  côte  , et  renferme  une  si  grande 
» quantité  de  bras?  Sa  grandeur  surpasse  de  beaucoup 
» celle  du  délia  du  Gange.  » 

Les  circonstances  physiques  de  ce  delta  fournissent 
un  argumeut  auxiliaire.  Composé  de  limon , dépourvu 
de  pierres,  il  a dît  se  former  par  les  inondations  périodi- 
ques d’un  ou  de  plusieurs  grands  fleuves.  Nous  savons  aussi 
par  Jacques  Barbot  et  par  Grasilhier  , témoins  oculaires, 
que  tout  le  pays  à l’eiitour  du  Nouveau-Kalabar  et  de 
Bandi  est  inondé  tous  les  ans  dans  les  mois  de  juillet , 
août  et  septembre.  La  coïncidence  de  répo(|ue  de  ce  dé- 
bordement et  de  celui  qui  a lieu  dans  le  Wangara  et  le 
Four  , est  trop  frappante  pour  ne  pas  faire  présumer 
que  ces  deux  pays  sont  unis  par  le  même  fleuve.  Enfin 
le  piment , trés-abondaut  dans  le  Bonin,  l’est  également 
dans  le  Darkulla  -,  ce  qui  semble  indiquer  qu’aucune 
chaîne  de  montagnes  ne  sépare  ces  contrées  ; circons- 
tance q»:e  d’autres  raisons  concourent  également  à ren- 
dre extrêmement  vraisemblable. 

A ces  argumens  de  i\I.  Reichard,  qui  nous  paraissent 
mériter  la  plus  grande  altealiou,  nous  en  joindrons  uu 
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nouveau  ,ett[ui  iie  laisse  pas  d’avoirtlu  poids.  LcsAiabes 
indifjuent  devant  l’eruboucliure  du  Ni/  des  Nègi'ss  , une 
île  nommée  Ouîil , la  seule  contrée  de  la  Isii^rilie  cpii 
possède  des  salines.  On  en  exporte  beaucoup  de  sel  (i). 
La  autre  écrivain  fait  iXOuliU  une  ville  (ii).  Or,  h.  l’em- 
lioucbure  du  lleuve  du  Vieux-Calbari  , une  île  couverte 
d’une  couche  de  sel  marin  porte  le  nom  de  Tore  du 
sel  ; et  les  caries  portugaises  , copiées  par  d’Anvillc  , 
placent  sur  le  rivage  conliueulal  une  ville  nommée  OUI. 
Les  distances  données  par  les  Arabes  placeraient  l’île 
d'Oulil  dans  un  grand  lac  de  l’intérieur  ; mais  la  singu- 
lière coïncidence  des  noms  et  des  traits  physiques  n’en 
favorise  pas  moins  l’hypothèse  de  M.  Reichard. 

Au  moment  où  cette  113’pothèse  paraissait  assez  solide- 
ment établie  , l’opinion  la  plus  diamétralement  opposée 
et  la  moins  vraisemblable  de  toutes , vient  d'èire  remise 
en  question.  C’est  à peu  prés  celle  de  Pline  le  natura- 
liste, qui  regardait  le  Niger  comme  la  principale  branche 
du  Nil,  en  admettant  toutefois  que  cette  branche  se  perd 
plusieurs  fois  sous  terre.  On  peut  combiner  ingénieuse- 
ment quelques-uns  des  témoignages  contradictoires  des 
anciens  et  des  Arabes  eu  faveur  de  celle  opinion  (3)  ; 
mais  le  seul  argument  d’une  grande  force,  c’est  la  rela- 
tion récente  d’un  voyage  fait  par  eau  depuis  Tombouclou 
jusqu  au  Caire.  Cette  relation  ne  nous  est  parvenue  que 
d'une  manière  indirecte.  M.  Jackson  , consul  anglais  à 
Mogador  , a recueilli  de  la  bouche  d’un  Marocain  qui 
avait  visité  Tombouctou , divers  renseignemunsau  moyen 
desquels  il  veut  démontrer  lidenlité  du  Niger  et  du 

U Le  Nil-el-Abeed , dit-il , ou  Nil  des  Nègres  , porte 
>1  aussi  le  nom  de  ou  Grand-Nil -,  celui  de 

» l’Egypte  est  appelé  Nil-d-Masr  ou  Nil-cl-Scham  , 

(H  flartm.inn  , £Uii»i , p.  29  , fij  I/'n  ni  OuaiJi , notiri  s , rtc.. 

Il  , p.  .35.  (3)  p'iyy.z  un  article  de  M.  Jlo/Jmnn  , (Î.tiis  le  .loiiniol  Je 

l'Kmpire.  Jackaon , sccuutit  ol'Marucoc,  thap.  deraier.  .Jnriales  Jet 
A XV  lii,  p.  3.,u  auie. 
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» d'après  les  noms  arabes  de  l'Egypte  el  de  la  SyTÎe.  Les 
><  liabilans  de  Tomliouclon  et  de  tout  rintérienr  do 
» l’Afrique  sontieiinent  (|ue  ces  deux  rivières  commu- 
» niquent  ensemble,  et  môme  que  ce  n’est  qu’un  seul 
U fleuve.  . . . Les  Africains  sont  étonnés  d’entendre  que 
» les  Européens  considèrent  ces  rivières  comme  deux 
» fleuves  distincts  : l’expérience  leur  a démontré  le 
» contraire.  » 

« Dans  l’an  1780,  une  société  de  dix-sept  nègres  de 
U Ginnie  partit  de  Tombouctou  dans  un  canot , pour  une  10.- 

» 1 • • 1 •!  1 * 1>  t IJUâuC»“*« 

» speciilalion  commerciale  *,  us  enleudaieut  I arabe  et 
» savaient  lire  le  Koran  ; ils  échangèrent  leurs  marchau- 
» dises  plusieurs  fois  pendant  le  passage , et  arrivèrent 
» au  Caire  après  un  voyage  de  quatorze  mois  , durant 
» lesquels  ils  vécurent  de  riz  et  d’autres  productions  qu’ils 
» se  procurèrent  en  chemin  dans  les  villes  qu’ils  visi- 
» lérent.  Ils  rapportent  qu’il  y a douze  cents  villes  et 
a cités  avec  des  mosquées  ou  des  tours , entre  Tombouc- 
» tou  et  le  Caire,  sur  les  bords  du  Nil  d'Egypte  et  du 
» Nil  du  Soudan. 

« Ils  s’arrêtèrent  dans  plusieurs  villes  pendant  plus  ou 
» moins  de  jours  , selon  que  leurs  atfaires  , leur  curio- 
» sité  ou  leurs  penchaus  les  y engageaient.  En  trois  en- 
» droits  , ils  trouvèrent  le  Nil  si  peu  profond  , par 
» l’etfet  de  nombreux  canaux  d'irrigation  tirés  du  bras 
» principal  , qu’ils  ne  purent  s’avancer  dans  le  bateau  ; 

» iis  transportèrent  leur  navire  par  terre  , jusqu’à  ce  (pi’ils 
U trouvèrent  de  l'eau  assez  large  et  assez  profonde  pour 
a y naviguer.  Ils  rencontrèrent  aussi  trois  cataractes  , 

» la  principale  desquelles  est  à l’entrée  occidentale  de  * 

» rOuangara.  Ici  ils  transportèrent  leur  bateau  p.ar  terre  , 
a jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  passé  la  cataracte  -,  ils  le  lan- 
j)  cèreut  de  nouveau  dans  un  immense  lac  ou  mer/a  , 

» dont  le  rivage  opposé  n’était  pas  visible.  La  nuit,  ils 
» jetèrent  dans  l’eau  une  large  pierre  pour  leur  servir 
M d’ancre.  Ils  tirent  régulièrement  sentinelle  , pour  se 
a garder  des  attaques  des  crocodiles  , des  élépbaiis  et 

IV.  4 ‘ 
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» d(is  lnppo|}ot,'inies  , qui  foiirniilleiit  en  plusieurs  en- 
1)  «Iruils.  Arri\és!iu  Caire,  ils  joignirent  la  grande  cara- 
» vane  de  l’ouest  {jdkkubah-cl-Gurbie) , et  se  rendirent 
Il  avec  elle  à Maroc  , d'où  ils  retournèrent  avec  la  ca- 
u rar  ane  d'Akka  à 'l'otnbouflou  , et  de  là  à Ginnie  , 
U où  ils  arrivèrent  après  une  absence  de  trois  ans  etilenx 
Il  mois.  » 

'l’el  est  le  récit  des  voyageurs  nègres.  En  l’adoptantsans 
réfle.vion  , on  croirait  l'ideutitc  d{i  Nil  et  du  iSiger  dè- 
luoiilrèe.  Les  raisons  puissantes  qu’on  tire  de  la  géogra- 
pLiie  de  Piolémèe  et  des  auteurs  arabes,  pour  distinguer 
CCS  düu.v  fleuves.;  les  conclusions  (|u’üii  a dû  nècessai- 
rcnicnt  tirer  des  rapports  recueillis  par  Brownc  sur  le 
cours  des  fleiu  es  IMisselad  et  Balir-Kulla  ( rapports  que 
conliiinent  les  renseigneniens  obtenus  par  M.  Seelzon  ) ; 
tnliu  re.\lièiue  invraisemblance  d'un  cours  de  rivière 
aussi  long  que  le  serait  celui  du  Niger  et  du  Nil  réunis, 
à Iravei.s  (les  conti-èes  dout  le  niveau  doit  dillèrcr  cousi- 
(jérableruent  ; tons  ces  arguiueiis  ne  contrc-baianccront 
]ieut-('l'e  pas,  dansquelqncs  esprits, le  témoignage  de  ces 
Nègres  inconnus  qui  prétendent  avoir  vu  de  leurs  yeux 
ce  (jiie  nous  ne  pouvons  que  chercher  à deviner.  Faut-il 
donc  bouleverser  eutièreinent  la  carte  de  Ptolèrnèc , do 
ci  Aiivillect  de  Remiel?  déplacer  les  monta  >r.es  à l'est 
de  Dar-I’onr  ? faire  receler  vers  leurs  sources  la  Misselad 
et  lu  D.dir  Koulla  1 Nems  ne  le  croyons  pas  encore  ; il 
nous  se'i  l.dc  que  lu  relalion  de  ces  prétendus  naviga- 
teurs négics  otire  en  elle-même  de  (pioi  nous  tranquil- 
liser fur  noire  ancienne  croyance. 

D'abord  , ces  nègres  furent  obligés  (rois  fois  do  (irer 
leur  baieau  à (erre  , parce  (jue  le  Nil  n’avait  pas  assez 
d’eau.  Or,  le  Joliba  ou  le  Niger  est  déjà  , prés  de  Tom- 
bouctou, un  très-grand  fleuve  ; .s’il  joint  le  Nil,  il  doit 
acipiérir  nu  immense  volume  d’eau  , et  anenne  saignée 
ne  pourra  le  mettre  à sec.  D'ailleurs,  une  fois  mis  à sec, 
comment  rcprcmlrait-il  tout  à coup  son  caractère  de 
fleuve? 
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Les  trois  cataractes  peuvent  cucore  l'aire  soupçonner 
d’autres  solutions  de  conlinuilô  dans  le  cours  des  rivières 
sur  lesquelles  ces  nègres  ont  voyagé. 

Enfin  ^si  celle  navigation  ne  rencontrait  pas  de  grands 
obstacles  naturels,  pourquoi  les  commercaus  du  Soudan 
ne  la  préléreraient-ils  pas  à la  pénible  ressource  des  cara- 
vanes , Iraversan't  d’aQ'reuxeld’imiuensesdéserls?M.  Jack- 
son nous  répond  lui-mènic  : « Parce  que  la  roule  par  terre 
» est  plus  commode  et  plus  expéditive.  » 

Il  nous  paraît  donc  que  l'on  ne  doit  tirer  de  la  rela- 
tion des  nègres  que  ces  trois  résultats  ; 

i°Il  existe  une  ou  plusieurs  rivières  qui  communiquent 
du  Nil  d’Egypte  au  Niger,  de  même  que  le  Cassiquiary , 
eu  Amérique,  réunit  l’Oréiioquc  à l’Amazone,  et  qu’eu 
Norwègc,  prés  Lesso,  deux  rivières  qui  coulent  an  nord 
et  au  sud  communiquent  ensemble  prés  leurs  sources. 
C’est  probablement  au  sud-ouest  du  Dar-Four  que  se  trou- 
vent ces  rivières  intermédiaires. 

Une  chaîne  de  montagnes  venant  d’Afnou  ou  de 
Kaschua  joint  celle  de  Melli  , et  forme  à l’ouest  du 
Ouangara  nue  cataracte  considérable  : donc  le  Soudan 
occidental  forme  un  on  plusieurs  bassins  pres<|ue  fermés. 

J®  L’existence  de  très-grands  lacs  dans  le  sud  du  üuan- 
gara  peut  l'aire  croire  »iue  les  rivières  du  ])lateau  central 
n’ont  pas  absolument  besoin  d'uu  écoulement  vers  le 
golfe  de  Gainée  ( i). 

Après  avoir  exposé  avec  tous  les  soins  et  toute  l’im- 
partialité dont  nous  sommes  capables , les  incertitudes 
qui  régnent  au  sujet  du  cours  des  fleuves  de  l’Afrique 
centrale  , nous  allons  essayer  de  combiner  ce  qu’il  y a 
<le  moins  vague  dans  les  relations  que  nous  possédons 
sur  les  diverses  contrées  , villes  et  nations  de  celle  Vaste 
région. 

Mungo-Park  se  présente  le  premier  comme  notre 
guide  pour  pénétrer  des  bords  du  Sénégal  sur  ceux  du 


(l)  ^o)  fZ  noirs  Cartt  de  V.dJr-iJHe  septentrionale.  . 
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INiger.  Sou  voyage  ne  s’étend  que  jusqu'à  Sil/a , entre 
Scgo  et  Ginnie  ; mais  il  a recueilli  des  reuseigiieniens 
imporlans.  Le  premier  des  Européens  , il  vit  le  Joliba  , 
dout  le  nom  est  aussi  prononcé  Gulbi{\).  Le  mot  joliba 
siguitie  grande  eau.  (^uaud  cette  rivière  fut  aperçue  par 
le  voyageur  anglais , elle  coulait  doucement  vers  l’o- 
rient, et  resplendissait  des  rayons  du  soleil  levant',  sa 
largeur  égalait  celle  de  la  Tamise  à Westminster. 

Il  arriva  bientôt  après  à Scgo  , alors  capitale  de  Bam- 
barra.  Cette  ville,  située  sur  les  deu.x  bords  du  fleuve, 
se  compose  de  quatre  quartiers  environnés  par  de  hautes 
murailles  d’argile.  Les  maisons  carrées  ont  des  toits 
aplatis:  elles  sont  d’argile;  quelques-unes  ont  deux  étges; 
la  plupart  sont  blanchies.  On  voit  aussi  plusieurs  mos- 
quées. Le  nombre  des  babitans  est  estimé,  un  peu  libé- 
ralement peut-être,  à Ireute  mille.  I.e  roi  réside  sur  le 
rivage  méridional  : les  babitans  naviguent  dans  des_ca- 
uots  ; ce  sont  deu.\  grands  arbres  creusés  et  joints  par 
les  extrémités  comme  les  bateaux  des  Foulahs.  Autour 
de  la  ville  il  y a iin  peu  de  culture  : ces  murs  de  boue 
et  ces  canots  prouvent  que  la  civilisation  africaine  ne 
fait  aucun  progrès. 

Mungo-Park  nous  donne  la  description  du  royaume 
maure  de  Ludarnar,  où  il  fut  détenu  à Beiiovvn  , et  celle 
d'un  autre  appelé  hirou , dout  la  capitale  est  IValet.  A 
l’est  de  celui  - ci  s'étend  le  célèbre  royaume  de  Tom- 
bouctou. Au  midi  de  ces  Etats  sont  les  royaumes  nègres 
de  Kaartaey  de  Bambara. 

Dans  le  Ludarnar,  Aliingo-Park  apprit  par  un  sbérifqui 
arriva  de  Walet  avec  du  sel  et  quelques  aiilies  denrées, 
ç^\\  Housxa  était  la  plus  grande  ville  qu'il  eût  vue  , quoi- 
que Walet  fût  plus  grande  que  Tombouctou.  A Silla  , 
des  commercans  maures  et  nègres  avaient  informé  ce 
voyageur  , qu’à  deux  journées  de  chemin  à l’est  était 


(i)  ^hJ’rrahtvan^^/ra , Mmbâis.idcur  tripoUtaiii , tibias  le  Nouv.  Mu- 
ftcuui  âllcm.  ) 411  y p.  987* 
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située  la  ville  de  Jinne , sur  une  île  de  la  rivière  ; au- 
delà  de  celte  ville  , à la  distance  de  deux  journées  , se 
trouvait  le  Dibbi  ou  le  lac  INoir  , en  traversant  de  l’ouest 
à l’est.  On  dit  <|ue  les  canots  perdent  de  vue  la  terre 
pendant  un  jour  entier.  Depuis  ce  lac,  la  rivière  se  divise 
en  plusieurs  courans,  et  se  termine  eu  deux  branches  qui 
se  joigueut  A Kabra , port  de  Tombouctou  , A une  jour- 
née de  chemiu  au  sud  de  cette  ville.  A la  distance  do 
onze  journées  de  Kabra  ,larivicrepasseausuddelIoussa, 
qui  est  éloignée  de  deux  journées  de  Joliba.  Tous  les  na- 
turels avec  qui  ce  voyageur  conversa  , semblent  ignorer 
entièrement  le  cours  ultérieur  de  cette  grande  rivière  , 
et  le  lieu  où  elle  se  perd.  A l’orient  de  Houssa  est  le 
royaume  de  Kassina.  Le  roi  de  Tombouctou  se  nommait 
Abii-Abraliima  ; il  passait  pour  riche  -,  ses  femmes  cl  con- 
cubines étaient  vêtues  d’étoiles  de  soie.  Le  royaume  de 
Houssa  est  d'une  plus  grande  impôt  tance.  Au  sud  du 
IN'iger  sont  les  royaumes  ou  plutôt  les  districts  de  Gotto , 
à l’occideut  desquels  sout  ha'édou  et  Maniana  ; les  lu^- 
bitaus  de  ce  dernier  pays  passent  pour  être  cannibales. 
Tels  sont  les  renseiguemens  qu’a  pu  obtenir  Mungo-l’ark. 

Aux  renseiguemens  de  Mungo-Park  se  rallaclient  na- 
turellement ceux  que  M.  Jacksou  a tirés  de  la  bouche 
des  habilans  de  Tombouctou.  « A quinze  journées  est 
» de  cette  ville  se  trouve  un  vaste  lac  nommé  Buhar 
» Soudan,  ou  mer  de  Soudan  : sur  ses  bords  habite  une 
» nation  blanche  , (|ui  , dans  son  langage  , imite,  comme 
» les  Anglais  , le  silHeiuent  des  oiseaux,  et  qui  monte 
» des  chevaux  munis  de  selles-,  ils  se  servent  d’éperons. 
« Leur  visage  est  couvert  parle  turban,  à l’exceptiou 
» des  yeux.  Armés  de  glaives,  d’arcs,  de  lances,  do 
» tlèches,  ils  combattent  homme  à homme.  Leur  corps 
5)  et  celui  de  leurs  chevaux  sont  couverts  d'amulettes. 
» Ces  peuples  ont  des  barques  pontées  , longues  de  qua- 
» rante  coudées , et  larges  de  huit,  bâties  de  planches 
» qu’on  unit  an  moj'cn  de  cordes  tordues  -,  ces  barques 
M portent  cent  cinquante  A deux  ceuts  homuies , et  une 
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» charge  de  quaranle  Ions  ; elles  n’ont  point  de  voiles  ; 

» on  les  fait  marcher  au  moyen  de  quarante  rames.  Ces 
» peuples  blancs  naviguent  jusqu'à  Tombouctou  ; ils  ont 
» môme,  dans  l’aunce  , étendu  leur  navigation 

» Jusqu’à  Ginnie  , à l’ouest  de  Tombouctou  -,  mais  on 
» leur  a interdit  ce  commerce.  Ils  ne  sont  ni  Maures  , 
» ni  Arabts  , ni  Schilloucks  (i).  » 

D’après  un  antre  passage  , la  nation  blanche  au-delà 
du  Grand-Lac  serait  appelée  , par  les  Arabes  ,I\’saiTalh 
Christian,  c’est-à-dire  Chréliens-Nazaréeus.  On  distingue 
cette  nation  d'une  tribu  de  Juifs  qui  habitent  une  fron- 
lière  de  Lemlcm  ou  Melly.  (^etle  donnée  ac(iuiert  de 
l’importance  quand  on  la  rapproche  du  témoignage  de 
l’Edrisi , qui  place  expressément  des  Juifs  dans  le  Lem- 
lein  (2)  , auquel  la  ville  de  Malcl  a f.ût  donner,  par 
Léon  l’Africain  , le  nom  de  Melly  (3).  Cts  JuiB  sont 
très  - probablement  les  marchands  A oyageurs  connu.ç 
depuis  un  siècle  sur  la  Côte  des  Esclaves,  sous  le  nom 
de  Maillys  ou  Mallays  (4)  > car  bien  que  circoncis,  ces 
marchands  ne  s’abstenaient  ni  de  vin  ni  d'autres  li- 
queurs spiritueuses  -,  ils  choisissaient  et  tuaient  eu.\- 
inômes  les  animau.x  dont  ils  mangeaient  la  viande.  Ils 
venaient  d’un  pays  riche  en  or,  cuivre  et  pierres  fines, 
au  nord  de  la  Guinée. 

uu.iu.nr  ]\I.  Jackson  nous  apprend  que  la  ville  de  « Timhuctoo  » 

UromLwtu*  . , , i Il 

••U-  est  située  au  milieu  il  une  plaine  entouree  de  collines  sablon- 
neuses , à environ  douze  milles  des  rives  du  « ISil-cl-Abeed « 
ou  Nil  des  Noirs,  et  h peu  prés  à trois  journées  des  fron- 
tières du  Sahara.  Elle  n’a  point  de  murailles,  et  peut 
avoir  douze  milles  de  circonférence.  E.llc  est  fréquentée 
par  toutes  les  nations  nègres,  qui  \iciiuent  échanger  les 
productions  de  leur  pays  pour  les  produits  des  manufac- 
tures d’Europe  et  de  Barbarie.  Le  dernier  souverain  do 


(1)  Jurlson,  arrount  of  MarofO«,àl,i  fin.  (^2)  EJrisi , HartmaDn  , 
P-  37.  ft)  I.ion  l'.^J'i.cain  , p.  641.  (4^  Des  Marchai},  II,  p.  273 
Snrl^iare , p.  Bo. 
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Maroc  , Mulej-IsmaL‘1 , avait  établi  iia  gouverneur  ma- 
rocain à Tombouctou-,  mais  actuelienicut  cette  ville  dé- 
pend du  roi  iiégrc  de  Bambari la  résidence  actuelle 
est  à Ginnie,  qui  est  le  Ginnca  de  I.lou  l'Africain,  et  le 
Genni  de  quel(|ucs  autres  relations.  Le  roi  possède  trois 
palais  à » Timbuc/oo  « , (pii , à ce  «pie  l’on  prétend,  con- 
lieiment  une  iniinense  <piaiilitc  d’or,  ün  yaute  le  bon 
ordre  (pii  règne  dans  cette  ville.  Le  vol  est  ignoré  parmi 
ses  habitans  industrieux,  dont  la  plupart  sont  nègres, 
niaistpii  se  piquent  d’imiter  l'hospilalité,  l’élégance  et  la 
politesse  des  Arabes. 

Le  gouvernement  ne  s’immisce  jamais  dans  les  dogmes 
des  religions  diverses  professées  par  les  peuples  qui  fré- 
quentent Tombouctou  ; cependant  la  jalousie  commerciale 
des  IManres  a fait  e.xclure  les  Juifs. 

Le  gouvernement  particulier  de  la  ville  est  confié  à un 
divan  ou  conseil  composé  de  douze  alcmmas  (i).  Cts 
magistrats,  nommes  par  le  roi , sont  des  bomnies  savans 
dans  l'interprétation  du  Kuran,  et  qui  ne  restent  investis 
de  leur  place  que  pour  trois  années.  M.  Jackson,  (jui  a 
beaucoup  à cueur  d engager  les  Anglais  dans  le  commerce 
de  Tombouctou  par  la  route  de  Mogador,  allirni^  que  la 
bibIiothè:]ue  de  Tombouctou  renferme  des  manuscrits 
hébreux  , clialdéens  et  arabes,  parmi  lesquels  il  y a des 
traductions  des  auteurs  grecs  et  latins  (a).  Mais  d’autres 
relations  nous  apprennent  cpio  les  'i'ombouclains  se  ser-, 
vent  de  caractères  différens  de  ceux  des  Ilebrenx  et  des 
Arabes  (3),  circonstance  curieuse  que  M.  Jacksou  ou 
son  Marocain  rejette. 

Le  climat,  réputé  pour  son  extrême  salubrité,  porte 
les  habitans  à l’amour  avec  une  telle  force  , dil-ou  , «qu’il 
» est  impossible  d'y  garder  le  célibat  au-dèlà  de  l’âge  de 
» dix-luiit  ans:  aussi  voit-on  rarement  un  homme  de  cet 
» âge  qui  n'ait  plusieurs  femmes  légitimes,  ou  un  grand 


(l)Cc  mot  paraitaralïcct  repond  à ulcmah*  (a)  ^nnaU  s Jt*s  P^oyo^ss^ 
t.  XXV,  p.  Procediags  ol'lbc  Aliicao&ocu't/,  p«a>p.  19. 
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» uombre  d’esclaves  , suivant  eu  cela  les  lois  niahotué- 
» tanes,  qui  sont  celles  du  pays  : celui  qui  atteindrait 
3)  l’âge  de  vingt  ans,  sans  être  marié  serait  peu  considéré.» 

LelS’  igerouJolibadébordelorsque  le  soleil  entre  daus  le 
signe  du  cancer  •,  c’est  la  saison  des  pluies  •,  l’iuondatiou 
de  la  rivière , à Kabra , commence  à devenir  coBsidérable  : 
ce  fleuve,  large  et  rapide,  nourrit  des  crocodiles  et  des 
hippopotames.  Les  terres  qui  bordent  la  rive  méridionale 
de  la  rivière  sont  couvertes  de  forêts  , où  des  èléphairç 
nioiislrueux  paissent  à l’ombre  d’arbres  d’une  élévation 
et  d’une  beauté  extraordinaires.  Le  sol,  au.x  environs  de 
Tombouctou , produit  du  riz,  du  millet,  du  blé  indien  et 
d’autres  graines.  Les  Arabes  de  la  tribu  de  Brabesha  cul- 
liveut , daus  les  plaines,  du  froment  et  de  l’orge.  Le  café 
et  l'indigo  y croissent  naturellement  -,  le  dernier  y est 
cultivé  dans  quelques  parties,  et  produit  une  belle  tein- 
ture bleue  qu’on  emploie  dans  les  manufactures  de  tissus 
de  coton.  (]es  étoiles,  d'un  dessin  bizarre,  fabriquées  à 
Giiinie  et  à Tombouctou,  servent  de  couvertures  de  lit, 
et  sont  fort  estimées  pour  leur  solidité.  Elles  sont  quel- 
quefois vendues  très-cher  en  Barbarie.  La  largeur  de  ces 
pièces  A arie  ipiclquefois  de  deux  ou  trois  pouces  i elles 
sont  cousues  ensemble  avec  de  la  soie  ou  du  Id,  mais  si 
solidement,  qu'qu  n’aperçoit  point  les  interstices.  Les 
laboureurs,  (|u’on  appelle  ici fulah  (i),  sont  fort  habiles 
daus  l’art  d’élever  des  abeilles  ; le  miel  et  la  cire  y abon- 
dent, et  les  habitans  en  fout  une  grande  consommation. 

. Les  mines  d’or  qu’on  trouve  au  sud  delà  rivière appar- 
lieiinent  au  roi.  Le  produit  de  ces  mines  est  déposé  à 
Tombouctou , dans  ses  palais.  Les  ouvriers  employés  au 
travail  des  mines  sont  des  nègres  de  hanibarra  , qui  sont 
eux-mêmes  f«it  riches,  puisque  tous  les  morceaux  d’or 
retirés  de  la  mine  , dont  le  poids  est  au-desssous  de  douze 
mizans , leur  appartiennent.  La  richesse  de  ces  mines  est 
telle,  qu’on  y trouve  fréquemment  des  morceaux  d’or 


(t)  Comp.  ci-dtssus , p.  0u-0i3. 
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pur  peswit  plusieurs  onces.  Il  ii’est  tlotic  point  éloniiaiit 
que  ce  précieux  métal  soit  si  peu  cslimé  à Tombouctou , 
et  que  des  ohjels  qui  nous  paraissent  de  si  peu  de  valeur 
en  Europe  , tels  que  le  sel , le  tabac  et  le  cuivre  travaillé, 
soient  éclianpés  dans  cette  ville  pour  une  quantité  d’or 
égale  à leur  poids. 

Le  reste  de  la  Nigritie  occidentale  était,  du  tems  de  p.„j, 
l’Edrisi,  partagé  entre  deux  royaumes  , celui  de  Tocrour  arclL? 
et  celui  de  Gana.  Dans  le  premier,  où  les  habilans  vivaient 
Aq  dourra , de  lait  et  de  poissons  (ce  qui  indique  une 
médiocre  fertilité),  ou  trouvait  les  villes  de  Tocrour, 
alors  le  centre  du  commerce  de  la  Nigritie,  hérissa  et 
Sala.  La  capitale  de  l’état  de  Gana  , nommée  de  même  , 
était  située  sur  un  grand  lac  d’eau  douces  elle  était  bûtie 
en  pierres  de  craie.  C’est  le  Ta-Gana  de  Plolémée  , et  le 
Cano  (le  Léon  l’Africain.  Il  est  probable  que  cet  empire 
florissait  dans  le  quinziéme  siècle  ; car  , selon  Barros  , les 
ambassadeurs  du  roi  de  Bénin  dirent  au  roi  de  l’ortugal, 

Jean  II , « (]ue  le  royaume  de  Bénin  était  en  quelque  sorte 
X feudataire  d'un  prince  puissant  dans  l’intérieur,  qui  se 
» nommait  ügane , et  qui  était  vénéré  comme  graud- 
» pon'ife  (i).  » 

Aujourd'hui  on  nous  indique  le  royaume  de  Haoussa  à koi.h, 
la  place  de  celui  de  Tocrour,  et  l’état  de  Kaschna  à la  d.’xr.cili.V. 
place  de  Gana;  mais  l’un  et  l’autre  sont  au  nombre  des 
parties  les  plus  mal  connues  de  la  Nigritie.  Haoussa  est, 
dit  on  , une  ville  immense;  selon  d’autres  , c’est  le  nom 
d’un  pays  extrêmement  peuplé,  et  où  l’on  fabrique  , 
entre  autres,  des  limes  d’acier  excelleut  (a).  C’est  uni- 
quement par  les  rapj)orts  desTripolitains  et  desFezzanais 
que  l’on  connaît  le  royaume  de  Kaschna  ou  Cassena. 

Ce  pays,  limitrophe  de  ceux  de  Burnou  et  de  Fezzan  , 


(l)  Juan  Je  Barms , l , liv.  3,  ch.  l.ron , Africa,  p.  65l. 

Hlarmot , t.  III,  p.  (i6.  (a)  Rri)ccdiug'i  uf  ttie  Alriraii  A;>M>ciatiiia. 
p.  2.  (Londres,  F.tntidalious,  etc.  IVooi  Major  Hoiigliloii  , 

p.  25-37. 
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pnraît  proprement  porter  le  nom  A’Af'nou  (i),'ct  il  est 
ronmi  swis  le  nom  A Ajj'anoh  dans  la  capitale  de  Bor- 
iioii  (a).  La  ville  capitale,  à laquelle  le  nom  de  Kasclnia 
paraît  appartenir  plus  spécialement  , est  silnee  à ciui[ 
journées  au  nord  du  Niger  (3) , sur  la  roule  qui  conduit 
de  Fezzan  à Aamphara , autre  \ille  considérable,  qui  est 
aussi  représentée  comme  la  résidence  d'uu  sultan.  En  se 
rendant  à Kaschna,  ou  passe  par  Agadez,  ville  capitale 
d’une  oasis  habitée  par  les  Toiiariks.  La  vigne  et  le  cha- 
meau prospèrent  moins  à ronest  et  au  sud  de  Iroschua  (4> 
Les  principales  productions  .sont  de  l'ur  eu  poudre  , dit 
colon  , une  espèce  particulière  de  riz  nommé  hischna  , 
beaucoup  de  singes  et  de  pcrroipiels -,  on  en  e.\po!  te  de» 
penu.\  de  chèvres  apprêtées  , des  cuirs  de  bu  als  , du 
zil)ctli  ou  mi'sr  ( j).  I e sol  est  Irès-moutagueux  ; circons- 
tance (]iii,  dans  n<>lre  carie  de  rAlrique  septentrionale  , 
nous  a engagé  A placer  les  cataractes  du  Niger  entre  les 
royaumes  de  lUelli  et  de  Kaschna. 

Il  est  certain  (juc  la  Nigriticesl  |îarlagée  nalurellemcut 
en  plusieurs  Irassins  ou  pla'eau.v  de  diHéi  ente  élévation. 
Selon  Léon  l'Africain,  il  va  des  cantons  dans  riulérieur 
où  le  i'i  oid  oblige  les  habilans  de  sccliuutl'er  une  partie  de 
ranm'o  : « à fingo,  les  vignes  ne  supportent  pas  le  froid, 
» tandis  (|iie  les  eiuiroiis  de  Gana  sont  couverts  do 
» colonniers  et  d'orangeis.  » 

I a Nig'  ilie  orientale  nous  présente  deu.x  pays  pb  s con- 
nus que  le  reste,  le  Var/hur  c\  le  J'ornou.  Le  premier  , 
déjà  \ •igucnienl  connu  de  Léon  cl  de  \Vans!?îr,  a été 
visité  et  décrit  par  M.  Bro'.vne.  Un  nommé  Mohammed , 
liabitant  du  pr  vs,  que  INI.  do  Seclzeu  a rencontré  au  Cr.ire, 
en  a aussi  donné  une  relation  curieuse.  Les  marchands 
ou  dgficlaby  , en  parlant  du  Caire,  se  rendeut  d’abord  à 


(l)  ifirhnhr^  dans  le  >011»  . MiiSf'nm  alUni.aml,  |V,  p.  42t.  F.insifdel 
distiugne  Kesi  tiii.n  «le  Uiilnoti,  v.  (uhn  . A'njagi’s  on  AlVlquc,  Ht , p.  436- 
442,  (a)  Aiin.’.l.dcs  Vojagrs,  XIX, p 174  (3)  frondings «f Uie 

Ali'ican  assucwliuu,  l’an  I790.  (4}  Einsieiiel ,p.  440,  etc. , etc. 
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jéssiouth  , et  traversent  ensuite  un  vaste  désert,  dans 
lec[iiel  on  ne  trouve  qu'un  très-petit  nombre  de  contrées 
cultivées  ou  oasis.  Après  avoir  quitté  Assiouth  , les  ca- 
ravanes atteignent,  au  bout  de  cinq  jours,  le  chef-lieu 
de  la  grande  oasis , appelé  Khargdh.  De  là  il  y a deux 
journées  pour  aller  à Beris , puis  six  pour  aller  jusqu’à 
Cheupp  , trois  jusqu’à  Sélim , cinq  jusqu’à  Lcgghyé , et  six 
jusqu’à  hir-el-AUroun,  et  enfin  dix  jusciu’au  Dar-I’our  •, 
ce  qui  fait  eu  tout  trente-sept  journées  (i). 

Le  Dar-Four  est  arrosé  parta  rivière  de  Bahlicr-Attaha , 
qu’on  dit  se  jeter  dans  le  AV/,  et  sur  laquelle  on  navigue 
avec  de  petites  embarcations.  Cette  rivière,  selon  la  carte 
de  Brovvne , ne  peut  se  jeter  que  dans  le  IMisselad  ; car 
le  pays  a une  chaîne  de  montagnes  à l'orient.  Outre  le  lcr, 
ou  y trouve  aussi  du  minerai  de  cuivre  , qui  donne  une 
excellente  couleur  rouge.  Selon  IM.  Browne,  le  cuivre 
est  acheté  vers  les  sources  de  l’Abyadh.  Les  carrières 
donnent  du  marbre  , de  l’albàtre,  du  granité,  du  sel  fos- 
sile , du  nitre  : on  y regrette  la  pierre  à faire  la  chaux  et 
celle  qui  sert  à la  bâtisse.  Suivant  l'assertion  de  .Moham- 
med, il  y tombe  tous  les  ans  de  la  neige,  qui  se  fond  au 
moment  où  elle  touche  la  terre.  L’une  des  montagnes  les 
plus  considérables  du  pa)’s  s’appelle  Marra. 

La  pluie  commence  à la  mi-juin  et  dure  jusqu’à  la  mi- 
septembre.  Alors  tout  le  pays  change  de  face , et  les  appa- 
rences de  la  stérilité  sont  remplacées  par  une  riante 
verdure.  Dés  <pie  la  saisou  des  pluies  commence  , les 
propriétaires  des  champs  s’y  rendent  avec  les  ouvriers 
qu’ils  peuvent  rassembler.  Ils  font  des  trous  en  terre  à 
deux  pieds  environ  de  distance  , y sèment  do.  millet,  qu’ils 
recouvrent  avec  les  pieds,  et  le  labour  ainsi  que  les  se- 
mailles sont  terminés.  On  recueille  le  millet  au  bout  de 
deux  mois  , le  blé  au  bout  de  trois.  Le  riz  vient  natu- 
rellement et  en  si  grande  quantité,  qu'on  en  fait  peu 
de  cas  , (juoiqu’il  soit  d'une  (jiirdité  supérieure.  Ün  s’ap- 
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pli(jue  lîcaiicoiip  , fiaus  le  Dar-Foiir , à la  culture  du  dourra 
et  du  luillct  •,  niais  celle  du  f'rouient  est  uégligée.  Les  dattes 
y aboli  déni  -,  elles  servent , ainsi  que  le  froment , à la  pré- 
paraiioii  d’uue  lii|ueur  spiritueuse.  Selon  M.  Browue  , les 
productions  végétales  ne  sont  pas  trés-n,onibreuses  , et  se 
distinguent  surtout  par  leurs  épines  et  la  dureté  de  leur 
bois:  ce  sont  le  tamarin,  le  platane,  le  sycomore,  le 
nebbeh , et  beaucoup  d’autres  indiquées  et  même  en  partie 
décrites  par  ce  i oyageur  ; mais  le  tamarin  est  le  seul  arbre 
dont  le  fruit  mérite  d'être  cueilli  ; car  même  le  dattier  n'y' 
porte  qu’un  fruit  petit  et  sans  saveur.  Dans  quelques  can- 
tons, le  tabac  paraît  indigène. 

M.  Brovs'ue,  qui  n’est  guère  sorti  de  la  capitale,  veut 
que  les  animaux  soient  en  petit  nombre  ; toutes  les  es- 
pèces, selon  lui,  sont  connues.  Mohammed  dit  que  les 
montagnes  et  les  forêts  fourmillent  de  gibier  II  indu|uo 
diverses  espèces  de  gazelles,  de  sangliers,  de  bullles  , et 
peut-être  de  cerfs  , (pu  ne  paraissent  pas  connues  (i).  Lo 
Dar-Four  recèle  des  élépbans  et  des  rhinocéros,  ainsi  que 
beaucoup  de  girafes  , appelées  ourr  dans  la  langue  du  pays. 

Les  peaux  des  élépbans,  des  rhinocéros  et  des  hippo- 
potames servent  à faire  des  fouets  , qu’on  apporte  en 
grande  quantité  au  ( aire.  Les  abeilles  et  le  miel  abondent. 

La  peau  des  Darfouriens,  ou  plutôt  des  Fouriens  , est , 
sclou  les  observations  de  Browiie,  très-épaisse  sans  être 
très-noiie.  Leurs  fibres  musculaires  sont  d'un  rouge  écla- 
tant. Ils  ont  une  force  de  contraction  singulière  qui  paraît 
résider  dans  leurs  nerfs;  la  blancheur  et  le  poids  de  leurs 
os  sont  très-remaniuables  ; ils  ont  une  excellent  ■ vue  ; on 
ne  voit  que  peu  de  myopes  parmi  eux,  et  point  daieu- 
gles  ; ils  out  les  dents  blanches  et  fortes,  ils  en  soutirent 
rarement  et  les  conservent  jusque  dans  un  Age  très-avancé. 
Les  traits  des  nègres  du  Dar-Four  sont  ditferens  de  ceux 
des  nègres  de  Guinée,  mais  leurs  cheveux  sont  ordinai- 
rement courts  et  laineux  ; ils  sont  peu  courageux , uial- 
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propres,  voleurs  et  dissimulés.  Ils  supportent  loug-leras 
la  faim  et  la  soif.  Au  lieu  de  se  baigner  , ils  s’appliquent 
une  pAfe  grasse  sur  la  peau.  Le  commerce  .s’y  fait  par 
échanges  ; ils  ne  connaissent  pas  les  monnaies.  Ils  usent 
avec  excès  de  la  polygamie , et  l’union  entre  les  deu.x  sexes 
est  chez  eux  illimitée.  La  circoncision  et  l'excision  sont 
pratiquées  dans  le  Dar-Four.  La  langue  berbère  paraît  être 
celle  du  pay*;;  mais  on  y euteiul  l’arabe.  Selop  Moham- 
ined , tous  les  habitans  du  pays  professent  la  religion  ma- 
bométane;  ils  ont  le  Koran,  et  plusieurs  d’entre  eux  font 
instruire  leurs  enfans  dans  la  lecture  de  cet  ouvrage  , et 
leur  apprennent  à écrire  l’arabe.  Cette  langue  est  la  seule 
qui  soit  employ  ée  dans  la  correspondance , à la  vérité  peu 
fréquente,  par  lettres.  A l’exception  du  nom  de  la  Divi- 
nité , tontes  les  dénominations  d’objets  de  mélapliysique, 
ainsi  qu'en  général  celles  de  tout  ce  qui  tient  à l'état  po- 
licé , sont  empruntées  de  l’arabe.  Le  gouvernement  est 
despotique.  Le  sultan  , ou  souverain  du  p.ays,  faille  com- 
merce , perçoit  des  impôts  sur  tontes  les  marchandises, 
et  chaque  village  lui  fouruit  annuellement  une  quantité 
de  millet,  qu’il  perçoit  par  ses  esclaves.  Il  n’y  a,  selon 
Browne  , dans  tout  le  Dar-Four,  qu’une  douzaine  de  villes, 
qui  ne  contieuneut  pas  chacune  plus  de  ciiui  ou  six  mille 
âmes.  Cobbé  est  la  capitale  -,  elle  a plus  de  deux  milles  en  vuit,, 
longueur,  mais  elle  est  très-étroite  , et  ne  contient  pas 
plus  de  si.x  mille  habitans.  Mohammed  donne  à la  rési- 
dence du  sultan  le  nom  de  Tandelty.  Il  nomme  plus  de 
cinquante  villes. 

lJu  grand  désert,  nommé  Dar-Kab  , sépare  le  Dar-  p.y.  ,i.. 

Four  du  pays  de  Kordofan.  Au  sud-est , Mohammed  in- 
dique une  contrée  très-intéressante  : c’est  l’empire  des 
Schillouks  , situé  k l’ouest  de  l’Abyssinie,  et  à vingt  jour  • . 
nées  au  sud  du  Dar-Four.  Le  sultan  est  un  des  princes 
nègres  les  plus  puissans.  Le  territoire  , tréi-nioutucux , 
est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  rivières,  parmi  les- 
quelles Mohammed  cita  hahher-el-Abiad ^liahher-IndrY , \ 

JSahher-el-Harras  et  Bahhcr-Esrack , qui  toutes  prennent 
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leur  naissance  dans  le  pays  des  Scliiiluuks,  et  vont  joindre 
le  Nil  éf;;\'plicn.  liahher-el-A.biad  celle  grande  bran- 
che occidentale  du  Nil,  dont  la  source  doit  être  consi- 
dérée comme  la  véritable  origine  de  ce  fleuve  , quoique 
le  Père  Loho  et  M.  Bruce  l’aient  cherchée  dans  l’Ab3s- 
sinic.  Les  Schillouks  sont  nègres,  idoliUres,  et  vont  en- 
tièrement nus.  Ils  n’cnl  p'our  armes  que  la  flèche,  l’arc 
et  la  lance.  ‘Le  Bahher-cl-Abiad  traverse  leur  pavs  au 
Mom.jnrj.  milieu.  Les  plus  considérables  montagnes  sont  le  Djibbal- 
el-Djinsè  et  le  Djibbal-el-Tcmtnarou , qui  souvent  se 
trouvent  conveils  de  neige.  C’est,  selon  toutes  les  appa- 
rences, nue  partie  des  montagnes  de  la  Lune.  Les  Schil- 
lonks  sont  continuellement  en  guerre  avec  les  Abyssins  j 
mais  ils  entretiennent  des  relations  commerciales  avec  les 
habilans  de  Dar-Four,  et  les  uégociaus  des  deux  pays  so 
rr^.eiion.  fréqucnleiit  imituellemcnt.  On  lire,  parle  lavage  du  sable 
des  rivières , de  l’or  que  l’on  conserve  daus  les  tu}  aux 
de  plumes  d’un  très-grand  oiseau  appelé  en  Egypte  sakgar^ 
et  doulh  dans  le  Dar-Fonr.  Cet  oiseau  est  d’une  force 
si  redoutable  , qu’il  attaque  et  tue  même  des  ânes.  C’est 
peut-être  une  espèce  de  condor.  Les  girafes  s'y  trouvent 
eu  quantité. 

viii...  Mohammed  avait  lui-même  visité  ce  pays.  La  ville 
capitale,  et  la  résidence  du  sultan,  porte  le  nom  de 
Bahher-eUAbiad , parce  qu’elle  est  située  sur  celle  ri- 
vière. Elle  est  commerçante.  Ou  y voit,  selon  lui  , un 
grand  nombre  d’édifices  et  d'autres  constructions  remar- 
quables j mais  il  parut  se  contredire. 

Un  autre  nègre,  ]>lus  instruit,  lit  connaître  à M.  de 
Seelzen  le  Dar-el-Abbid , vaste  pays  montueux  et  rem- 
pli de  rivières  , habité  par  des  véritables  sauvages.  Le 
nom  paraît  indiquer  la  région  où  le  Jialir-el-Abiad[iTe\\à. 
.sa  source,  et  où  probablement  il  communique,  dans  la 
saison  des  [iluies,  avec  des  rivières  qui  se  joignent  au 
Niger. 

Les  renscignemens  de  M.  Brovvuc  s’étendent  dans  una 
direction  un  peu  diliéreute,  c’est-à-dire  au  sud- ouest. 
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Au  sud  de  (A)I)l,’é,  à lu  dislauce  de  Ir'iis  journées  de 
clieiiiin  , sont  des  mines  de  cuivre  , au-delà  desquelles  , à 
]a  diii.iucede  sept  journées  et  demie,  eslle  Bahr-el-Abiad. 
A l’ouest  se  trouve  la  rivière  de  KuUa  , dont  les  bords  , 
suivant  les  inibrmalions  de  M.  Browtie  , abondent  eu 
arbres  à piment.  Les  bateaux  sont  conduits  avec  des  crocs 
et  une  double  rame. 'Les  arbres  sont  si  gros,  qu’un  seul , 
creusé  en  forme  de  canot,  peut  contenir  dix  personne.». 
Les  naturels  de  Kulla  sont  en  partie  noirs  et  en  partie  de 
couleur  de  cuivre  ou  rouges;  le  pa- s est  principalement 
fréquenlé  par  les  djdnby  ou  luaicliands  de  Bergon  et  de 
Dar-roiir,  (jui  y viennent  pour  acbelor  des  esclaves,  la 
plus  légère  otfense  y étant  punie  en  vendant  le  coupable 
aux  lu.iri  batids  étrangers. 

A l’oiicil  du  Dar-Four,  un  pays  nommé  Mohba  parles 
indigènes,  Bar-SzdlcL  par  les  Arabes,  et  D.tr-Iijrgou  par 
les  l'üiirifus , nous  est  connu  par  les  rapports  de  deux 
indigènes  (i).  ils  s’accordent  sur  la  plupart  des  l'ails. 
Mobba  Cil  situce  à ruuoal  de  Dar-Four  et  au  sud-est  de 
Bornoii.  f'ura,  la  capitale  , est  liuis  fois  plus  graude  que 
Boulak.  Dans  la  ville  même,  ou  Iroin  e plusieurs  maisons 
bâties  eu  terre;  mais  aux  environs,  on  ne  voit  que  des 
cabanes  coniques,  construites  de  roseaux. 

Le  sérail  du  sultan  est  vaste,  et  cons'ruit  en  briques; 
il  reuferme  dans  sou  enceinte  la  seule  mos(|uée  qui  existe 
à Vara  , et  qui  est  toujours  éclairée  par  des  lampes.  Le 
pays  est  plein  de  montagnes  et  de  vallées.  « 11  n’y  a point 
» de  livières  proprement  dites  , dit  run  des  indigènes  (i), 
» mais  des  lorrens  d’eau  de  pluie  qui  laissent,  après  qu’ils 
» ont  tari , des  lacs  ou  étangs  d'eau  assez  considérables. 
» Le  plus  grand  do  ces  lorrens  se  trouve  entre  Mobba  et 
» Bagirma,  et  se  nomme  Bahher-cl-Zafàl.  « L’autre  iu- 
digène  ilit  « qu'à  trois  jouruée.s  de  la  ville,  à l’ouest,  oa 
» trouve  un  grand  lleiive,  allant  du  sud  au  nord,  plus 
» large  que  le  iSil,  et  sujet,  comme  ce  dernier < à des 


(l)  jjnnales  des  p'oyagcs , cct. , XXI , p.  16.4, 


T)«r« 


Li*  ^tobba 
oa 


*'iintr*  !ic« 
tion»  «U  II» 
}«(  Us • li» 


Digitized  by  Google 


Froduc  lions 


» 


Ucbitans. 


656  LIVIIE  OUATUE-VITTGT-ntriTIÈME. 

» inundations  pcriodiiiues.  Ce  Uoiive  s’appelle,  dans  la 
» langue  de  Mol)l).i , Eug\'  ( l’eau  ).  » 

I.e  pays  de  Mobba  produit  du  uatrou  , c)u’on  exporte 
au  Caire  , du  sel  gemme  de  dilléreutes  couleurs,  et  un 
autre  sel  d’espèce  iucomiue.  Ou  recueille,  dans  le  lit  des 
torrens,  deux  espèces  de  mines  de  fer,  l’une  sous  la  forma 
de  sable,  l’autre  sous  celle  de  pierre  , et  dont  on  fabrique 
des  couteaux  et  des  aiguilles.  11  n’y'  a point  d’autres  subs- 
tances métalliques',  la  pierre  calcaire  même  est  rare.  Eu 
revanche,  le  pavs  est  couvert  d’arbres  , parmi  lesquels  on 
remarque  plusieurs  espèces  de  sycomores,  de  palmiers,  et 
la  mimosa  nilotica.  On  trouve  dans  ce  pays  de  la  volaille 
de  toute  espèce  , comme  poules  , pigeons,  oies  sauvages, 
et  enfin  des  scorpions  et  des  sauterelles,  (^es  dernières 
servent  d'aliment.  Il  y a aussi  beaucoup  d’abeilles,  de  che- 
vaux, de  chiens,  de  chats,  de  buffles,  de  gazelles  et  de  cro- 
codiles dans  les  grands  étangs  formés  par  l’eau  de  pluie. 

La  saison  de  la  pluie  dure  de  sept  à huit  mois*,  la  bonne 
saison  n’est  donc  que  de  quatre  à cinq.  On  n’y  connaît 
point  de  glace , et  la  neige  est  très-rare,  de  môme  que  la 
grêle.  La  culture  principale  est  celle  du  dourra  et  du 
millet  -,  il  n’y  a ni  froment,  ni  orge,  ni  lentilles.  Le  coton 
y vient  eu  quantité,  de  même  que  le  riz  et  les  mimoses 
goinmifères. 

La  plupart  des  habitans  sont  nègres  mahométans,  dont 
quelques-uns  apprennent  à écrire  et  à lire  l’arabe.  Les  eu- 
tans  des  deux  sexes  sont  circoncis.  Les  femmes  vont  sans 
voile.  Les  armes  de  ces  nègres  consistent  en  sabres,  lances, 
boucliers,  flèches  et  arcs.  Les  fusils,  qui  sont  eu  petit 
nombre  , viennent  du  Caire , de  même  que  le  plomb  , la 
jioudre  et  les  cuirasses.  La  peste  est  très-rare , mais  la 
petite  vérole  y cause  beaucoup  de  ravages  , et  les  mala- 
dies vénériennes  sont  assez  communes  (i). 

A l’ouest  de  INIobba,  tous  les  rapports  nous  indiquent 
le  Baghinnak  ou  Baghermé , état  aujourd’hui  vassal  du 

(t)  Broune , Yojage  au  Darfuur. 
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puissant  empereur  musulman  de  Bouriioii , ainsi  que  le 
prouve  le  trait  suiraiit , rapporté  par //assa/j,  habitant 
de  Mouha. 

Le  sullan  de  Baghirmah  avait  épousé  sa  sœur.  Une 
action  aussi  contraire  à la  loi  ne  pouvait  rester  cachée  ; 
elle  parvint  à la  connaissance  du  sultan  de  Bournou,  qui, 
outre  de  colère  , lui  ordonna  de  renoncer  de  suite  à cette 
alliance,  et  le  menaça  de  la  vengeance  d’Allah  et  de  la 
sienne.  Le  sullan  de  Baghirmah  ne  se  laissa  pas  intimider, 
et  renvoya  la  lettre  , en  écrivant  sur  le  reveis  « que  l’usage 
» d’épouser  sa  sœur  avait  subsisté  long-tems  avaut  la 
JJ  naissance  du  prophète  , et  qu’il  ne  voyait  pas  de  raisop 
» pour  qu’il  ne  subsistit  pas  après  lui.  j>  Celte  réponse 
laconique  de  la  part  d’un  vassal  mit  le  sultan  de  Bournou 
en  fureur.  Il  ordonna  de  suite  au  sultan  vassal  de  Mobba 
d’entrer  avec  une  armée  dans  le  pays  de  Baghirmah.  Ce 
prince  exécuta  la  commission,  vainquit  le  sultan  rebelle, 
et  l’envoya  prisonnier  à Mobba.  Hassan  ignorait  le  sort 
ultérieur  de  ce  prince  ; mais , depuis  quatre  ans,  le  pays 
de  Baghirmah  était  réuni  à celui  de  Mobba. 

Il  est  très-vraisemblable  que,  dans  le  commencement 
du  dix-huitiéiiic  siècle , le  sultan  de  Baghirmah  dominait 
sur  les  contrées  enviroiiiiautes,  et  môme  sur  le  Bouruou-, 
car  sa  résidence  s’appelle  Karna  : or,  selon  des  rapports 
recueillis  par  le  P.  bicard , la  ville  de  Karné,  située  sur 
uu  grand  fleuve  qui  cominuniquail  avec  le  Ml  d’Egypte, 
était  la  capitale  de  l’état  de  Bournou  (i).  Le  fleuve  s’appe- 
lait Bahr-el-Gazal  , et  le  canal  de  coinmuuicalion  qui 
réunit  le  Isiger  au  INil,  dit  le  P.  Sicard , est  le  Bahr-el- 
Azurak. 

D'autres  rapports  donnent  au  pays  de  Baghirmah  des 
habitans  de  religion  chrétienue  (a)  ; trait  qui  coïncide 
avec  la  tradition  des  Nègres,  d'après  laquelle,  à l’est  de 
Iloussa  , au-delà  d’iiu  grand  lac,  il  existe  une  nation  de 
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Nazaréens.  Les  habilans  du  pays  d’^/zrfa/n  passent  aussi 
pour  être  cbréliens  et  pour  avoir  les  dents  ualiirelleinent 
poiutues.  La  luênie  forme  de  dents  est  commune  chez 
les  Jemjens  , païens  et  anthropophages.  Les  Kendil  ont 
les  cheveux  longs.  ' 

• Le  Ouangara  , TVangarah  ou  Vankarah , paj's  maré- 
cageux , entouré  de  diverses  rivières  ou  de  branches  d’un 
seul  grand  fleuve  , riche  eu  poudre  d'or , et  surnommé , en 
arabe,  Belad-cl-Tibr , c’est-à-dire  le  pays  de  l’or  pur, 
nous  est  encore  moins  connu  que  les  contrées  précéden- 
tes. Edrisi  y place,  entre  autres,  les  villes  de  Raglnl  et 
de  Semégunda , aux  bords  d’une  mer  d’eau  douce  ; mais, 
heurensement  pour  ceux  qui  aiment  les  disputes,  le  terme 
arabe  qui  signifie  merpeut  aussi  dénoter  un  gramlyZeMve  (i). 

Il  ne  nous  reste  à décrire  que  X'Empire  de  liottniou,  sur 
lequel  M.  de  Seelzeu  a recueilli  de  très-bons  renseigue- 
niens  de  la  bouche  d’un  indigène  (a).  Cet  état  paraît 
aujourd’hui  embrasser  plusieurs  royaumes , jadis  indépen- 
daus.  Nous  avons  vu  que  les  princes  de  Mobba  et  de 
liaghirmah  en  relèvent.  On  nomme,  parnÿ  les  autres 
contrées  vassales  , le  Phallalé , habité  par  une  colonie  de 
Foulahs  ou  Fellahs  du  Sénégal;  le  Kolkou,  qui  semble 
être  le  Konkou  d'Edrisi;  le  Kanem  , où  la  ville  Matsan 
paraît  répondre  à celle  de  Mathan  qui,  à une  certaine 
époque,  fut  la  capitale,  ou  plutôt  la  résidence  d’un  prince 
momentanément  dominateur  de  ces  contrées  (3).  Les 
Bournouais  prétendent  même  que  le  Fezzaii , l’Afnou,  le 
Kisliena  , probablement  \q  Kascltna , le  Dar-Four  , et 
môme  le  Sennaar,  reconnaissent  la  suprématie  de  leur 
empereur. 

Le  territoire  de  l'empire  de  Bouruou  offre  , à l’orient, 
quelques  montagnes.  A environ  une  lieue  de  la  capitale 
coule  une  rivière  nommée  Hàlemm  , aussi  grande  que  le 
Nil  , et  (|ui  porte  une  quantité  de  navires  à voiles  et  à 

(l)  F.tlrisi,  Africa,  pr. Hartmann,  p.  So-5*.  (2)  .^irnales  drsJ'oyngtt. 
(3)  IJ'yJntiilli'y  <1*  r.\cad.,  XXVI,  p.  O9.  Comp.  Livn,  p.  656.  Cii/ui 
III,  p.  4)7. 
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rames,  construits  de  planches  assujetties  avec  des  clous 
de  fer.  Abdallah  ne  savait  indi(|uer  à M.  Seelzen  ni  la 
source  ni  la  fin  de  la  rivière  ; mais  il  assurait  qu’elle  coule 
du  sud  au  nord,  et  qu’elle  déborde  dans  la  saison  plu- 
vieuse comme  le  Ml.  Si  cette  donnée  était  ju^le  , il  fau- 
drait assigner  à la  rivière  de  Bournou  une  direction 
opposée  à celle  que  nos  cartes  lui  donnent.  Dans  les  villes 
de  Bournou  , on  se  sert  communément  de  l’eau  des  puits  , 
qu’on  dit  e.vcellente. 

Le  sol , composé  d’un  sable  qui  dispense  de  ft  rrer  les  M.D*t.uT. 
chevaux,  a besoin  d’irrigation.  Le  long  de  la  rivière,  on 
rencontre  de  la  pierre  noire.  Il  y a des  pyrites,  e’  de  l'ar- 
gile qui  sert  à fabriquer  des  vases.  Selon  le  'l’i  ipolilain 
Abderrahman-Aga , le  sultan  fait  recueillir  iiiic  immense 
quantité  d’or  (i).  Léon  l’Africain  assure  qu’à  la  cour  de 
Bournou  les  étriers,  les  éperons,  le.s  plats  de  vaisselle,  et 
même  les  chaînes  deschiens  dechasse,  étaient  d’or  pur  (2). 
Cependant  l'indigène  Abdallah  affirme  qu’on  n'y  a d'-cou- 
vert  aucun  minerai  d’or,  d'argent  ou  de  cuivre-,  mais  il 
y a des  mines  de  fer  en  exploitation.  Il  est  possible  de 
concilier  ces  témoignages  : l’or,  étranger  au  Bournou  pro- 
prement dit,  peut  venir  . <lu  Ouangara,  qui  en  dépend. 

Les  marchands  de  la  province  ylffiinoh  apportent  du  sel 
gemme  un  peu  amer.  On  extrait  de  bon  sel  des  cendres 
d’une  plante  épineuse  , par  le  moyen  de  la  lessivation. 

Un  désert  fort  éloigné  produit  deux  sortes  de  natroii  , 

Tune  blanche  et  l’autre  rouge. 

Le  régne  végétal  est  très-riche.  On  y trouve  beaucoup 
d’arbres  fruitiers , et  des  forêts  entières  d'arbres  sauvages. 

Les  dattiers  palmistes  abondent;  il  n’y  a,  selon  Abdallah  , 
ni  citronniers,  ni  grenadiers,  quoique  d'autres  relations 
en  parlent.  Le  szouldih  surpasse  tous  les  arbres  eu  éléva- 
tion et  en  grosseur.  Sou  fruit  ne  peut  servir  à la  nourri- 
ture , mais  ou  eu  tire  une  huile  employée  comme  remède. 

Le  pays  produit  des  grains,  mais  aucun  des  légumes 


(i)  Nour.  Mas.  allemand , 111 , p.  386.  (2)  Lton  , p.  658. 
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cullivés^en  Egypte.  Le  riz  vieutualurellemeutet  en  cpian- 
lilé  après  les  pluies-,  « car  il  y pleut  beaucoup,  dit  Abdal- 
» lah , cl  les  hommes  en  meurent  souvent , ainsi  que  du 
« froid  humide.  « La  canne  à sucre  n’y  existe  pas.  La 
noix  amère  de  Ngor^  , peut-être  la  noix  d’areca , vient  de 
Kanera  et  d’Afl'auob. 

Le  Bournou  possède  tous  les  animaux  domestiques  de 
l’E<'vpte.  Les  forêts  recèlent  une  quantité  de  singes.  Ab- 
dallah assura  à M.  de  Seetzen  que  souvent  les  femmes  sont 
insultées  cl  violées  dans  les  forêts  par  ces  animaux , 
et  que , pour  prévenir  ce  traitement  brutal , elles  ne 
vont  jamais  qu’en  troupes  lorsqu’elles  ont  à traverser  uu 
bois  Les  nombreuses  girafes  broutent  les  feuilles  et  les 
rameaux  des  arbres.  Les  lions  occupent  les  deserts.  Le 
cuir  des  hippopotames  sert  à faire  des  fouets  et  le  suif  à 
faire  des  chandelles  : on  fabrique  aussi  des  bougies  avec 
tle  la  cire.  Les  cornes  du  glembo,  qui  paraît  être  le  bou- 
«uetin,  fournissent  des  trompettes  guerrières.  Les  rivières 
flurmaienl  de  crocodiles.  Les  plumes  d autruche  font  ua 
article  de  commerce.  Le  inatzakweh , appelé  le  roi  des 
oiseaux  à cause  de  la  beauté  incomparable  de  son  plu- 
mage diapré-,  . plus  grand  que  tous  les  autres 

oiseaux  , l’autruche  exceptée  , qui  toutefois  le  craint -, 
enfin  le  kmihdan . quadrupède  carnassier  plus  foi t que 
le  lion  et  le  tigre,  attendent  tous  l’examen  et  la  critique  ^ 
des  uaturalistest 

Les  sauterelles  y volent  par  bandes  nombreuses  : il  y 
en  a deux  espèces  , dont  l’une,  grillée  avec  du  beurre 
aaiis  une  marmite  , sert  d’aliment.  Le  miel  sauvage  so 

trouve  abondamment  dans  des  troncs  d arbres.  Lach.quc, 
rena  medinensis,  y est  très-commune-,  elle  parait  dans 

toutes  les  parties  du  corps.  . , . n 

Selon  ils  habitans  de  Mol.ba  , la  capitale  s appelle 
elle  se  nomme  aussi  Blrni  dans  l’idiome  du  pays. 

„ On  m’a  toujours  parlé  du  Caire,  de  ce  grand  Caire 

„ dit  Abdallah  dans  son  énergique  langage  ; nuis  c es 
une  bagatelle  {harra)  en  comparaison  de  Bournou.  « Il 
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assura  « qu’un  jour  ne  suffisait  pas  pour  la  parcourir  d’im 
» bout  à l’autre.  Si  un  enfant  s’égare  dans  la  ville  , il  a 
» perdu  ses  parens  à jamais , car  il  est  impossible  de  les 
» retrouver.  » D’autres  témoignages  confirment  jusqu'à 
un  certain  point  cette  description.  Les  'Fripolitains  con- 
visuneut  que  Bornou  ou  Barni , composée  de  dix  mille 
maisons , surpasse  de  beaucoup  la  capitale  de  leur  pa- 
trie (i).  Bournou  a un  grand  nombre  de  portes  et  de  gros 
murs  bâtis  de  pierre  et  de  glaise,  et  munis  de  gradins 
dans  l’intérieur.  Les  mosquées  sont  surmontées  de  tours 
fort  élevées.  Les  habitations  des  grands  et  des  riches  sont 
trés-solidemeut  bâties  de  pierre  , et  dans  le  même  genre 
que  les  maisons  du  Caire,  mais  plus  hautes.  La  granda 
mosquée  renferme  la  principale  école,  qu’Abdallah  com- 
parait à l’académie  dans  la  mosquée  d’El-Âshar  au  Caire; 
qu’on  y trouve  , outre  le  Koran , plusieurs  ouvrages 
scientifiques  â l’usage  des  nombreux  écoliers  qui  appren- 
uent  à lire  , à écrire  et  à calculer.  Le  papier  nécessaire 
est  tiré  de  l’Egypte,  de  Tripoli  et  de  Tunis.  Les  étudians 
y sont  entretenus  aux  frais  du  sultan. 

La  dynastie  régnante  était , du  teins  de  Léon  l’Africain , 
de  la  tribu  arabe  ou  berbère  de  Berdoa.  Il  paraît  que  la 
'même  famille  y domine  encore;  car  «le  sultan,  selon 
» Abdallah , n’est  pas  noir,  mais  d’un  brun  foncé.  Jamais 
» il  ne  mange  de  pain  , mais  du  riz  , étant  persuadé  , eu 
» vertu  d’une  ancienne  prophétie , que  l’usage  du  pain 
» amènerait  sa  mort.  » Le  gouvernement  n’est  héréditaire 
qu’en  ligue  masculine.  Le  sulUn  entretient  quatre  épouses 
légitimes,  qui  sont  natives  de  Bournou,  et  une  multitude 
d’esclaves  femelles. 

Du  tems  de  Léon , les  Bournouais,  vivant  sans  aucune  „ , 
religion  positive,  ou  du  moins  sans  culte,  avaient  leurs 
femmes  et  enfans  en  commun  (a).  Aujourd’hui,  ils  pro- 
fessent la  religion  mahométaiie  , et  la  circoncision  est 


(l)  Nieluhr,  Nouv.  Mus.  tll.,  p.  981,  p.  1000.  EintUJel,  clici  Cuhn, 
III , p.  437.  (3j  Leon , p.  656. 
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lie  rèj'le  pour  1rs  deux  sexes.  Il  y a cependant  aussi  des 
chrétiens  libres  qui  observent  quel(|ucs  jours  de  fiîle  ; 
mais  ils  n’ont  pas  d'église.  Ou  n’3'  trouve  point  de  juifs. 
Les  Aégres  et  les  esclaves  abyssiniens  y sont  en  nombre. 
Ou  enqiioie  un  ino' en  Irès-eflicace  pour  convertir  ceux-ci 
à la  religion  mahomélane  ; c’est  de  les  frapper  jusqu’à  ce 
qu  ils  apprennent  à répéter  : Il  n’y  a point  de  dieu  que 
Dieu  , cl  Mahomet  est  sou  prophète.  Celle  profession  de 
foi  termine  l’alfaire.  Plusieurs  esclaves  nègres,  amenés  du 
pais  de  Banda , ont  les  dents  fort  pointues  -,  les  plaies  do 
leur  morsure  guérissent  difficilement  ; aussi  leurs  maîtres 
ont  soin  de  les  émousser  avec  la  lime. 

M.  de  Seelzeu  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  d’ap- 
prendre que  le  sultan  dcBournou  avait  plusieurs  esclaves 
frauçais  , dont  qucbjiies-uns  conservent  même  leur  cos- 
tume européen-,  ils  lui  ont  établi  une  fonderie  de  canons 
de  bronze  , dont  il  se  sert  dans  ses  guerres  avec  les  Nègres 
païens  au  sud  de  l’empire.  Ou  est  presque  tenté  de  con- 
cevoir le  soupçon  que  ce  sultan  suit , à l’égard  des  voya- 
geurs enropéeus , la  politique  du  gouvernement  de  Ha- 
besch  , (|ui , comme  l’on  sait,  ne  leur  permet  que  diffici- 
lement le  retour  dans  leur  pairie;  circonstance  qui  pour- 
rait ranimer  l’espérance  de  revoir  M.  Hornemauu. 

Le  commerce  de  Bournou  est  très-actif,  et  ou  y voit 
constamment  une  multitude  de  négociaus  étrangers  ; les 
principales  allaires  sc  font  par  les  Tunisiens  ; mais  les 
7'ripolitaius , les  Egyptiens,  les  Fezzanais  et  les  Nègres 
d’Afi'anoli  y apportent  aussi  beaucoup  de  marchandises. 
Ca  fabrique  à Bournou  des  bagnes  ou  anneaux  d’or, 
d irgenl  et  de  cuivre  jaune  ; des  aiguilles , des  couvertures 
de  lit  et  des  étolTcs.  Il  y a aussi  des  graveurs  eu  pierres 
bnes  et  eu  cachets.  * 
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Suite  de  la  Descriptio\  de  L’AriUQun.  — Tableau 
j^énéral  des  Mœurs  et  des  Usages  des  Peuples  de 
la  Nigritie  ^ de  la  Sénéganibie  et  de  la  Guinée. 

Les  nombreuses  nations  nègres  au  nord  de  l’équateur  , 
dont  nous  venons  de  parcourir  les  contrées  autant  que 
nous  l’a  permis  l’état  actuel  des  connaissances,  présen- 
tent dans  l'ensemble  de  leurs  mœurs  un  vaste  sujet  aux 
méditations  de  l'bistorien. 

La  nature  du  sol  perpétue  chez  toutes  ces  nations 
l’indolente  légéreté , l’insouciance  puérile  qui  semblent 
innées  au  nègre.  Vingt  jours  de  travail  par  an  lui  sutli- 
sent,  dans  la  plupart  des  contrées,  pour  assurer  la  récolte 
de  riz  , de  mais  , de  millet,  d’ignames  et  de  manioc  , né- 
cessaire à sou  frugal  repas.  Le  goût  peu  délicat  du  nègre 
ne  le  laisse  jamais  sans  ressource.  La  chair  d’élépbaut , 
môme  lorsqu’elle  est  déjà  remplie  de  vermine,  ne  re- 
pousse pas  son  robuste  appétit  (»).  Il  aime  les  œufs  du 
crocodile  , et  môme  sa  chair  musquée.  Les  singes  ser- 
vent généralement  à la  nourriture  (a).  Ou  ne  dédaigne 
ni  les  chiens  morts,  ni  les  poissons  gâtes.  Lu  rôti  de  chieu 
figure  môme  auxgrauds  festins  comme  un  mets  exquis.  Mais 
le  nègre  refuse  la  salade  pour  ne  pas  ressembler,  dit-il,  aux 
animaux  herbivores  (3).  La  préparation  des  bouillies 
épaisses,  succuleutes  et  fortement  assaisonnées  qui  com- 
posent sa  cuisine  , u’exige  que  peu  de  soin.  Un  art 
facile  lui  donne  le  vin  de  palmier  ou  de  bananier,  et  la 
bière  de  millet,  qui  forment  sa  boisson  ordinaire.  L’Eu- 
rope fournil  au.x  nègres  maritimes  ces  funestes  eaux-de- 
vie  qui  les  fout  passer  do  l'ivresse  à l’esclavage.  Le  soin 
de  s’habiller  ne  tourmente  pas  davantage  ces  peuples  *,  le 


(l)  3fu//rr, Descript.  de  Fcta  , p.  i63.  (î)  Labat^  III,  p.  3oa.  At- 
kim , p.  7 , p.  i5a.  iloore,  p.  77.  (3)  Isert , p.  aog. 
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colon  vient, baus  culture  à leurs  pieds  -,  les  femmes  en  tirent 
la  ijuaulilé  d clolles  nécessaires  pour  la  famille , et  les 
teignent  dans  le  suc  de  l’iudigo  , production  egalement 
H-ikiUiwo.  Lg  cabane  du  nègre  ne  lui  coûte  guère  plus 

de  soin  ; quelques  troncs  d’arbres  à peine  dégrossis  , 
quelques  branches  dépouillées  de  leur  écorce,  un  peu  de 
paille  ou  quelques  feuilles  de  palmiers  , voilà  ses  maté- 
riaux -,  les  réunir  en  forme  de  quille , voilà  sou  art. 
Le  climat,  la  violence  des  pluies  auuuclles  , lui  pres- 
crivent cette  simple  architecture.  Ce  n’est  que  sur  la  Côte- 
d’Or  ou  sur  les  bords  du  Niger,  que  l'exemple  des  Euro- 
péens et  des  Maures  a démontré  au  nègre  qu’uu  toit  aplati, 
mais  solide,  peut  résister  à la  pluie. 

Les  villes  ne  sont  que  de  grandes  réunions  de  cases 
semblables.  Point  d’édifice  public  , même  chez  les  tri- 
bus qui  vivent  sous  une  sorte  de  gouverneuieul  répu- 
blicain tout  au  plus  clics  po.ssèdent  une  grande  case 
ouverte  de  toutes  parts  et  nommée  bourrie , qui  sert 
aux  dél  bératious  publiques  désignées  sous  le  nom  por- 
tugais  corrompu  de  palaver  (i).  Les  palais  des  princes 
ne  SC  distinguent  que  par  le  grand  nombre  de  cases  qui 
les  composent.  L’ameublement  des  pauvres  se  réduit 
souvent  à deux  ou  trois  calebasses  *,  les  riches  étalent 
quelques  armes  à feu  : les  souverains  , qui  oriieut  leurs 
demeures  de  crânes  , de  mâchoires  humaines,  ont  de  la 
vaisselle  et  des  tapis  de  fabrique  européenne.  Mais  ces 
monarques,  dont  la  pompe  distinctive  consiste  à marcher 
en  pantoufle  à l’ombre  d’un  parasol,  ont  quelquefois  pour 
trône  un  morceau  d'or  massif. 

Ln  trait  qui , selon  la  juste  remarque  de  M.  Isert,  fait 
ressortir  l’indolence  du  nègre  , c’est  de  ne  pas  avoir  ap- 
privoisé l'éléphant,  animal  si  commun  en  Afrique,  et 
si  susceptible  de  devenir  futile  et  l'intelligent  auxiliaire 
de  l'homme.  Les  seuls  habitans  de  Begombah,  pays  in- 
connu de  fïnlérieur  de  la  Guinée  , passent  pour  avoir 
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(l)  hert,  f.Tj.Hœmer,  p.  173. 
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essayé  d'employer  l’cléphant.  Le  uègre,  en  général , 
n’est  pas  un  chasseur  liardi  -,  il  ne  tait  pas  sentir  son 
empire  aux  nombreux  animaux  sauvages  qui  partagent 
avec  lui  sa  fertile  contrée.  Il  est  bien  plus  actif,  plus 
adroit  et  plus  heureux  dans  la  pêche -,  à la  nage  ou  à la  p'^'*** 
rame,  il  brave  les  flots  irrités,  et  ramène  ses  filets  char- 
gés d’un  immense  butin  : mais  il  retombe  aussitôt  dans 
sa  paresse , et  l’abondauce  même  de  cette  ressource  est 
iiu  obstacle  au  développement  de  son  talent  naturel 
pour  l’industrie  {:).  Ce  talent  se  montre  dans  la  fa- 
brication des  étoffes,  des  couvertures,  des  voiles  pour 
les  bateaux,  des  poteries,  des  pipes  à fumer  et  des  usten- 
siles en  bois  -j  fabrication  générale  parmi  ces  peuples  : 
ou  assure  même  qu’à  Bambarra,  àTombouctou,  àBournou , 
l’art  du  tisserand  est  porté  à un  certain  degré  de  perfec- 
tion. Le  talent  industriel  des  nègres  se  fait  encore  remar- 
quer dans  l’adresse  de  leurs  forgerons  et  orfèvres,  qui,  avec 
un  petit  nombre  d’instrumens  grossiers  , fabriquent  des 
épées  , des  haches  , des  couteaux  , des  tresses  d’or  et 
nombre  d’autres  objets.  Ils  savent  donner  à l’acier  une 
bonne  trempe  (2)  , et  réduire  le  fil  d’or  à une  extrême 
finesse  (3).  Les  habifaus  d’Ouidah  taillent  les  pierres 
gemmes  (4). 

Toute  cette  industrie  reste  à la  vérité  circonscrite  parle 
peu  d’étendue  des  besoins  , et  le  meilleur  artisan  nègre 
ne  s’avise  jamais  de  travaillcrplusqu’il  ne  faut  pourgagner 
sa  subsistance  journalière.  Etrangers  à nos  sentimens 
d’avarice  on  d’ambition,  les  Africains  regardent  la  vie 
comme  un  court  moment  dont  il  faut  jouir  le  plus 
possible.  Ils  n’attendent  que  le  coucher  du  soleil  pour  se 
livrer  à la  danse  toute  la  nuit  -,  les  rauques  sons  de  la 
trompette  d'ivoire  et  les  rouleinens  du  tambour  conti- 
nuent à se  mêler  au.x  accords  de  diverses  espèces  de  gui- 
tares et  de  lyres;  jeunes  et  vieux,  tous  prennent  part  au 


(l)  Zaia/,  II,  p.  334. 71,  p.  206.  ..^Janjon,  etc.,  etc.  (3)  Eaiat  , 
11  , p.  304.  (3)  MuUtr  , p.  274.  (4J  Iscrt,  p.  177. 
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divertissement.  Les  chanls  et  les  concerts  d’un  village  ré- 
pondent à cen.xd’un  autre.  Ce  tableau  pastoral  n’étonnera 
pas  ceux  qui  ont  lu  les  poésies  écrites  en  anglais  par 
plusieurs  nègres  affranchis;  poésies  qui  ne  manquent  ni  de 
sentiment,  ni  d'imagination.  Le  jeu  exerce  cependant  sur 
l’Africain  des  charmes  plus  puissans  encore  que  la  danse  ; 
mais  les  ingénieuses  combinaisons  de  Xonri , plus  variées 
que  celles  de  notre  jeu  tic  dames,  n’intéressent  ici  que 
les  femmes,  taudis  que  les  hommes  recherchent  les  agi- 
tations du  plus  aveugle  jeu  de  hasard,  avec  autant  de  fu- 
reur que  nos  jeunes'gens. 

Les  nègres,  quelles  que  soient  les  variétés  de  leur  teint 
et  de  leur  conlormation  , ont  rarement  des  iiilirmitcs  ; 
une  vie  simple,  l’exercice,  la  transpiration,  enlrelieuneut 
leur  santé;  d’ailleurs,  les  ciifans  nés  avec  quelque  défaut 
de  conformation  sont  misa  mort,  du  moins  chez  quelques 
nations  (i).  Les  nègres  ne  paraissent  pas  avoir  hérite  du 
privilège  des  anciens  Macrobiens  ; laduréc  de  leur  vie  n’é- 
gale pas  même  la  nôtre,  du  moins  daus  laSéuégambie  et  à 
Sierra-Léone  (2).  Les  exemples  de  longévité,  assez  frequens 
parmi  les  nègres  transportes  aux  colonies  (3),  appartien- 
nent sans  doute  à quelques  tribus  mieux  partagées  de 
la  nature.  Les  fièvres,  la  diarrhée,  la  petite-vérole,  la 
lèpre  et  une  variété  de  la  syphilis  , nommée  le  pion  et  le 
ver  de  Guinée  , sont  les  fléaux  les  p>us  communs  de  la 
vie  du  nègre.  '' 

La  barbe  des  nègres  , peu  abondante,  prend  le  carac- 
tère laineux  de  leurs  cheveux.  Malgré  ce  signe  apparent 
d’une  virilité  peu  prononcée,  ils  ont  l'avantage  4ans  l’a- 
mour physique  sur  toutes  les  races  humaiues  : nulle  part 
aussi  la  polygamie  n’est  poussée  plus  loin. 

Il  y a des  nations  qui  se  rendent  les  dents  pointues 
en  les  limant  ; mais  Isert  allirme  avoir  vu  des  nègres 


(i)  MulUr,  Desrripl.  de  Fetii,  p.  184.  (2)  ^Janson,  Bosmann  , 
Ciirrj,  Olwervations  ou  ihc  windward  coart.  Çi)OUenJorp,  p. 
Muller , p.  280. 
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qui  avaient  les  dents  de  devant  naturellement  pointues. 
(Quelques-uns  d’eux  se  vantent  d’ôtre  anthropophages  , et 
eu  donnent  la  preuve  en  arrachant  un  lambeau  de  chair 
du  bras  de  leurs  camarades  (1). 

L'usage  des  incisions  dans  la  peau  rôgue  avec  des  . 
uuances  chez  toutes  les  nations  nègres  qui  ont  conservé 
leur  caractère  primitif.  Les  Maru/üigos  ont  des  entailles 
verticales  sur  tonte  la  figure  (2).  On  retrouve  le  même 
genre  de  marque  chez  les  Akras  , les  Oualids , les  Tam- 
boua , les  Mokkoa  , les  Eyéos,  natious  de  la  Guinée  (.t)  , 
et  chez  les  liabilaus  de  Bouruou  , de  Darfour  et  de  Mob- 
ba  (4);  mais  la  place  et  le  nombre  des  entailles  varient  : 
dans  le  Darfour,  c’est  le  visage  et  le  dos  qu’on  marque; 
à Mobba,  c’est  la  nuque.  Les  Mokkos  ont  l’estomac  cou- 
vert d un  dessin  de  feuillages.  Chez  les  Kallabaris,  les  en- 
tailles sur  le  front  sont  horizontales.  Les  Sokkos  mar- 
quent leur  front  de  deux  traits  croisées.  Chez  [esSabalous, 
les  incisions  courbes  et  croisés  couvrent  les  jones  et  môme 
tout  le  corps  (5).  Les  Mangréés  se  font  sous  les  yeux  une 
marque  semblable  à un  ^ renversé.  Il  y a des  tribus  vers 
Sierra-Léone  qui  savent  produire  dans  la  peau  des  enflures 
qui  imitent  les  bas-reliefs  (6). 

La  circoncision,  détestée  par  les  Foulahs , consacrée 
par  la  religion  chez  les  Maudingos  qui  l’étendent  même 
aux  femmes  (7)  , est  admise  parmi  des  natious  nègres 
idolâtres,  tels  que  les  Akras  sur  la  Côte-d'Or,  les  Daho- 
meys , les  Mokkos,  les  Üuatiés,  les  Kalabaris,  les  Ib- 
bos(b).  Dans  le  Bénin,  on  raccourcit  chez  l’autre  sexe 
une  partie  superflue , tandis  que  chez  les  Dahonieys  on 
se  donne  de  la  peine  pour  produire  le  dégoûtant  aliouge- 
meut  qui  distingue  les  Hottentotes  (9). 

Tout  ce  qui  frappe  l’imagination  déréglée  du  nègre  , 


(l)  Istrt , p.  196.  Rcriner , p.  i8.  (2)  Schott , danft  Forster  et  Sprengety 

Bc^lracgç  5 1 ^ 56.  ^3)  OUtnJorp  yl  y p.  291.  Annales  Jes  F'ojages  y 
XXI  , p.  184.  (5)  herty  p.  233.  Oldêndorp  y 1.  c.  (6J  Matthewt , p.118. 
(j)Labat  y IV,  p.  35o.  (8)  OUendorpy  I,  297.  (9)  Dalzcl^  Hut.  of 

ÛahouicV)  p.  9^* 
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eipariüUon  devieiit  son  fétiche , sou  idole.  Il  adore,  il  coiisulle  «m 
arbre  , un  rocher  , un  œuf,  une  arête  de  poisson  , un 
grain  de  datte , une  corne , un  brin  d’herbe.  Quelques 
peuples  ont  un  fétiche  nationalet  suprême.  Dausl’Ouidah , 
r>i<«  <)<■  un  serpent  est  regardé  comme  le  dieu  de  la  guerre  , du 
commerce,  de  l’agriculture,  de  la  fécondité.  Nourri  dans 
une  espèce  de  temple  , il  est  servi  par  un  ordre  de  prê- 
tres -,  des  jeunes  filles  lui  sont  consacrées;  elles  lui  offrent 
l’hommage  de  leurs  danses  lascives;  mais  les  prêtres  rem- 
placent au  reste  le  divin  époux.  Chaque  nouveau  roi  vient 
apporter  au  serpent  de  riches  olfraudcs  (i).  Dans  le  Bénin , 
un  lézard  est  l’objet  du  culte  public  ; au  Dahomey , c’est 
un  léopard.  Aux  environs  du  oap  Mesuado,  les  offrandes 
se  dédient  à une  divinité  plus  bienfaisante  , au  soleil  (?.). 
Quelques  nègres  doiuient  à leurs  fétiches  une  figure  ap- 
prochante de  l’humaine.  Ils  paraissent  généralement  ad- 
mettre un  bon  et  un  mauvais  principe  (3). 

F'.if  iraillei.  Dans  leurs  funérailles,  accompagnées  de  beaucoup  de 

cris  et  de  chants , il  régne  un  usage  superstitieux  très- 
singulier  ; ceux  qiri  portent  le  corps , demandent  au 
défunt  s’il  a été  empoisonné  ou  ensorcelé  , et  prétendent 
recevoir  la  réponse  au  moyen  d’un  mouvement  de  la 
bière,  provoqii’é  sans  doute  par  le  plus  audacieux  jon- 
' gleur  parmi  eux.  Malheur  au  prétendu  sorcier  que  le  n>ort 
accuse  1 il  est  vendu  comme  esclave.  I.es  enterieniens 
des  princes  occasionnent  des  scènes  encore  plus  déplora- 
bles. I.e  sang  d’un  grand  nombre  de  victimes  humaines 
est  versé  sur  la  tombe  ro3'ale.  Cet  usage  règne  chez  les 
Aniiuas  , les  Dahomeys,  les  Béninois  et  les  Ibbos,  peul- 
cire  plus  loin  encore  (4). 

despotisme  cependant  n'est  pas  le  seul , ni  même  le 
principal  malheur  de  l’Afrique.  Les  Etats  de  Bénin  et  de 
Dahomey,  ceux  des  Yolofs  et  des  Foulahs,  sous  des  rois 
presque  aljsolus  , jouissent  du  moins  de  la  tranquillité 
intérieure.  A Bambouc  , aux  environs  de  Sierra-Léonc  , 

(I)  Vsx  Mjtchcis,  U,  p.  iGo.  OldenJorp,  p.  3l8.  (2)  Drs  iUtrdfiity 
I,  p.  11(5.  Muller  J p.  Ramsr,  p.  .'(2.  OUendorp. 
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et  sur  la  Côte-d’Or  , les  principaux  chefs  des  villages 
forment,  à côté  d'un  monarque  électif,  des  aristocraties 
lurbuleutes  et  désastreuses.  L’autorité  de  chacun  s’ac- 
croissant en  raison  de  la  quantité  d’or  et  du  nombre  d’es- 
claves qu’il  possède,  les  cabossiers  cherchent  à l’envi  à 
s’enrichir  en  dévastant  les  villages  de  leurs  rivaux.  De  là, 
ces  étemelles  petites  guerres  qui  désolent  presque  toutes 
les  contrées  nègres  , et  qui  n’ont  pour  but  que  l’eulève- 
meutde  quelques  malheureux  qu’on  vend  aux  Européens. 

Les  luis,  conservées  de  mémoire,  punissent  avec  sévérité  ï'"'* 
tous  les  désordres,  mais  leur  exécution  est  précaire  dans 
un  état  anarchique-,  et  les  chefs  absolus  en  abusent  cruel- 
lement pour  avoir  beaucoup  d’esclaves  à vendre.  Géné- 
ralement, le  moindre  vol  est  puni  de  cette  manière.  Les 
simples  particuliers  qui  réclament  une  créance,  ont  au 
contraire  beaucoup  de  peine  à se  faire  rembourser.  Des 
avocats  , très-bavards  et  très  - iutrigaus , déploient  un  Homm,»  0. 
art  étonnant  devant  les  patancrs  ou  assemblées  judiciai- 
res. Mais  un  négociant  qui  ne  peut  obtenir  justice  ,- 
se  paye  souvent  lui-mème  eu  faisant  enlever  et  vendre, 
comme  esclaves , les  enfaus  ou  les  pareus  du  débiteur 
infidèle  (i). 

Il  serait  heureux  pour  l’Afrique  de  voir  les  grands  em-  Ab,r,.reae, 
pires  deBouruou,  delloussa,  de  Banibarra,  se  consolider 
et  devenir  les  foyers  d'une  civilisation  au  moins  asiati- 
que. Malheureusement  l’état  de  ces  pays  paraît  avoir  peu 
de  stabilité.  Les  chaugemens  de  la  capitale  de  Bournuu  , 
qui  ont  causé  tant  d'incertitudes  aux  géographes,  vien- 
nent probablement  de  ce  que  parmi  un  grand  nombre  de 
sultans  héréditaires,  dont  chacun  estmaître  d’une  province, 
tantôtl’unet  tantôtl’autre  arrive, pardroit  d’élection  ou  par 
droit  de  conquête,  à l'exercice  du  suprême  pouvoir.  Deux 
causes  particulières  empêchent  la  Nigritic  d’arriver  à une 
assiette  stable  ; c’est  d’abord  le  voisinage  des  Maures  , 
peuple  remuant,  peuple  adonné  au  brigandage,  peu  ca- 


(ij  brr/,  p.22I<  Oldtndtrp  , p.  304.  Mallluns , p.  til. 
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pable  de  fonde-  < l:  de  conserver  un  empire  (1)  ; ensuite 
le  grand  nombre  de  tribus  nomades  arabes  qui , dans 
leur  pauvreté  pastorale  , bravent  même  l’autorité  des 
puissaus  monarques  de  Bouruou  (2). 

L’orgueil  des  petits  despotes  de  l’Afrique  égale  leur  bar- 
bare et  dégoûtante  férocité.  Nous  avons  frémi  en  les 
voyant  s’asseoir  sur  un  trône  d’or,  au  milieu  de  crânes 
bumaius  -,  nous  sourirons  en  écoutant  le  pompeux  dis- 
cours de  ces  princes  , dont  les  plus  grandes  armées  no 
s’élèvent  que  rarement  à une  dizaine  de  milliers  d’hommes. 

Les  Danois  ont  tracé  le  portrait  du  roi  des  Assianthés, 
nommé  Opoccou.  Ce  monarque  s’asseyait  sur  un  trône 
d’or  massif,  à l’ombre  d’un  arbre  dont  les  feuilles  étaient 
egalement  en  or.  Son  corps,  excessivement  maigre,  et 
d’une  longueur  démesurée,  était  enduit  de  suif  sur 
lequel  on  avait  jeté  une  couche  de  poudre  d’or.  Un 
chapeau  européen -à  large  galon  d’or  couvrait  sa  tête  ; 
une  ceinture  de  drap  d’or  lui  ceignait  les  lianes  , et 
depuis  le  cou  jusqu’aux  pieds , les  cornalines,  les  agates 
et  les  lapis-lazuli  s’enlacaient  en  bracelets  et  en  chaînes  ; 
ses  pieds  reposaient  dans  uu  bassin  d’or.  Les  grands  de 
son  royaume  étaient  couchés  par  terre,  la  tête  couverte 
de  poussière  : nue  centaine  de  plaigiians  et  d’accusés 
étaient  dans  la  même  posture  ; derrière  eux,  vingt  bour- 
reaux , le  sabre  nu  à la  main  , atlend'aieut  le  signal  du 
roi,  qui  ordinairemeut  terminait  les  procès  en  faisant 
décapiter  l’une  et  l’autre  partie.  L’envoyé  Danois  ayant 
jiassé  à côté  de  plusieurs  tôles  sanglantes,  "récemment 
.'ibaltues  , s’approcha  du  trône.  Le  très-haut  ,\e  Jlam- 
boyant  lui  adressa  les  questions  les  plus  gracieuses.  « Je 
» voudrais  bien  te  garder  quelques  semaines  , afin  de 
» te  donner  une  idée  complète  de  ma  grandeur.  As-tu 
» jamais  rien  vu  de  semblable?  — Non,  seigneur  roi, 
» ton  pareil  n’est  pas  dans  le  monde.  — Tu  as  raison  •, 


(i)D«rripl.  du  Tombouctou,  dans  \c%yinnaUs  des  P’oyagcs,  (3)  Des* 
criptiou  de  Ëoursuu  , dans  AnnaUs  des  P'oya^es, 
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» Dieu  , dans  la  ciel,  ne  me  surpasse  que  de  trés-peu.  » 

Le  roi  but  de  la  bière  anglaise  dans  une  bouteille  qu’il 
remit  immédiatement  au  Dauois  : celui-ci  n’eu  but  que 
peu  , et  s’excusa  en  disant  que  la  boisson  l’enivrerait. 

« Ce  n’est  pas  la  bière  qui  t’enivre , reprit  Opoccou , 

« c’est  l’éclat  de  mon  visage  ; il  plonge  l’univers  dans 
» l'ivresse.»  — Ce  même  roi  vainquit  le  vaillant  prince 
Oursoué , clief  des  Akims  , qui  se  donna  lui-même  la 
mort.  11  se  lit  apporter  sa  tôle,  l’orna  de  bracelets  d’or, 
et  lui  adressa,  en  présence  de  ses  généraux,  le  dis- 
cours suivant  : « Le  voici  donc  par  terre,  ce  grand 
» homme  qui  n’ava^t  d’égal  que  Dieu  et  moi  ! Il  était 
» certainement  le  troisième.  Ü mou  frère  Oursoué  , 

» pourquoi  n’as-tu  pas  voulu  te  reconnaître  inférieur  à 
» moi  ? Mais  tu  espérais  trouver  une  occasion  de  me 
» tuer  -,  tu  pensais  qu’il  ne  devait  y avoir  qu’un  seul 
» grand  personnage  dans  le  monde  : tou  sentiment  n’était 
» pas  blèhiable  , ^tous  les  grands  rois  doivent  le  par- 
» tager  (i).  » 

Les  actions  féroces  de  ces  petits  tyrans  ne  révoltent 
pas  un  peuple  aussi  sanguinaire  qu’eux,  et  qui,  même  après 
leur  mort,  s’empresse  d’assouvir  la  soif  de  sang  humain 
dont  leurs  royales  ombres  sont  censées  être  dévorées. 

Les  Akims  immolèrent  sur  le  tombeau  du  roi  Freempoung'EMyr'^nx 
ses  esclaves  , au  nombre  de  plusieurs  milliers , son  pre- 
mier ministre  et  trois  cent  trente- six  de  ses  femmes. 

'l’outes  ces  victimes  furent  enlerrèesS'ivanles  après  qu’on 
leur  eut  brisé  les  os.  Le  peuple,  pendant  plusieurs  jours, 
exécula  des  danses  accompagnées  de  chants  solennels 
autour  du  tombeau  où  ces  infortunés  éprouvaient  une 
lente  et  horrible  agonie. 

Ces  traits  peuvent  faire  penser  que  l’ami  des  hom- 
mes , en  condamnant  le  commerce  des  nègres  , ne  doit 
pas  donner  pour  principal  motif  de  sou  improbation  la 
lùneste  intluencc  de  ce  trafic  sur  la  prospérité  des  Afri- 
cains. Il  ne  peut  guère  y avoir  de  bonheur  public  ni  par- 
(i)  Rcennr,  Hel.il.  <le  la  Cùtc  (l'Or. 
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ticulier  dans  nue  partie  du  inonde  où  régnent  des  lois 
et  des  mœurs  aussi  barbares.  Les  deux  tiers  de  la  popu- 
lation nègre  vivent  déjà  chez  eux  dans  un  état  d'escla- 
vage héréditaire , ou  peuvent  du  moins  y être  réduits 
d’un  instant  à l’autre  par  le  moindre  mot  de  leurs  des- 
potes. Peu  importe  à la  majeure  partie  de  ces  infortunés 
quelle  contrée  ils  arrosent  de  leur  sueur  et  de  leurs  larmes. 
Il  est  vrai  que  l’aspect  de  tant  d’individus  vendus  avec 
une  apparence  de  droit  , provoque , de  1a  part  des 
marchands  d’esclaves  , quelques  tentatives  pour  s’em- 
parer d liomnies  libres.  On  en  cite  d’aBreux  exemples. 
Un  de  ces  marchands,  connu  sous  le  nom  anglais  de 
21e/i-Jo/inso;i,  avait  ravi  une  jeune  fille  libre,  et  venait 
de  la  vendre  à un  capitaine  anglais.  Il  s’en  retourne  avec 
le  prix  de  sou  crime-,  mais  près  du  rivage,  d’autres  nègres, 
apostés  par  le  prince  ou  les  chefs  du  village,  l'attaqueut  , 
le  lient,  et,  eu  criant  au  voleur,  le  ramènent  au  vais- 
seau et  l’offrent  en  vente.  Ben-Johnson  eut'  beau  in- 
voquer l’amitié  du  négrier  européen,  et  lui  rappeler  qu'il 
était  un  homme  libre  et  sou  plus  habile  fournisseur 
d’esclaves  : « C’est  égal , répondit  finsensible  Anglais  , 
» puisque  ces  hommes  le  vendent,  je  t’achète-,»  et  aussitôt 
il  lui  fit  mettre  les  fers.  D’autres  fois  uue  horrible  avi- 
dité fait  oublier  tous  les  liens  du  sang.  Ou  a vu  des 
mères  vendre  leurs  enfans  en  bas-Age  pour  quelques 
boisseaux  de  riz.  Ün  Africain,  robuste  et  jeune,  amenait 
un  jour  son  fils  adolescent  pour  le  vendre  aux  Européens-, 
celui-ci , plus  rusé  et  plus  instruit  dans  la  langue  des 
étrangers  , leur  démontra  que  sou  père,  par  sa  vigueur 
et  sa  taille  , valait  mieux  que  lui , et  les  dclerinina  à le 
garder  à sa  place,  quoiqu’il  ne  cessât  de  crier  o qu’uu 
))  fils  n’a  pas  le  droit  de  vendre  son  père.  » 

Il  est  impossible  de  nier  que  ces  forfaits  uc  doivent 
leur  origine  à l’infâme  trafic  des  nègres.  La  circons- 
tance la  plus  funeste,  c’est  que,  pour  s'emparer  d uue 
centaine  d’hommes,  les  priucesafricaiusen  iuunoleut  sou- 
\enl  un  millier  i car,  lorsque  ces  despotes  ne  trouvent 
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pss  des  indiviclns  qu’ils  pnisseiil  condauuier  à être  vendus , 
ils  fuat  donner  ruguiièremeut  la  chasse  aux  habitaus  d'iiu 
village  entier  comme  à une  troupe  de  bêles  fauves  ; 
les  uns  résistent  les  armes  à la  main  , les  autres  se  sauvent 
dans  les  forêts  , dans  les  antres  des  lions  et  des  panthères, 
moins  impitoyables  que  leurs  compatriotes.  Plusieurs 
contrées  ont  été  dépeuplées  par  suite  de  ces  atrocités. 

Mais,  dans  les  mémorables  discussions  que  la  traite  AbolitioD 
des  nègres  a fait  naître  parmi  les  hoiiiuies  d’etat  de  l’Eu-  "***'’ 
rope,  les  principaux  motifs  qui  ont  provoqué  l'abolitiou 
de  ce  commerce  sont  etrangers  au  sort  malheureux  des 
Africains.  Taudis  que  les  Wilberforce  invoquaient  l'au- 
torité de  la  religion  chrélienue  et  le$  seulimcns  de  la 
douce  pitié  , les  Pitt,  les  Fox  , dans  le  sénat  brilauiiique, 
les  Dernstorf , <es  Schiminelmaun  , dans  le  conseil  danois, 
décidaient  cette  grande  question  d'après  des  considéra- 
tions de  haute  politique.  Le  premier  de  leurs  argu- 
meus  était  tiré  du  dangereux  etlét  rjue  ce  commerce 
avait  sur  le  caractère  moral  de  nos  navigateurs.  La  Maux  qui 
nécessité  d'entasser  à bord  d’un  seul  batiment  plu-  ,1V  lit  Cf* 

. . 1-1  1 ■ *.  , IBKAtUCICC. 

siesirs  centaines  d esclaves  , y produisait  trop  souvent 
des  scènes  plus  horribles  que  celles  ()u'ou  vient  de  dé- 
crire. Assiégé  par  des  fièvres  pestilentielles  , par  la 
famine  et  la  mort , le  vaisseau  négrier  ilevienl  eu  même 
tems  un  hùpila! , une  prison,  une  école  d'inliuiuaiiilé 
cl  de  crimes.  Plus  de  la  moitié  des  noirs  qui  composent 
la  cargaison  se  donne  la  mort  on  péril  de  maladie-, 
quelquefois  le  capitaine  , réduit  à la  iliselle  , les  jelle- 
vivaiis  dans  la  mer  pour  sauver  au  nioius  la  vie  des  Eu- 
ropéens. Les  marins  employés  dans  ce  commerce  preii- 
neul  lia  caractère  féroce,  et  souilieul  iiièiiic  le  sol  eu- 
ropéen de  criiuesdigiies  de  l'Afrique.  Lu  seul  trait  doiiiie 
la  mesure  de  leur  humeur  iiidoiiiptalile.  Le  capitaine 
I.andolplie  , Français  , avait  forme  a Ouaré  un  bel  éta- 
blissement semblable  à celui  de  Sierra-Leoiie  , et  destiné 
à introduire  la  culture  du  sucre  dnis  celle  panie  de 
l’Afrique.  Trois  marchands  negae.-s  de  J.ivcrpool , 

IV.  4i 
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s’enflamment  de  rage  à l’idée  de  voir  la  philaulrhopie  et  lo 
commerce  français  s’établir  sur  une  côte  où  l’on  no 
connaissait  jusqu’alors  que  leur  affreux  trafic  -,  ils  arment 
eu  pleine  paix  (i)  une  petite  escadre  , surprennent  la  co- 
lonie française,  incendient  les  maisons,  pillent  les  riches 
magasins,  et  massacrent  les  nègres-cultivateurs.  M.  Lan- 
dolphe  échappa  seul  aux  poursuites  de  ces  assassins. 

L’autre  motif  contre  la  traite  des  nègres  est  tiré  de  la 
grande  mortalité  qui  régne  parmi  les  esclaves  apportés  <à 
si  grands  frais  dans  nos  colonies.  On  a calculé  que  dans 
vingt  ans  toute  la  population  nègre  de  rAmérii]ue  est 
renouvelée  , puisque  la  diminution  ordinaire  est  de  cinq 
pour  cent  par  amrée.  En  suivant  cette  donnée  , et  en  ad- 
mettant qu’il  existe  dans  les  deux  Amériques  trois  millions 
de  nègres,  on  peut  trouver  à peu  près  la  quantité  do 
nègres  qu’on  a tirés  de  l’Afrique.  Prenons  un  siècle  comme 
l’espace  qu’a  duré  cette  exportation.  La  niasse  des  nègres 
américains  a dû  se  renouveler  cinq  fois.  Donc  il  a dû 
arriver  quinze  raillions  d’Africains  sur  les  rivages  améri- 
cains -,  niais  il  en  a au  moins  péri  autant  dans  le  passade. 
L’Afrique  a donc  perdu  trente  millions  d’Itabilar.s.  Une 
aussi  forte  diiniuutiou  d’hommes  en  a dû  faire  hausser  le 
prix,  et  comme  bientôt  les  bénélices  de  ce  commerce  se- 
raient devenus  nuis,  il  e .t  cessé  de  lui-mème.  Mais  une  sem- 
blable cessa  lion,  dont  la  poli  lique  législative  n’au  rait  pas  pré- 
venu les  suites,  eût  véritablement  pu  entraîner  la  ruine  des 
colonies.  L'abolition  légale,  graduée  et  .^agement  modi- 
fiée de  ce  commerce,  n’a,  au  contraire,  produit  aucune 
secousse  dans  les  îles  britaiinic|iics  et  danoises.  Une 
meilleure  police  introduite  dans  l’administration  des  plan- 
tations assure  aux  colonies  la  niuiliplication  d'une  race  de 
nègres  indigènes , seule  base  solide  de  ces  établissemens 
jusqu’id  précaires. 

Tel  a été  le  résultat  des  délibérations  calmes  et  lentes 
qui , chez  la  plupart  des  nations , ont  amené  l’abolition  du 


(i)  Vers  le  milieu  lîc  Tan  1792. 


Digitized  by  Google 


A P ni  QUE  ; Maroc.  CjS 

commerce  des  esclaves. — Dans  cef  exposé  historique  d’uue 
révolution  si  importante  pour  l’état  futur  de  l’Afrique,  nous 
avons  parlé  d’après  la  supposition  que  les  ties  d’Amérique 
doivent  coutiuuer  à fournir  seules  ces  précieuses  produc- 
tions de  la  zone  torride  dont  le  luxe  a fait  des  besoius. 

•mg  . . , derAfn<iu«. 

Mais  qui  a pu  lire  le  tableau  physique  et  moral  de  TAfrique 
septeutrionale  que  nous  venons  d’achever,  sans  penser  que 
cette  partie  du  monde  peut  devenir  elle-même  , pour  une 
nation  active  et  éclairée,  la  plus  belle , la  plus  vaste  et 
la  plus  avantageuse  de  toutes  les  colonies  ? 

La  race  nègre , même  en  la  supposant  réellement  infe- 
rieure eu  intelligence  aux  Européens,  aux  Arabes,  aux 
Hindous , po.ssède  néanmoins  les  facultés  nécessaires  pour 
apprécier  et  pour  s’approprier  nos  lois  et  nos  institu- 
tions. Malgré  l’horrible  peiulurs  que  nous  venons  de  tracer 
de  l’état  actuel  de  l'Afrique , le  nègre  n’est  étranger  é aucun 
des  sentimrusqui  honorent  et  qui  élèvent  la  nature  hu- 
maine. Si  l’on  voit  quelquefois  les  parens  vendre  leurs 
eiifaus  , généralement  les  liens  de  la  tendresse  domesti- 
que sont  aussi  fortement  serrés  qu’ils  peuvent  l’ètre  od  ^ 
la  polygamie  est  permise.  « Frappee-moi , mais  ne  dites 
» pas  de  mal  de  ma  mère  ! » est  un  propos  habituel 
parmi  les  nègres.  Un  gouverneur  danois  , sur  la  Côte- 
d’Or  , accorda  la  liberté  à un  adolescent  nègre  qui  vou- 
lait se  vendre  pour  affranchir  son  père.  L’amitié  a eu  ses 
héros  dans  la  Guinée  comme  dans  la  patrie  de  Pylnde.  On 
a vu  des  traits  d’une  reconnaissance  généreuse.  Récem- 
ment , un  nègre  français,  devenu  un  riche  négociant, 
a donné  une  pension  alimentaire  à son  ancien  maître 
qui  était  tombé  dans  la  misère.  Il  est  des  colons  qui  , 
semblables  aux  anciens  patriarches  de  l’Orient , vivent 
au  milieu  d’une  peuplade  d’esclaves  comme  au  sein  d’une 
famille  unie  par  un  atlachemenl  inviolable.  Le  plus  beau 
trait  dans  le  caractère  du  nègre  , c’est  cette  héroïque 
fidélité  eiiA'ers  un  maître  juste,  et  même  envers  un  maître 
sévère,  dont  on  a cité  de  nombreux  exemples*,  le  sui- 
vant est  un  des  plus  authentiques.  Çuagié , nègre  ins- 

43.  * 


Digitized  by  Google 


676  LITIIE  QUATRE-VINGT-NEUVIÈME, 
pecteur,  avait  joui  de  toute  la  confiance  de  son  premier 
maître, qui,  en  mourant , le  reconi manda  à .son  fils  et  suc- 
cesseur : ayant  été  élevé  avec  celui-ci,  il  pouvait  espérer 
Tlbv“d"r  continuation  de  la  même  faveur  -,  cependant  il  en- 
courut  une  disgrâce  momentanée-,  le  jeune  maître, 
sévére  et  violent,  le  menaça  , pour  la  première  fois  daus 
sa  vie  , d’une  punition  déshonorante.  Çurjgié  se  cache 
dans  rinleulion  de  faire  demander  son  pardon.  Pour  son 
malheur,  le  maître  , eu  se  promenant , découvre  le  môme 
jour  sa  retraite;  jeune  et  vigoureux,  il  s'élance  sur  l’es- 
clave et  le  maltraite  cruellement  Entraîné  de  son  cété 
par  un  premier  mouvement , le  robuste  nègre  saisit  l'Eu- 
ropèeu,  l’abat  .sous  lui  , et  tirant  de  sa  ceinture  un  large 
couteau  : 3ïassa  (^i)  , dit-il  , j’ai  été  le  compagnon  de 
votre  enfance,  je  vous  chéris  plus  que  moi-même;  je 
vous  jure  que  je  suis  innocent  ; mais  eussé-jc  môme  été 
coupable,  j’aurais  du  pouvoir  compter  sur  votre  indul- 
gence ; ccpcud.-int  vous  m’avez  condamné  sans  m’en- 
tendre ; vous  voulez  me  livrer  à une  peine  déshonorante. 
Kou  , non  ! je  m’y  soustrairai.  A ces  mots,  il  plonge  le 
' couteau  dans  sou  propre  cœur  , et  tombe  , baigné  dans 
sou  sang,  sur  son  maître  , qui,  trop  tard,  lui  offrait  le 
pardon. 

Me  désespérons  donc  point  de  voir  un  jour  le  germe  de 
la  civilisation  se  développer  chez  les  nations  africaines. 


(1}  Monsieur  , daailc  patois  des  nègres. 
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ERRATA. 


Page  3.Î2,  ligne  iG,  l’aulorité  des  deux  Jécouvertes, 
l’anlériorité  de  ces  découvertes. 

Page  47J  > noie  3,  Khorzxrpî'.ix , lisez  Khavxrç'i'tx. 

Ibid.  nôt'Mip-jv , lisez  ciap"/t. 

Page  473,  ligne  17,  il  aura  porté  celte  même  distance  , 
lisez  il  l’aura  porté  à cette  même  distance. 

Page  5i5,  à la  fin  de  la  note,  ajoutez  ces  trots  : et  l’7t/- 
néraire  de  l'Egjrpte,  que  nous  jiroiiiet  M.  ‘Walckenaer,  tra- 
vail dont  le  inonde  savant  attend  avec  intérêt  la  ptililicalion. 

Page  633  , noie  2 y y lUez  «zTjOOTry;. 
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